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Ess4i SUR L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE en Îtalie au x1x° siècle, par 
Louis Ferri, ancien élève de l'école normale supérieure de Paris, 
professeur d'histoire de la philosophie à l'institut supériear de Flo- 
rence. — 2 vol. in-8° de 496 et 379 pages. Paris, 1869, chez 
Durand, rue Cujas, 9, et Didier, quai des Augustins, 35. 


PREMIER ARTICLE. 


Ce livre aurait mérité d'être connu plus tôt des lecteurs du Journal 
des Savants et du public en général ; mais il est de ceux qui peuvent 
attendre et auxquels la nouveauté n'est pas nécessaire pour exciter l'in- 
térêt. Un ouvrage de ce genre nous manquait depuis longtemps; car, si 
l'on ne peut pas dire , ainsi que M. Ferri le remarque avec raison, que ies 
noms des principaux philosophes italiens de notre temps, ceux de Gal- 
luppi, de Rosmini, de Gioberti, de Mamiani, soient complétement 
ignorés en France, il est pourtant vrai que leurs systèmes n'y sont 
guère connus hors d'un cercle très-restreint, et nous ajouterons que, 
depuis la mort de M. Cousin, à qui aucune province de la république 
philosophique n'était restée indifférente, ce cercle d'élite paraît être 
encore plus concentré. Notre enseignement public, non-seulement ce- 
lui des facultés, mais celui de nos lycées, a fait, pendant ces dernières 
années, une grande place à la philosophie allemande; l'étude de la phi- 
losophie italienne, bien plus rapprochée de la nôtre par sa langue et 
son génie propre, ne s'est guère étendue, si l'on excepte Vico, au delà 
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du xvi* et du xvn siècle. Cela n'est pas étonnant; car il aurait fallu 
lire toute une bibliothèque dans une langue que la mode a détrônée 
après l'avoir mise en crédit parmi nous. Les traductions, les abrégés 
nous manquaient, et surtout une histoire générale où chaque système, 
mis en rapport avec les systèmes qui l'ont précédé et ceux qui l'ont 
suivi, pût être apprécié à Ja fois dans ses origines et dans ses résultats. 

Cette lacune a été comblée par l'Essai sur l'histoire de la philosophie 
en Îtalie au x1x° siècle. Nul n'était plus propre que M. Louis Ferri à 
écrire un tel livre. Français par son éducation, puisqu'il a été élève de 
notre école normale, où il s'est attaché particulièrement à l'enseigne- 
ment de M. Saisset !; [talicn par son origine et par les fonctions éle- 
vées qu'il occupe aujourd'hui à Florence, il nous fait connaître les 
doctrines les plus savantes et les plus compliquées de son pays avec 
cette clarté qui passe généralement pour une des qualités dominantes 
du nôtre. À la clarté vient se joindre l'impartialité que l'école éclectique 
a fait entrer dans les habitudes des générations façonnées à sa méthode 
et imbues de ses principes. 

S'il est inadmissible que notre manière de penser resle sans influence 
sur notre manière de vivre et soit absolument indépendante de notre 
éducation, il l'est également qu'un système qui a pris sur les esprits 
un véritable ascendant n'en ait aucun sur les actions et les sentiments 
du peuple au scin duquel il a pris naissance, et qu'à son tour il n'ait 
ricn emprunté aux institutions de ce peuple, à son caractère, à son 
génie particulier, à ses préoccupations transitoires ou permanentes. 
C'est ce qu'ont compris tous les grands historiens de la philosophie 
lorsqu'ils ont cherché à mettre en lumière les rapports qui existent 
entre les idées spéculatives des nations les plus civilisées de la terre et 
leur développement social, politique et religieux. M. Ferri a été élevé 
à trop bonne école pour.oublier ou méconnaître ce principe. Il l'ap- 
plique en général avec beaucoup de justesse et de mesure à cette pe- 
riode de la philosophie italienne dans laquelle il lui a convenu de se 
renfermer. - 

L'Essai sur l'histoire de la philosophie en Ttalie aa x1x° siècle se compose 
de cinq livres ou parties principales auxquelles sont assignés les objets 
suivants : Le premier, après nous avoir ramnenés un peu en arrière et 
nous avoir offert une exposition des doctrines sensualistes ou purement 
expérimentales que fÎtalie, en les mitigeant plus ou moins, empruntait 
à la philosophie française du xvim° siècle, nous initie à la doctrine déjà 
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beaucoup plus large el plus. élevée et en même temps plus originale de 
Galluppi Le second livre est consacré tout entier à Rosmini, le restau- 
rateur de l'idéalisme dans la philosophie italienne, mais d'un idéalisme 
qui a plus de. ressemblance avec celui de Platon qu'avec celui de Kant, 

d'un idéalisme qui affirme, au lieu de la mettre en doute, l'objectivité 
de la connaissance humaine. Gioberti, son rôle politique et son pre- 
mier système philosophique, sa controverse avec Rosmini, et son école, 
forment la matière du troisième livre. Dans le quatrième, l'auteur nous 
présente une analyse non moins étendue ct non moins approfondie de 
la philosophie de M. Mamiani, un de nos contemporains, un corrcs- 
pondant de l'Académie des sciences morales ct politiques, poûte aussi 
bien que philosophe, homme d'État influent à une époque peu éloi- 
gnée de nous. Dans le cinquième, enfin, il nous fait connaitre le der- 
nier système, ou, comme on dirait en parlant d'un artisie, la der 
nière manière de Gioberti et les efforts tentés après lui, ou de son 
vivant, pour faire fleurir sur le sol italien; soit le panthéisme hégélien, 
soit le criticisme de Kant, soit les théories absolutistes de de Bonald et 
de Maistre, soit le mysticisme, soit le positivisme, soit une restauration 
pure et simple de Ja scolastique. Nous allons essayer de donner une 
idée sommaire des inlelligences et des doctrines si diverses que 
M. Ferri a fait entrer dans ce cadre. 

La philosophie nous offre, en Italie, au xix° siècle, un spectacle 
analogue à celui qu'elle nous présente en France. Elle est en grande 
partie née d'une réaction contre la philosophie française du xvin siècle, 
c'est-à-dire contre l’école sensualiste, telle que Condillac l'avait consti- 
tuée sur des bases empruntées à Locke. Mais il est à remarquer que 
les philosophes italiens, en acceptant, pour ainsi dire, les yeux fermés, 
soit de Condillac, soit de Locke, soit de Charles Bonnet, les principes 
qui leur sont communs, s'efforcent d'en détourner ou d'en modifier les 
conséquences. C’est ainsi que Genovesi, le fondateur de l'économie po- 
litique en Italie, s'impose la tâche difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, de concilier la doctrine régnante avec celle de Descartes. Gioia, 
un autre économiste, l’associa aux idées de Bentham et en fit une ap- 
plication souvent heureuse à la statistique et à la justice distributive. La 
double origine de sa philosophie se montre particulièrement dans 
son Traité du Mérite et des Récompenses. Beccaria et Romagnosi se pro- 
posèrent de réformer, au profit de la justice et de l'humanité, le droit 
pénal et toutes les autres branches de la législation. On sait quelle in- 
fluence exerça le premier par son Traité des délits et des peines. Le se- 
cond, moins connu à l'étranger et surtout en France, exerça. dans son 
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propre pays, par ses nombreux ouvrages et par son rôle personnel, une 
action plus durable et plus profonde. | 

Mais Romagnosi n'est pas seulement un jurisconsulte, c'est un philo- 
sophe qui, sans rompre ouvertement avec la tradition philosophique du 
xvin* siècle, travaille à la réformer et à lui donner plus de portée. 
Pour lui les idées ne sont plus des sensations transformées. Il recon- 
naît dans l'intelligence une faculté distincte de la sensibilité, bien 
qu'elle n’en soit pas indépendante. Seulement, il n'a pas le courage de 
lui laisser son nom. Il l'appelle le sens logique, et lui donne pour fonc- 
tion de fournir à notre esprit les notions générales ou les idées dont se 
forment nos jugements. Cette timide et indécise revendication des 
droits de la pensée, en éloignant Romagnosi de l'école de Condillac, le 
rapproche de celle de Kant, mais jusqu'à une certaine limite, devant 
laquelle s'arrête sa logique ou son courage. Si l'intelligence est un sens, 
il est évident qu'elle n'est qu'une faculté propre à l'honme, inhérente 
à sa constitution, et dont nous n'avons aucun motif d'aflirmer la véra- 
cité absolue, la portée objective. Dès lors la nature des choses est inac- 
cessible à notre esprit; nous l'apercevons, non telle qu'elle est en elle- 
même, mais telle qu'elle est pour nous; l'univers nest plus pour 
l'homme qu'un phénomène idéal. Nous ne sommes pas même sûrs de 
sa durée, quoiqu'il nous soit impossible de ne pas affirmer la constance 
et la généralité des lois qui le gouvernent. En un mot, Romagnosi se 
trouve sur la pente de l'idéalisme subjectif. Mais il n'ose pas la des- 
cendre tout à fait. Par une inconséquence injustifiable, et, dans tous 
les cas, non justifiée, il soutient qu'il existe un accord parfait entre les 
lois de notre intelligence et celles de l'univers, c'est-à-dire entre le 
monde de la conscience, le monde subjectif, dont il nous est impossible, 
selon lui, de franchir les limites, et le monde objectif, qui est censé 
nous rester éternellement inconnu. Cet accord si gratuitement supposé 
entre deux sortes de lois que nous sommes hors d'état de comparer 
entre elles, voilà ce que Romagnosi nous présente comme le but et le 
fondement de la morale. De là découlent, selon lui, tout à la fois, 
nos idées de devoir et de droit, les conditions de notre bonheur et les 
principes de la vertu; car être vertueux, c'est faire ce quil y a de plus 
utile pour nous et pour les autres. Nous voilà bien plus près du système 
utilitaire de Bentham que de la morale austère de Kant. 

À peine ébranlée par Romagnosi, l'école philosophique qui avait 
subjugué le xvin° siècle fut attaquée en ftalie avec autant de force que 
de franchise, et avec un succès incontesté, par Galluppi. Ce n'est qu'en 
1819, à l'âge de quarante-neuf ans, qu'il se fit connaître pour la pre- 
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mière fois comme philosophe et comme écrivain par les deux premiers 
volumes de son Essai sur la critique de la connaissance. L'ouvrage ne 
fut terminé qu'en 1832. Mais déjà tout l'effet que l'auteur pouvait dé- 
sirer était produit par les deux premiers volumes; Ils avaient pris dans 
les écoles la place des Éléments de Gioïa et de Genovesi et gagné l'esprit 
même des gens du monde, à plus forte raison avaient-ils excité l’atten- 
tion de Rosmini et de Gioberti, qui renouvelaient alors avec éclat la 
philosophie italienne dans le nord de la péninsule, tandis que Galluppi 
s'efforçait de la régénérer dans le sud. À l'Éssai philosophique sur la critique 
de la connaissance succédèrent bientôt les Lettres sar les vicissitudes de la 
philosophie, depuis Descartes jusqu’à Kant, et les Éléments de philosophie. 
Quelques années après, de 183a à 1840, l'auteur, : nommé professeur 
de logique et de métaphysique à l'Université de: Naples, publiait ses 
leçons sur les deux sciences qu'il était chargé d'enseigner. Il les com- 
pléta par la Philosophie de la volonté, et était accupé à écrire une Hïis- 
toire de la philosophie, il en avait même déjà fait paraître. le premier 
volume, lorsque la mort vint le surprendre au milieu de ses travaux 
en 1846. .. . | 

Galluppi s'est beaucoup inspiré de la Critique de la raison pure, qui, de 
1821 à 1822, était traduite en italien par Mantovani. Il lui emprunte 
son langage, ses distinctions les plus importantes, la différence qu'il éta- 
blit, à tous les degrés de la pensée, entre les éléments que l'esprit puise 
dans son propre fonds et ceux qu'il emprunte à l'expérience; mais il 
n'accepte pas au nom de l'idéalisme ses conclusions sceptiques. Il les 
combat, au contraire, après avoir combattu, par les principes d'où il les 
fait sortir, les doctrines de Locke, de Hume et de Condillac. Il soutient 
contre lui l'existence objective de l'âme, de Dieu et de la matière. 
L'âme, selon lui, le moi, est connu immédiatement par la conscience, 
la matière ou le monde extérieur par la perception des sens; car 
la sensation n'est pas un fait purement subjectif, entièrement ren- 
fermée dans les limites de la conscience; toute sensation’se rapporte 
au dehors et suppose une existence distincte de nous. Enfin, par le 
raisonnement, nous nous élevons à la connaissance de Dieu, considéré 
comme la condition nécessaire, comme la condition suprême de l'âme, 
de la matière et de toute existence limitée et conditionnelle. 

À la démonstration de ces vérités fondamentales Galluppi fait servir 
également l'observation psychologique et l'histoire de la philosophie, le 
témoignage de la conscience et celui des hommes qui ont fait de Îa 
conscience le sujet de leurs méditations et de leurs recherches. On voit 
que, si Galluppi s'est en partie formé à l’école de Kant, il n’a pas subi à 
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un moindre degré l'influence de M. Cousin, car ce sont les idées mêmes 
du fondateur de l'école éclectique que nous venons d'exposer. C'est 
aussi à M. Cousin que Galluppi emprunte la distinction de la connais- 
sance primilive et de la connaissance réfléchie, la première où n'entre 
pas même un doute sur la valeur objective de nos facultés ou sur l'exis- 
tence des choses que nous apercevons par elles, la seconde analytique, 
éloignée de son état naturel par le travail de l'homme, et où les éléments 
primitivement réunis sont volontairement séparés et opposés les uns 
aux autres. 

Cependant, il faut le reconnaître, ce n'est que dans le champ de l'ex- 
périence que Galluppi reconnaît la valeur objective de nos connais- 
sances ou l'existence réelle des objets que nous connaissons. Par le 
champ de l'expérience il faut entendre, lorsqu'on parle de lui, l'expé- 
rience de la conscience aussi bien que celle des sens. C'est même de la 
certitude de la conscience ou du sentiment indestructible et irrésistible 
que ‘nous avons de notre existence personnelle, qu'il fait dépendre, à 
l'exemple de M. Cousin et de Maine de Biran, toute autre certitude. 
Mais, tout en admettant l'existence de Dieu, il soutient que nous ne 
pouvons rien savoir de l'universel et du nécessaire, «que tout ce qui 
«est universel et nécessaire est subjectif, » c'est-à-dire une pure concep- 
tion, un pur idéal de potre raison. Évidemment c'est trop ou trop peu. 
Si nous ne savons rien, absolument rien de l'universel et du néces- 
saire, il nous cst impossible d'affirmer l'existence de Dieu, même si 
nous ajoutons que nous ignorons ses attributs. Sans attributs, Dieu, 
pour nous, n'existe véritablement pas. Dans le cas, au contraire, où 
l'idée de Dieu répond à un être réel, pourquoi limiter nos connaissances 
à la sphère de l'expérience ? 

À part cette inconséquence, facile à expliquer chez un er qui n'a 
Jamais su s'affranchir complétement de la domination de Kant, Galluppi 
a enseigné à son pays une philosophie saine et élevée, en y ajoutant une 
science jusque-là fort négligée en Italie comme en France, celle de 
l'histoire de la philosophie. Il a rendu à la raison, en la nommant par 
son nom et en la distinguant avec soin de la sensibilité, la place qui lui 
appartient dans notre vie intellectuelle et dans l’histoire générale de 
l'esprit humain. Enfin, dans un temps et dans un pays où régnait en- 
core en souveraine la doctrine de l'intérêt bien entendu, et où l’honnèête 
était confondu avec l’utile, il a enseigné le respect de la loi morale et a 
subordonné ious les motifs de nos actions à la règle suprême du devoir. 

Le nom de Galluppi est resté très-respecté, mais il ne peut soutenir 
la comparaison avec le nom éclatant de Rosmini. Le premier nous re- 
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présente en quelque sorte l'idéalisme naissant, ou, pour être plus juste, 
envers le passé, renaissant én Îtalie et se dégageant avec peine, avec 
prudence, de la domination longtemps subie sans contrôle de l'école 
empirique. Le second cest l'idéalisme, c'est la spéculation pure dans 
toute sa hardiesse et sa puissance. Né à Roveredo, dans le Tyrol ita- 
lien, en 1797, d'une ancienne famille patricienne, élevé avec le plus 
grand soin par son père et par son oncle, tous les deux hommes d'es- 
prit, de goût, de piété et de savoir, initié de bonne heure à la culture 
des arts aussi bien qu'à celle des lettres et des sciences, entré dans l’état 
ecclésiastique par une vocation irrésistible et devenu le fondateur d'un 
nouvel ordre religieux en même temps que d'une nouvelle philo- 
sophie, héritier dun riche patrimoine, qu'il consacra entièrement, 
ainsi que sa vie, à la propagation de ses idées et de sa foi, patriote ita- 
lien à sa facon et toujours prêt à répondre à l'appel de son pays lorsqu'il 
croit reconnaître sa voix, Rosmini Serbati n'est pas seulement un écri- 
vain et un penseur, c'est un homme d'action et de caractère; ce n'est 
pas seulement un philosophe, c'est un apôtre qui veut régénérer l'Église 
par l'Église elle-même. | 

La philosophie, avec lui, reprend le caractère d'universalité que lui 
attribuaient les anciens ; elle est à la fois la science et la sagesse, elle 
commande à nos actions comme à nos pensées. Considérée comme 
science, elle est nécessaire à toutes Îles autres, car c'est elle qui leur 
fournit leurs principes et leurs méthodes et qui les relie entre elles dans 
une synthèse supérieure. Ne reconnaissant d'autre autorité que celle de 
l'évidence et ne pouvant subsister que par la plus entière liberté de 
l'esprit, elle est cependant étroitement unie à la religion, puisqu'une 
vérité ne saurait en contredire une autre et qu'il nous est impossible de 
concevoir deux raisons qui se combattent et se détruisent, la raison 
divine et la raison humaine. A l'exemple de M. Cousin, dont il était le 
contemporain et avec lequel il était en relation, il pensait que la vraie 
philosophie est nécessairement d'accord avec la vraie théologie, et qu'il 
nya que la mauvaise philosophie et la mauvaise théologie qui se fassent 
la guerre. | 

On comprendra encore mieux, peut-être, l'idée que Rosmini se fait 
de la philosophie quand on saura que, pour lui, la philosophie est la 
science de l'être, et que l'être ne peut devenir l'objet d'une connais- 
sance vraie que s'il est considéré sous le triple aspect de l'idéalité, de la 
réalité et de la moralité. Sans examiner ce que vaut cette définition en 
elle-même, on voit tout de suite quel savoir étendu et quelle variété 
de connaissances elle suppose. Elle oblige surtout celui qui l'accepte à 
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une étude approfondie de tous les systèmes de philosophie. Embras- 
sant tous les problèmes, elle ne permet pas qu'on néglige et encore 
moins qu'on ignore les différentes façons dont ils ont pu être compris et 
résolus. Cette condition, qui lui est imposée par sa propre doctrine, 
Rosmini l'a parfaitement remplie. Aucun système important de l'anti- 
quité ou des temps modernes, italien, français ou allemand, ne lui pa- 
raît étranger. Lui aussi, à l'exemple de Galluppi, que du reste il n'a 
connu qu'assez tard, il a beaucoup vécu avec Kant, mais sans lui sacri- 
fier son indépendance. Il se sert de lui pour montrer le néant du sen- 
sualisme et du matérialisme ; il le combat dès qu'il aperçoit les consé- 
quences sceptiques de sa méthode et de ses principes. Il combat surtout 
les opinions qui régnaient alors en Italie, celles du P. Soave, de 
Gioia, de Romagnosi et de Mamiani lui-même, qui n'avait pas encore, 
a cette époque, ‘trouvé sa véritable voie. Quant aux esprits dont il ac- 
cepte ou subit à son insu l'agcendant, ce sont les Pères de l'Église, c'est 
Malebranche, dont la philosophie a conservé des partisans en Italie 
jusqu'au commencement du xx" siècle, car le plus illustre d'entre eux, 
le cardinal Gerdil, n'est mort qu'en 1802. Mais nul autre philosophe 
n'a exercé sur Rosmini autant d'influence que Platon. Après l'avoir 
étudié pendant longtemps dans la traduction de Marsile Ficin, com- 
prenant d'instinct combien ce langage était peu conforme à la mäle 
simplicité du génie antique, il n'eut point de repos a il ne fût parvenu 
à le comprendre dans le texte grec. 

Rosmini, comme nous l'avons dit tout à l'heure, ne : voulait pas seu- 
lement régénérer la philosophie, il voulait réformer l'Église par elle- 
même et Ja société par l'Église, C’est à cette fin qu'il fonda, avec l'auto- 
risation de Grégoire XVI, un nouvel ordre religieux, l'Institut de la 
Charité. Il y admit également des laïques et des ecclésiastiques, les pre- 
miers recevant le nom de Frères, et les seconds celui de Prétres de lu 
Charité. Aux uns et aux autres était proposé le même but : le perfec- 
tionnement de soi-même et la charité envers les autres. C'était unir en- 
semble l'esprit de l'Évangile et celui de la philosophie platonicienne, 
ou, pour mieux dire, de toutes les grandes philosophies de l'antiquité. 
La règle imposée par Rosmini à la nouvelle congrégation est parfaite- 
ment d'accord avec cette haute et généreuse pensée. Point de minu- 
tieuses pratiques comme celles qui sont en usage dans les autres com- 
munautés religieuses. Les frères et les prêtres de la charité doivent 
accomplir la tâche à laquelle ils se sont consacrés par le ministère reli- 
gieux, par l'enseignement et par le soin des pauvres. Ils sont obligés de 
s'y préparer par l'étude, la science, la philosophie, le recueillement, la 
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méditation et la prière. Ils sont appelés, dans les intentions du fondateur, 
à former à la fois une école de philosophie, une association bienfaisante 
et une pépinière ecclésiastique capable de répondre aux besoins des 
temps nouveaux. La plus grande réserve leur est commandée en même 
temps que la plus grande ferveur. Il faut qu'ils évitent scrupuleusement 
d'être soupçonnés de ces vues dominatrices et ambitieuses qu'a tort ou 
à raison l'on a souvent reprochées à l’Église, et particulièrement à cer- 
taines congrégations monasliques. | 
Rien de plus opposé que ces maximes et ces préceptes à l'esprit et 
à la règle de la Société de Jésus. Aussi l'institut de la Charité était-il 
à peine né que les jésuites déployèrent toute leur activité et leur ha- 
bileté proverbiale pour exciter contre lui la malvcillance du pouvoir 
et la défiance des familles. Is y réussirent si bien dans l'ancien royaume 
lombard-vénitien ; que Rosmini et son ordre furent obligés de demander 
un asile au Piémont, un peu moins intolérant, un peu moins abandonné 
aux disciples de Loyola que les possessions italiennes de l'Autriche. 
1 est à remarquer cependant que, même après avoir été soustrail à 
cette persécution imméritée , l'institut de Rosmini n'a pas répondu aux 
espérances qu'on semblait être autorisé à fonder sur lui. La place qu'il 
a prise jusqu'ici dans les écoles italiennes et dans le clergé italien est 
honorable mais secondaire. Cet insuccès est-il dû uniquement, comme 
le suppose M. Ferri, à l'affaiblissement de l'esprit monastique ? Nous 
.ne le pensons pas, mais nous croyons qu'il s'explique en grande partie 
par la règle même de l'institut de la Charité. L'esprit monastique et 
l'esprit philosophique sont tellement différents l'un de l’autre, qu'on ne 
peut essayer de les unir ensemble sans les énerver et sans les dénatu- 
rer tous les deux. Alors, au lieu de la perfection qu'on se flattait de 
réaliser par cette association impossible, on ne rencontre que des in- 
telligences médiocres et complétement dépourvues de caractère. C'est 
ce que paraît avoir compris le pape Grégoire XVI, lorsquil poussa 
Rosmini, qu'il connaissait depuis longtemps et à qui il voulait beau- 
coup de bien, à laisser la théologie et les matières religieuses pour se 
consacrer tout entier à l'achèvement et à la publication de son sys- 
tème philosophique. Aussi peut-on dire que c'est, en quelque sorte, 
sous les auspices de ce pontife, que Rosmini fit paraître à Rome son 
principal ouvrage, celui qui contient tous les principes de son système, 
et dont les autres ne sont que des développements partiels : Le nonvel 
essai sur l'origine des idées !. 
* Rome, 1830; 3 vol. in-8°. Ce livre compte jusqu'à cinq éditions, dont la der- 
nière a paru à Turin, en 1855. 
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Nous ferons connaître prochainement da philosophie de Rosmini; 
nous examinerous à quel point cette doctrine, accueillie avec enthou- 
siasme dans les universités italiennes, enseignée officiellement dans 
les séminaires et les écoles ecclésiastiques, méritait d'être dénoncée 
par les jésuites comme un joe impie, inconciliable avec toute mo- 
rale et avec toute religion, à plus forte raison avec le dogme catholique. 
En ce moment, nous avons encore à signaler dans Do un réfor- 
mateur religieux et un patriote italien. 

Les sages conseils de Grégoire AVI nel cnpéchérent pas de publiée 
un petit écrit sur des matières qu'un ecclésiastique ne peut aborder 
qu'avec un extrème danger; c'est celui qui a pour titre : Les cinq plaies 
de la sainte Église. 1, Si l'Église a perdu l'immense et légitime ascendant 
qu'elle exerçait autrefois sur la société chrétienne, cela tient, selon Ros- 
mini, aux causes suivantes, qu'il appelle des plaies : 1° à l'absence de 
communications spirituelles entre le clergé et 1e ne fatalement 
isolés l'un de l'autre par l'emploi d'une langue morte, par l'usage du 
latin dans les prières; 2° à l'ignorance du bas clergé; 3° au manque de 
relations ct d'union entre les évêques; 4° à l'intervention du pouvoir 
laïque dans leur nomination; 5° à l'immixtion du pouvoir laïque dans 
la gestion des biens ecclésiastiques. Ce n'est pas impunément, on 
peut le croire, qu'un prêtre osait accuser le clergé d'ignorance et pro- 
poser, dans la célébration des cérémonies religieuses, la substitution 
de la langue vulgaire À la langue sacrée de l'Église. L'ouvrage fut con-. 
damné par un décret de la Congrégation de l'Index daté du 12 août 
1849. 

Dans le même décret se trouve comprise la condamnation d'un écrit 
politique de Rosmini : La Constitution selon la jastice sociale ?. C'est là 
que le philosophe italien expose les idées, d'ailleurs très-modérées et 
très-générales , dont il souhaite la réalisation dans les institutions poli- 
tiques de son pays. I1 voudrait que l’on pât concilier ensemble le prin- 
cipe d'autorité et le principe de liberté, qu'une monarchie tempérée prit 
la place de la monarchie absolue et qu'on restât également éloigné du 
despotisme et de l'esprit révolutionnaire. Il voudrait aussi qu'on trou- 
vât quelque moyen de délivrer l'Italie de la domination étrangère. 

Rosmini ne se contenta pas d'écrire sur ces matières, il essaya de 
concourir de sa personne au triomphe de ses opinions patriotiques. En 
1848, il accepta de Gioberti, alors premier ministre de Charles-Albert, 


Un petit volume, 1848 ; la préface porte la date de 1832. — * Un petit vo- 
lume, Florence, 1848. 
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une mission diplomatique auprès de Pie IX. Il s'agissait d'obtenir du 
pape ces trois choses : 1° qu'il se joignit au roi de Sardaigne pour faire 
la guerre à l'Autriche: 2° qu'il consentit à devenir le président d'une 
ligue ou confédération italienne composée provisoirement des Etats 
romains, du Piémont et de la Toscane; 3° quil acceptât en principe 
un concordat qui consacrerait autant que possible l'indépendance ré- 
ciproque de l'État et de l'Église, ou, selon la formule employée plus 
tard par M. de Cavour, qui aurait pour effet de constituer l'Église libre 
dans l'État libre. Ces propositions s'accordaient trop bien avec les idées 
personnelles de Rosmini pour qu'il ne mit pas la plus grande ardeur à 
les défendré. Mais que pouvait-il contre la force des événements’ 
L'assassinat de M. Rossi, la fuite du pape à Gaëte et la chute de la 
république romaine furent-suivis d'une réaction aux yeux de laquelle 
‘les vues de Gioberti et de Rosmini passèrent pour criminelles et impies. 
Le premier fut obligé de chercher un refuge à l'étranger; le second, à 
qui Grégoire XVI avait promis la dignité de cardinal, ne tarda pas à 
tomber en disgrâce , et, comme nous le disions tout à l'heure, à être frappé 
dans ses ouvrages d'une double condamnation. Rosmini mourut dans 
sa ‘raison de Stresa, sur le lac Majeur, le 1° juillet 1855. 


Av. FRANCK. 


| (La saite à an prochain cahier.) 
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Retueil des monuments 'de Ségeste et de Sélinonte, mesurés ” dessinés 
par Hittorf èt Zanth, suivi de recherches sur l'origine et le déve- 
loppement de l'architecture religieuse chez les Grecs, par Hittorf: 
un volume in-4° avec un atlas de 89 planches. F | 
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Tous e srchiéctes de la renaissance qui ont écrit sur leur arl ont 
admis que l'architecture grecque s'était inspirée de constructions exé- 
cutées primitivement en bois. ‘Comment kes cabanes sont-elles devenues 
des temples? c'est ce qu'il est difficile de raconter avec suite, en expli- 
quant toutes les transformations; mais c'est ce qui a paru évident à tous 
les grands artistes qui pénétraient l'essence même de l'architecture et 
en démontraient les principes. Les critiques et les historiens de l'art 
n'avaient point été d'un autre avis jusqu'à nos jours ?. Ce ne fut quen : 
1822 qu'un Allemand; mort depuis, Hübsch?, ne voulut plus voir que 
dans certains détails-de l'ordre. dorique, mutules, plafonds, charpentes 
de comble et dans les denticules' et les consoles de l'ordre ionique, les 
réminiscences de da construction en bois : au contraire, il proclama 
une erreur le système qui étendait l'influence de ces modèles primitifs 
aux colonnes, aux.cntablements, aux murs du sanctuaire, éléments qui 
procèdent. directement des constructions en pierre. En effet, disait 
Hübsch, le bois et la pire ne se trouvent- ils pas, en Grèce, en égale 
proportion? ‘. à 

Ce système mixte plut à l'architecte de Klenze, célèbre en Bavière 
par les monuments qu'il ÿ à construits. D'après de Klenzet, la grotte et 
la cabane de bois sont toutes deux les types originaires des temples gtecs; 
les DERRIEER He _ bois: étaient cylindriques, les supports de 

| ee pour Le premier article, ri he de décembre 1871. — *: Voyez no- 
tamment Hirt, Geschichte der Baukunst, Berlin, 1821. Quatremère de Quincy, Dic- 
tionnaire d'architecture. — * Ueber griechische Architektur, Heidelberg, 1822. — 


‘ Aphoristische Bemerkungen gesammelt auf einer Reise nach Griechenland, Berlin. 
1838. 
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pierre, carrés et ensuite polygonaux. Cependant de Klenze attribue la 
part la plus considérable d'influence à la pierre : « Si quelques parties 
«proviennent de la construction en bois, elles sont trop peu impor- 
«tantes, dit-il, pour qu'on puisse en conclure que les temples tirent de 
« là leurs éléments ou plutôt leurs formes constitutives. » 

Un troisième Allemand, dans un livre sur le Style!, qui n'a pas été 
achevé, devait reprendre cette thèse et y joindre l'influence des œuvres 
d'époques antédiluviennes et antérieures aux temps historiques. À ce 
propos, Hittorf, quoique allemand d'origine?, quoique lié avec la plu- 
part des savants allemands et familier avec leurs ouvrages, ne peut re- 
tenir un mouvement d'humeur, et il s'écrie : «Ne serait-il pas permis 
« de penser de beaucoup d'érudits et d'artistes éminents de ce pays, qui 
«ont écrit sur l'origine de l'architecture et sur son histoire, que, malgré 
«l'élévation de leurs sentiments et l'étendue de leur savoir, ils aiment 
etrop à se perdre dans les voies séduisantes, mais incertaines, de 1a 
«spéculation, pour aboutir à un principe général et à une solution rigou- 
«reuse ?» 

Les paradoxes trouvent toujours de l'écho, même en France. Un ar- 
chitecte très-érudit, qui fait autorité pour l'architecture du moyen âge, 
mais qui na ni les mêmes conmaissances ni la même pénétration lors- 
qu'il s’agit de la Grèce, M. Viollet-le-Duc, a repris la thèse des Alle- 
mandst. Il a voulu prouver la beauté de l'architecture grecque par 
l'impossibilité de la construire en bois, telle que les temples nous la 
montrent; mais il ne dit rien des transitions successives qui l'ont amenée 
à cette perfection. C'est là cependant tout le problème, surtout dans 
une question d'origine. 

J'avais cru, il y a douze ans, devoir exposer dans un cours public 
et, plus tard, dans la Revue d'architecture, 5, les principes de l'architec- 
ture dorique primitive el ses plus anciens modèles. J'avais cité les textes 
anciens , les médailles et surtout les monuments si curieux de la Lycie, 
qui prouvent éloquemment l'influence de la construction en bois. 
J'avais fait reproduire, par la-gravure, non-seulement les tombeaux ex- 
plorés par Charles Fellows, mais les cabanes que bâtissent encore au- 
jourd'hui les habitants du pays, tradition vivante qui est pleine d'en- 
seignements. Je suis heureux de reprendre avec Hittorf, sur une plus 
vaste. échelle, des études qui sont à peu près délaissées de nos jours. 


‘ Der Styl: il s'agissait, bien entendu, du caractère des œuvres d'art —* Il 
élait né à Cologne en 1592. — * Page 322. —" Entretiens sur l'architecture (Paris, 
1863). — * Voyez le chapitre à de l'Histoire de l'art avant bal où sont résu- 
més ces principes. 
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La théorie cède trop souvent à je ne sais quel esprit positif et pratique, 
qui tient à. l'industrie ou à la routine. Les intelligences des artistes ue 
peuvent que gagner par le commerce de l'histoire, de l’esthétique et de 
la philosophie de l'art. Hittorf a été un érudit autant qu'un artiste : 
c'est ce qui donne à son opinion un intérêt particulier. 

Les cabanes primitives des Grecs, telles que les décrit Vitruve!, sont re- 
présentées assez exactement par les tombeaux de Patara, de Cadyanda, 
de Xanthus, de Myra, d'Antiphellus. Le type le plus commun montre, 
comme soulien essentiel de l'édifice, de fortes poutres quadrangulaires ; : 
tantôt elles sont verticales, afin de soutenir la couverture, en guise 
de poteaux, tantôt horizontales, afin de maintenir les poteaux et de 
servir aux parois. Ces traverses horizontales s'engagent les unes dans 
les autres, à leur extrémité, par un système de mortaises; on voit 
la tête des poutres paraitre sur la façade et sur les côtés. Des panneaux 
en planche, copiés exactement sur la pierre, décorent les parois et 
rappellent le travail de menuiserie. Parfois on a imité les chevrons qui 
unissent les traverses. La toiture est une imitation aussi claire, de 
même que Îe plafond formé de troncs d'arbre, c'est-à-dire de rondins 
juxtaposés et s'avançant pour protéger l'édifice ainsi qu'une véritable 
corniche, Équarris sur certains monuments, ces rondins deviennent des 
poutres plus petites, dont les extrémités forment les denticules avec un 
léger espacement. | 

Vitruve rapporte que, de son temps, les cabanes des habitants de la 
Colchide, le long du Pont-Euxin, s'étaient conservées conformes aux 
plus anciennes traditions de la Grèce. Charles Fellows? a retrouvé les 
demeures actuelles des paysans de la Lycie semblables aux tombeaux 
dont nous venons de décrire sommairement un des types. Voici, du 
reste, le témoignage du voyageur lui-même: 

«Les cabanes qui servent d'habitation aux paysans sont le modèle 
« des temples : elles ont le même caractère général , mais différent par 
«la grandeur et les dispositions; ces différences rappellent toutes les 
« formes de temples devenus classiques et dont chacun a un nom scien- 
«tifique. Elles sont construites avec des colonnes ou troncs d'arbres 
«verticaux qui supportent un cadre en charpente fait de pièces hori- 
«zontales sur lesquelles .pose le toit. Les remplissages entre les troncs 
«d'arbre servent simplement de clôture; ils sont en terre mélangée de 
«petites pierres et de paille; la couverture en terrasse est faite en terre 


* Livre IL, ch. r. Il faut se défier des dessins invraisemblables inventés à ce pro- 
pos par Perrault, Poleni et Stratico, Amali, dans leurs éditions de Vitruve. — 
Travels und researches in Asia Minor, p. 318 et suivantes. 
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«battue, afin de la rendre imperméable à l'eau. Des pierres sous les co- 
«lonnés de bois les empêchent d'enfoncer; des traverses placées à leurs 
«sommets rappellent les chapiteaux; sur la facade, une sablière relie 
«les traverses, et les extrémités des solives du toit, qui posent dessus, 
«font penser aux modillons des frises. 

« Les magasins dans lesquels Îles habitants renferment leurs grains et 
«autres provisions sont comme de grandes boîtes carrées recouvertes 
« d'un comble incliné; par leurs formes, par les détails de construction 
«des poteaux montants et des traverses en bois, ils sont parfaitement 
«semblables aux tombeaux taillés cars le roc que l'on trouve dans le 
« pays. Le pignon ou fronton supporte, à chacun de ses trois angles, une 
«pièce de bois’ généralement trés-sâillante. Sur ces pièces sont fixécs 
«des planches minces posées à recouvrement et saillantes, en forme 
«de corniche, sur la partie inférieure. Cette couverture est beaucoup 
«moins bien faite que Île reste de la hutte.» 

A la Colchide et à la Lycie, il faut ajouter les villages du mont 
Olympe, en Bithynie, car M. George Perrot, dns son Exploration 
archéologique de la Galatie et de la Bithynie!, fait également remarquer 
que «les maisons des villages d'été de l'Olympe sont construites de bois 
«équarris ou bois de grume réunis sans clous au moyen d'entailles à 
«mi-bois, qu'elles paraissent avoir été employées depuis fort longtemps, 
«et qu'elles sont souvent imitées en pierre dans les tombcaux anciens. » 

L'Orient, avec sa fidélité persistante aux traditions, a donc évidem- 
ment conservé des types de l'architecture primitive en bois, et ces types 
expliquent les temples grecs. Hittorf a eu raison d'y chercher les plans 
des temples, et, à l'aide d'ingénieux rapprochements, rendus plus scn- 
sibles par les figures de la planghe 84 ?,il retrouve les plans du temple 
in antis, du pseudopériptère, du toscan, du périptère, du périptère 
hexastyle, etc. 

Mais ce qui frappe davantage, ce sont les élévations, c'est-à-dire la 
construction ‘elle:même. L'auteur passe successivement en revue Île fût, 
la base, le chapiteau, la frise et le fr onton, tels que l'architecture reli- 
gieuse des Grecs les a constitués. 

Lés premiers supports ont été des troncs d'arbre, d'abord avec l'é- 
corce, puis dressés. Pour dresser un tronc d'arbre et obtenir un cylindre 
parfait, il faut tailler une série de prismes à bases polygonales, dont 
on augménte successivement le nombre de côtés. Les Grecs ont dû 


! Page 136. — * Fig. XXII, XXII, XXIV, XXV, XXVI, XXVII, XXVIHII 
et XXIX. EE | 
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promptement remarquer combien la lumière jouait mieux sur ‘des sur- 
faces polygonales que sur un cylindré: Autant pour dodhér du charme 
À leur œuvre que pour s'épargner le trâvail ; ils ‘oïit fini par' donner’à 
leurs colonnes la forme de prismes à bases polÿgonales ; dont le norhbre 
des côtés varid ‘entre sèize et vingt-quatre, divistons : ‘plus faciles à 
établir. | IE a 
Les faces de.ces prises étaient d'abord planes : creusées'DÜn a0- 
centuer davantage les éllets de 1a luñière‘'et ‘de l'émibte; elles ‘sont 
devenues les cannelurés, Les premières cannélures eurent des arêtes 
vives; les chocs ou le frottement des passants firent réserver dun ‘istel 
entre chaque cannelure; on en vint mêrhe à ne cnnelet que la partie 
supéricure c du fût, èn laissant lisse l partie inférièure ; Ha’ seule: qui fût 
exposée aux ‘accidents, """ RE 
La diminution de grosseur, hatüréllé dans les troncs d'arbres fat r'e- 
produite par les colonnes de pierre, avec éxagération aux épôqués' pti 
milives, avec sobriété aux époqués où le goût était parfaite toi iles 
Pour relenir la colonne de bois, que la'séclieresse aurait fait éclater 
au sommet, pour la décorer peut-être, des cercles d'osier, plus: tard : 
métal, furent ajustés : soit qu'otr ait foulu les imiter, s6it qu'otr ait:v 
seulement les empreintes qu'ils avaient lhissées sur le bois, on trdça ” 
Ja pierre des filets qui, par leurs arêtes él 1e jeu de la luniière, formèrent 
une transition, élégante el préparèrent le chapiteau + - En, ébaid 
| Presque tous les fats en boïs dés colonnes lÿciennes posent sur des 
picrres qui les empêchént d'enfüncer dans le sbl et d'ÿ pourrir: ‘v'est 
dans ces pierres qu'il faut chercherl'oritine des bases de Yordré ionique 
et de l'ordre corinthien. Les cannelures taillécs sur beaucoup detôres 
avaient pour but d'en äiccéntuer là rondeur par la nétteté des ombres. 
_ Le chapiteau également doit si ndissahce'à là -piëte de ‘bois trans- 
ver sale que l'on voil encoïe dans les c#banes de la Lycie. Ce fat pri- 
_mitivement un fragment de t'onc fendü'en déux ét plat sur le suppèrt 
“vertical pour soulager la portée des pièces horizontales’ de 4x:toituve. 
Les deux extrémités, d abord coupées droites” firent ensuité atrondies. 
‘Une série de transformations qu 'Hittotf éxplique 4 l'aidéi dés vases 
eints, donna naissance âu chapiteau à vülutes, c'est à-dite au chapiteau 
ionique ; ‘une.aütre série de transformations en fit, selon- l'auteur, de 
chapiteau avec échine ronde’et abäqué carré, c'ést-d-dire’le chapiteau 
dorique. Ce serait un résultat absolument contraire à tout ce qui a été 
adinis jusqu présent; du moins, les deux chapiteaux ionique et dorique 
hüraïent une commune origine var le copie rudimentaire com- 
posé de deux pièces de bois. | 
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1 faut nous, us ici à deux npuycautés, l'une plubt archéologique, 
l'autre. platôt théorique : l'idée de consulter | la décoration accessoire 
desrvases peints, pour.en tirer des documents sur l'architecture, qui cst 
trè$-haureusg, mais avec quelques restrictions, et l'idée de faire dériver 
le doriqne de l'ionique;, ou, tout.au moins, de les supposer parallèles 
et nés d'un même principe, mais so l'un à l'autre pour la filiation 
des formes. Eee DE FRA Sas, ee 
«Les vases, peints, en ,cffet, surlout Les vases de l'Italie méridionale, 

been souvent des édifices, sous lesquels des figures sont placées, 

et.ces édifices sou supportés par des colgnnes. Les vases panathénaïques, 
Wouvés cn, Attique, dans la Cyrénaïque, et imités par les fabricants étrus- 
ques, portent, deux calannes qui caractérisent les jeux et encadrent la 
figure de Minerve. On citera encore les monuments funèbres repré- 
sentés sur.les lécythy,. les portiques qui protégent la fontaine Ré 
gta. fontaine. Pirénc, où les, vierges d'Athènes et de Corinthe viennent 
remplir leurs, hydries, etc, Hittorf à fait un choix p parmi cés diverses 
jmitations architectoniques et choisi celles dont le caractère lui £ parais- 
shit. le: plus, conforme à la réalité. Il y en à , en effet, de très- jolis spé- 
cimens..et lont.les détails sont très- soignés, par exemple les figures VII, 

XV, XVII, XXVY de la planche 81; il y en a, au contraire, de tout à 
fait vudimentaires, par exemple les figures IV, XIX, XX, XXI: de la 
même planche. Ce tableau comparatif donne beaucoup à réfléchir, 
mais je: ne.vois pas.quil. canduise aux conclusions qu'Hittorf voudrait 
faire adopter. J'y trouve mème. des preuves à l'appui de la théorie très- 
différente, qui est BenRIENEn _—_—— sur l'antériorité de l'ordre 
esque PR 

Les architectes gr acs qui ont écrit, sur four art, et dout Vitruve peut 

tre: considéré. comme. le traducteur ou l'écho: reconnaissient que 
toutes les \partieq de J'ordre dorique ctaient rigoureusement déduites 
-des lois de da. construction et de la statique, tandis que Îles archéologues 
modernes cherchent dans l'ordre ionique un perfectionnement , un 
raffinengent de goût et de déliçätesse, peut-être même des influences 
-accidentelles on étrangères. Hübsch! et Ottfr icd Müller? ont cru voir 
dans La voluta l'imitation d'objets du culte en usage CES les loniens, 

Stackelbers5, les cornes de bélier suspendues aux autels et aux sanc- 
ga Hahn t, les sv des ns marines,  Wolfré, les enroule- 


1} “ 
RS : ot : « 
SU Ah np dede D TE SE bee 6 RON et ee 


© U'Uèber griechische Architektar. —* Handbuch de Arthäolog ie 7 Kunst, Bres- 
lu, 1848.-—"Apollotempel zu Basse, Rome, 1826.—* Motive der onischen Säule, 
Vienne, 1862. — * Æsthetik demBaukunst, Leipug,,1834. : 
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ments des nattes de jonc placées sur l'échine du chapiteau dorique 
comme protection, ct quis y desséchaient pendant la construction. Hittorf 
repousse ces fantaisies, et il a raison. Mais, lorsqu'il veut lui-même citer 
comme des preuves décisives des colonnes ioniques sans bases et sur- 
montces de l'entablement: à triglyphes, il a tort de s'appuyer sun des 
monuments qui appartiennent ou à des époques de transition ou.à des 
époques de décadence; par exemple la prétendue chapelle de Phalaris 
et le tombeau de Théron à Agrigente, le tombeau d'Absalon près de 
Jérusalem, un hypogée de Cyrène, un tombeau de Pétra, un arc de 
triomphe d'Aoste ct même la Tour des Vents à Athènes, qui,.par ses 
chapiteaux et sa proportion, a un caractère éminemment corinthien.. 

J'essayerai de reprendre cette question en me plaçant au point de 
vue même d'Hitiorf ct en me servant de ses propres documents, les 
vases peints : il me semble en résulter avec évidence, qu'étant donnée 
la construction en bois comme principe de la construction du temple 
grec, l'ordre dorique est son premier et naturel produit; l'ordre ionique 
n'a pu se développer que plus tard, après une série de PEPETÉs et 
l'ordre dorique lui servant d'intermédiaire. .  . 

Si l'on se reporte aux figures XIX et XX de la Sache 8, on re- 
connaîtra aussitôt chez le peintre qui a tracé sur son vase ces deux co- 
Jonnes l'intention d'imiter un tronc d'arbre, de copier la traverse ho- 
rizontale qui formait le chapiteau et augmentait la portée de’la colonne, 
de copier enfin le tailoir ou planche quadrangulaire qui étendait la sur- 
face du chapiteau et la rendait propre à l'assiette de l'entablement, Il 
est impossible d'imaginer rien de plus élémentaire : un tronc d'arbre, 
au sommet de ce tronc un demi-rondin servant d'amortissement et 
d'extension, et sur le demi-rondin une planche carrée. 

Comment ce chapiteau si simple a-t-il donné naissance à ce beau 

galbe du quart de rond dorique? c'est ce qu'explique la figure XXI sur 
ÿ même planche avec une éloquente clarté. Le peintre grec, en quel- 
ques rapides coups de pinceau, a décomposé tout un entablement do- 
rique, les têtes de poutre ou triglyphes, l’architrave avec ses gouttes, 
le tailloir et le chapiteau lui-même. Ce chapiteau est exactement unc 
section de tronc d'arbre, brute d'un côté avec l'écorce, plane de l'autre 
par l'effet de la scie. Lorsque les scieurs de long débitent en planches 
un tronc d'arbre qui n'a pas été préalablement équarri, la première 
planche, qui cst destinée aujourd'hui à faire des palissades ou tout 
autre ouvrage irrégulier, est plane en dedans, demi-sphérique au de- 
hors, avec l'écorce de l'arbre. C'est une section d'arbre ainsi détaillé 
qui semble avoir servi de modèle au peinére et de support aux pre- 
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rhiers, taiHoirs. Coupé rectangulairemént, plus tard arrondi et taillé 
avec üne intéñtion d'art sur son pourtour, le chapiteau dorique s'est 
trouvé àinsi constitué. ‘Les architectes ont étudié plus tard les profils 
et les galbes sans altéret pour cela la simplicité du principe. 

Mais, si l’on: analyse, at contraire, le point de départ du chapiteau 
ionique, rien ne peut donher aux volutes une part essentielle et naïve 
dans la construction en bois: elles sont un appendice, quelque chose 
ajusté après coup, ou évidé, découpé, enroulé, mais non un élément 
nécessaire. Qu'on les retranche à droite et À gauche par la pensée, la 
colonne, fe chapiteau et l'architrave n'en sont ni moins solides ni moins 
unis. Les exemples empruntés par Hittorf aux vases grecs ne démontrent 
rien de plus, même lorsque les volutes sont plates, massives, et des- 
tinées à être revêétues (le stucs ou décorées de peintures, elles s’ajou- 
tent'à la masse du chapiteau ou bien elles y sont taillées comme pour 
l'alléger et l'affaiblir. Dans certains cas, elles peuvent être considérées 
comme de simples spirales tracécs pat le pinceau, pour varier la sur 
face du morceau de tronc d'arbre ou du dé de pierre qui sert de cha- 
piteau. Ainsi, les documents mêmes qu'Hittorf a recueillis avec un 
soin et une elairvoyance archéologique qu'on ne saurait trop louer 
tournent contre sa thèse et prêtent plus de force encore à ce que j'ap- 
pelle la vérité, c'est-à-dire à la théorie qui fait découler l'ordre ionique 
de l'ordre dorique, non sans une influence étrangère que j'ai s'gnalée 
jadis dans le Journal’ des Savants , lorsque je montrais à Ninive des élé- 
mehts significatifs de l’ordre ionique !. If appartient à l'avenir de nous 
faire reconnaître plus nettement cette action de l'architecture de la 
haute Asïé sur l'architecture grecque, non comme raison et construc- 
tion, mais comme décoration. | 

Lorsqu'on cherche à pénétrer l'esprit même de l'ordre jonique, ar- 
fivé à sa perfection, on reconnaît partout l'idée d'amortissement, de 
souplesse, d'élasticité. Entre le pied de la colonne et le stylobate sur 
lequel elle repose , la base, composée de moulures nombreuses qui re- 
présentent de nombreuses épaisseurs, ressemble ä un coussin dont les 
plis et replis amollissent la dureté du contact. Tandis que, au contraire, 
les cannélures de la colonne dorique descendent directement dans la 
dalle, là pressent et semblent s'y enfoncer par un aplomb dur, direct, 
immuable ® #4 

Les cannelyres ioniques sont plus creuses, séparées par une baguette 


L Voy. aussi Botta, pl. 114, et le chapiteau de la Moabitide que reproduit l'ouvrage 
de M. de Saulcy. | S | 
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plate arrondie au sommet et, à la base ; on dirait les replis d'une étoffe. 
moelleuse. - _ 


L 
EPS D he A 


Les ÿolutes du chapiteau, quelle que soit leur origine, représentent. 
une force souple, élastique, qui. se joue sous le poids des architraves; 
qui semble pouvoir tour à tour géder sous. la pression el se. relever, et. 
qui protége la colonne en lui rendant plus douce la masse qu ‘elle sup- 


Jo: 


porte. La colonne, dans un monument, est la partic expressiye, vivante; | 


c'est ûn être avec sa constitution propre, ses. proportions; elle peut ne 
tenir à rien; avec sa base et son chapiteau, elle ressemble à une statue 
sur son piédestal. Les anciens l'ont employée ajnsi,. et l'on. connaît la 
profusion avec laquelle ils élevaient des colonnes votives, commémora- 


tives, funéraires, triomphales. La colonne ionique est bien le principe . 


féminin de l'architecture grecque, tandis que la colonne dorique en 


est le mäle. Les Grecs l'avaient dit, Vitruye l'a répété après.eux. Pour. 


continuer cette comparaison, remarquez que, au-dessous du chapiteau 
à volutes, ils ont ajouté un, çollier, un gorgerin :orné de pRtnees et 
de fleurs. de 


Sans pousser plus loin l'examen, sans démontrer J ET de . 


l'architrave, l'effacement de Ja frise transformée en simple bandeau, la 


légèreté de Ja corniche, la différence surtout des proportions générales, 


je rappellerai que toutes les. études approfondies des ordres grecs mè- 
neront à cette conclusion que lionique est plus mou, plus. raffiné, plus 
orné que le dorique, qu il appartient à une civilisation plus avancée, 
qu'il efface tout ce qui est robuste, aecentué, austère; qu'il cesse. d'ac- 
cuser les poutres, les clous, les traverses, les arêtes, les pans équarris, 
l'audacicuse expression de ja simplicité primitive du bois, pour. interpo- 
ser des soutiens, des intermédiaires moelleux, cacher la résistance, dis- 
simuler la force et la solidité, même sous les ornements. 
L'homme n'invente point, il combine, L'architecte a trouvé les élé- 
ments de l'architecture dans le monde extérieur. Troncs d'arbre, feuilles, 
fleurs, fruits, têtes d'animaux, cornes de bélier, coquillages, perles, œufs, 
plis d' étoffe, etc.; il a tout simplifié etidéalisé, rien de plus. Les pro- 


portions, c'eslt-à- dire les règles qui assemblent et fondent en un seul 


corps toules ces parties, il Les a trouvées en lui, comme dans tous les 
êtres organisés, à son insu et par la secrète impulsion de sa personnalité. 
Qu'y aurait-il d'étonnant à ce que le génie grec, si porté à l'analyse la 


plus fine, mais si bien inspiré en même temps par les œyvres du grand 


et seul créateur, ait copié jusqu'au bout l'humanité et reproduit la di- 
vision des sexes dans l'architecture? De même que nous voyons d'un 
côté dans l'homme des formes puissantes, une simplicité qui ne craint 


s + 
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point de se Montrer fiue, 4 saïllie des o$, et l'effort dés muscles accusé | 


avec hardiesse, ct de l'autre côté, dans la femme, la faiblesse élégante, 


des proportions élâncées, la grâce, des formes que Ton voile et qui sont 
eHes-mêiniés'levoite"le: plus idéal du let 

qui aïme'là'parue'et qui l'appelle, de même l'architecture dorique est 
sévère, grandiose, énergique datis Ta force tranquille qu'elle montre 
partoüt: én un mot ellé est l'homme. Au contraire, l'architecture ionique, 


délicate, qui dissimulé sa' construction intérieure, qui ne produit au de- | 


hors ‘sûr tütis ses merñbres que des contours harionicux, des surfaces 


légères ét'lépèremént ornées, qui se couvre de peintures fines, qui ajoute. 
à ses chapitéäüx de marbre ‘des guirlandes de bronze doré, à ses pla- 


fonds'des étoiles d'or, à ses tores des pierres précieuses, est le principe 
de‘a fenme, &est-ä-dire de ce qu'il y a: de’‘plus semblable à l'homme 
et de plus'difféent. Ainsi sont réparties ces deux classes de qualités qui 


s'exeluent les res les autres ët qui toutes, ayant leurraison d'étre, leur 
charme, véulént être développées. C'est une double ligne de beautés . 


qui sexcluent sur le mème corps ou sur le même monument et qui 
sont éepéhdant' ut plaisir pour les yeux, c'est-à-dire un besoin pour 
l'art. La division ‘des ordres est venue satisfaire ce besoin. Rien ne 
prouve mieux ên inême temps l'antériorité de l'ordre dorique : ni la 
science, niles récherches les plus subtiles d'Hittorf n’ont pu prévaloir 
contre cetté vérité SR MU RO 


Après cette résèrve capitale, nous recommencerons à suivre Hittorf 


dans son'étudé tiiéthodique, et nous considérerons avec Jüi l'origine et 


le développement-des diverses parties de l'entablement, architrave, frise’ 


et corniche." : 7" | 

On no pas’ retrouvé en Asie Mineuré de cabaries de paysans couvertes 
d'un toit : toutes se términent en térrasses. Mais certains tombeäux ly- 
ciens soit sutmôntés d’un fronton et d'une sorte de moulure maigre qui 


semble ävoir la proportion d'un simpte chevron: Les terrasses sont plus 


souvent représentées avec leur saillié natürelle, cé qui dénote les mœurs 


à peuprès lconstatites du pays. Mais, dans les montagnes, plus exposées 


aux'pfuiés et aux neïges, on avait adopté un système de foifure qui 
protégeait mieux tes eabaänes. L'architrave, dans toute construction à sup- 
ports ‘isolés; représénte les poutres qui unissent ces colonnes ct sur 
lesqueltes repose Fa toiture. Les solives du toit viennent reposer sur ces 
poutres”oti'architiaves: leur bout ; un peu saillant, y figureen façade et a 
été décoré de refends qui ofit donné naissance aux triglyphes. Vitruve ? 


| e 
* Livre IV, ch. u. 


umain, une perfection 


— 
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rapporte «qu'on avait été. forcé de .garaatir l'extrémité de ces pou- 
«tres par des planches disposées samme le sont les triglyphes, et de 
«les-recouvrir de cire hleue pour que,les faces sciées.ne fussent pas, dé- 
« agréables à la vue. » En outre cette superposition de planchettes était 
indispensable pour protéger la bois fraîchement coupé et pour arrêter 
des fentes qui commencent pa le us AONeUr moins sec be Les 
fibres externes: 

‘Les premières planchettes en les plus tard on y gr ava des 
canaux pour er varier la surface. Ces canaux sont de forme ct de nombre 
différent; cependant le nom même de triglyphe (triple gravure, rpéyAu@os) 
prouve que la triple cannelure a prédominé. L'origine des gouttes cst 
clairement indiquée par certains monuments!, où elles affectent la 
forme sphéroïdale de la goutte d'eau. Selon la remarque ingénieuse 
d'Hittorf, sur les surfaces soigneusement enduites de cire pu, de pein- 
ture, l'eau ne pouvait pas être absorbée, mais, en glissant, elle se trou- 
vait attirée et -niaintenue dans.les canaux ou ciselures par un effet de 
“capillarité; déhérdant du canal sur le.bandeau inférieur, elle se rassem- 
blait sur l'architrave et se suspendait en goutte. Si les premières imita- 
tions earent la forme sphérique, qui était plus pr ès de la nature, 
on leur. substitua plus tard de petits cônes, qui présentaient ure plus 
grande facilité d'exécution et une. ligne plus ferme, D e plus 
| architecturale. 

. Les espaces entre les . tiglyphes,. c'est-à-dire entre les colix es de la 
frise, étaient vides. Dans Jphigénie en Tauride?, Pylade engage Oreste à 
se glisser entre les triglyphes du temple de Diane, afin d'eulever la statue 
de la déesse. Orcste, à son:tour, raconte dans une autre tr agédie ? 3 qu'il 
“s'est échappé en passant par les ouvertures des triglyphes. Agavé, dans 
les Bacchantes ‘, appelle son fils Penthée pour clouer entre les triglyphes 
une tête qu'elle croit être celle d’un lion. et qui est celle de sou malheu- 
reux fils lui-même. Ces récits nous apprennent comment étaient disposées 
 lesfrises de beaucoup de petits temples, même au siècle d'Euripide. Lors- 
que ces temples étaient sans portiques, les ouvertures servaient à éclai- 
rer. et à aérer l'intérieur; .elles devinrent inutiles lorsque les temples 
furent entourés de portiques, on.les boucha ayec des panneaux glissés 
à coulisse entre les triglyphes , dont les rebords leur servaient de feuil- 
lures ; cette disposition, qui se retrouve dans la construction des temples 
en pierre, convient mieux encore à la construction en bois et en est la 


‘ Figures IV, XXIV. XXVI et XXVII de la planche 81 d'Hittorft-— * Vers 118. 
_ ° Oreste vers 13606. — ‘ Vers 1216. 
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manifeste tradition. Les planches, puis les dalles qui ont fermé les mé- 
topés ont été peintés, ‘énsuite seulptées, mais toujours la plaque de la 
métope, rappela sôn' origine et'fut glissée à coulisse entre les triglyphes. 
Les pièces de bois placées âu-dessus dés solives pour les maintenir, el 
la terrasse en terre de la cabane avec les chevrons constituent le point 
de départ de Ta corniche qui surmonte les temples. Ce système de cou- 
vertute des temples recs est'trop tnanifestement une réminiscence de 
Ja charpente primitive pour qu'il soit nécessaire d'appuyer sur .une 
vérité qu'Hittorf, du reste , démontre avec abondance. Quantaux mu- 
tules ornées de petits cylindres qu'on appelle aussi des gouttes ,.elles 
devraient plutôt rappeler Îes têtes de clous régulièrement disposés qui 
fixaient Les planches au- dessous des chevrons, que les gouttes de pluie 
ruisselant du toit. | À Here nu. 
L'origine du fronton, avec ses 'corniches rampantes,.. qui cotn- 
“binent Ffléc d'uñe toiture en pente avec l'idée de la terrasse paimi- 
tive, n'est pas moins claire. Hittorf suppose ‘une réunion::de:la. cor- 
niche ionique avec la couverture ‘en pente des édifices doriques, en 
retournant sur les quatre faces dé’ ceux-ci leur corniche comme l'était 
Ja corniché ionique sur les édifices à couverture plate. Mais les archi- 
tectes grecs, en construisant leurs corniches de ‘pierre, ne voulurent 
|pasex agérer unercprésentation conventionnelle aux dépens de l'harmonie 
_et de l'unité. Ils écartèrent dés mutules et tes denticules des frontons et 
_se contentèrent des hautes cymaises, dont les profils et les bordures 
peintes formaient un couronnement assez magnifique. Les Romains et 
les modernes ! n'ont ni compris ni suivi cet exemple de goût. Les mu- 
_tules, les denticules’ les modillons ajustés sous les rampants du fronton 
sont üne cause de trouble pour les yeux. Qu'ils soient perpendiculair es 
_àces rampants ou perpendiculaires à l'horizon, ils sont toujours en 
contradiction avec les lignes générales, se brisent au sommet du triangle, 
_ contredisent les compositions sculpturales, coupent la corniche hori- 
_iontale, etc, Les Grecs avaient tésolüment conservé la pureté de la 
ligne droite, et l'ombre projetée du larmier sur les figures en ronde Léa 
_ les faisait ressortir par' des effets égaux et tranquilles. 
Enfin, dans sa conclusion, Hittorf fait pressentir comment la pierre 
a remplacé le bois après l'avoir copié. Il rappelle comment Îles races 
_ helléniques apportèrent en Thrace, en Macédoine, puis dans la penin- 
sule grecque, la civilisation qu'ils avaient développée en Asie Mineure. 


! Le fronton du temple d'Assise, en Italie, est un des rares Exemples d'un fron- 
ton sans modillons. : 1, ; 


4. 
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Leurs principes de construction, en briques et en bois, se trouvèrent 
en face du système tout opposé de la race pélasgique qui occupait la 
Grèce. Les Pélasges, au contraire, accumulaient les blocs de rochers, 
ce qui constituait toute l'atéhiteétare ‘des atrépüles, de leurs portes et 
de leurs tours, des palais des chefs; de leurs tombeaux, des trésors où 
ils renfermaient leurs richesses. Les Hellènes expulsèrent une partie 
des Pélasges, subjuguèrent et absorbërent le reste, Ils commencèrent 
bar construire en bois les temples primitifs et les. cabanes, Pausanias. 
au deuxième sitdle de notre ère, vit encore des débris vénérables de 
ces constractions ! * | ‘ - 

Les colonnes votives de l'Acropolé?, les coloñnes de pierre foncée , 
analogue au .basalte, taillées.à huit pans et découvertés sur l'emplace- 
ment de Trœzène $, d'autres débris du même genre trouvés dans le sanc- 
tuaire de Diane Limnokis “emrre là Laconie et'la Messénie, se rappro- 
chent beaucoup de la proportion primitive des volorines ‘en ‘bois. Les 
colonnes de Trœzène; surtout , en pierre noire basältique, s6nttravaillces 
avec beaucoup de soin; les tambours étaientsunis les'uñs aux autres par 
des cubes de bois. Au lieù de caanelures, huit pans forment un:octdgone 
régulier et rappellent singulièrement les surfaces abattues paë da hâche 
sur le tronc d’arbre équarri. ” — in EE 

La pesanteur des premiers temples en pierre, qui étaient doriques, 
s'explique par la timidité même des architectes, qui se défiaient de 
leur science. Dans les pays où la race ionienne exerça son influence et 
l'entretint parles #elatiüns commerciales et maritimes, la construction 
en pierre devint plus libre, plus élégante, plus hardie. C'est ainsi que 
s'expliquent les admirables proportions des monuments de T'Attique. 
De leur côté; les Ioniens profitèrent de la sévérité et des qualités 
graves du style des Doriens; sans leurs exemples et ce contre-poids $a- 
lutaire, ils auraient exagéré leur goût naturel pour l'élégance, la re- 
cherche et la maigreur. C'est ainsi que les deux races, représentant 
deux principes ou plutôt deux tendances opposées, se firent équilibre.et 
se poussérent, par un -heuretix antagoriisme, vets la per fection. L'esprit 
merveilleusement pas ophique des Gr ecs, dans l'art aussi bien qua 
dans;les lettres, ft le reste. : -: 
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: s800é5ta xd Biahevxa OT. Paito colonaria de’ Locri per la prima 
À volla pabblicato' ed ‘illustraio da G. N. Économides, èv .@#veus , 
ëx ToÙ TuroypaDeiou X..N. DiagdeAPéws,. 1 869, 1m-4°. — 

© Lokrische' Inschrift von, Naupaktos aus der Sammlang Woodhoase 

‘ nhch der Originalansgahe: vori, J. :N. Oikonomides beabbeltet: von 

…: Wühelm. Vischer (extrait. du Rhernisshes Maseuh, 'nbuv. série, 
VOL XXVI); Bonn ,a 871 ,in-8- D. Chiäsotès, Érofxid'Aokpior 
…-yemumare Ur0.B. rDioyéoou, analysé pübliée en grec dans la 
Pandora, d'Athènes, n° 503, 504, 507; 509. — G. Curtius, 
Die neue :Lokrische:Inschrift dans les Studien zur griechischen und 
At fateinischen'Grammatik, I, 1; Leipzig, 1860, 1n-8°, — Fr, AL 
len, De dialecto Locrensium, dans le même.reçueil, Hi 2; 
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? Dans le Journal des Savants de 1871, en appréciant d'une: manière 
générale les principaux recueils d'épigraphie grecque, nous avons men- 
tiohné rapidément quelques documents d'une importance considérable : 
qui, conservés sur la pierre ou le brpnæ, sont pour nous de véritables 
pages de l'histoire ancienne. Nous voudrions faire aujourd'hui d'examen 
spécial d'un de ces documents d'après les quatre éditions: qui en ont 
été pübliéés à Athees et en Allemagne. "4 4 à 4 : 

l'L'épigraphie locrienne est fort pauyre, comme la numismatique do- 
crienne, La Locride fut, en Grèce, un des pays les.plus rebelles-à la ci: 
vilisation; il est signalé à ce titre même par Thucydide dans-la préfact 
de'sà Guerré du Péloponèse, où l'on voit que les coutumes du briganidage 
sy maintenaient depuis les temps héroïques, malgré le progrès des 
mœurs et d'une législation plus humaine dans les autres contrées de 
l'Hellade. Cela donne un intérêt tout partitulier aux monuments qui, 
découverts en ces dernières années, nous apportent quelque lumière 
nouvelle sur des inétitutiofs et sur la langué d'un {el pays. Au premier 
rang de ces monuments se plaça, en 1850, la table de bronze de Cha- 
léion (ou peut-être d'OEanthéa) publiée à Corfou par M. OŒconomidès, 
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réimprimée en 1854, à Leipzig, par: M. L. Ross, puis er 18535 par 
M. Rangabé sous le n° 3560 de ses. Antiquités helléniques, enfin; en 
1858, avec un nouveau commentaire de M, , Kirchhof dans le t. XUT 
du recueil aHemand le Philologus. C'est la seconde partie, Ja seule con- 
servée, d'un pacte entre deux villes locriennes, qui réglemente. préci- 
sément ce droit de pillage réciproque; cest, fort à propos panr nous, 
le commentaire et la justification du témoignage de Thucydide que je 
viens de rappeler! et aussi d'un témoignage de son scholiaste, qui jusque- 
là pouvait sembler douteux à force d'étrangeté. Il est maintenant certain 
qu'on distinguait alors, et .en Locride, un brigandage honnête et un 
brigandage illégal, le premier restreint et protégé par. la.loi; le se- 
cond défendu sous des peines qui, d'ailleurs, semblent peu rigpureuses. 
La langue éolo-dorienne de ce document offre.par elle-même mainte 
particularité curieuse, mainte nouveauté que le travail des interprètes 
n'a pas encore réussi à éclaircir complétement, . . ,, 5. .,, 
En le livrant au public, M. Œconomidès annonçail comme prochaine 
l'impression d'un autre document trouvé à Galaxidi, c'est-à-dire près 
de l'ancienne Naupaktos, sur le territoire de ‘la: Locride occidentale. 
U a mis dix-huit ans à remplir sa. promesse; mais il l'a remplie avec une 
scrupuleuse conscience d'éditeur, on peut mème dire avec un luxe d'é- 
rudition souvent excessif; mais on doit ajouter qu'il n'a pas trampé l'es- 
poir des amateurs d'antiquités, qui attendaient une pièce d'importance 
capitale. L'inscription de Galaxidi forme, en effet, deux grandes pages 
yravées sur les deux faces d'une plaque de bronze à peu près intacte; 
quelques fautes de gravure s'y laissent reconnaître, comine dans la plu- 
part des inscriptions grecques de grande étendue, où l'œil et.la main 
du sculpteur se sont fatigués à l'œuvre. Mais aucune leçon n'y est dou- 
teuse, et toutes les diflicultés d'interprétation viennent soit de formes 
dialectiques qui, jusqu'ici, nous étaient inconnues, soit de la nature même 
du sujet dont il est traité dans ce long morceau. Le sujet est ur des 
plus intéressants de l'histoire grecque et un de. ceux sur lesquels nous 
possedons le moins de renseignements pie: je veux dire le droit 


\, PS to 


 Thucydide, L, v: ÉAyidouro 8ë xai xar’ #metpor &}jhous. Kai béyi roÿde 
æmolÀa Th ÉAXGBoS F4 DuÂud Tpomew vépera œepl re Aonpaës roùs ÜLbAas 2. Tr. 6. 
Le scholiaste, sur, les mots xalGs roüru dpäv, écrit : xa}Gs duri roû ebaESs ai 
Prhavôparws * oùre yàp BPoir éporÿpa ëheyAdraur 3 éxÂenToy vuxrôs, oÙTe uera 
Cévewy émoious Tv Ànoleias. CE. la formule qui se lit sur la table de Chaléion, 
recto, ligne 4 : amadexoouos, que l'on résout de deux manières, ou bien af xa dèl- 
xws oukoï, ou bien al x détmoau}oë, ce qui, dans les deux cas, donne le mème sens , 
c'est-à-dire : « S'il dépouille irrégulièérement. » 
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colonial! Le lorig décret athénien sur la colonie de Méthone, en Piérie ?, 
ét déux fragments relatifs à la colonie de Bréa, en Thracc *, sont, à ma 
roñnaissance, les deux seuls documents épigraphiques de quelque lon- 
güeur ‘que nous puissiüns joindre aux témoignages épars sur cr sujet 
dànsiles aütèurs anciens." ‘#4 Un oo 
"M. OŒÆconomidès n'a rien négligé pour que son édition fût définitive : 
“histoire géographie, grammaire, l'a voulu tout éclaircir; il a particu- 
lièrement épuisé jusqu'à la minatie l'explication de tous les termes qui 
sé rapportent, dans la langue grecque, à l'idée de colonie et au droit co- 
lonïal. Mais le moyen d'épuiser du premier coup une matière si diff- 
cile? Le règlément colonial de Naupacte n'était pas plutôt publié que 
M.:G. Curtios en offrait à ses compatriotes une reproduction améliorée 
“ddjà sur quelques poirits par sacrilique de gremmairien habüle; puis, à 
“Basié, M. Vischer reprenait l'exnmen de questions soulevées par M. OEco- 
nomidés; il le faisait avec l'autorité d'un épigraphiste fort au courant des 
‘plus récentes découvertes et d'un publiciste très-versé dans thistoire 
‘dü/droit des gens. Enfin, un Grec; séjournanit à Wurzbourg; don- 
tiäit du travail de M. Vischer une analyse en grec mêlée de quelques 
‘rémarues utiles, notamment sur la numismatique loctienne; c'est l'a- 
nalyéé qui a paru dans quatre livraisons de la Pandora d'Athènes. Plus 
‘récemment encore, un savant anglais, M. Allen, jugeait le temps venu : 
‘d'instituer ùne rocherche d'ensemble sur le. dialecte locrien, et pour 
“éette “recherche des deux inscriptions mises au jour par M. OEcono- 
midès lui dnt fourni à elles seules la meilleure part des faits qu'il de- 
väit classer bl'expliquer. Bien des lacunes et des incertitudes subsistent 
dans'ce chapitre spécial de lexicologie et de grammaire grecque. Mais 
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3% À quels. documents furent longtemps réduits les hisioriens modernes des co- 
donies grecques, c'est ce que l'on verra (pour ne citer ici que deux ouvrages entre 
piusigrs) dans les deux dissertations de Heyne, réimprimées au tome Ï de scs 
uscula Academica, et dans la grande Histoire des colonies grecques de R. Rochette 
(Paris 181 5, 4 vol. in-8°). Cf. Barthélemy, Anacharsis, chap. 11. —- * Le Bas, 
‘Voyage archéol. planches, n. 34; Rangabé, Anti. kellén. n. 250. Cf. À: Kirchhoff : 
Ueber die Chronologie der attischen Volksbeschlüsse für Methone (Mémoires de l'Aca- 
démie de Berlin, 1862). — * Rangabé, Antig. hellén. n. 770, t. II, p. 371 et 4o4. 
On peut aussi rapprocher utilement de ces pièces l'inscription thessalicnne publiée 
dans fe même recteil sous le n° 692, et le long, mais non moins obscur docu- 
_ ment de Lébédos, publié dans le Voyage archéologique de Le Bas, V, n. 86. — 
‘Voir ses mémoires : Epigraphische und archäologische Beiträge aus Griechenland, 
‘Basel, 1855, in-4°; — Anuke Schleudergeschosse beschrieben und erklèrt, -1 866 ; — 
© Epigraphische und archäologische Kleinigkeiten, 1871: — Ueber zwei antike Kopfe 
des Basler Museum, 1871; — Ueber die Bildung von Staater und Bünden, oder Cen- 
tralisation und Fôderation, 1849, etc. 
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on ÿ constate un progrès notable sur le livre de H. L. Ahreus, De dia 
lecto dorica, qui, publié en 1843, n'a pu profiter de bien des textes 
mis au jour dans ces dernières années ni des travaux dont ils ont été 
l'objet. | 
Quant à nous, nous ne croyons pas pouvoir donner mieux une idée de la 
publication originale et des dissertations qu'elle a suscitées qu'en repro- 
duisant ici le monument de Naupacte dans son ensemble, avec un essai 
de traduction française, et en le faisant suivre de remarques où seront 
discutées quelques opinions des savants éditeurs. Le grec que l'on 
va lire n'est pas le dorien même qu'on lit sur la table de bronze et dont 
on trouvera le fac-simile dans les éditions d'OEconomidès et de Vischer 
avec une transcription en caractères courants: mais ce n'est pas non 
plus la paraphrase, à notre sens top diffuse, qu'en a donnée M. OEco- 
nomidès : c'est un calque, toujours en grec, mais plus étroitement fi- 
dèle de la rédaction dorienne. Notre version française ne semblera guère 
qu'un essai, même aprés l'exemple que nous donnait M. Vischer par 
sa traduction allemande. Mais, ayant naguère exprimé dans ce Journal 
notre regret de ce que les éditeurs d'inscriptions antiques sc dispensent 
trop souvent de Îes traduire, nous avons voulu, en moraliste conse- 


quent, pratiquer à cet égard nos propres maximes. 


Eis Nauraxrov xara rüvde eln n émoixla. 


Aoxpôy rôv émixvmpièsov, mel &v Nav- 
maxTios yévyre, Nautmaxtiwr dvra dm6- 
Dev Éévoy, doix Aayyäverv xai Süerv 
ééeivar émiruyovra » dv PotArTe, ÿ àv 
BovhyrTar Süeiw nai Aayyaveiv, xal Ex 
dyuov xai x XOIVwYSY, aÿTov xai TÔ yé- 
vos sicael. 

TéAos roÿs émoixous Aoxoëy Ty Tro- 
xypuèlwy y @épei ëv Aoxpois Tois 
Troxvnuôlois mpiv àv abs Aoxpds yé- 
vyra Toy Ÿroxvyuôio. 

Ei à eïAero dvaywpeiv, xatahcimovra 
év Ti éolia aida m6nryv % dèeA Por 
SÉsivas dvev évernplwv [roro mouciv|. 


Édy dm’ dvayxys émehatvwvrat &x Nav- 
maxrou Aoxpoi oi Ÿroxvmuidior, 8Eeiva 
avaywpeiv [éxeïoe] d0ev Éxaoos nv, &veu 
évernpiwv* TéAos un Gépery uydèr ÔT 
un meta Aoxp@v réy ÉcTepiur. 


À Naupacte. — Conditions du cclonat. 


Quand un Locrien Hypocnémidien 
deviendra citoyen de Naupacte, y étant 
un hôte à un titre quelconque, il v 
pourra, si le désire, sacrifier et pren- 
dre part aux actes publics, soit du peu- 
ple, soit de la communauté, lui et ses 
descendants à perpétuité. 

Les colons Lecriens Hypocnémidiens 
ne payeront pas d'impôt [dans leur pays] 
avant qu'ils ne soient redevenus Lo- 
criens Hypocnémidiens. 

S'il leur convient de se retirer, en 
laissant dans leur maison ou un enfant 
pubère ou un frère, ils le pourront faire 
sans payer le droit de... 

Si les Locriens Hypoenémidiens sont 
chassés par nécessité de Naupacie, ils 
pourront se retirer sans payer Île droit 
de... dans le lieu de leur origine, [et] 
ne payer aucun tribut si ce n'esl avec 
les Locriens Occidentaux. 


: à INSCRIPTIONS LOGRIENNES, - ;. 33 


A. Évaaxov Fois grobqois is, Naÿma- | ,. [. Les colons venus à Naupacte sont 
XTOY pu) Too var AT Orouvriwy Téyvr tenus par leur serment de ne se séparer 


xai un4sb} pnôefu& ExbvTas* rdv 8pxoy ‘volontairement des Opuntiens par au- 
éÉeivdi, dv Bothubra; éméyers pesä -" Cune ruse où méchante pratique: mais, : ‘ 
Tpiaxovta Éry dmd où Üpxou éxardr dv. s'ils le veulent, arrès trente ans à partir 
Spas Osouvriors Naymanriov xai Navma- du scrment, ledit serment pourra ètra 
xTiois Onouvriwy. 2 , . … déféré par cent ciloyens de Naupacte à 
FR. : + ‘Opunte, et par cent Opuntiens à Nau- 

Lopsars tif. You ARTE ‘ 110 41: | pacte, F LÈx | 1 ï, + à 
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B. Ootis &v ArrorsÀÿ ëx Nauméxrou I. Quiconque des colons à Nanpacle 
To, max ano Aoxpy clvai, ês Te dy n'y remplira pas ses obligations sera 
amorioy Ta vou Naumaxriois. 1 exclu de Locres, jusqu'à ce qu'il ait 

ayé ce qu'il doit aux Naupactiens. 
payé ce qu'il doit aux Naupactiens, 
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l. Éd pr) yévos Ëv T9 éolia À Éxé- tir‘ sf, dans la maison d'un colon 
Fyu0% vor Émobme» ÿ (sic) ëv Naumäxro ‘ ‘ Locrien Hypocnémidien de Naupacte, il 
Aoxpôr rie Trommpièlor, rèv mæyyi+ ne se trouve pas un descendant capable 
oTov,xpare dmO0eu &v.p, avsdv (ônTa,. : d'acquérir, c'est le plus proche parent, 
édv re dvnp ÿ D ais, Tpiüv pyvv* el . d'où qu'il'soit, qui, se présentant en 


dé puy, vois Navmaxtiots vouluots ypi- personne, sera mis en possession, soit 
dû. | DR | ‘homme, soit enfant , dans les trois mois ; 
Dot tt tete et ct sinon, on suivra la loi des Naupactiens. 

sen AU 7 ù : , si . ae ! ; 
A. Éx Naumäxrou dyaywpoirra eis IV. Celui qui se retire de Naupacte 


Aoxpods Toùs Tnouvmudlous ëv Navmä- chez les Locriens Hypocnémidiens, le 
XT@ XNpÜE Év rÿ dyop&, nai ér Aoxpois fera crier par voix de héraut sur {a place 
rois Yuoyvguèlois ëv Tÿ wbÀs1 où dv: de Naupacte, ct, chez les Locriens Hy- 
7 ANQÜE. Év Fr} 4ÿapa., . ‘ pocnémidiens, sur la place de la ville où 
NS DE il aura pris domicile. 
Et À DR. Du ie à se S S 

E. Hepxwbaplios xx Muouyéwr émei V. Le Locrien de Percotharia et de 
äv Nauxéxvios yévnvat [ris ?] adrds xai  Mysachéon qui viendra s'établir de sa 
Ta ypnuara, T4 ë» Nayrénre rois à personne ,avecsesbiens , à Naupacte, sera 
Navraxre [vopiuois,| ypñoôast va à y soumis, pour ses biens de Naupacte, à 
Aonpeïs rois Troxmjidlois yphiara roi ‘ la loi des Naupactiens; mais les biens 
Troxmpôlois souiuois ypiobar, Ümuws qu'il aura chez les Locriens Hypocné- 
mois éxkalwy vouièe: Aonpôv rüv Ÿro-  midiens seront soumis aux lôi$ en vi- 
xmpôiws. El vis Ünd Tüy vouluwr rür  gueur dans chaque ville ‘de cé dernier 
émoinwr évayæpst Iepywÿapiws xai Mu- peuple. Si quelqu'an des colons Perco- 
cayéan, Toîs aÿrüv voginois ypñobar ‘ thariens el Mysachéens se retire légale- 
xarà moi éxdoous.': | ment, chacun suivra les lois de la ville 
GT SE à laquélle il appartient. 


if d ? 1° 


mn 


F. Éav dde} Poi or roù év Naundxte VI. S'il v a des frères de celui qui 
oixoüvros, ümws xai Aoxpôv fmoxvmu- habite à Naupacte, selon que le veut l4 
div éndolwr vouos éo’iv, édy drobéwy, loi particulière à chaque cité des Lo- 
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Tv ypnuäTuy xpatelir TOY ÉTOIXWY TÙ 
xaÜnov xpareiv (sic). 


Z. Toûs émoixous ëv NaumaxtTw vyv 
dlxyv æpoènoy ÉXÉGOA pds ToÙs Àtxa- 
oTpas ÉAéO OU (sic) xai douvas Ëv Oréevrt 
xaT TOs avbÿLE por. 

Aoxpôy Toy Troxymuôlwr &poolérnv 
xarao mou Tv Aoxpèy r@ Erolxw xal 
TÔv émoixov T@ Aoxp@ olrives dv ÈT 
ëtos Évriuor doi. 


H. Oofis âv dmolny marépa, xai rd 
Épos TOY YPTLATOY T® aTpi, èmrei àv 
dmoyévaTas, ÉÉsivar émoÂayeïiv rdv émoi- 
xov ëv NauTäxTe. 


6. Oois dv Ta dedoyuéva GtæDOelon 
Téyry nai unyavÿ, xai pu&, Ô Te àv puy 
du@Gorépois Soxÿ, Omouvlloy re yiAlwv 
mAn0e: xal Naurmaxrlwoy Tv émolxwv 
Abe, &riuoy eva xai [rd aÿroü] xp#- 
para myuaroDayeioÜa. 


T® éynakouuéve vv dix Soüvas rdv 
äpyovra, év Tpiéxovra uépauis ÔoÙvar 
(sic), édv Tpiéxovra Muépar Àcirwvra 
Ts dpyÿs * Édv ur KG TD éyraloupéve 
Tv Ôlxny, &riuoy eva nai yphuaTa wy- 
uaToPayeioüai. 

Td uépos er oixer@v douar dpxov 
Tv vdpiuov: els dôèplay Tv YriGioiv 
elvar xara TÔ Séopuov Trois Ÿroxvmpui- 
êlous Aoxpots. 

Ta aûra réAeiov elvar Xaelois vois 
oÙv ÂvriPéry oixyraïs. 


criens Hypocnémidiens, en cas de mort 
[ de l'un d'eux], le colon [Hypocnémi- 
dien de Naupacte] héritera , et il héritera 
de sa part légitime. 


VIT. Les colons, à Naupacte , auront 
droit de priorité devani les juges, et ils 
assureront, chaque année sur-le-champ, 
le même avantage dens Opunte [aux 
colons Naupactiens]. Le Locrien Hypo- 
cnémidien constiluera au colon et le 
colon au Locrien un patron parmi Îles 
magistrats annuels qui seront en charge. 


VII. Si quelqu'un [de Ja Locride Hy- 
pocuémidienne] laisse un père et lui 
attribue après sa mort une partie de sef 
biens, le colon venu à Naupacte pourra 
être admis à l'héritage (apparemment 
s'il est ce père ?). 


IX. Celui qui, par fraude et mauvaise 
pratique, mème par une seule, détruira 
la présente convention, à moins d'avoir 
le consentement réciproque de mille 
volants chez les Opuntiens et de la plu- 
ralité chez les colons Naupactiens, sera 
déchu de ses honneurs, et ses biens se- 
ront coufisqués. 

L'archonte ouvrira l'action pour l'ac- 
cusé ; il l'ouvrira dans les trente jours. 
sil doit resler encore trente jours en 
charge. S'il n'ouvre pas l'action pour 
l'accusé, 1l sera déchu de ses honneurs, 


et ses biens seront confisqués. 


Chaque partie, avec sa maison, s'en- 
gagera par Îe serment légal. Le vote 
aura lieu dans une urne, suivant la loi 
des Locriens Hypocnémidiens. 

Le même règlement est valable pour 
ceux qui ont émigré avec Antiphate. 


Voilà donc un règlement complet et dont la pensée générale sem- 
blera claire, malgré l'obscurité de quelques clauses ou de quelques ex- 
pressions particulières , malgré la distribution, un peu étrange, pour 
nous, des matières en huit paragraphes. I n'y manque même pas, à la 
fin, une clause qui constate que ces conditions s'appliqueront 4 une 
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autre classe de colons envoyés, plus tard sans doute, dans la même ville 
de Naupacte sous la conduite d’un autre chef. 

La première ligne contient évidemment un titre, comme on en voit 
au début de plusieurs instruments du même genre, et, par exemple, 
en tête du décret attique sur les colons de Méthone, décret qui paraît 
être du même temps que l'inscription de Naupacte, c'est-à-dire des 
dernières années du v° siècle avant notre ère. Mais l'analyse grammati- 
cale en offre des difficultés. Même en admettant que les lettres HANI- 
FOIKIA soient pour d ém:Foixfa, ou pour efn à émiFouxla, la place donnée 
aux mots #v Naÿmwaxres en tête de cette phrase forme une construction 
insolite. On attendrait plutôt : xarà Tovde eln à émiFoixla y Naëmaxtos, 
ou : à y Naëraxrov émiFosxla. Mais qui sait si les mots & Naimaxro ne 
doivent pas être lus isolément avec le sens de à Naupacte ou pour Nau- 
pacte ? Ils désigneraient ainsi l'exemplaire de l'instrument colonial qui 
était destiné aux archives de Naupacte, tandis qu'un autre était certai- 
nement déposé chez les Hypocnémidiens d'Oponte. Le sénatus-consulte 
latin De Bacanalibus nous offre une mention semblable dans les mots in 
agro Teurano , qui le terminent sur l'exemplaire conservé en Calabre : cet 
exemplaire avait été gravé pour les habitants de l'Ager Teuranus. La 
seule différence est que, dans le document grec, cette mention du lieu 
de destination se lit an début, tandis que, dans le document romain, 
elle se lit à la fin. 

Que si l’on s'étonnait de trouver la préposition & ainsi construite avec 
l'accusatif sans qu'il y ait transition, je renyerrais à d'autres exemples 
dans le même document : rods émiFoixous y Naëmaxros rds dfxay mpôdixov 
dpéolæs, où les mots & Nauraxror marquent plutôt le séjour que l'arrivée 
à Naupacte ; et & t0plav rs YdQuérv elueu « que la votation ait lieu dans 
«une urne,» c'est-à-dire au scrutin secret. Et tout de suite, à propos 
de cette dernière clause, je remarquerai que non-seulement les auteurs, 
comme Xénophon?, cité par M. Vischer, mentionnent cet usage de 
l'urne en pareil cas, mais que les musées d'Orient possèdent aujourd'hui 
deux couvercles d'urnes à scrutin avec l'inscription AHMOZIA YH®OE, 
énpoola dÿos, qui en met hors de doute l'attribution spéciale : 


* Oixos est ke mot consacré en pareil cas (roy. L'hucydide, 1, xxiv, xxv; Il], 
cn, etc.). Le nom, Âvri@érys, du colonisateur mentionné dans noire document, 
se retrouve encore à peu près lisible sur une inscription de Naupacte (Corpus, 
n. 1796), où M. Boeckh l'a justement restitué. — * Hellenica, I, vu, $ 9, passage 
où je dois d’ailleurs avouer que la loculion els üôplav Yn@léecOa répond a l'idée 
de «jeter un bulletin dans l'urue, » et, par conséquent, à une idée de transition. 
—" Voir le mémoire de M. G. G. Pappadopoulos dans notre Revue anchéolpgique 
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Dès la deuxième ligne de l'inscription les lettres HOMNOËevo» offrent 
une difficulté qui n'est pas encore résolue. M. OEconomidès y voyait 
un éolisme pour éméêevos. M. G. Curtius, qu'a suivi en cela M. Allen, 
supposait une faute de copiste et lisait par conjeclure émXééevos, mot 
nouveau qui serait synonyme de dopéëevos. M. Vischer terminait sa 
discussion sur ce mot par un non liquet qui nous encourage à proposer 
aussi notre conjecture : ce serait de lire en deux mots #mw Éévor pour 
émbôey Éévor, el de traduire 87w par « de quelque lieu que ce soit.» On 
connaît déjà les dopuëevor, hôtes liés par confraternité d'armes, les 
idi8Ëevor, hôtes liés à titre privé, les mpbËevo, hôtes publics, etc. Il est 
naturel de considérer ici &évos comme le terme générique par opposi- 
tion à ces diverses espèces d'hospitalité ; ce mot est d’ailleurs en rapport 
avec la magistrature des éevodfxas que mentionne le traité locrien entre 
OEanthéa et Chaléion, et qui exerçaient une juridiction spéciale sur les 
hôtes ou étrangers!. Quant à ërw pour ércôer, nous en trouvons préci- 
sément, aux lignes 9 et 18 de la premitre page de notre inscription, 
deux exemples où le sens n’est pas douteux. 

Un autre passage, dont désespéraient également MM. OEconomidès 
et Curtius, est celui qui nous ollre, sans qu'on puisse hésiter sur ja lec- 
ture, les lettres HOITINEZKANIATEZENTIMOIEZ. Elles ne sont sépa- 
rées par aucun des signes de la ponctuation, d'ailleurs très-capri- 
cieuse, que nous offrent ces mêmes documents. M. Vischer y lit, et 
je puis dire en toute simplicité que j'étais arrivé à uu déchiffrement 
presque semblable avant même de connaître son mémoire : of rivés xa 
’mi[Flarès Évripor Élwvr:|, c'est-à-dire : «les magistrats qui, chaque année, 
«se trouveront en charge.» En même temps, dans un article du Cen- 
tralblatt, que M. Vischer nous signale, M. Bursian proposait xœ miarès 
et éyriuger au lieu de évringes (en admettant une faute de copiste pour 
la dernière lettre}, si le verbe &riu&r peut signifier évreuov elves, «être en 
«charge; » sinon, il aurait lu évrmos [ei]e[v]. Le sens, évidemment, était 
trouvé ; il ne restait plus qu'à fixer la forme des mots qui nous le 
donnent. Or ériarés pour émserés n'a rien d'étonnant dans un texte où 
déjà l'on trouve dudpa pour fuépa, æardpa pour marépa, Pdpeiv pour 
Pépeww, etc. Il est d'ailleurs analogue à aûroerés qu'on lit dans un pas- 
sage d'Homère?. Évruär pour évriuor Où &v 7euÿ elvas, est parfaitc- 
ment analogue à évreAeïv pour évreXÿ ou év réhes elvar, à évapyeïy pour 


de 1862, t. IT, p. 231 et suiv. et la note de M. Rossopoulos dans le Journal ur- 
chéologique d'Athènes, nouvelle série, I, p. 308-309. — * Notons encore que les 
idioxcnes et les prorènes figurent aussi dans le texte de ce document. — ? Odys- 
sée, IIT, 322. 


INSCRIPTIONS LOCRIENKNES. 37 


évapxor où év &px# elves!. Enfin la locution entière rappelle des locu- 
tions analogues, comme dans la première des célèbres tables d'Héra- 
cléc ?: roïs del émi Tôv éréwy, — roi moluavépor roi dès èm) rw Féreos, — 
Toi dei ên) Tüv Feréwv Évres, — rois œoavôpuors xal Toïs artayépraus Toïs 
dei mi roù Féreos, etc., autant de variantes d'une formule évidemment 
consacrée pour les magistrats qui exercent successivement une charge 
annuelle. Reste à expliquer le s final du mot évrmges pour évriuder, si 
Jon ne veut pas recourir à la supposition, toujours trop commode, 
d'une faute de gravure. Une observation précieuse, que je dois à M. Fr. 
Meunier, grand connaisseur en ces matières d'étymologie grecque, me 
semble lever, à cet égard, toute difficulté. La forme primitive était 
évTipoevT, COMMC elev était ee»r (Cf. sient en vieux latin), comme la 
préposition és ou els était &r, d'où êvs. On arrive ainsi, sans interrup- 
tion dans la série des formes, à évreugess, et à sa forme plus archaïque 
evtemoles. La comparaison de quelques flexions verbales en zend avec 
les flexions correspondantes en sanscrit confirme cette solution *. 

Quelques autres mots nouveaux dans le pacte locrien résistent plus 
ou moins aux efforts des interprètes. Asroredeïy signifie évidemment ne 
pas verser l'impôt. Gomme le remarque justement l'éditeur athénien, il 
suppose un adjectif Mroreks, réfractaire à l'impôt, ct tous deux expriment 
un fait trop commun pour que le grec moderne ne s'empresse pas de 
les adopter. Au moins M. OEconomidès les recommande sérieusement 
à ses compatriotes, avec quelque chance d'être écoute. Si un diploma- 
tiste de l'École des chartes retrouvait aujourd’hui dans quelque vieux 
document un vocable ainsi oublié, ce vocable, quelque utile qu'il parût. 
aurait assurément beaucoup de peine à reprendre place dans l'usage. 
Chez nos Hellènes d'Orient, au contraire, il ne faut, en ces choses, 
désespérer de rien, tant ils aiment à se parer des richesses de leur an- 
cienne langue. | 

Le verbe composé ænuatoQaysiodæ est deux fois employé comme 
synonyme de la locution dnpéaia elvæ. Il désigne la confiscation des 
biens et leur vente au profit de l'État, On a pu se rendre un compte assez 
clair des éléments qui le composent, et en établir le sens par des rap- 
prochements décisifs. 

Mais éveripior, qu'on trouve deux fois au génitif pluriel après dvev, 
est plus obscur, et je ne le trouve suffisamment expliqué par aucun de 


* Vischer, p. 30, et les exemples épigraphiques qui y sont cités. — * Corp. 
enscr. græc. n. 5574 À, lignes 56, 62, 69, 86. — * La note, que je résume ici, de 
M. Meunier, élait destinée au Bulletin de la Société de linguistique, où elle a été 
luc dans une séance de l'hiver dernier. 
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nos trois éditeurs. Il parait désigner un impôt ; quel impôt? Cela dé- 
pend de l'étymologie qu'on assignera au mot lui-même. M. OEconomidées 
propose d'abord é» et ineu, envoyer ; ce serait alors un droit d'entrée, ct 
M. Vischer, avec M. Allen, paraît se ranger à cette opinion. Puis, rap- 
pelant une glose d'Hésychius (Évéras’ évoéxous), il incline à croire que ce 
serait un droit de séjour ou d'habitation. M. Curtius penserait plutôt au 
verbe iévm, aller, qui, s'unissant à &, donne l'idée d'entrée, comme 
dans la première hypothèse de M. Œconomidès. Il en rapproche sioi- 
rhpios, adjectif déjà connu ; mais il ne rend pas compte ainsi du second 
e dans év-e-rnpos qui, d'après l'analogie, devrait être &v-1-ryp10os. Dans 
ce doute et dans ce partage des opinions, je reviendrais volontiers à l'in- 
dice fourni par la glose d'Hésychius; mais ni le texte ni le sens même 
de cette glose ne sont bien fixés, comme je le vois par l'édition critique 
de Schmidt. Évéras (à l'accusatif) y est peut-être un nom de peuple, 
les Vénètes. Même si ce mot grec est un nom commun, il faudrait rendre 
compte de sa formation. Si l'on y reconnaît la préposition &r, d'où vient 
lc corps du mot eznpiov? Serait-il pour æ7npsoy? Grâce à l'orthographe 
archaïque de notre monument, le second E pourrait, en eflet, repré- 
senter un é{a, et celui-ci est, dans le dialecte éolien, quelquefois l'équi- 
valent de Ja diphthongue æ«°?. Enfin la langue grecque a possédé jadis 
un mot aÿros, attesté par le scholiaste de Pindare * et analogue, pour 
le sens comme pour la forme, au mot aedes, aides des Romains. Ce 
mot, que l'on croit retrouver aussi dans le grec df-œira, d'où diasrde- 
analogue à diouxéw-&, ne serait-il pas le primitif d'un dérivé airnpaos, 
que nous représenterait en composition l'archaïsme ENETEPION de 
notre document locrien? Évarrrpsor serait ainsi le synonyme vraiment sy- 
métrique d'év-oéx:ov. Mais je suis loin de l’affirmer, et je n'ai développé 
là-dessus une conjecture, dont je sens tout le premier l'incertitude, que 
pour apporter à la discussion un élément dont la critique saura peut- 
être un jour tirer quelgée profit, et pour montrer combien de pro- 
blèmes soulèvent ces vieux textes, qui nous offrent, au temps même de 
Xéuophon et de Platon, mais sur un sol moins privilégié que celui de 
l'Attique, des formes si antiques de l'hellénisme. 


! On y lit en effet : Évéras : roùs évoli]xoüvras, suivi de plusieurs points indi- 
quant une lacune que devrait remplir le nom du pays habité par les Évéras ou 
Vénèles. — * Voyez Ahrens, De dialecto Æolica, p. 96 et 204. — * Olympiques, 
JE, 29, où il le traduit par évôsairua. Cf. Eustathe, préface de ses Hapex6oAai 
æivôapixai (aujourd'hui perdues), c. xxi. — * Cf. G. Curtius, Grundzüge der 
Griechischen Etymologie, II, p. 76 et 191, où il propose, mais avec hésitation, une 
autre étymologie, en effet très-douteuse. 


INSCRIPTIONS LOCRIENNES. 39 


En effet, et il ne faut pas se le dissimuler, les obscurités du pacte 
colonial que nous examinons ne viennent pas toutes de l'ignorance où 
nous sommes de certains mots et de certains usages ; elles viennent de 
la rédaction mème, qui, dans ces premiers monuments du droit muni- 
cipal en Europe, est encore toute grossière et naïvement inexpéri- 
mentée !. Mais, quelle qu'en soit la cause, ces difficultés provoquent un 
éditeur consciencieux à bien des recherches et à des digressions dont il 
ne sait comment se défendre. Le premier éditeur, M. OEconomidès, ne 
s'en cst pas défendu, et il remplit dix et jusqu'à vingt pages de rappro- 
chements historiques ou étymologiques souvent précieux par eux- 
mêmes, mais sans rapport nécessaire avec le sujet qu'il s'agit d'éclaircir. 
Plus sobre dans sa méthode, M. Vischer a écrit un vrai mémoire aca- 
démique, où il résume nettement tout ce qu'il sait sur le document en 
question. Examinant à part le dialecte locrien, d’après les témoignages 
de tout genre qui nous aident à en retrouver les caractères, M. Allen 
n'éclaircit qu'à ce point de vue le texte qui lui a fourni la plus abon- 
dante moisson de faits originaux ?. Quant à M. G. Curtius, il s'était 
seulement proposé de répandre, par une réimpression correcte et avec 
quelques notes sommaires, un texte publié à Athènes et dont l'édition 
originale ne semblait pas devoir circuler beaucoup dans nos écoles sa- 
vantes de l'Occident. Chacun de ces philologues aura contribué pour sa 
part au progrès de l’histoire ancienne et de la grammaire historique. 
Mais tous leurs efforts laissent encore place à des explications et à des 
vues nouvelles. J'écrirais, à mon tour, un mémoire au lieu d'un article, 
si Je reprenais par le détail chaque phrase de la traduction française et 
de la transcription grecque qu'on a lues plus haut, et si j'y voulais dis- 
cuter tout ce qui inérite discussion. Mais il devait me suffire ici de ca- 
ractériser l'importance du document nouveau dont la science vient de 
s'enrichir, et de signaler aux philologues les intéressants problèmes où, 
même après les travaux de trois et quatre éditeurs, leur critique trou- 
vera encore à s exercer. 


É. EGGER. 


! Qu'il me soit permis de renvoyer, pour le développement de cette observation, 
au 1“ chapitre de mes Etudes historiques sur les Traités publics chez les Grecs et chez 
les Romains, nouvelle édition, 1866, in-8°. — * Toutefois, plusieurs de ses obser- 
vatons peuvent éclairer le sens de certaines phrases dans le texte de Naupacte. 
Par exemple, l'inscription corcyréenne qu'il cite p. 25 : (dp6os; [| pour dpos] lapoë 
xai dalou, limite du territoire sacré et du profane), m'induirait à traduire 6o10s 
dans le sens d'actes civils, par opposition à S6ew, dans le premier paragraphe de 
l'inscription. 
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ARCHIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES, Choix de: 
rapports et instructions publié sous les auspices du Ministère de l’ins- 
truction publique. Deuxième série, tome sixième. Paris, Imprimerie 
nationale ,: 1871, in-6° de 515 pages avec 14 planches. -— Îns- 
criplions céramiques de Grèce, par M. Albert Dumont. 


æ 


PREMIER ARTICLE. 


Il y a quelques années à peine, M. Albert Dnout était membre de 
l'École française d'Athènes, et déjà il s’est fait un nom honorable dans 
la science. Outre un grand nombre d'articles remarquables au point de 
vue de l'érudition et de la critique, articles donnés dans divers recueils, 
et pr incipalement dans la Revue archéologique, il a publié l'année der- 
nière un travail important sur la série des archontes athéniens!, éta- 
blie d' après les dernières découvertes archéologiques. En,1869 il rem- 
portait un prix à à l'Académie des inscriptions et belles-lettres pour la 
question concernant les banquets funèbres dans l'antiquité, et, au com- 
mencement de celte anuée, un mémoire du plus haut intérêt sur l'éphé- 
bie athénienne était lu cn son nom devant cette même Académie? Voya- 
geur infatigable, M. À. Dumont parcourt sans cesse les contrées de 
l'ancienne Grèce, et'il en rapporte des matériaux précieux dont la pu- 
blication occupe l'intervalle entre deux voyages. C'est ainsi qu'après 
avoir fait imprimer le premier volume de l'ouvrage que. hous annon- 
çons aujourd'hui, et qui forme le sixième de la sonde série des Ar- 
chives des missions, il est reparti pour la Dalmatie, Sainte-Maure, la 
Grèce, Constantinople et peut- être l'Asie Mineure. Il est permis de 
concevoir les plus belles espérances de cette nouvelle exploration ar- 
chéologique. | 

Depuis un certain nombre d'années on s'occupe beaucoup des ins- 
criptions céramiques, c'est-à-dire marquées ‘en relief ou gravées à la 
pointe sur terre culle. Les principaux musées d'Europe  corchisent 

1 sv Î ; 

! Essai sur la chronologie des archos chéens postéricurement à lu cxrr° olym- 
piade, et sur la succession des magistrats éphébiques. Voy.le compte rendü de cet ou- 
vrage par M. Ch. -Ém. Ruelle, dans l'Annuaire de l'association poar l'encouragement 
des éludes grecques en France, aunéc 1871. — * Le numéro de décembre (1871) de 


ce Journal contient un article de M. Dumont sur SA EE de l'Attique d'après 
les inscriptions récemment découvertes. — * Celui du Louvre, à Paris, ne possèdr 
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à l'envi de ce genre de imnonuments, indépendamment des collections 
particulières qui se forment de divers côtés. En même temps, un mou- 
vement très-prononcé porte les archéologues vers l'étude de la céra- 
mique ancienne. Outre plusieurs mémoires de Stoddart, dont le pre- 
mier remonte à l'année 1847, et la série d'inscriptions sur amphores 
publiée par les éditeurs du Corpus!, on peut citer un grand nombre 
de travaux du même genre et de dissertations spéciales, qui ont paru 
postérieurement. Il y a déjà toute une bibliographie sur ce sujet. 
M. À. Dumont s'intéresse trop vivement à toutes les questions qui tou- 
chent à l'archéologie pour quil restät indifférent à celle-ci. Aussi, pen- 
dant sou dernier séjour en Grèce, en a-tl fait l'objet de ses recherches 
particulières. 

Il existe au musée de Ja Société archéologique d'Athènes unc collec- 
tion céramique extrêmement riche. Elle a été formée en grande partie 
par M. Komanoudis, professeur à l'Université et conservateur du musée. 
Ce savant avait consacré plusieurs années à l'étude de ces inscriptions, 
mais, s'élant vu forcé d'interrompre son travail, il a eu recours à l'obli- 
geance de M. Dumont, qui s'est chargé de le continuer et de l'achever. 
Ce dernier, tout en profitant des recherclies de son habile devancier, 
est parvenu à former un recueil de textes céramiques beaucoup plus 
considérable qu'il ne devait être dans l'origine. On y voit figurer les 
timbres recucillis par M. G. Finlay, le célèbre historien du Bas-Eni. 
pire et de la Grèce moderne, ceux qu'a réunis M. Papadaki, professeur 
de mathématiques à l'Université d'Athènes, et plusieurs autres prove: 
nant de séries particulières. 

Le recueil de M. A. Dumont ne comprend que les textes de la pé- 
riode classique, à part quelques exemples épigraphiques du Bas-Em 
pire et une inscription chrétienne des premiers siècles. Le nombre des 
inscriptions céramiques qu'il a examinées s'élève à plus de six mille. Un 
choix a été fait de manière à concilier tout à Ja fois et les intérêts de la 
science et les proportions du recueil. 

Le travail entier se compose de deux parties. La première, qui à 
seule paru, ne contient que les textes épigraphiques. La seconde partie 
sera consacrée au commentaire des textes. Ce commentaire sera par- 
tagé en dix chapitres dont les titres sont indiqués dans une table, ce 
qui permet d'avance d'en apprécier toute l'importance. 


pas une seule anse d'amphore. Les deux anses que j'ai rapportées de Thasos, et 
dont il sera question plus loin, lui sont destinées. — * Préface du tome Il, et 
tome IV, p. 251 et suiv. 
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Une couite mais substantielle introduction, consacrée surtout aux 
inscriptions amphoriques, à pour objet de dopner quelques renseigne- 
ments sur les lieux où se trouvent ces fragments épigraphiques et. sur 
ceux, où ils ont été recueillis, sur leur. nature et sur la forme des am- 
phores ;' d'expliquer le classement et le mode de transcription adoptés, 
enfin de faire connaître le plan du commentaire. Nous regrettons de ne 
pouvoir reproduire cette introduction tout entière, mais dont nous 
donnerons au moins une analyse. | 

Presque toutes les inscriptions amphori iques sont gravées sur les anses 
des vases, Les caractères sont variés et d'époques « différentes. Chaque 
pays avait ses procédés de fabrication se distinguant par Ja couleur, là 
forme, les dimensions. Ja natüre de la terre, d'où il est facile de recou- 
naître à quel centre de’ prodüétion appartient tel ou tel fragment. La 
connaissance de ces pose divers est or pour une étude 
«dé ce genre. 

Les fragments Céramiques du musée d' Athènes peuvent être ranvés 
en trois classes Principales : i 


i L i t l 


i fous 3" 1. 


1° Fabrication thasiénne! - 

2° Fabrication rhodienne. 

tu Fabrication cnidienne. ne 

D'après l'éxamen attentif des caractères généraux qui distinguent cha- 
cune de ces fabrications, M. À. Dumont croit reconnaître plusieurs 
centres de production et propose une classification de dix genres difé- 
rents. Certains noms, fragments de noms ou réunions de icttres, sou- 
lèvent ici plusieurs problèmes LAISTÉSPANE dont l'auteur réserve a sO- 
lution pour le commentaire. 

Indépendamment de Thasos, de Rhodes et de Cnide, 5l y a d'autres 
iles qui ont fourni des timbres amphoriques. Ceux de Paros se rapprochent 
du type cnidien. Quant à la céramique athénienne, elle serait, suivant 
quelques archéolooues, représentée par des anses LES OIAÉES que l'on 
trouve à Athènes, mais sans inscription. 

M. A. Dumont examine ensuite la forme des cophoses de Thasos, 
de Rhodes et de Cnide, et détermine la mesure des diverses parties 
qui les composent. Quelques représentations figurées. complètent ces 
| renseignements. 

Le sol de l’ancienne Athènes fournit un très-grand nombre de frag- 
ments céramiques. Pour aider à l'étude des courtes inscriptions qui y 
figurent, un plan de la ville (PI. 1), publié d'après celui de Forchham- 
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mer, a été joint au lune On y remarque que | la partie non bâtie de 
l'ancienne ville, et celle qui 7” A par la cité, modèrne, n'ont 
presque rien Journi. vu 

Un certain bombr e des i inscriptions amphori ués réuniés dans le vo- 
lume de M. À. Dumont proviennent du Pirée, ‘de Zante et de quelques 
îles de l'Archipel. «] serait à “souhaiter, ajoute l'autéar, ‘que la céra- 
« mique de toute la Grèce devint l'objet. d'une étude suivie. On arrive- 
«rait très-vite à préciser les caractères des produits de chaque pays. Ce 
«travail, serait double : il faudrait rechercher tous les fragments appar- 
«tenant aux grandes fabriques thäsienne, thodiènne et hihe et 
« faire alors une carte des pays où ils se rencontrent. On ajoutcrait aux 
«fr agments, de ces trois provenances tous ceux qui portent des inscrip- 
«tions, comme ceux d'Ikos, de Colophon, de Paros, de la Propontide 
cet du Pont-Euxin. Une seconde partie dutravail serait consacrée aux 
« fragments qui ne portent pas ct n'ont'sans douie jamais porté d'i inscrip- 
«tion. L'absence d'un texte sur un fragment ne fait pas qu'il manque d'in- 
«férêt. Chaque ville de la Grèce, pour les vases d'un usage journalier et 
« pour ceux qui servaient au commerce, avait des procédés de fabrication 
«et des types à elle. Ainsi, dans l'île d Égine, où les monceaux de po- 
«terie brisée abondent, il m'a été facile de constater les caractères com- 
«muns et Toriginalité de tous les débris que j'ai ‘recueillis. Égine a 
«une céramique comme Rhodes, mais sans inscription sur les amphores ; 
«de même. pour plusieurs autres points de la Grèce ancienne, par 
«exemple pour Chalcis. dans l'ile d'Eubée, pour Ægialé dans l'île 
«d'Amorgos. , 

« Les. fragments avec inscription présenteront toujours plus d'intérêt 
«que tous les autres: : mais, pour l'intelligence même de ces fragments, 
«il est utile que les céramiques qui ont négligé l emploi des sceaux épo- 
«nymiques soient bien connues. » 

Le recueil de M. A. Dumont se divise en huit parties, os 
chacune un certain nombre de subdivisions. Le classement par époque 
aurait été plus régulier, mais il n'a pas pü être suivi, parce que, pré- 
sentant de très-grandes difficultés, il aurait pu donner lieu à de: nom- 
breuses erreurs. 

La manière dont les sceaux  amphoriques ont été publiés dans ce 
livre est très- commode pour le lecteur : le texte d'abord, disposé de 
la même manière que dans l'original, et quelquefois imité, avec l'indi- 
cation de la place où figurent l'attribut et des parties effacées ; puis, en 
regard, l'inscription elle-même en caractères courants, avec la restitu- 
tion, quand il y a lieu, et toutes les particularités qui peuvent paraître 
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dignés d'intérêt. Des planches au nombre de 'quatorse sont jointes au 
volume. Elles servent à faire connaître le style des lettres gravées sur les 
sceaux et Îes principaux attr HR ue tie If- LL sont consacrées aux 
timbres thasiens, : - :’ | A 

J' archéologie ctvamique € est une science pour ainsi de nouvelle, et 
tous les principes-n'en sont pas encore établis d'une manière certaine. 
Elle soulève une foule de problèmes dont lu solution est à chercher et 
que M. À. Dumont met en:relief. Quels sont, par exemple ,le sens et 
le but des sceaux amphoriques ? Pourquoi la présence des noms? Les 
attributs sont-ils des imarques de fabrique ? Rappellent-lsla cité ou un 
magistrat particulier? Et beaucoup d'autres questions du même genre. 
On y trouve, en outre, des renseignements qui intéressent l'épigraphie 
et la paléographic, les dialectes, l'orthographe, la prononciation, les 
noms propres nouveaux; l'histoire, le commerce, les cultes religieux, 
le calendrier des anciens, enfin l'usage des lettres mebiles dans l'anti- 
quite. -: se : | D | 

Telles sont les oe qui seront traitées _à fond. du le commen- 
taire, En attendant qu'il ait paru et que nous puissions de faire connaître 
au lecteur, indiquons les diverses séries des monuments publiés ‘ans 
le recueil de M. A. Dumont. : . - 

Ce recueil, ainsi que nous l'avons dit, se divise en huit parties. La 
première est consacrée aux inscriptions d'origine thasienne, qui sont 
très-peu nombreuses, parce que les fragments céramiques qu'on trouve 
dans l'ile contiennent rarement des timbres. Presque toutes ont des at- 
tributs différents et présentent beaucoup de variétés. C'est ce qui donne 
de l'importance au moindre fragment de cette céramique. À propos 
de ces inscriptions mon témoignage est invoqué presque à chaque ligne. 
Aussi je me trouve dans l'obligation de m'arrêter un IR tane sur Îles 
monuments épigraphiques que j'ai rapportés d'Orient. 

« Depuis les belles découvertes de M. Miller:à Thasos, dit M. À. Du- 
«mont, l'onomatologie de cette ile s'est enrichie d’un grand nombre de 
«noms nouveaux. Chaque fois qu'un nom lu sur un timbre ampho- 
«rique figure dans les inscriptions publiées ‘par M. Miller, j'indique le 
« fait par un renvoi, 

«M. Miller, engagé dans une longue série de travaux, n'a pu faire 
«connaître encore que trente-quatre des marbres qu'il a rapportés ou 
« copies, et qui sont au nombre de plus de cent cinquante. Il a bien 
« voulu revoir cette première partie et indiquer par une note tous les 
«noms marqués sur amphore qui se trouvent dans ses inscriptions en- 
«core inédites. Les rapprochements que nous avons cru utiles n'em- 
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« piètent pas sur le commentaire. Ils n'ont pour objet que de fixer le 
«texte. L'onomatologie de Thasos, pour laquelle nous avons aujour- 
«d'hui de si précieux documents, présente des caractères originaux. 
« Les timbres de cette île sont le plus souvent d'une lecture difficile. fi 
«élait naturel, dans nos essais de déchiffrement, de tenir grand compte 
«des noms propres de cette île déjà connus. Ni pour Rhodes ni pour 
« Cnide ; nous n'aurons besoin du même secours. » 

- En effet, j'étais membre de la commission chargée d'exaréines le 
travail. de M; A. Dumont, qui avait élé soumis au jugement de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, C'est en parcourant ce recueil 
que j'avais: ngté à la marge quelques indications épigraphiques. Les 
inscriptions que jai découvertes sont en quelque sorte les archives mu- 
nicipales de Thasos, parce qu'elles contiennent les listes des magistrats 
de cette île, accompagnés des noms de leurs pères, depuis le siècle de 
Périclès jusqu'à l'époque gréco-romaine. Ces listes sont donc un com- 
plément indispensable du travail de M. Dumont, qui y renvoie sans 
cesse. On peut consulter celles que j'ai données dans la Revue archéolo- 
qique}, et qui sont conservées en originaux dans le musée du Louvre. 
Quant aux nombreuses inscriptions que je n'ai pas pu rapporter et qui 
sont encore inédites, j'aurai l'occasion de publier Îes plus intéres- 
santes en examinant quelques-uns des sceaux qui composent le nouveau 
recueil. 

Les timbres thasiens ont été dd: suivant l'ordre alphabétique des 
noms propres. Le premier qui se présente, Aloypiwv, connu aussi sous 
la forme Aïoypor, appartient à une catégorie bien rare. La règle princi- 
pale qui, chez les Grecs, a présidé à la formation des noms simples ou 
composés, est celle-ci : sauf les sobriquets ou noms ironiques, tout 
nom propre exprimait une idée favorable ou de bon augure. Si, comme 
le prétendent quelques grammairiens?, Aioyudos et Aloyxivns ont pour 
étymologie aloxos, mot qui réveille l'idée de honte, il en serait de même 
d'Afzxpæv. Ce dernier nom élait très-usité à Thasos, comine on peut le 
voir dans les listes que j'ai publiées. Je le rencontre encore dans les 
deux suivantes, qui étaient inédites %. Elles proviennent, comme les 
autres, des fouilles que j'ai exécutées en 1864 dans la port de Panagia, 
on Limena comme rappellent les habitants de l'ile. 


RS 
t 


; Voy. années 1865 ct 1866 et août 1830. — * Etym. magn. s. v. Aioyos. — 
* On trouve encore des exemples de ce nom dass d'autres inscriptions que je 
donnerai Pre p. 33, col. 2, etc. 


36 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1872. 


1 


...... ENHEKAINOY 
MAPONNIKOAHMOY 
ZATOTAZ®OANINNOY 

.. . AEAIZXPIQNOZ 

. EODANHEKAAMOY 
APIZTOMHAHEDANOAESG 
..INOZAYEIZTPATOY . 

. . AAKHZAPHIOOY 
De OEOASPOY 
sHhcusss tes TOY 5 
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Ses évns Kzivou. 

ITépwv Nixodyuov. LL. 

Zayoräs Paviynou. é 
, --.as Aloypiwvos. | i 
[8]}eoPévns Kéduou. 
Âpiolouèns Davoñcw. 
.+.. 108 Avotopärov. 
[Ed]éAxns À pyibov. | 
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EYPYMENIAHE 
ANTIOONTOZ 
MENIZKOZAIOEKOYPIAOY.., 
HTHEANAZANAPIAOY. 
OEOAEKTHEAIOKAKIOY 
ANTITONOSAPTEMIAQNYPOY 
SODOKAHEANTIPONTOE  ., 


ENIKOYPOZTYXANOZ 
MANTAINETOZTIMANOY 
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2 nn de ; É 
Evpuusvièns 
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AvTIQ&YT OS. 
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| Mevioxos Atooxoupiiou. 
HyyoavxË* Arëpièov. 
Ocodéxrns Aioxaxlou (7). 
Avriyovos À prepudcwtpou (sic). 
ZoGoxÀÿs AvriQürros. L 
Érixoupos Tüywvos. 
” Mavraiveros Tipévou. 


1 1. F 


Sur l'emplacemeut d'un ancien temple d'Esculape. 


Ru ias Aloyplwvos 
2 . A[mJéX wi xai Âv:o... | 
rate Aixs HA. ...... 


Le dernier nom de la liste de M. Dumont est Xofpwr. Les (irecs. 
comme les Latins, ont formé certains noms propres ayec ceux d'une 
cinquantaine d'animaux, tels que zxuvioxos, petit chien ou jeunc 
chien, etc., parmi lesquels yoipos, porc. Ce nom était très-usité dans 
l'île de Thasos. Les listes déjà publiées fournissent de nombreux exemples 


! Ou Mevaluys. — * Peut-être HyroidvaË. Voy. plus loin p. 48, col. 2. 
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des deux formes Xofpuv et Xoïipos. L'inscription suivante, qui donne Îa 
dernière, était inédite. 


._ Thasos. Port de Panagia. 


NOZZIKASHPAAOZ ne Nosoixäs fpados. 


AHMOdQNATHEINOAIOZ AnpoBèr Hynoimélios. 
HPHEMMOZHPAAOE Hyformmos Hpados. 

Der IAHZANT ATOPAAE: | os à ‘ns Avrayopdèeus]. 
XOIPOZTIMOKAËYE Xoipos TiuoxAsüe. 
RDAYAAMASAPIETOONTOZ Holdépas AioloQävros. . 


Le nom MéAcépos, porté par un Spartiate, suivant Thucydide (IV. 
vit), rappelle unc ide du même genre. | 

JL ne serait pas convenable ici d'empiéter sur le domaine que M. A. 
Dumont s'est réservé, c'est-à-dire sur le commentaire. Seulement il est 
permis à la critique d'examiner les restitutions qu’il propose et qu'il a 
sans doute l'intention de justifier. Je prendrai donc la liberté de lui 
soumettre quelques observations à propos de la céramique thasienne. 


P. 62, n° 10. Oxcéwr — [BlporoxA[eù]s. « Peut-être BporoxAñs. — 
« KAsôu6poros, Miller, 24.— Amphore différente de celle qui est gravée 
«sur le sceau n° 6.— BporoxAñs, nom propre nouveau, mais de for- 
«mation régulière. » 

Le nom Bporoxÿs rentrerait dans la série des composés dont les deux 
termes peuvent toujours se renverser, comme Àvdpoxàñs et KAéardpos, 
NixoxAñs ct KAséwxos, et par conséquent scrait le même que KXc6m6po- 
ros ou KAsÿ6poros !, Rien ne s'opposerait donc à ce qu'il fût admis dans 
les lexiques, si le fac-simile donné p. 6 répondait à la restitution. Les 
deux lettres qui précèdent la fin du nom TOKAHC me paraissent être 
lune un iota | et non un rhô P, l'autre un sigma lunaire C et non un 
omicron ©. Les éléments paléographiques qui restent me semblent re- 
produire plutôt le nom d'Apioñox is, si fréquent dans les listes thasiennes. 
Dans tous les cas le nom est au nominatif roxAñs, comme le propose 
M. A. Dumont, et non au génitif roxAeÿs. Quant à la forme retournée 
Kep6coros, je là rencontre dans la liste suivante, qui était inédite. 


C1 


! Voy. p. 392, n°7. 
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Thasos. Port de Panagia. Lettres anciennes. 
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.. YKPATHEMEAHEINNOY 
.. NOANHEMYAAOY 
..HNAFOPHETIMOZTPATOY 
..HZIZTPAT...TH.PIAEYE 


As Tlèms.......05 
RSR ET v'OU. 
...vos Diwvidee. 
...014y0v....... 

.. .{wy Âpecévèpou. 

.. .0oTys D{wvos. 


. . .xrelèns (2) TnAe@areus. 
...v KAcoxtdeus. 
Iojuxpérns Melnotmnou. 
My]voPärns Mio. 

AO ]nvay6pns Tiuoolpérov. 


[Hylnotoparos . . .yn.plheus (?). 
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..KOAHMOZ.....OANEYE 
KAEOMTENHEA...N..... 
... FOZZINAYPOY 

... ANAEQAEYE..... 


OEOAQPOZAIZA..QN... 
NYOAPFOPHEZAHMOZEQNTOZ 
EYAAKEIAHZAMOIKAEIAEYE 
ZKYAAOZODIAIZKOY 
KAEOMBPOTOZ®IAQNOZ 
AY£EIZETPATOEKOAIAOZ 
THAEDANHEAPIZTEIAEYE 
HMHZIANAZZINAYPOY 
APIETODANHZHPO.... 


[Ne}xéèmuos . .... Gaveus. 
KAcoyévms À ...v... 
[Fép|yos Ztvaupou. 


Sue Àwr Oeomôu|mov|. 
Gecbôwpos Aioa..wv. 
Ivay6pns Anuoo@vros ”. 
Evalxelèns AuGixdelôeus. 
Zxt}0s DiAlonov. 
KAeôp6poros Dilwvos. 
Avoloparos Koidos. 
TyAeCévns Àpioreldeus. 
HynoidvaË Zivabpou. 
Àpiolo@évns Hpo[otaou] *. 


| Peut-être Anuo@&vros. — * Ou HpoP@vros. 
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P. 62, n° 15. u Oacéur HpéÇovros. Dauphin nageant À droite. ÉcoQér 
« AXcËdpyov. Miller 15, col. 2; Aefidyou, id. nom assez fréquent À 
« Thasos. » 

On remarquera Hpé@wvros au lieu de HpoQävros. Je ne signalcrais 
pas cette légère différence, si elle ne paraissait pas résulter d'un système 
d’accentuation. Contrairement à l'usage, M. À. Dumont ne met jamais 
le circonflexe sur Ÿw des noms terminés en Q&v. Ainsi, p. 255, n° 60, 
il écrit Épné@[orros] au lieu d'Épuo@üvros. Ce nom ÉproPiy n'élant 
pas connu d'ailleurs, je ne l'introduirais pas inutilement, d'autant mieux 
qu'on a une restitution toute naturelle, Épuo@[dvrov], nom qui se trouve 
sur deux sceaux, p. 191. Je lis encore p. 386, n° 6 : Dpoupdpyou — 
TiuoPülvos], et p. 134, n° 47 : Ppoupdpyou Ti[péÇwl]vos. H faut proba- 
blement restituer, dans les deux cas, TipoQüvros, inalgré le TinéQovos 
du n° 47. Il est probable qu'il y avait deux lettres liées ensemble, le N 
et le T, comme cela arrive souvent. On trouve, p. 113, n° 1, dans Île 
mot Eÿ®pdyopos un petit o lié au N, et ailleurs d'autres exemples de lettres 
liées. Dans Tipo@üvros le petit + de la fin, absorbé par le N, n'aura 
pas été aperçu, et le nom sera devenu Tmé@uwvos. Je ferai la même 
observation sur Éx) OeiQwvos que l'on rencontre plusieurs fois p. 204, 
n* 369 et 370, et p. 289, n°110 et 111. [Il faut évidemment le gé- 
nitif OeuPôyros. Le nom OeoQür est connu; il n'en est pas de même 
de OeéPuwvos qui manque aux lexiques. Le mot lui-même, pris adjec- 
tivement, manque également. Je puis en citer un exemple où cette épi- 
thète est appliquée à saint Jean. Du reste tous les noms propres com- 
posés du même genre se terminent en @&v. Benseler n'en cite pas un 
seul en Quvos, préf. p. xxxi1. Quant à moi, je ne connais que le nom 
fictif IoküPovos de la Batrachomyomachie (213 et 215). 


P. 64, n° 24. 
OAZZZZ Oao{lwv]. 
NAYEZA VS Naÿ[wAos] 


« Inscriptions inédites de Thasos. [E. Miller.] M. Miller m'indique éga- 
«lement Naœvoixparns et Navoixtdns, mais le sceau ne portait pas un nom 
«aussi étendu. Nafowvr. Les sceaux n° 25, 26 et 27 me font préférer 
«la restitution NaÿrAos. » 


LS 


* Cod. gr. Paris. n° 1630, fol. 44, r°: Bpoyrelns SebPavos lodvyys mavépiolos. 
On pourrait augmenter les lexiques d'un grand nombre de mots terminés en Gwvos. 
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Rien n'empêche d'adopter la restitution proposée par M. À. Dumont, 
mais, pour répondre à son objection, il me sufhira de citer une obser- 
vation quil fait à propos du mot HPODZ:#% (p. 63, n° 19). «Le 
«sceau, dit-il, ne portait pas le mot Hpé@aros en entier. Les exemples 
« d’abréviations semblables sont fréquents sur les sceaux thasiens. » Dès 
lors Navorxparns et Navouxidns seraient aussi très-bons ici. Le premier 
figure plusieurs fois dans les listes que j'ai publiée® quant au second, 
je le trouve dans les deux inscriptions suivantes, qui étaient inédites. 


Thasos. Port de Panagia. Belles letires assez anciennes. 


ré AEOMANAPOY 
.EAQNIOQNMANTIN.. 
. ENAIXMOZNIKATOP.. 


KlAcouaräpou'. + 
[X Jelwvion * Mayriv[éws|. 


[Mléværxuos Nixay6ploul]*. 


MAYEZQNNAYEIKYA.. Iatowr Navaixtè|ous]. 
ZIMAAIQNOIAIEKOY ZtuaÀlwy BiAloxou. 
ASIAERZEYPYMEN.. ÀEñkews Edpuuérous]*. 


ŒIAQNHTHEATOPOY 
AIZEXPIQNBOYAHKPITOY 
AIZXYAOZOEOAGPOY 
EYAHMOZAPIZTATOPOY 
NAYZIKYAHZ®DIAQNOZ 
MANNIKOZAIANTIAOY 


Div Îlynoayépo. 
Aloplwr BouvAyxpirou. 
Aloydkos Geodwpou. 
Etôypos Àpiolaydpov. 
Navoixdôns Dllwvos. 
Tzvvexds Alavréèou. 


Thasos. Port de Panagia. Grande colofne carrée en marbre formant l'un des angles 
de la salle”. Sur l'un des côtés il ÿ avait anciennement un bas-relief qui a été 
détruit à coups de marteau. On distingue encore le cadre. 


AT AOHITYXHI À yabÿ Tiyn. 
ENTAPXONTOZ Éri &pxovTos 
OEOAQPOYIEPEYE Oscodwpou lepeds 
HAIOYAHETONOYE IA tou À puoovous ‘ 

5 EXAINETOY 5  ÉÉavérou, 


* Nom nouveau composé de xAéos et de Mévèpa, divinité asiatique que Letronne 
a très-bien déterminée dans son mémoire sur les norns propres grecs. La nou- 
velle édition de Pape comprend encore AvaËluavèpos (?) pari les composés de dvnp, 
malgré les observations si justes de Letronne. — * Ou l'eAwvlwr, on même Melw- 
vlwv, qui seraient des dérivés de l'élu» et de MéAwv. — * J'écris Nexayôpou au 
lieu de Nixayépeus (voy. n° 6) parce que l'inscription n'est pas aussi ancienne 
que celte dernière; l'ancien dialecte avait disparu, comme on le voit lig. 7 el 10. 
— “ Ou Eÿpuuevlèou. — * Voy. mon second Rapport à l'Empereur, Journal A 
ciel, 30 septembre 1865. — * Je lis sans hésiter Àpio7ôvous au lieu de Ayo 
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OIAOKPATHE®IAOKPATOY 
.A...PONTAIEZTPATOY 


OEOAOTHSZAOXEOZTPATOY 


MAMDAHEST..MONOE 
MHTPODANHE...EAONOY 
APISTEIAHSEFAINETOY 
OEOAQPOSANOAAOAQPOY 
. EAEATPOSAISHNOY 
..JOAEQSEQSISTP 
£ATYPOZAERAAMA 
APXESTPATOZHPAAOE 
MHNODANAOHNAIOY 
MOZXIQNTIMAINETOY 
IAONIKOZATIOAAQNIAOY 
ANTIFONOZAPTEMIAQPOY 
@IAIZKOZHPAKAEIAOY 
KYKNOZATIOAAOAQPOY 
OANINMNOZANAEIAA 


ee AHETIMATOPOY 
ANTINATPOSANTINMATPOY 
AKAPNANKYKNOY 
AAMHTOSAHMHTPIOY 
ZATIXOSZATIXOY 
AFIOAAOAQPOEAPISTOM.. 
Er EITOZAAMAXOY 
OEODANHEANTINATPOY 
AFIOAAODANHEAIOTENOY 
AT ...KYAHEAHMHTPIOY 


KPATIZTOAEQNZSAPIZTOMEN 


PIAQNIAHETIOAYOEIAOY 
OPAZQNIAHENAYEIKYAO. 
. NHZIOEOZPYNIXOY 

... NYZIOZNOZEIAQNIOY 
.. OKAEIAAZAPIM... 
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Duoxpétys Dihoxpérou, 
ee par Ilaseolpérou, 
Ocoëdrys Aoyecoo'pérou, 
HauPéns Zr|pér|wvos, 
MyrpoPévys [Max|ed6vou, 
Aptolelèns ÉEaivérou, 
Oco8wpos Amo))odwpo, 
[MjeAéaypos Aioymov, 
[Dar]éAews ZwatoTpiérou], 
Zarupos Acwôdua, 

À pyxéolparos Hpaëos, 
MyvoGéy ÀOnvalov, 
Mocylwv Tipaivérou, 
Dildvexos AmoAwvidou , 
Avriyovos Apremèpov, 
Délioxos Hpax}efèou, 
Küxvos ÂmoAoëôdopov, 
Davrmros AvaËlha!. 


Hi ès Tiuaybpou, 
Avrirarpos Àvrerdipo, 
Axaprày Kéxvou, 

Aduyros Ayunrplov, 
Zariyos Zwrlkyov, 
AroX)68wpos Àpiolou[évou] ?, 
Does etros Aap&you, 
GeoPévns Avremdrpou, 
ÂmoX}oQévys Aioyévou, 
Ay[Aaolxtèns Anumrplov, 
Kpario16ews À polouév[ov], 
Dulwvlèns IloAvGsidou, 
Opacavlèns Navorxtôol|v], 
[Mlvyotdeos Dpuviyov, 
[Ao]vbosos Iloceièwvlou, 
[Ar]oxAef8as Apiu[v4olov|, 
eue y0pas Anumrpiou... 


vous. En déchiffrant le marbre j'aurai pris APIZ pour AHZ. Voy. plus loin, p. 99 . 
1. 5. — * La forme plus ancienne était ÂvaËfeow. Voy. n° 11. — * Pourrait être 


Àpiolopyèou. Voy. plus loin, p. 60. 


7: 
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Cette inscription est très-importante en ce qu'elle nous donne le 
nom d'un archonte, Oeédwpos, et celui d'un prêtre du Soleil, À puo16- 
vous, fils d'ÉÉaiveros. - 


P. 67, n° 41. 
[Oxjoiwv 


AÛ[Eno |os ? 


« AËnosos, ce nom n'est pas connu, mais on trouve AdEnota (cf. Pape). 
« Toutefois, sur le sceau, la distance entre le Ë et l': paraît trop grande 
«pour deux lettres seulement. M. Perrot lit Atéiros, peut-être préfé- 
«rable. Aül[Ééwi]xos, Inscript. inédites de Thasos. [E. Miller. |» 

Le fac-simile (PI. IV, 7) ne laisse pas de doute sur les quatre 
premières lettres du nom AYEI ni sur les trois dernières IOX. On 
pourrait hésiter entre un & et un Z pour la troisième, si le Z n'avait 
pas une forme très-différente ! à la fin du nom et dans le mot Oaoiwr. 
Il n'y a donc qu'une seule lettre douteuse, celle qui est placée entre les 
deux I. Dès lors Agéyzios, si justifiable qu'il puisse être, au point de 
vue de l’analogie, ne me paraît pas devoir être adopté ici. La conjec- 
ture de M. Perrot, Aüëiwos, à laquelle M. À. Dumont donne la préfé 
rence, ne me satisfait pas, parce que ce nom s'éloigne de l'analogie et 
n'offre point de sens. J'en proposerai uñ autre qui conviendrait mieux. 
C'est Avél6ios, connu comme mot et comme nom propre. La forme 
atÉGios ? manque aux lexiques, mais elle était également usitée. Dans les 
composés de ce genre on disait aÿéo aussi bien que avé, comme puëo 
et puË *. Quant au nom Agéémxos, cité par M. Dumont d'après mes ins- 
criptions, il se trouve dans les listes publiées n° 12, col. 1: .....0s 
AvËovtxov. Je crois le reconnaître encore dans la suivante, qui était inédite. 


® Dans certains sceaux le sigma a que'quefois des formes différentes. Cette ob- 
servation pourrait donner lieu à une autre conjecture. Il y aurait en effet peut-être 
place pour une leltre disparue avec la partie gauche du sceau. Dans ce cas je pro- 
poscrais Davoléios. Ce mot est inconnu aux lexiques, mais je puis en citer deux 
exemples d'après Nicétas Choniate, cod. Ven. fol. g1, r°: Ümep ëv Parvouévois ÿos 
ToûT’ aûTûs Ev uiv Cwoyôvos nai Gauoi&ios. Et lol. 119, v° : Pauoibion HArov. Mais 
un nom quiirait encore mieux pour un habitant d'une ile de l’Archipel ce serait 
Navol$ios, nom qu'on rencontre dans Alciphron (f, 12). — * Voy. Cod. gr. Paris. 
2506, fol. 8, v°, — * On peut ajouter aux lexiques le mot atËi»oos, que j'ai ren- 
contré dans un manuscrit de Théod. Prodrome, qui appartient à M. Didot. On y 
lit, fol. 97, v° : Nn@alén mous atËivoos aa Selyeoibupos. Remarquez ce dernier 
composé, qui manque également aux lexiques. — * J'indiquerai encore deux mots 
nouveaux qu'on chercherait vainement dans le Thesaurus : puË6\e0pos, Spicil. Rom. 
t. X,p.105, ct puËoowparos, cod. gr. Coislin. 87, fol. 152, r° 
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Thasos. Port de Panagia. Jolies lettres anciennes. 


1 2 
ii ONIKOY ses lARE ss 
nude AAOZ METAKAHZOEOTIM..... 
ee ZXEAQNIQNOZ OIAIMMOENYMPANOZ 
ue ZAMHMANTOY EYAAKIAHZAHMONAKTOZ 
or. ZABPQNAKTOZ IZATONOZMAQNOZ 
RE NATOY AHMHTPIOZZAT YPOY 
dos OZENIAEQ AY£EIZTPATOZTHAEDANEM |?) 
PRE IAQNOZ KAEOMENHEKAEILI... 
et HTHZAPXOY ZXH£IMNOAIZETIKPATOY 
is EPMOIYPOY AYZIETPATOZAPIZTEQ 
se OATOPEYE MOAYAINETOZAIZXPIQ.. 
Re AOPIAAOZOIKOZOENEYE 
Fee MAAKEYZ THAEDANHEKAEODONT.. 
. AMOAIÏIOZ AEIAAKOZOEOTIMIAEYSE 
Tr AHIAER HPATOPEYENYMHONO. 
1 2 
ss [AUÉlopéxou  ...., (One ses 
NT ados. Mcyaxñs Oecoriul[(ôeus]. 
foires s Xelwyiwvos *. Dilimmos NéuÇwvos. 
eee s Âryuävro. Evaxiôys * Anpwvaxtos. 
Need s AGowvaxtos. lotyovos* IA&vos?. 
ess ta v4Tou. Anypyrpios SaTupou. 
Nana cas oËcvidco *. ‘  Auolalparos TyAcQéveus. 
nn de Pléwros. KAeouévys KAc:..... 
Éd a Hyyoépyov. Eynotmodis Émixpérou. 
Rd Épuoëyov. Avololparos Àpiole. 
Méga Il |Oxy6peus. HoÂvalveros Aioypiw|vos|. 
in cit AôpiÀos Oixoobéveus. 
. AyluäÂxeus. TyAsPävns KAcoGGur|os|. 
Ha mois. Aeiahxos * Osoripideus. 
ne ne Anidcu. Hpayépeus !* Nün@wvols|. 


P. 68, n° 46. Oxciwvr ... opyos. « Peut-être DiXéoopyos ou l'épyos. 
«'épyos Éyexpareus, Miller, 8; ..... Pidolopyos ne se trouve pas dans 
«les inscriptions copices à Thasos par M. Miller. » 


! Erparovéxou ou Âpiolovixou, noms usités à Thasos. — * Voy. plus haut, p. 50. 
— * Nom nouveau, formé comme ÂpiolüvaË, AypüvaË, AcodvaË, ele. — ‘ Ou 
[poËevidew, diÂoËerlèew, etc. — * Probablement EvaAxiôys. — * Peut-être loi- 
yovos. — ? Peut-être Félwvos ou FtAwvos. — * On attendrait Émixpéreus. — 
” Peut-être Ayfaxos. Voy. n° 7 el 10, col. 2. — "* Sans doute Hpay6pas. 
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Le fac-simile (PI. VIT, 2) indique la lacune d'une seule lettre devant 
opyos. Par conséquent il faut lire lépyos avec toute certitude, et il est 
inutile d'introduire le nom ®rAdolopyos, s'il n'est pas justifié par un 
autre exemple. 


P. 68, n° 48. Oaciuwr — Aa .Oa..o... « Aat@pa» nom thasien. 
«[E. Müller. |» 

Encore une différence, que je ne m'explique pas, entre la transcrip- 
tion et le fac-simile donné PI. IV, fig. 6. Dans ce dernier il n'y a point 
AA, mais simplement un A suivi de deux points et sans À. On peut 
donc restituer A[sa]Qæ{vn]s ou la forme plus usitée Af1o]Pd{vn]s. 

Quant au nom Aaïpper, qui ne peut convenir ici, en voici un exemple 
d'après une inscription inédite. 


Thasos. Port de Panagia. Lettres anciennes. 


1 2 
ee R£EAYEANAPOY AAMAQNPIANOY 
due. OZEZTIAIOY ANTIAQPOZAPTEMIAQPOY 
D THZATOPOY AEQAAMAZZLIAQNOZ 
Nan Cou OZATOPOY OIAINOZOEOTIMOY 
des AYEANAPOY MAMIAOZAIONYEIOY 
D AAIPONOZ ZATIXOZZATIXOY 
fn ZKYKMOY KPATEINOZMEFMIZTEQZ 
sas ATKPATIAOY AIONYEIOZMNOZEIAQNIOY 
Son .IAIMMOY MAMIAOZMOAYKAINOYE 
Fri KOZAÏIONYEIOY 
1 | 2 
.. ..9s Avodvôpo. Aduwy Prévou. 
su os Éoualov. Avrlèwpos Apremdwpou. 
nie X]rnoæy6pou. Acwdauas Zlôwvos. 
ne Hp]ooay6pou '. Dilivos Oecoriuov. 
este Avoévèpou. IäauQihos Arovuolou. 
here Aal@povos. Zoriyos Zwriyou. 
Été ae s Küxpou (sic). Kpéreivos* Mey107Téws. 
ee. Ilayxparièou. Atovbouos Tlooctôwvlou. 
er. Dlôésmou. Héu@ros IHokuxAlvous *, 
ST xos Aiovuaiou. 


* Je ne vois que Tpocæy6pas qui puisse aller ici. Bien qu'on ne connaisse point 
d'exemple de ce nom, il se justifie par les composés du même genre, Âvray6pas 
et [lupayépas. Avec la préposition æpès on trouve [pooèoxäs, [Ipoowmis, etc. — 

* Pour Kpérivos. La confusion de la diphthongue es avec « dans la prononciation 
«st très-ancienne. De même Edalxelôns el EüxAx{ôns. — * Était inconnu comme nom 
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P. 69, n° 50. 


. . ELVUTA. . 
Oxciwr 


« Peut-être [Z]eswcma[s] Oaciewr. » 

Je trouve dans mes listes publiées n° 20, col. 3 : AEINO . AXEXHSI- 
TOAÏOZ, Aeivé.as Zynormôluos. Il s'agit probablement là du même 
nom. Dans ce cas on restituerait Aesvaras au lieu de Zesvcras., La nou- 
velle édition du Lexique de Pape indique ce nom Aervcimas comme exis- 
tant sur une amphore du Musée archéologique d'Athènes. 


P. 73, n° 88. .....OAZ... et en travers sur la gauche ALOQZ. Ju 
peine à admettre que ces deux sigma LE et Z, si différents de forme, 
soient ainsi rapprochés l'un de l'autre. Je crois plutôt qu'au lieu du sigma 
carré il faut lire un E. Les quatre lettres AEQZ seraient la fin d'un 
nom comme Avoiews, Kpatiolôhews, [ludékews, etc... si communs 
dans l'onomatologie thasicnne. 

J'ai dit plus haut que les sceaux amphoriques de Thasos étaient peu 
nombreux. J'ai été assez heureux pour en rapporter deux que je compte 
offrir prochainement au Musée du Louvre. L'un m'a été donné par le 
docteur Christidès, qui s'occupe beaucoup des antiquités de son pays, 
et J'ai trouvé l’autre moi-même, à fleur de terre, en me promenant 
sur la pointe orientale de l'ile, où il y a beaucoup de fragments céra- 
miques. J'ai publié ces deux sceaux dans la Revue archéologique (août 
1870) avec une lettre de M. À. Dumont. Un extrait de mon mémoire ! 
et sa lettre se trouvent reproduits dans les appendices placés à la fin du 
volume que nous analÿsons en ce moment. L'une de ces deux anses 
contient, à la suite du nom, le monogramme AP qui est sans exemple 
connu. Îl est très-intéressant parce qu'il désigne probablement l'ar- 
chonte éponyme. Nous savons, par une inscription publiée dans le Cor- 
pus (n° 2161), que les archontes qui gouvernaient Thasos étaient au 
nombre de trois. Au-dessous d'eux trois magistrats inféricurs nommés 
théores. Les inscriptions que j'ai publiées mettent en relief ce rensei- 
gnement. Plusieurs de ces listes de théores, qui remontent jusqu'au 
siècle de Périclès, sont partagées en triades. En voici deux autres qui 
étaient inédites. 


propre. Quant au mot moAuxAmÿs, le Thesaurus en cite un seul exemple d'après 
Manéthon 3, 332. — ' Ce mémoire est intitulé : Deux sceaux amphoriques et in- 
criplions grecques inédites de Thasos, avec une représentation des deux anses. 
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AOIOHNNANNOIOALI 


AOLYd1LXIXHNWZH WHY 

01 VINO3VNOVI® 
AONHVININWXZHV3L01XIdY 
ZONDZVOZHdOIVNWIN 
AOVIXHVYOUUI 
XONDdIVZHVI4IOdON 
AOd4 VVZOVIZALdVY 
XOIOWAN3SOVVAWIL 
01VdV1VXOLVd1XIZSIAU 


XAIN31030XO0I3WAVOZXIV 
OUI1VAdAIZXHVINIL030 


DNS V301VYHNIL 
XO1LNDDOJFVAZOVA ‘es 
01VIXALdYNOIOAU 
O1VINOVVOUV3ONW " "3X3 
ZAINVVAZVdOZHdO IVZAV 
XAINVOOWNdIZHdVXILNY 
AOULILZIdVZHLVdYOIV 
ZOAVAOUNOVI® 
""'KOVYIVVXVINANV 
XO03VYIZSIVHLXIOLIdHOLXIdY 
AOXdVEIVVZHINVZAVL 
XAILVdYIZSVXZIZSVLZIINV 
XONOdd0V3 °°" NO" 


ë 


AOdVIZ'"""""""" 
ZAIVVL' 


ZAIN30Z" *V':":: | 
AONVVYZHVH" * """ 
AOLVdHU3Z03" : :’: 


XOLNODOV 
Li 
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Thasos. Port de Panagia. Lettres très-anciennes. La seconde barre à droite est placée 
par erreur une ligne trop bas. 








] 2 
... 2YMENHEKOZMIAEQ AEINQN.......... 
.AOANTOZHTHEAPXOY DOVE 
.... MOAQPOZSPANOG... AE: 2.282. 
A AEAEQZ MOAYAA......... 
A IMNOAIOZ XEPEIEEY.....::::::: 
YAPIANOEYE NYPPIHÈNE........... 
.… OTHEXAPIAAOY AYOOMAE............ 
.ANAPOBOYAOZAOHNATOPEQ NYOOAEQ.............. 
“hés. SINOAÏIZPNEIÏZAT.... AEINOM........:.... 
AND | O5... 
] 2 
[Opalouuérns Kooukew. DelVab; issues sr ent 
[AtléQarros Hynoäpyov. fou. ...,.... ide 
[OU m16Bw pos Havod ‘. ...  ..... AE ere 
SN eau déÂcws. IoÂvdA[xns °............. 
RP HpnËlembAuos *. Xépais Eÿ............... 
Made Tôpiévbeus. Hupplys Ne. ............. 
-....079s XaplAov. HudôpaË". ,.....,..,..... 
[M]aväpoSou2os * AGyvayopew. NudbAews. ..,........... 
[Npn]Ëtmokis leicay*... . Aeivôp[ayos............. 
(Zxé] os. ............. CRE 





Dans sa lettre M. A. Dumont cite un timbre thasien du Musée 
d'Athènes, sur lequel on lit XPO...AC [O]ac{{u]. J'avais proposé de 
lire Kpé[xos] [@]ac{ ww], et, pour justifier cette restitution, j'avais indiqué 
ce nom Kpéxos comme figurant dans une de mes inscriptions inédites. 
La voici tout entière. 


! Peut-être faut-il lire [avdoiôa, par suite de la confusion de l'O avec le 6. 
Voy. une confusion du même genre que j'ai signalée dans la Revue arch. 1866, 
p- 62. — * Ou bien [AvaË]smôduos, et plus bas [Ava]Ëtrots pour HpyËtroks. — 

Sur ce nom voy. Letronne, Mém. sur les noms propres, p. 45. — * Peut-ètre 
Nesoévèpou. J'aurai pris le N pour un F.— * Ou IloAvéÀ[6ys]. — * Probablement 
[ud6vaË pour Iu0üvaé. 
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Thasos. Port de Panagia. Grande colonne en marbre formant l'un des angles de la 
grande salle. Hauteur 3*,35, largeur 0”",60 , épaisseur 0°,90. 


> 


de) 


39 


AEQNAEQNOZ 
HPRAHEMHTPOAQPOY 
OANOAEQZETOPTOY 
NYMOQNZMIAQNOZ 
APIETONOYZAPXEAEQ 
MAIOZKINTOY 
OIAINNOZOEPEHKOPOZ 
KAEANAPOZA®POAIEIOY 
XAIPEDANHZAPIZTIQNOZ 
.. MATOPAZTIAPMENQNTOZ 
eh H£ZIOYXIMATPOY 


AYKIAZTAAYIIOY 
MAPAMONOEKPOKOY 
.APOENOAQPOZAAEEAI. . 
.QIMAIOZAHAIQNOZ 

.. AIOEEYOYKPATOY 
.PIETOMENHEXH. . PIQN 
KTHEIGOQNAHMOHQNTOZ 
.EPONTIAHEMAKATOY 
AIOEKOYPIAHEMENIEKOY 
.YEIKYAHE...ONT 


0% 00 0 0 9 0 © ee 0 


.ANOZAAMONIKOY 

. AAIOEAMYNTOY 

. APHENEOMANAPOY 
.PIZETOOQNATAAOKYAOY 
.. .NHETIOAYTIMOY 


10 


20 


25 


30 


Aéwy Aéwvos. 

Hpèns Mnrpoèwpou. 
Davôews l'épyou. 
NôuGuwvy Zuiwvos. 
Àptolbvous À pyéhee. 
l'éios Kivrov. 

Dirrwos Gepaÿxopos. 
KAéavôpos ABpodioiou. 
XaipéÇévns À prollwvos. 
[Tiljuæyôpas Iapuevdyros. 
D ane ps [Awri]mérpou ? 
RS 5. 4pxov. 


Auxias T'Aauxlou. 

Iaoduovos Kpoxou. 
[N]ap0evéwpos À AsEé|vôpov] ‘ 
[K]Jwpaïos* Anäiwvos. 

...10s EüOvxpärou. 

[À |psoTouévns Xn..... 
KryoiPoy AnuoPdyros. 
[Tleporrièns Maxérou. 
Asooxouplèns Mevioxou. 
[Aluouxbôns. . ...@vr(os. 


[T]évos Aapovixou. 
[iôaros Apéro. 

[X]épns Neopévôpou. 

[À ]ptolopéy ÀyAaoxtdou. 
La vys Touriuou. 


| Ou AAeäépyov. Voy. n° 13 et 17. —* Voÿ. plus haut, p. 57, not. 4. 


8. 
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.... « EYZMENEMAXOY eus Meveuäyou. 

. YAPIQNBAKXIOY | .. . Vôpiwr Baxyiou. 

. QIAOZNIKOZTPATOY [Zlwios Nixoopérou. 

+ KOZANAPOAAOY xos Àvdpohdou. 
ho ..ZSIQNNYMOIAOZ ho .....clœvr Nüu@ièos. 

.. AEAHEAHAIQNOE Àciôns AnAiwvos. 

. . ZIKYAHZOPAZQNIAOY [Auloixtôns Gpaswvièov. 

.. QNAPIETODQNTOZ ..... wv Àpiolopüvros. 

... ANHZEYMOAEMOY avys Eùmoképou. 
45 ...PEIAZAIOMHAOY DS sets peias Aiounôov. 

APIZTOAHMOZAPIZTOAH Àpio768muos Apioon- 

MOYSANTITONOZXAIPIN pou. Avriyovos Xapi- 

nOY TO. 


Dans un prochain-article nous vxaminerons les sceaux amphoriques 
de Rhodes, de Cnide, et les autres parties qui composent le premier : 
volume des Jnscriplions céramiques de Grèce. 


E. MILLER. 


(La suite à an prochain cahier. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE, 


FRERES ARS Con EME DE à D 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 2 janvier 1872, l'Académie des sciences a élu M. Hervé 
Mangon à la place vacante, dans la section d'économie rurale, par le décès de 
M. Payen. | 

M. Combes, membre de la même Académie, est décédé à Paris le 11 janvier. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 20 janvier 1872, l'Académie des Beaux-Arts a élu M. Victor 
Massé à la place vacante, dans la section de musique, par le décès de M. Auber. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La doctrine secrète des Templiers, étude suivie du texte inét de l'enquête contre les 
Templiers de Toscane et de la chronologie des documents relatifs à la suppression du 
Temple, par M. Jules Loiseleur ; Paris, A. Durand, 1 vol. in-8°, 1892. — Les accu- 
sations élevées contre les Teinpliers dans le procès célèbre qui amena la suppres- 
sion de cet ordre ont été l'objet d'une longue et savante controverse, que l'on ne 
peut encore regarder comme épuisée. Toutefois l'étude critique des documents de 
celte mémorable affaire a fait de plus en plus pencher la balance du côté de l'opi- 
nion qui soutient leur culpabilité. Une question est pourtant demeurée obscure : 
Les désordres et les erreurs reprochés aux Templiers étaient-ils simplement l'effet 
de l'influence corruptrice de l'Orient et des richesses qu'ils avaient amassées ? Ne faut- 
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il voir la que des vices individuels, bien que fort nombreux, une perversion acci- 
dentelle et limitée, ou le mal découlait-il de l'intrusion de principes contraires à la 
religion et aux mœurs, qui seraient devenus la base d'une doctrine secrète juste- 
ment anathématisée par l'Église, et qui feraient de l'ordre du Temple une nouvelle 
forme d'hérésie ? M. Jules Loiseleur, bibliothécaire de la ville d'Orléans, a entre- 
pris d'éclairer ce problème. Il a attentivement comparé aux réveries de diverses 
sectes issues des plus impurs représentants du gnosticisme les idées que les en- 
quêtes contemporaines attestent avoir eu cours chez les Templiers. De là est née, 
pour lui, la conviction que l'ordre, au moins aux dernières années de son existence, 
s'était fait une théologie ésotérique empruntée aux ps dangereuses et aux plus 
bizarres spéculations de l'imaginalion orientale, théologie à laquelle, après avoir 
prononcé ses vœux, on était graduellement initié, et dont les enseignements ex- 
pliquent les infamies dont on accusait les chevaliers, et que confessèrent plusieurs 
de ceux-ci. Des pièces justificatives ajoutent à l'intérêt de ce livre, M. Loiseleur nous 
donne, in extenso, l'enquête inédite de Florence, qui n'était connue que par la 
courte analvse qu'en a faite Raynouard, et qui peut être regardée comme un des 
documents les plus aggravants contre l'ordre du Temple, puisque les témoignages 
qu'elle contient ont été recueillis en dehors de l'action exercée par les autorités 
françaises. Si les rapprochements établis par l’auteur ne sont pas toujours propres 
à porter la conviction, en ce qui touche F identité ou l'analooic des doctrines reli- 
gieuses et sociales qu'il admet, ils jettent du moins une nouvelle lumière sur l'his- 
toire des croyances hétérodoxes au moyen âge, et apportent à l'appréciation du 
caractère et des tendances de l'ordre du Temple, au moment de sa condamnation, 
des éléments neufs et curieux. Il est à regretter que M. J. Loiseleur n'ait pu mettre 
en regard des résultats des enquêtes poursuivies en France et en Italie celles qui se 
firent en Espagne et en Portugal, car elles furent, au contraire, très-favorables à 
l'ordre, et amenèrent les déclarations du synode de Salamanque ; la comparaison 
de ces documents contradictoires aurait permis d'apprécier avec plus d'impartialité 
la valeur d'une condamnation qui frappa d'une même sentence tout l'édifice d'une 
institution dont le caractère primitif ne s’élait pas, il semble, partout dénaturé. 
La Vie et les écrits de Platon, par À. Ed. Chaignet, professeur de littérature an- 
cienne à la Faculté des lettres de Poitiers. Paris, imprimerie d'Adolphe Lainé, 
librairie de Didier el C*, 1871, in-12 de x1-556 pages. — M. Ed. Chaignet s'est 
depuis longtemps voué lout particulièrement à l'étude de la philosophie platoni- 
cienne. Ses Principes de lu science du beau (1860), distingués par une mention ho- 
norable à l'Académie des sciences morales et politiques, ont bientôt été suivis d'un 
ouvrage sur la Psychologie de Platon (1862), que l'Académie française a couronné. 
Plus récemment a paru de lui une Vie de Socrate ; il semblait naturel qu'une étude 
approfondie sur la vie et les écrits de Platon vint compléter cet ensemble de remar- 
quables travaux; les amis des lettres anciennes et des études philosophiques lui 
sauront ‘certainement gré d'avoir entrepris et mené à' bonne fin cet utile ouvrage. 
La preraière partie du livre a pour objet la vie el le caractère de Platon, et T'évole 
qu'il a formée. Sans attacher à la biographie l'importance exagérée qu'elle a: prise 
de uos joars dans la critique liliéraire et philosophique, M. Chaignet ne pouvait 
méconnaîlre que les circonstances au'milieu desquelles a vécu Platon ont exercé sur 
la tendance et le caractère de ses doctrines une influence notable, La Vie qu'il dünne 
au commencement du volume offre un réel intérêl: mais on peut lui reprocher 
peut-être de n'être pas assez développée et de renvoyer aux auteurs ahciens pour 
des détails qui y ‘auraient trouvé tout naturellement leur place. 11 expose’et discute 
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ensuite la plupart des nombreux problèmes que les’ écrits de Platon ont soulevés. 
Cette discussion a pour objet d'abord l'authenticité de ses écrits. L'auteur v exa- 
mine et souvent y contredit les principes généraux ct les applications particulières 
de la Ne allemande. Il examine également les conjectures si diverses des cri- 
tiques sur les dates de la composition de chaque dialogue et les classifications fort 
imparfaites dans lesquelles on a cherché à les distribuer. Ce travail fait, il en res- 
tait un autre plus long, plus important et aussi plus difficile, c'était de donner un 
résumé des dialogues : M. Chaignet s'y est attaché avec le plus grand soin. Après 
elques détails historiques sur les personnages mis en scène, il expose Île sujet et 
le plan du dialogue, puis s'applique à faire suivre la marche des raisonnements et 
à en montrer le lien, parfois, comme on le sait, assez diflicile a sais. Il a rendu 
par là un grand service à tous ceux qui voudront aborder l'étude des ouvrages du 
grand philosophe. Les éditions spéciales et les travaux les plus autorisés relatifs à 
serests traité ÿ sont ensuite mentionnés. Cette analyse est suivie de considérations 
sur l'ordre des dialogues el sur les caractères particuliers qu'y présente la forme de 
l'exposition philosophique, puis d'une appréciation littéraire des dialogues. Le volume 
se termine par une liste raisonnée des principaux biographes, commentateurs, édi- 
teurs et traducteurs de Platon. Ce consciencieux ouvrage du savant professeur 
forme une précieuse introduction à l'intelligence et à l'étude de la philosophie pla- 
tonicienne. 
Mœurs, usages et costumes au moyen âge et à l'époque de la Renaissance, par Paul 
Lacroix (bibliophile Jacob), conservateur de la bibliotl:èque de l'Arsenal, ouvrage 
illustré de 15 aneliés chromolithographiques exécutées par F. Kellerhoven, et ile 
kAo gravures. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot frères, fils et C°, 
1871, gr. in-8° de 1v-599 pages. — Dans un ouvrage très-remarqué, publié il y a 
trois ans, Les arts au moyen âge et à l'époque de lu Renaistance, M. Paul Lacroix 
nous avait donné une histoire suivie el méthodique de tous les arts en Europe, et 
particulièrement en France, depuis le rv° siècle de notre ère jusqu'à la seconde 
moitié du xvr' siècle, et la reproduction d'un choix judicieux des principaux chefs- 
d'œuvre que chaque époque nous a laissés. Aujourd'hui, avec la même érudition et 
la mème sûreté de goût, le savant conservateur de la bibliothèque de l'Arsenal fait 
pénétrer ses lecteurs dans tous les détails de la vie de nos pères en leur offrant une 
peinture animée et fidèle des mœurs et des usages des deux grandes périodes histo- 
riques dont il a depuis longtemps étudié tous les aspects. Par les seuls titres des 
chapitres dont se compose l'ouvrage , on peut juger de l'importance et de la diver- 
sité des notions qu'il renferme. Conditions des personnes et des terres: privilèges 
et droits féadaux et communaux ; vie privée dans les châteaux, les villes et les cam- 
pagnes; nourriture et cuisine; chasse ; jeux et divertissements; commerce ; corpora- 
tions de métiers; impôts, monnaies et finances; justice et tribunaux; tribunaux 
secrets; pénalité ; juifs; bohémiens, gueux, mendiants, cours des Miracles; cérémo- 
nial ; costumes; tous ces sujels si intéressants et si variés sont habilement traités 
dans une série de chapitres bien écrits, où rien d'essentiel n’est omis, et qui offrent 
une lecture à la fois solide et attachante. Cet ouvrage utile est en même temps un 
très-beau livre. Imprimé avec le plus grand soin et le plus grand luxe par MM. Fir- 
min Didot, il est orné de 44o fac-simile des estampes les plus rares du xv° et du 
x1v° siècle, et de remarquables planches dues au talent de ke. Kellerhoven, et re- 
produisant, par le procédé chrômolithographique, quinze des plus belles miniatures 
des manuscrits du moyen âge. ... | ; 
L'Organisation de la famille selon le vrai modèle signalé par l'histoire de toutes les 
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races et de tous les temps, par M. F. Le Play, avec trois appendices par MM. E. 
Cheysson, F. Le Play et C. Jannet. Paris, imprimerie de Claye, librairie de Téqui, 
1871, in-12 de xxvi1-318 pages. — Lu paix sociale... réponse aux questions qui se 
posent dans l'Occident depuis les désastres de 1871, par le même. — Introduction. 
Imprimerie et librairie de Mame à Tours, 1871, in-12 de viur-76 pages. — M. Le. 
Play poursuit avec une persévérance digne d'éloges la propagation des idées de ré- 
forme sociale qu'il a développées depuis plus de vingt ans dans ses précédents ou- 
vrages. Son nouveau livre, L'Organisation de la famille, a pour objet d'exposer avec 
plus de précision, en les appuyant sur des exemples, les principes dont l'application 
lui parait seule capable de régénérer la société francaise. Selon l'auteur, notre plus 
fatale erreur a été de désorganiser, par les empiétements de l'État, l'autorité du père 
de famille, désordre social dont il fait remonter l'origine a la corruption de la monar- 
chie depuis Louis XIV et surtout aux violences de la révolution. Il voudrait donc 
soustraire la famille au régime de destruction créé par les lois révolutionnaires , et 
rendre au père l'autorité qui lui appartient chez tous les peuples libres et prospères, 
le mettre ainsi en mesure de rétablir la paix, avec le respect et l'obéissance, dans 
la vie privée, le gouvernement local et l'État. Pour atteindre ce but, il signale, 
parmi les organisations diverses de la famille, le meilleur modèle fourni par la tra- 
dition nationale et par l'observation comparée des peuples curoptens. M. Le Play a 
divisé en deux livres l'exposé des faits sur lesquels est fondé son plan de rélorme. 
Le livre premier offre l'histoire des trois régimes sous lesquels la famille s est cons- 
lituée chez toutes les races d'hommes : la famille patriarcale, chez les pasteurs de 
l'Orient, la famille instable chez les chasseurs primitifs de l'Occident, et la famille- 
souche chez les indigènes de la Gaule et de l'Ibérie. L'auteur s'attache particulière- 
ment à nous faire connaitre l'organisalion de celte dernière famille dans les parties 
de la France où elle s'est conservée. Le livre second donne la description très-inté- 
ressante d'un modèle excellent de famille-souche , que M.Le Play a étudié à Caute- 
rels en 1856 et dont le type domine encore parmi nos populations du Midi. C'est à 
l'exemple de ce type qu'il propose de reconstituer la famille. Nous ne pouvons que 
souhailer le succès de ce remarquable ouvrage, écrit avec méthode et avec talent, 
et que recommande d'ailleurs suflisamment ie nom de l'auteur, si compétent dans 
l'étude des questions d'organisalion sociale. Les mèmes mérites distinguent le travail 
qu'il entreprend de publier sous le titre de lu Paix sociale , et dont il vient de faire 
paraître l'introduction, comprenant les « questions préliminaires sur Île présent et 
« l'avenir de la France. » Cette introduction a pour objet de démontrer que l'œuvre 
de salut consiste surtout à restaurer trois choses dans notre société : chez les chefs. 
le dévouement: chez les subordonnés, l'obéissance: chez tous, la pratique de la loi 
morale. 
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L'intelligence des textes hiéroglyphiques et le déchiflrement des écri- 
tures cunéiformes ont enrichi, depuis quelques années, la science his- 
torique des documents les plus précieux. Les âges anciens de l'Egypte, 
de l'Assyrie, de la Perse, de l'Arménie, sortent graduellement de l'obs- 
curité qui les enveloppa si longtemps. Après-avoir vérifié les époques 
principales entre lesquelles se partagent les annales de ces pays, on en est 
maintenant arrivé à l'étude des différents règnes el à la discussion de 
leur chronologie. De même qu'au lever du soleil la clarté n'illumine 
d'abord que les cimes, puis se répand peu à peu dans les vallées et les 
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lieux abrités, les lumières fournies par les monuments des bords du Nil, 
de l'Euphrate et du Tigre, après avoir éclairé les points les plus saillants 
de l’histoire antique, pénètrent par degrés dans ses profondeurs. 

Jadis c'était de la Bible et des sources grecques et latines que l'on 
tirait excluswement ce qui s'écrivait sur les Pharaons et les monarques 
de Babylone, de Ninive, d'Ecbatane et de Persépolis. Mais les au- 
teurs de ces livres sont loin d’avoir été toujours exactement informés. 
Ils ont commis nombre d'omissions, d'erreurs et de confusions. Les mo- 
numents commencent à permettre d'opérer le départ du vrai et du faux. 
Certains écrivains perdent, par ce travail de la critique, l'importance 
et l'autorité qu'on leur avait prêtées dans le principe; d'autres, an con- 
traire, gagnent dans l'estime et la confiance de la postérité. 

Au premier rang de ces derniers se place Hérodote, le père de l'his- 
toire grecque. Chaque nouvelle découverte, chaque pas fait en avant 
dans la reconstitution des annales de l'Egypte ou de l'Asie, vient con- 
firmer son témoignage, sinon dans tous les détails, car il s'est parfois 
trompé, du moins dans l'ensemble des faits et les appréciations géné- 
rales. Hérodote est donc une des sources principales auxquelles doit 
puiser qui veut approfondir l'étude des anciens âges de l'Asie occi- 
dentale et de l'Egypte, tout aussi bien que ceux de la Grèce. L'écri- 
vain d'Halicarnasse étant reconnu pour le meiïlleur guide à suivre, 
quand on entreprend de remonter la région la plus escarpée et la plus 
tortueuse du cours des siècles, c'est à son ouvrage qu'il faut s'attacher 
de préférence pour introduire dans le récit des événements les rectifi 
cations et les additions que les monuments nous apportent. 

Ainsi l'a pensé un érudit anglais, d'un savoir éprouve, M. George 
Rawlinson, ex-fellow du collége d'Exeter à Oxford , quand il entreprit sa 
nouvelle traduction d'Hérodote; cette œuvre ayant surtout pour objet 
de développer et de corriger, par des notes abondantes et des appendices 
spéciaux, ce que nous dit l'historien grec, notes et appendices dont la 
substance a été fournie par les recherches des égyptologues et des assy- 
riologues. Pour donner plus de valeur et d'autorité à son travail, 
M. George Rawlinson s'est fait assister de deux savants éminents qui 
ont puissamment contribué aux découvertes que la nouvelle version 
d'Hérodote résume : le major général sir Henry Rawlinson, l'un des 
créateurs de l'épigraphie assyrienne, et sir W. Gardner Wilkinson, 
auquel on doit d'excellentes publications sur l'Égypte ancienne. Ces 
deux habiles archéologues sont auteurs de plusieurs des appendices qui 
_enrichissent la traduction de M. G. Rawlinson. 

L'ouvrage des trois savants anglais que je viens de nommer est in- 
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contestablement d'un précieux secours aux érudits. Peut-être y a-t-il lieu 
de lui reprocher d'avoir présenté sous une forme trop aflirmative cer- 
tains résultats encore contestables, et de s'être ainsi exposé à ne pas 
demeurer longtemps au niveau des connaissances acquises. Déjà, en ef- 
fet, depuis la publication de l'Hérodote de M. G. Rawlinson, de nou- 
veaux progrès ont été accomplis dans l'interprétation des textes hiéro- 
glyphiques et cunéiformes, et bien des faits seraient à ajouter qui 
infirmeraient ou modifieraient diverses assertions contenues dans les 
notes et les appendices. 

Je n'ai pas la prétention d'aborder ici une pareille tâche; je me bor- 
nerai à examiner, dans l'ouvrage de M. G. Rawlinson, ce qui touche à 
différents points de l’histoire de l'Assyrie, de la Médie, de la Perse et de 
l'Arménie, sur lesquels des publications plus récentes ont ramené l'atten- 
tion, notamment celles de MM. J. Oppert et Fr. Lenormant. Ces points 
sont de ceux qui étaient demeurés le plus litigieux; ils se lient à quel- 
ques-uns des grands problèmes de la chronologie et de l'ethnologie asia- 
tiques. 

Entre les empires qui se sont succédé dans l'Asie occidentale, celui 
des Mèdes a laissé le moins detraces de son existence; il constitua comme 
la transition de la domination des Assyriens à celle des Perses; mais la 
science éprouve un certain embarras à en assigner es premières origines 
et à en fixer le point de départ. Hérodote ne nous dit rien autre chose 
sur les débuts de cette nation, qu'elle était partagée en un grand nombre 
de petits peuples, que Déjocès réunit sous son sceptre. Si l'on considère 
les Mèdes de l'époque des Achéménides et d'Alexandre, il est impos- 
sible de ne pas reconnaître en eux les frères des Perses, conséquemment 
un rameau de la famille aryenne dont ces deux peuples avaient gardé le 
nom : une communauté de langue, d'usages , de costumes, des rapports 
étroits attestent, comme j'ai déjà eu occasion de le dire ici!, que Perses 
et Mèdes étaient issus d'une même souche. La nation médique était-elle 
toutefois parfaitement homogène dans sa composition? Les Aryens occu- 
paient-ils exclusivement le pays? N'y avait-il pas des éléments ethnolo- 
giques différents, et les Mèdes doivent-ils être regardés comme ayant 
été, à toutes les époques, une branche de la race d'Iran? Voilà ce qu'on 
a dû se demander. Les monuments mis au jour depuis un tiers de siècle 
ont partiellement répondu à ces questions. Il résulte de l'étude des ins- 
criptions appartenant au second système cunéiforme de l'inscription de 
Behistoun, qu'on parlait, dans le pays où ce texte trilingue a été décou- 
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vert, un idiome touranien, qui ne saurait être que celui des anciennes 
tribus indigènes!. On peut donc désigner celles-ci sous le nom de Proto- 
Mèdes, par opposition aux Mèdes-Aryens ou Médo-Perses qui les en- 
vahirent et les subjuguèrent, si l'on ne préfère s'en tenir à l'appellation 
de Médo-Scythes, que les archéologues leur ont d’abord appliquée. 

Le point qui demeure obscur et discutable, c'est de savoir à quelle 
époque les Aryens ont pénétré dans la contrée appelée Médie, pour y 
exercer la domination sur les Touraniens. Je dis domination, car cer- 
tains faits indiquent que la population primitive ne vivait pas indépen- 
dante à côté des Mèdes de Phraorte et de Cyaxare, qu'elle avait subi le 
joug de la race aryenne. 

Hérodote n'a pas, il est vrai, mentionné les Touraniens de la Médie, 
ni distingué en ce pays deux sortes de population; cependant on lit 
dans son ouvrage un passage d'où l'on peut inférer qu'il n'a pas absolu- 
ment ignoré le fait. 11 nous dit, effectivement, que, de son temps, la 
nation des Mèdes se subdivisait en six génea (yévea) dont il donne les 
noms respectifs. | 

Étudiés dans leur étymologie, les noms de ces génea s'offrent à nous 
non comme ceux de tribus, mais comme désignant des castes, des classes 
dont la coexistence et la juxtaposition prouvent que les vaincus ne 
s'étaient pas confondus absolument avec les vainqueurs. 

En tête de ces génea figurent les Mages (Mdyo:). Nous savons que 
ceux-ci ne formaient point une tribu ou une race à part; ils constituaient 
simplement une caste sacerdotale, ainsi que le remarquent MM. J. Op- 
pert et F. Lenormant. Quant aux autres catégories, qualifiées chacune 
de génos (yévos) par l'écrivain d'Halicarnasse, si l'on en excepte les Paré- 
tacéniens (Ilapnraxnvoi), dont le nom est la transcription grecque du 
perse paraitakä, nomades, elles ne semblent pas également avoir re- 
présenté des tribus. 

En voici la liste : 


‘ Certaines particularités de l'inscription trilingue de Béhistoun montrent que 
l'idiome de la seconde colonne devait être celui du pays où s'élève le mont Bagis- 
tan. Le lapicide a mis dans la gravure de la seconde rédaction des soins beaucoup 
plus grands que pour les deux autres. Il a apporté dans son exécution une cor- 
rection plus rigoureuse, et, en un endroit, il a effacé, puis récrit tout un passage 
fautif, peine qu'il a négligée pour les textes perse et assyrien. C'est aussi pour le 
texte proto-médique seul que sont ajoutées quelques explications, dénotant claire- 
ment que l'on regardait ceux auxquels ce texte était destiné comme peu familiers 
avec les idées des Perses. Par contre, les noms géographiques de la Médie pré- 
sentent dans le lexte perse certaines additions évidemment réservées aux Perses, 
_ plus ignorants de la contrée. 
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1° Les Buses (Bouoa{), dans le nom desquels on retrouve le perse 
buzé répondant au sanscrit bhäghé, et signifiant autochthones. | 

2° Les Strouchates (Zpouyares), dont le nom répond au perse 
c'atrauvatis, en sanscrit tchatravat, et signifiant habitants des tentes, scé- 
nites. | 

3 Les Arizantes {Âpiavro{), dont le nom est la transcription grec- 
que du perse ariyaz'antu, en sanscrit éryaghantu, c'est-à-dire appartenant 
à la race des Aryas. 

h° Les Budiens (Boëdios), nom qui paraît être une altération du 
perse bädiyä, ayant le sens de tenanciers. 

De ces quatre génea ou castes, la première était manifestement com- 
posée des indigènes de la Médie; elle devait donc comprendre une po- 
pulation touranienne; quant à la seconde et à la quatrième, il y a lieu 
de supposer, d'après leur condition respective, qu'elles répondaient aussi 
à des divisions de la race primitive, en partie réduite à une sorte d'état 
de servage, en partie repoussée des villes. La troisième était formée 
des Mèdes-Aryens, qui devaient également fournir ses membres à celle 
des Mages, dont le culte était d'origine aryenne. Partout d'ailleurs, en 
Asie, la caste sacerdotale a été tirée de la race dominante. 

Ces divers rapprochements montrent donc que, si Hérodote n'a pas 
nettement distingué les Touraniens de la Médie, il a laissé cependant 
percer par ce qu’il rapporte des six génea, la coexistence de deux races, 
dont l’une était aryenne. 

Revenons maintenant à la question plus difficile de la date qu'il faut 
assigner à l'établissement des Mèdes-Aryens dans la contrée comprise 
entre le mont Zagrus et la mer Caspienne. 

Pour soutenir qu'un peuple portant le nom de Mèdes a, dès une 
haute antiquité, occupé la Médie, on s'est appuyé sur deux faits. Le 
premier est l'étymologie proposée pour le nom de Médie (Madaï), que 
M. J. Oppert tire du casdo-scythique ou accadien mat ou mata signifiant 
pays. Si cette étymologie est fondée, c'est aux Proto-Mèdes, peuple de 
la même race que celui qui domina en Babylonie avant les Assyriens, que 
reviendrait la dénomination originelle de Mèdes, laquelle aurait passé 
aux Aryens qui les subjuguèrent; cela s'accorderait, au reste, avec ce 
que rapporte Hérodote, car, suivant lui, les Mèdes étaient appelés an- 
ciennement Aryens (A puos ). Le second fait est la mention consignée dans 
Bérose d'une dynastie mède qui aurait succédé, dans Babylone, à la 
premnière dynastie de quatre-vingt-six rois, laquelle remontait à Xisu- 
thrus. Cette dynastie étant au moins antérieure de 2000 ans à notre 
ère, il s'ensuivrait que les Mèdes auraient fait leur apparition dans 
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l'Asie occidentale bien avant l'époque où nous commençons à lire leur 
nom sur les monuments. 

Ces considérations semblent à quelques-uns suffisantes pour leur 
faire reporter à un âge très-reculé l'émigration des Aryens dans l'Asie 
occidentale, et l'on a signalé à l'appui de cette opinion les traces que 
l'idiome assyrien offre d'une influence aryenne qui se serait exercée dès 
les premiers temps de l'établissement des Sémites sur les bords de 
l'Eupbrate et du Tigre. M. J. Oppert remarque, de plus, que le passage 
tiré de Bérose cite, à l'occasion de cette dynastie, le nom de Zoroastre 
le Mage, donné comme roi des Bactriens, et dont la plupart des écri- 
vains anciens font remonter l'existence à une date antérieure de. plu- 
sieurs milliers d'années à notre ère !. Assour, l'antique dieu de l'Assyrie, 
lui paraît avoir la même origine qu'Ahoura-Mazdà (Ormuzd), le dieu 
des Perses. Il est vrai que certains érudits persistent à regarder le fon- 
dateur du magisme comme un personnage beaucoup plus moderne et 
en placent seulement l'existence au temps d'Hystaspe, père de Darius, 
opinion qui paraît s'être accréditée à l'époque des Sassanides. La haute 
antiquité que }es anciens prêtent à Zoroastre est fort problématique. 
S'il y a apparence qu'il ait vécu antérieurement à cette époque, il n'y 
a pas dès lors d'argament bien décisif à tirer de la mention faite de 
son nom à côté de celui des Mèdes. Le souvenir de ce peuple rappe- 
lait tout naturellement le sien, puisque Zoroastre passait pour l'auteur 
de la religion d'Ormuzd, que professaient les Mèdes comme les Perses. 

M. George Rawlinson et, après lui, M. Fr. Lenormant n'entendent 
pas rejeter à plusieurs milliers d'années avant notre ère l'arrivée des 
Mèdes-Aryens en Médie, et le témoignage négatif des monuments leur 
paraît suffisamment significatif. Selon eux, cette émigration n'est pas 
fort antérieure à la fondation de l'empire de Déjocès. Aussi, pour en 
évaluer la date précise, importe-t-il de fixer d'abord le moment de l'avé- 
nement de ce roi. | 

C'est à quoi s'est attaché M. Fr. Lenormant en reprenant, pour les 
développer, les données qué lui fournissent sir Henry Rawlinson et son 
frère, le traducteur d'Hérodote. Voici le résumé de son travail. 

D'après l'écrivain d'Halicarnasse, l'empire des Mèdes commença par 
le roi Déjocès (Anïéxns), qui réuhit en un corps de nation les peupladés 
de la Médie. Nous n'avons aucune raison de tenir ce personnage pour 
imaginaire. Îl est à supposer que l'historien grec parle ici d'après des 
informations perses. On reconnaît en effet dans le nom de Déjocès le 


! Voy. Plin. Hist. nat. XXX, 1 
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perse Dahyâuka , lequel signifie l’homme du pays. Hérodote dit qu'entre 
la révolte des Mèdes contre leurs dominateurs les Assyriens et l'avéne- 
ment de ce roi, il s'était écoulé un certain laps de temps dont il n'é- 
nonce pas d'une manière explicite la durée, et pendant laquelle la 
contrée avait été en proie à l'anarchie. C'est ce laps de temps que 
M. Fr. Lenormant cherche d'abord à calculer à l'aide des éléments déjà 
rassemblés par M. G. Rawlinson. 

L'écrivain d'Halicarnasse fixe à la 520° année de l'empire des Assy- 
riens sur l'Asie supérieure la révolte des Mèdes; de l'élévation au trône 
de Déjocès jusqu'à la ruine de l'empire médique, il compte 150 ans, 
qu'il répartit de la manière suivante entre les règnes des quatre rois 
dont se composa la dynastie : Déjocès, 53 ans; Phraorte, 22 ans; 
Cyaxare, 4o ans; Astyage, 35 ans. 

Ce comput a été généralement adopté par les modernes. M. G. 
Rawlinson propose toutefois d'introduire dans les chiffres une modifica- 
tion, que M. Fr. Lenormant s'est empressé d'adopter. 

La correction consiste à attribuer au règne de Déjocès le chiffre de 
22 ans donné à celui de Phraorte, dont la durée serait alors de 53 ans. 
Pour justifier cette interversion, M. G. Rawlinson fait remarquer qu'Hé- 
rodote (I, cr1) mentionne, en parlant des Mèdes, deux faits très-distincts 
qu'on a eu parfois le tort de confondre, à savoir : la royauté qu'exercça 
sur le peuple mède Déjocès, et la domination de ce peuple sur l'Asie 
Mineure, que l'historien grec ne fait commencer qu'avec Phraorte. Or, 
dans un autre passage ([, cxxx), le même écrivain dit que les Mèdes 
dominèrent sur la partie de l'Asie située au delà de l'Halys, pendant 
128 ans, y compris les années de la suprématie temporaire des Scythes!. 
C'est donc 22 ans de moins que la durée totale de l'empire médique 
évaluée par Hérodote à 150 ans; donc un laps de temps de 22 ans 
. sétait écoulé entre l'avénement de Déjocès et l'extension de la puissance 
des Mèdes jusqu'au delà de l'Halys. La conséquence toute naturelle de 
cette remarque, c'est que Déjocès avait dû régner 22 ans, et, comme ce 
chiffre représente précisément la longueur attribuée par le texte d'Hé- 
rodote au règne de Phraorte, on doit supposer une interversion dans 
le tableau que nous fournit l'écrivain grec, et c'est 53 ans qu'il faut at- 
tribuer au règne du second monarque mède. | 

Cette rectification une fois admise?, voyons à quelle date peut se 
placer la première année du règne de Déjocès. 


* Ce passage a été mal compris par plusieurs traducteurs, qui ont entendu & tort 
æapèË ÿ 6oov dans le sens de non compris. —* Il est toutefois à noter qu'elle est 
contredite par les chiffres de Ctésias, qui , s'il a copié Hérodote, dut avoir sous les 


79 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1872. 


Nous savons d'une manière précise l'époque de la destruction de 
l'empire mède par Cyrus; c'est l'an 55g avant notre ère. Puisque 
l'empire mède a duré 150 ans, en remontant d’autant d'années au delà 
de l'an 559 on aura la date de l'avénement du premier roi mède, qui 
tombe ainsi en l'année 710 avant notre ère. Maintenant, pour obtenir 
la date respective de l’avénement de chacun de ses successeurs, il suffira 
de compter, à partir de 569 ou 560, le nombre d'années assigné par 
Hérodote au règne de chacun des rois. On arrive ainsi à l'an 595 pour 
Astyage, à l'an 635 pour Cyaxare, et à l'an 688 pour Phraorte. 

Ces chiffres, notons-le en passant, ne cadrent pas avec la date que 
M. Bosanquet! attribue, d'après M. B. Airy, à l'éclipse de soleil qui 
eut lieu pendant la guerre de Cyaxare contre Alyattes, roi de Lydie; 
car l'astronome anglais rapporte à l'année 585 avant Jésus-Christ ce 
phénomène qu'Hérodote assure avoir été annoncé par le philosophe 
Thalès. M. Bosanquet, s'appuyant sur le témoignage de Pline?, rap- 
porte en conséquence l'avénement de Cyaxare à l'année 573, ce qui 
ferait descendre à l'an 688 l'avénement de Déjocès. Mais cette éclipse 
de soleil n'est point un fait assez clairement établi pour que l'on puisse 
le prendre pour base d'une supputation chronologique, et l'on a le droit 
d'élever, avec M. G. Rawlinson, des doutes sur sa réalité. On a, d'ail- 
leurs, proposé de reconnaître une autre éclipse de soleil dans celle 
qu'aurait prédite Thalès, prédiction peu croyable, du reste, vu l'état 
des connaissances astronomiques d'alors, et qui ne saurait être admise, 
de l'aveu de M. Airy, que pour la date qu'il adopte. 

Les chiffres proposés par le nouveau traducteur d'Hérodote semblent 
donc les plus vraisemblables. Voyons ce que l'on peut induire de ces 
dates pour la durée de la période d'anarchie. 

Agathias (IL, xxv) nous a conservé, associé, il est vrai, à un tissu de 
confusions et d'erreurs chronologiques, un précieux passage de Po- 
lyhistor, l'abréviateur de Bérose, passage dont, grâce à la critique de 


yeux un maauscrit où l'interversion existait déjà. Orose (1, x1x) donne aussi pour 
Phraorte le nombre 22. — " Voy. son mémoire intitulé : Chronology of the Medes, 
dans le Journal of the royal asiatic society of Great Britain and Ireland, t. XVITI, 
part. 1, p. 39 et suiv. —* Hist. nat. U, 12. — * M. Airy pense que les Chaldéens 
ont pu calculer l'éclipse en question par la période du suros, qui était d'environ 
18 années, 10 jours, 8 heures; mais, si cette période permettait de prédire une 
éclipse solaire du soir d'après une éclipse antérieure du malin, ce n'était qu’excep- 
tionnellement qu'une éclipse du matin pouvait être déduite d’une éclipse du soir. 
L'éclipse de Thalès, étant assimilée à celle du 28 mai 585, a dû être déduite de 
l'éclipse du malin arrivée le 17 mai 603. Or aucune des éclipses proposées par 
Baïly et Olimanns n'offrait cette facilité de calcul. 
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Niebuhr et de Ch. Müller, on peut rétablir le sens primitif. Tout donne 
à penser, dit M. F. Lenormant, que c'est là un emprunt fait par Po- 
lyhistor à l'annaliste chaldéen, et c'est ce qui donne à son contenu un 
grand prix. Îl y est noté que les Macédoniens dominèrent sept ans de 
moins que les Mèdes, ct qu'après avoir exercé pendant ce laps de temps 
l'empire sur l'Asie, ils furent renversés par les Parthes, qui étaient au- 
paravant leurs sujets, et dont on n'avait point, jusqu'alors, entendu par- 
ler. Polyhistor, sans doute d'après Bérose, parle ici de la domination 
. des Macédoniens sur l'Asie intérieure; en sorte que la durée totale de 
cet empire, qui reproduit, selon lui, à sept ans près, celle de la do- 
mination perse, ne peut être entendue que de la puissance macédo- 
nienne en Syrie. Conséquemment le chiffre en question doit être fourni 
par le nombre d'années qui séparent la conquête d'Alexandre du mo- 
ment où les Parthes enlevérent aux Séleucides la possession des con- 
trées qu'arrosent le Tigre et l'Euphrate. Le premier événement se place 
l'an 331; le second est marqué par la prise de Babylone sous l'arsa- 
cide Mithridate [°° (153 ans avant J. C.). Donc il s'ensuit que l'empire 
macédonien dans l'Asie d'au delà de l'Euphrate se prolongea 178 ans. 
Ajoutons 7 ans et nous aurons, d'après Polyhistor, et vraisemblable- 
ment d'après Bérose, la durée de l'empire des Mèdes, laquelle se trouve 
ainsi fixée à 185 ans. Or la dynastie médique ayant régné pendant 150 
ans , il en résulte que l’on a un excès de 45 ans, que M. F. Lenormant 
regärde alors comme l’espace de temps qui s écoula du soulèvement 
des Mèdes contre les Assyriens à l'avénement de Déjocès; la période 
d'anarchie serait, dans cette hypothèse, de 45 ans. Les considérations 
présentées ci-dessus portant en l'an 710 l'avénement de Déjocès, ce se- 
rait conséquemment en l'an 755 que les Mèdes auraient secoué le joug 
des Assyriens. 

Si l'on accepte cette date, on en peut tirer la date de la fondation de 
l'empire des Assyriens; car, d'après le père de l’histoire, la domination 
de ce peuple ayant duré 520 ans, il suffit de se reporter de ce laps de 
temps en arrière de l'an 755 pour avoir son année initiale, ce qui 
donne la date 1270, laquelle coïncide, selon M. F. Lenormant, avec 
celle de la prise de Babylone parie roi d'Assyrie Tuklati-Samdan I". 

J'avoue que le chiffre de 45 ans me paraît bien court pour la pé- 
riode d'anarchie dont parle Hérodote, et je soupçonne que la différence 
entre la durée assignée par celui-ci à l'empire mède et celle que donne 
Ctésias pourrait bien tenir à ce que l'écrivain de Cnide comprenait 
dans son comput la période qui séparait la révolte des Mèdes de l'avé- 
nement du roi qu'l ‘Hérodote appelle Déjocès. 
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En effet, le passage d'Agathias qu'invoque M. F. Lenormant me 
semble beaucoup moins concluant qu'il ne le pense. D'abord je suis 
frappé de voir que l'historien byzantin, quelques lignes avant l'endroit 
où il en appelle au témoignage de Polyhistor, attribue à l'empire mède 
une durée de 300 ans; ce qui est sensiblement d'accord avec la chro- 
nologie de Ctésias, qu'il cite précisément dans la phrase précédente. Dès 
lors, je me demande si Agathias et Polyhistor lui-même, en rapprochant 
la durée de la domination des Mèdes de celle des Macédoniens, n'avaient 
pas ce chiffre à l'esprit, chiffre qui était habituellement adopté, ainsi 
qu'on le voit par Justin, abréviateur de Trogue-Pompée !. 

Le calcul de la durée de l'empire des Macédoniens dans l'Asie trans- 
euphratique, que fait M. F. Lenormant, étant incontestable, il faudrait 
supposer qu'il ne s'agit pas ici, comme il l'admet, de la période qui s'écoula 
de la conquête d'Alexandre à la prise de Babylone par Mithridate [”, 
mais de la durée totale de l'empire macédonien. Or il est à noter que 
le Syncelle?, qui puise aux mêmes sources qu'Agathias, compte préci- 
sément 293 ans pour la durée du royaume macédonien, c'est-à-dire 7 
ans de moins que les 300 ans attribués à l'empire médique; ce qui 
expliquerait la remarque de Polyhistor. Comme il étend la domination 
macédonienne en Âsie seulement jusqu'au règne d'Arsace 1°, c'est-à-dire 
environ à l'an 250 avant Jésus-Christ, on voit que, dans sa pensée, le 
royaume de Macédoine avait commencé 293 ans auparavant, autre- 
ment dit vers l'an 543 avant Jésus-Christ; ce qui nous reporte au règne 
d'Amyntas [*, prince généralement regardé comme le premier roi de 
Macédoine. | 

Tel est le motif qui me fait supposer que Polyhistor ne suivait pas 
Hérodote et qu'il s'en fiait plutôt à Ctésias. | 

Ainsi, à mon avis, on ne saurait conclure du passage d'Agathias que 
l'époque d'anarchie de la Médie ne dura que 45 ans. D'ailleurs, si Po- 
lyhistor parlait de la durée de l'empire médique dans le sens qu'admet 
M. F. Lenormant, il n'aurait pu le faire dater d'une époque où la Médie, 
encorc divisée en ur grand nombre de petits États, ne devait exercer 


‘ Il faut remarquer, à ce propos. que le passage du Syncelle (Chronogr. p. 167, 
ed. Dindorf) où il est parlé de la durée de l'empire mède doit subir une légère cor- 
reclion. Âu lieu de Mrjècor À’ éry BaorAevaéyrer, on doit lire : Mdwv r' éry Baoi- 
Aevoévruv, car il est notoire que l'empire mède a duré plus de 30 ans; la substi- 
tution du + donne précisément les 300 ans dont parle Agathias. — * Chronogr. ed. 
Dindorf, p. 677. En effet il reproduit presque les mêmes chiffres qu'Agathias, no- 
tamment le chiffre de 1306 pour la ie de l'empire assyrien. — * G. Syncell. 


p. 469. 


HISTOIRE D'HÉRODOTE. 75 


aucune domination sur l'Asie; cette domination ne datant en réalité 
que de Phraorte, comme on l'a observé pour faire la correction dans 
le chiffre des années de son règne. 

Les 300 ans attribués, d'après Ctésias, à la durée de l'empire mède, 
feraient supposer que ce n'est pas le nombre 35 qui répondait, chez 
l'historien de Cnide, au règne d'Aspadas (Astyage), ainsi qu'on l'admet 
d'après Eusèbe, mais le chiffre 18. Toutefois, le chiffre 300, donné 
par Agathias, pouvant n'être qu'un nombre rond, la correction n'est 
pas indispensable. 

Si maintenant on relève les chiffres de Ctésias conservés par Dio- 
dore de Sicile et qu'on les mette en regard de ceux d'Hérodote, en 
établissant la coïncidence à partir d'Aspadas, que l'écrivain de Cnide 
dit être le même que les Grecs appellent Astyage, sans doute parce 
qu'ils prenaient pour son nom propre ce qui n'était qu'un surnom, on 
obtient le tableau suivant : 


Aspadas........ 18 ou 35 ans. Astyage......... 35 
Astibaras. ..... . 40 Cyaxare. ....... 40 
Artynès. ....... 22 Phraorte........ 22 
Arlæus......... ho Déjocès. ........ 53 
Arbianes casse dan ina ira ua des Ses 
Arlycas....,.... TS RE 
Sosarmus. ...... DO du à dde 2 ie aat dan 
Mandaucés. ..... DO Se RE PERS sa eode 
ArDace: 1205-0080 enr dites 


Le rapprochement de ces deux listes donnerait à penser que la pé- 
riode d'anarchie s'est étendue d'Arbace à Arbianès inclusivement, et 
qu'Artæus ne serait autre que le roi qu'Hérodote désigne sous le nom 
de Déjocès; ce qui est conforme au sens perse de ce dernier nom 
(l'homme du pays), le nom d'Artæus (Âpraïos) étant précisément celui 
que les Perses avaient jadis porté {Âpraïoi)?. 

H suivrait de, là que la durée de la période d’anarchie aurait été 


® Le nom d'Astyage est visiblement une altération grecque du nom d'Az'i- 
dahäka, qui signifie le serpent qui mord, et dont le sens est formellement donné 
par Moïse de Khorène. Cyaxare (Uvakhsatara) peut être également le nom du roi 
dont Astibaras était le surnora. Artynès (Aprüwns) est le nom que portait une ma- 
gistrature à Épidaure (dprüvas); c'est peut-être la traduction approchée soit du 
perse Fravartis (le protecteur), d'où le nom de Phraorte est tiré, soit d'un nom 
perse impliquant l'idée de directeur, préparateur. Il est à noter que Ctésias rap- 
porte au règne d'Astibaras l'invasion des Écythes (Saces)', qu'Hérodote place sous 
Cyaxare, (Diodor. Sic. 1, xxx1v, cf. Herodot. I, cn.) —* Voy. Herodot. VIT, Lui. 
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d'environ 180 ans. Peut-être la différence des chiffres des règnes d’'Ar- 
tæus et de Déjocès tient-elle à ce qu'Hérodote comptait à celui-ci les 
années où il régnait encore seulement sur une partie du pays. 

Je ne présente cette hypothèse qu'avec une extrême réserve; mais je 
ne crois pas que le témoignage de Ctésias doive être absolument rejeté, 
et je n’admets pas qu'il ait purement et simplement forgé les noms et 
les faits que Diodore rapporte. M. F. Lenormant le pense lui-même; il 
remarque que plusieurs de ces noms sont bien persans : tels sont Ar- 
bace, transcription évidente du perse Arbaka, Astibaras, répondant au 
perse Arçtibara « porteur de la lance. » Le savant archéologue est enclin 
à supposer que la liste de Ctésias pourrait bien être celle des rois d'un 
district de la Médie, l'Ellibi, dont il sera parlé plus loin; l'écrivain 
l'aurait substituée à la série des vrais souverains de ce royaume. Cela 
est fort possible; mais une telle supposition ne ferait que confirmer 
mon opinion, à savoir qu'une partie des 300 ou 317 ans comptés par 
Ctésias doit être rapportée à la période durant laquelle ia Médie de- 
meura partagée en divers: États. Cependant M. F. Lenormant n’en tient 
pas moins le canon de l'historien de Cnide pour purement imaginaire; 
à ses yeux, le médecin d'Artaxerxe-Mnémon a inventé une partie de 
ces rois, et il admet, avec M. G. Rawlinson, non sans une certaine 
apparence de raison, que, pour donner les chiffres de tous ces règnes, 
portés à plus du double de la réalité, l'écrivain de Cnide a répété, 
sauf quelques altérations systématiques destinées à déguiser la fraude, 
ceux que lui fournissait déjà Hérodote. | 

Quant au motif qui a pu déterminer Ctésias à une telle falsifica- 
tion, l'auteur des Lettres assyriologiques adopte l'idée ingénieuse de 
Voiney. 

Suivant cet habile critique, l'écrivain de Cnide tenait à ne pas con- 
tredire les assertions chronologiques des Assyriens qu'acceptaient les 
Perses. Il voulait en même temps ne pas aller à l'encontre de l'opinion 
des Grecs. Or les Assyriens prétendaient que le roi Teutamus, qui vivait 
306 ans avant la mort de Sardanapale, avait été contemporain de la 
guerre de Troie, et cette guerre était placée par les Grecs à une époque 
correspondant à l'an 1 183 ou 1 184 avant notre ère. Si Ctésias s'était con- 
formé au système d'Hérodote, la date de la rnort du monarque ninivite 
aurait fait descendre la guerre de Troie vers l'an 1023 avant notre ère. 
Il est à croire que, pour éviter de corriger la date adoptée chez ses compa- 
triotes, l'écrivain de Cnide grossit la durée de la dynastie mède et la 
fixa à 317 ans; car ce chiffre, ajouté aux 306 ans qui séparaient Teu- 
tamus de Sardanapale, fait une somme de 623 ans, qui, ajoutés aux 559 
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(60) de la date des Cyrus, donnent précisément les 1 189 ans qu'exige 
la date grecque de la guerre de Troie. 

L'histoire des rois mèdes étant liée à celle de Ninive, puisque, au 
dire d'Hérodote, Phraorte attaqua l'Assyrie, que Cyaxare assiégea sa 
capitale, les monuments assyriens peuvent nous fournir des synchro- 
nismes. M. Fr. Lenormant croit en avoir découvert de fort importants. 

La faible différence qui sépare le chiffre d'Hérodote représentant la 
durée de la domination assyrienne jusqu'à la révolte des Mèdes (520) 
et celui que Bérose assigne à la première dynastie assyrienne (526), con- 
duit l'auteur des Lettres assyriologiques à admettre que les deux nom- 
bres ne sont que les variantes d’une même donnée. La date de Déjocès 
pourrait donc permettre de calculer, à quelques années près, celle du 
commencement de cette antique dynastie ; ce qui nous amènerait, comine 
il aété dit plus haut, vers l'an 1270. Tel n'est pas cependant le chiffre 
qu'adopte M. J. Oppert, qui reporte à l'an 1314 la fondation du grand 
empire assyrien.-Ce savant fixe à l'an 588 la première destruction de 
Ninive, qu'il regarde comme n'ayant aucune connexité avec l'ère de Na- 
bonassar (747). Si nous possédions par les inscriptions cunéiformes la 
suite non interrompue des annales de l’Assyrie à partir de cette époque 
reculée, nous serions édifiés sur les dates auxquelles se rapportent et 
le règne de Déjocès et l'insurrection des Mèdes, peut-être aussi l'émigra- 
tion des Aryens en Médie. Les textes épigraphiques qui remontent aux 
premièrs rois de l'empire assyrien n'abondent pas; ils sont muets sur la 
question qui nous occupe !, mais il serait téméraire d'inférer de leur si- 
lence que les Mèdes aient été absolument inconnus à l'âge auquel ces 
textes appartiennent. Pourtant, l'absence du nom de ce peuple sur le 
célèbre prisme octogonal de Téglath-Phalasar I donne à croire que, sous 
ce monarque, les Âryens ne constituaient point en Médie une nationa- 
lité prépondérante, et que, si leur race s'y rencontrait déjà, elle n'était 
représentée que par quelques-unes des peuplades voisines de celles que 
nomme le précieux monument. 

C'est précisément sur cette circonstance que se fonde M. Fr. Le- 
normant pour admettre que, sous Téglath-Phalasar[", les Aryens n'avaient 
point encore mis le pied dans la contrée qui devint le siége de leur em- 
pire. Et, comme ce savant porte vers l'an 1270 la date du prisme octo- 
gone que M. Oppert fait descendre un peu plus bas, il obtient ainsi 


‘ Ces inscriptions ne parlent que d'expéditions dans le Nairi, contrée du haut 
Eupbrate et du haut Tigre, dans l'Asie Mineure et la Commagène. Téglath-Phala- 
sar [* dit, dans le texte ici rappelé, qu'il est le premier roi de son pays qui ait pé- 
nétré dans les montagnes bordant les bassins du Tigre et de l'Eupbrate. 
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une première limite supérieure à la place chronologique que peut occu- 
per l'invasion des Mèdes. Ceci posé, il interroge les monuments des 
successeurs du monarque assyrien, afin de déterminer, par les indications 
géographiques que fournissent les mentions des différentes guerres, 
l'ethnologie de la région de l'Asie où était située la Médie, et cela en 
vue de saisir, à sa première apparition, le nom de ce pays et du peuple 
aryen qui l'habita. | 

Téglath-Phalasar 1‘, à en juger par ce qu'il dit dans sa célèbre ins- 
cription, n'avait pas dépassé la première ligne de montagnes qui bor- 
naient l'Assyrie à l'est. [1 s'avança du sud au nord, en longeant sa 
propre frontière, et les noms des tribus qu'il eut à combattre ne re- 
paraissent plus sur les monuments d'un âge plus récent. Ces tribus 
sont indiquées comme se rencontrant immédiatement au delà du Zab 
inférieur ou Caprus , affluent de gauche du Tigre. La physionomie de 
leurs noms semble touranienne, car elle rappelle les formes du proto- 
médique. C'est 1à un indice, observe M. Fr. Lenormant, qu'au temps 
de Téglath-Phalasar 1“ (Tiklati-pal-asar), c'est-à-dire au xn° ou au 
x siècle avant notre ère, les Aryens n'occupaient point encore les 
régions ouest ou nord-ouest de la Médie. 

Entre ce monarque et celui dont le même savant lit le nom, Bel- 
kat-irassu, et qu'il identifie, avec M. J. Oppert , au Bélitaras de Polyhis- 
tor, il s'écoula un laps d'environ deux siècles, pour lequel les inscriptions 
nous font défaut. Mais, sous les successeurs de Bel-kat-irassu, les textes 
géographiques reparaissent; car les armes assyriennes vont désormais 
porter sans cesse la guerre au dehors, et plusieurs des peuples mentionnés 
semblent avoir appartenu à l'Arménie et à la Médie. On continue à re- 
trouver le pays de Naïri, qui est occupé par nombre de peuplades 
ayant chacune son chef particulier, et dont les noms trahissent une ori- 
gine touranienne. Tel est également le caractère ethnique de diverses tri- 
bus que la place où elles se trouvent désignées fait regarder comme ayant 
appartenu à l'Atropatène, à Ja Sagartie et à la Médie propre. D'où l'on 
peut inférer qu'au 1x° siècie avant notre ère la race touranienne demeur- 
rait exclusivement en possession de ces cantons. Le pays d'Araztas répon- 
dait alors sensiblement à la Sagartie, qui tira son nom d'un peuple repré- 
senté par Hérodote comme congénère des Perses. Il confinait à la fois au 
Namri, sis dans la partie septentrionale du Zagrus et au Kharkhar, placé 
plus au sud, dans ce qu'Isidore de Charax appelle la Cambadène. Il est 
toutefois difficile de restituer avec une bien grande rigueur, d'après ces 
inscriptions pleines d'obscurités, la .carte de l'empire assyrien dans ses 
changements successifs. M. F. Lenormant a poursnivi cette tâche labo- 
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rieuse avec une confiance qu'étaient bien faits pour lui inspirer plu- 
sieurs des heureux rapprochements qu'on lui doit. C'est en vain qu'il 
descend jusqu'au règne de Salmanu-asir IV {Salmanassar IH de M. Op- 
pert}, dont il fixe le règne entre les années 865 et 830 avant notre 
ère !, pour découvrir des traces de la présence des Aryens en Médie et 
en Arménie. Tous les noms de peuples, de lieux et de rois, qu'il relève 
ont un caractère étranger aux idiomes de cette race; il n'y a d'exceptions 
que pour le Mata, c'est-à-dire le pays des Matiens, dont les Grecs nous 
ont parlé, et qui se trouvait au sud du lac d'Ouroumiah. Certains in- 
dices conduisent à rattacher sa population à la grande souche indo- 
européenne. | 

C'est seulementlors de la vingt-quatrième campagne de Salmanassar IV 
(Salmanu-asir IV), vers l'an 842, que l'on voit apparaître le nom de 
Médie (Amadaï ou Madaï), ainsi. que l'a observé depuis iongtemps sir 
Henry Rawlinson. Le pays ainsi désigné est le terme extrême où s'ar- 
rêtent, dans la direction de l'est, les. armées du monarque ninivite. 
L'auteur des Lettres assyriologiques en conclut que, loin d'être d'origine 
touranienne, le nom de Médie doit avoir été apporté par les Aryens. 
et n'offre pas, dès lors, le sens étymologique qu'on lui prête?. Quoi 
qu'il en soit, ce savant a là un point de repère dont il s'aide pour mar- 
quer les différentes stations de la migration aryenne dans la région 
voisine de l'Assyrie, événement qu'il tient conséquemment pour bien 
postérieur à la date qu'imptiquerait le nom donné dans Bérose à la se- 
conde des dynasties de Babylone. 

La position que le texte cunéiforme où le nom de Médie apparaît pour 
la première fois assigne à cette contrée répond à un emplacement plus 
oriental que celui qu'occupait le royaume de Cyaxare et d'Astyage. Sir 
Henry Rawlinson y reconnaît une région située au sud de la mer Cas- 
pienne et de la chaîne de l'Elbourz, coïncidant à peu près avec la pro- 
vince que les géographes anciens ont désignée sous le nom de Rhagiane 
ou Médie rhagiane. D'où l'éminent assyriologue anglais induit que la 
race aryenne avait fait un long séjour au voisinage de la Caspienne, 


® Les textes cunéiformes nous apprennent qu'il fut contemporain du roi d'Israel 
Jéhu. C'est ce monarque qui éleva Îe célèbre obélisque de Nimroud. — ? M. F. Le- 
normant admet, en conséquence, que le Madaï donné dans la Genèse (x, 2) comme 
üls de Japhet représente la race aryenne, ce qui ferait descendre la rédaction de ce 
chapitre au vin" ou 1x° siècle avant notre ère. Dans le verset en question, les popu- 
lations aryennes étant mêlées aux populations touraniennes, il est difficile de pro- 
noncer sur le caractère ethnologique que l'auteur sacré attribue aux Mèdes. (Voyez 
ce que j'ai dit, Journal des Savants , an. 1869, p. 229, 293.) 
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avant de se répandre dans la direction du sud pour envahir la Perse, 
dans la direction de l'ouest pour envahir la Médie. Cette invasion pro- 
gressive paraît, au reste , ressortir du premier fargard du Vendidad-Sadé. 
Ce morceau, dont la rédaction remonte à une haute antiquité, présente 
manifestement, sous une forme mythique, la suite des étapes qu'avaient 
faites les tribus aryennes en s’avançant d'un côté vers l'Inde, de l'autre 
vers l'Iran. Or il est à noter que les régions dénommées ne dépassent 
pas, à l'occident, les environs de Rhagæ. 

M. F. Lenormant a exposé, d'après les recherches de Rhode, de 
Lassen, de Spiegel et de Haug, la restitution géographique des noms 
consignés dans le passage en question du livre zend, noms attribués à 
des pays qu'aurait successivement créés le dieu Ormuzd. Il prend pour 
point de départ l'Airyana Vaëdjô , dans lequel il voit, avec M. Obry, le 
plateau de Pamir, berceau de la race aryenne !. 

Je ne passerai point en revueles diversesstations dela marche versl'Iran. 
dont la liste a été enchevêtrée, dans le Vendidad, avec celle des stations 
qui jalonnent la migration des Aryas de l'Inde; je me bornerai à rappe- 
ler que le septième séjour, Vaékereta, est expliqué dans le texte par cette 
phrase : qui est situé dans Duzhaka; ce qui montre quele canton affecté 
au septième séjour est le Seïstan , où la ville ruinée de Douschak rappelle 
encore la forme Duzhaka. Le huitième séjour est Urvä. M.F. Lenormant 
l'identifie à une contrée citée dans une inscription assyricnne, relatant 
des guerres de Téglath-Phalasar IT {Tuklati-pal-asar IT), et où il retrouve 
l'Apauarcticène d'Isidore de Charax, l'Apavortène de Pline, laquelle était 
un canton de la Parthie. Le neuvième séjour, Khnenta, a été assimilé à 
l'Hyrcanie, et le douzième (le dixième et le onzième se rapportent à la 
migration vers l'Inde) se reconnaît, à son nom de Rhagä, pour la Rhagæ 
qu'Isidore de Charax dit être la grande ville de Médie, certainement la 
Rhagä du texte perse de l'inscription de Béhistoun; les ruines de cette 
ville portent aujourd'hui le nom de Rer, et sont peu éloignées de Téhéran. 
Le treizième séjour nous ramène à l'extrémité nord-ouest du Khorassan, 
le quatorzième, au défilé des portes Caspiennes; et le seizième, désigné 
par une expression signifiant sur les bords de la mer, suivant la traduc- 
tion de M. Haug, nous conduit près de la mer Caspienne, au pied de 
la chaîne de l'Elbourz. Je ne parle pas du seizième séjour { Hapta-Hindu), 
qui se rattache à la migration du sud. 

C'est donc à l'ouest du Tabaristan, l'ancien pays des Tapyres, qu'au 
temps de la rédaction du premier fargard du livre mazdéen, la race 


Voy. J.B.F. Obry, Le Berceau de l'espèce humaine (Paris. 1858). 
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aryenne de l'Iran était venue s'arrêter. Cette région répond précisément 
à la Médie rhagiane; c'est la partie de l'Irak-Adjémi ou s'élève aujour- 
d'hui Téhéran. Les traditions mythiques des Persans, que le Schah-nameh 
nous a conservées, viennent à l'appui de l'existence en cette partie de 
l'Asie du berceau de la branche iranienne. | 5 

Poursuivant l'étude géographique des textes pour les années qui 
suivent le règne de Salmanu-asir IV, M. F. Lenormant y trouve des 
preuves des progrès successifs des envahisseurs. 

Si l'on considère l'ordre suivant lequel sont énoncées les contrées où 
le roi Bin-Likhkhus III {Bélochus), étendit sa domination, dans une 
inscription provenant de Nimcoud et actuellement au British-Museum, 
on constate que la Médie {Madaï) et la Parthie (Parsua) n'occupaient 
plus alors le même emplacement que sous les monarques antérieurs. 
Ainsi que l'a remarqué sir Henry Rawlinson, il s'est opéré, en quelque 
sorte, un échange réciproque de position. Jusqu'à la fin du règne de Sal- 
manu-asir ]V, le pays de Parsua ou Barsua répond à ce qui fut plus tard la 
Sagartie et la Médie propre. Le pays de Madaï se rencontre plus à l'est; 
mais, à partir de Bin-likhkhus IIT, la place attribuée au nom de Madai 
tend toujours à se rapprocher davantage de celle de l'Assyrie, tandis que 
le nom de Parsua recule à lorient. Enfin, sous Téglath-Phalasar IT et Sar- 
yu-kin (Sargon), ce dernier nom de Parsua s'attache définitivement à 
une des contrées les plus éloignées dont les Assyriens eussent connais- 
sance dans cette direction. 

Ainsi, tandis que les Mèdes s’avançaient plus à l'ouest et envahis- 
saient une partie du pays occupé par les Parthes, ceux-ci étaient rejetés 
vers la Caspienne, double mouvement qui nous montre bien les Arÿens 
dépossédant les Touraniens, puisque l'origine touranienne des Parthes 
est un fait extrêmement probable. Le règne de Bin-likhkhus III permet 
donc, suivant M. F. Lenormant, de resserrer entre deux dates assez 
rapprochées (835 et 816 avant J. C.) le commencement de la conquête 
de la Médie par les Aryens qui devaient lui imposer son nom. C'est sur 
une inscription de ce monarque que se présente pour la première fois 
le nom d'Elhbi ou Ellipi, qui se trouve, par la suite, toujours accolé à 
celui de Madaï, et où M. F. Lenormant croit retrouver la région du 
mont Alvand, l'Orontès des Grecs, et où s'éleva Ecbatane!. Les rai- 


* Ce pays d’Ellibi, autrement Illipi, où M. J. Oppert a cru reconnaitre l'Albanie, 
joue, à partir de cette époque, un grand rôle dans les guerres des Assyriens. Il 
confinait au pays de Kharkhar. Les indications tirées des inscriptions le font iden- 
tifier à la région du mont Alvand, dont le nom, dérivé du perse Aruvanda, parait 
n'être qu'une forme correspondante de celui d'Ellibi. 
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sons sur lesquelles s'appuie ce savant sont d'une grande force. Il montre 
que l'Ellibi répondait à une contrée que les armées assyriennes avaient 
nécessairement déjà traversée antérieurement pour se rendre dans les 
pays de Parsua et de Madai. Si donc ce nom n'apparaît pas plus tôt, 
est que le peuple qui l'avait imposé n'était point encore établi dans 
l'Ellibi. Or il est à noter que les noms de villes et de chefs qui s'y rap- 
portent offrent un caractère tout aryen, signe manifeste de la récente 
émigration de la race arÿenne en cette région. 

L'étude des textes cunéiformes fournit donc, d'après M.F. Lenormant, 
la preuve que l'invasion aryenne n'avait précédé que d'un siècle et demi 
au plus la révolte des Mèdes contre les Assyriens. Cette invasion ne fut 
achevée, selon lui, qu'à dater du règne de Téglath-Phalasar ÏT, car c'est 
sous ce prince que le nom de Madaï embrasse tout l'ensemble des pro- 
vinces sises au delà du Zagrus, et que les Grecs ont collectivement dési- 
gnées sous le nom de Grande-Médie. Et ce qui corrobore le témoignage 
d'Hérodote, c'est qu'à cette époque la Médic ne formait point encore un 
État unique; les monuments assyriens nous la montrent divisée en un 
grand nombre d'États indépendants. Le règne de Téglath-Phalasar II 
nous reportant vers l'année 744, nous trouvons là précisément la con- 
firmation de la date à laquelle M. F. Lenormant et ceux dont il adopte 
les idées placent la période d'anarchie à laquelle mit fin l'avénement 
de Déjocès. 

Le savant français pense même avoir retrouvé le nom de ce roi 
mêde dans la célèbre inscription où sont relatés les exploits de Sar-yu- 
kin (Sargon). Parmi les contrées qui y sont mentionnées, il en est une 
qui porte le nom de Bit-Dayaukku, qu'on ne rencontre dans aucun 
texte antérieur, et qui ne reparaît pas non plus sous les règnes suivants. Les 
textes assyriens nous offrent un certain nombre de noms ainsi formés 
à l'aide du mot Bit, identique à l'hébreu n°3, maison, demeure, et ayant le 
même sens. Suivant M. F. Lenormant, dans ces noms composés, le 
mot joint à l'élément Bit est tantôt le nom de la ville capitale du pays, 
tantôt celui du roi ou chef qui le gouvernait. Et, comme on ne ren- 
contre nulle part de ville mentionnée sous le nom de Dayaukku, il 
faut en conclure que nous sommes ici en présence du nom du prince 
qui gouvernait le Bit-Dayaukku. Or cette forme Dayaukku paraît être 
la transcription du perse Dahyâäuka, répondant au grec Déjocès (Aniéxns). 
Le Bit-Dayaukku serait donc le royaume de Déjocès, et, comme l'ins- 
cription où ce nom figure se rapporte précisément à l'année 713 avant 
J. C. ou environ, on voit qu'elle correspond à l’époque où le Déjocès 
d'Hérodote était encore simplement chef d'un des cantons de la Mé- 
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die !, Les considérations que nous avons présentées plus haut faisant placer 
son avénement à l'empire médique en l'an 710. C'est là un rapproche- 
ment bien séduisant : toutefois la situation géographique qu'il faut attri- 
buer au pays de Bit-Dayaukku, l'étymologie de ce nom même, laissent 
encore trop d'incertitudes? pour que le résultat auquel M. F. Lenor: 
mant est ici conduit puisse être regardé comme acquis, et il est pru- 
dent d'attendre, pour se prononcer à cet égard, que de nouvelles décou- 
vertes soient venues.confirmer son hypothèse ?. 

Au demeurant, le système chronologique du savant archéologue n'a 
pas besoin de ce dernier fait pour se soutenir. Il offre déjà par lui-même 
une certaine solidité, et il a l'incontestable mérite de résoudre d'une 
façon satisfaisante une des questions capitales de l'histoire ancienne de 
l'Asie. La thèse de M. F. Lenormant puise, d'ailleurs, une nouvelle 
force dans la solution qu'il propose pour d'autres problèmes de la 
même histoire liés à la chronologie des Assyriens et des Mèdes. C'est 
ce que j'essayerai de montrer dans un second article. 


ALFRED MAURY. 


{ La suite à un prochain cahier.) 


‘ Cette donnée, ainsi que le note M. F. Lenormant, est en complète conformité 
avec ce que nous trouvons dans le livre de Tobie, où est retracé le tableau du 
genre de vie que menaient en Médie les Israélites que le monarque assyrien y 
avait déportés. Le père de Tobie est représenté comme se rendant sans difficulté 
de Ninive à Rhagæ, sans sortir des contrées sur lesquelles s'étendait le pouvoir des 
rois d'Assyrie, mais ne pouvant plus, sous le règne de son successeur, communi- 
quer librement avec la Médie, alors séparée de l'empire assyrien. = * Ce nom de 
Dayaukku est aussi donné à un chef arménien qui prit part à une ‘révolte contre 
Sargon. (Voyez, sur ce personnage (Dayaoukkou), J. Oppert, Grunde inscription 
du palais de Khorsabud, commentaire philologique (Paris, 1863), p. 106.) — * La 
partie de l'inscription de Sar-yu-kin, qui relatait la campagne dans le pays de 
Bit-Dayaukku, n'a pas été retrouvée; on manque donc d'éléments suffisants pour 
en fixer la position géographique. 
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LES MONUMENTS DE LA SICILE. 


Recueil des monuments de Ségeste et de Sélinonte, mesurés et dessinés 
par Hittorf et Zanth, suivi de recherches sur l'origine et le déve- 
loppement de l'architecture religieuse chez les Grecs, par Hittor/; 
un volume in-{° avec un atlas de 89 planches. 


TROISIÈME ARTICLE !, 


L'architecture religieuse chez les Grecs. — Composition et proportion 
des temples. 


La composition et la proportion des temples grecs ont été l'objet 
d'une analyse approfondie dans l'ouvrage d'Hittorf. Ces études sont 
la suite nécessaire de celles qui ont démontré l'origine et le dévelop- 
pement du temple et la transition du bois à la pierre. J'avoue que 
j'ai toujours trouvé un charme particulier dans l'examen et la compa- 
raison de ces admirables édifices, qui forment une suite non interrom:- 
pue et comme les membres d'une seule famille, qui ne représentent 
pas seulement l'unité du génie grec et la constance de ses traditions, 
mais une sagesse dans les transformations, une succession de progrès 
ou plutôt de nuances, un goût plein de mesure et de sens pour modi- 
fier les types, qui ne se sont rencontrés au même degré chez aucun 
autre peuple. 

Les premiers temples, comme les premières villes, avaient été bâtis 
sur des plateaux escarpés, plus faciles à défendre : lorsque les villes 
s'agrandirent et gagnèrent la plaine, les architectes cherchèrent des col- 
lines ou des mouvements de terrain qui formaient à leur temple un 
piédestal naturel. Agrigente est un des plus remarquables exemples de 
ce système, ct les modernes peuvent juger encore aujourd'hui de 
l'effet que produisaient ces constructions à plate-bande, vues de bas en 
haut, se détachant sur le ciel, paraissant plus grandes qu’elles ne le sont 
réellement : tant le choix du terrain ajoute à l'effet d'un art qui ne veut 
pas ou ne peut pas dépasser certaines dimensions et certaines portées. 

Les façades étaient, autant que possible, tournées vers le soleil le- 


* Voyez, pour les deux articles précédents, les cahiers de décembre 1871 et 
janvier 1872. 
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vant. Les idées religieuses avaient fixé un usage dont les artistes profi- 
tèrent, mais qui n'avait rien d'absolu, car le temple de Ségeste regarde 
le couchant, celui de Jupiter à Agrigente et d'Apollon à Bassæ , le midi. 
Les exceptions ne nous empêcheront pas de reconnaître combien il était 
d'un heureux effet que les premiers rayons du soleil vinssent remplir 
la cella de lumière et frapper la statue du dieu. J'ai fait aussi, en Grèce 
comme en Sicile, une remarque que je ne retrouve pas dans le livre 
d'Hittorf. 

Les chemins et les sentiers qui conduisaient aux sanctuaires étaient, 
lorsque cela était possible, disposés de telle sorte que le temple pré 
sentait aux yeux des visiteurs non pas d’abord sa façade, mais un angle, 
ce qui était favorable à ses belles colonnades, au développement de 1a 
perspective, au jeu des ombres et de la lumière entre les portiques. 
C'est ainsi qu'on aborde le Parthénon, par exemple, et le temple d'Agri- 
gente, dont le péribole, c'est-à-dire l'enceinte, n'était accessible qu'à 
gauche, par un petit escalier placé à l'angle de ta façade. 

Les dimensions des édifices sacrés variaient autant chez les anciens 
que chez les modernes : la colonne, qui donne l'échelle la plus exacte, 
commence à 50 centimètres de diamètre et va jusqu'à 4 mètres de 
diamètre. Les plans étaient également conçus selon la dimension des 
édifices. Aux petits temples étaient réservées : 

1° La forme à antes (in antis), avec de simples pilastres pour termi- 
ner la cella, et deux colonnes ou piliers carrés entre ces antes; 

2° La forine tétrastyle-prostyle, avec quatre colonnes détachées sur 
la façade; 

3° La forme amphi- prostyle, avec une façade postérieure semblable à 
la façade principale, c'est-à- dire quatre colonnes sur le devant, quatre 
sur le derrière. 

En d'autres termes, la ère classe des temples n'a que la cella, 
sont rudimentaires; la seconde est précédée d'un prono la re 
a, de plus, un posticum. 

Les édifices plus grands sont périptères, c'est-à-dire entourés de co- 
lonnes sur leurs quatre côtés : ces colonnes, placées à une certaine dis- 
tance des murs du sanctuaire, forment un portique continu. On appelle 
ces temples hexastyles, octostyles, décastyles, suivant qu'ils ont six, 
huit, dix colonnes sur les façades principales. Le nombre varie sur les 
longs côtés de onze à vingt et un, y compris les colonnes angulaires. 
En Grèce et en Italie, trois temples hexastyles, Égine, Sunium et Rham- 
nonte, ont douze colonnes; quatre, Olympie, Némée, le Théséion. 
Pæstum (le petit temple), en ont treize; le grand temple de Pæstum 
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en a quatorze et celui d'Apollon à Bassæ, quinze. En Sicile, six temples 
hexastyles ont treize colonnes, quatre en ont quatorze, trois en ont 
quinze. Le temple C à Sélinonte en a dix-sept; le temple octostyle de 
Jupiter dans la même ville et le Parthénon d'Athènes, également octo- 
styles, en ont dix-sept : enfin le temple décastyle d'Apollon Didyméen, 
qui est d'ordre ionique, en a vingtet une. 

Il est inutile de rappeler qu'un temple complet se décompose en 
pronaos, naos ou cella, opisthodome et eposticum. Ïl est rare que l'opis- 
thodome et le postieum se trouvent réunis dans un même temple. Le 
Parthénonest une glorieuse exception; il faut y ajouter les trois temples 
de Sélinonte À ,R et T. Les plus anciens temples de Sélinonte ont un 
opisthodome, les autres temples de la Sicile n'ont qu'un posticum. 

L'écartement du portique qui entoure la cella est d'autant plus grand 
et la surface qu'il occupe d'autant plus vaste, que le temple est plus 
ancien. 11 semble que, dans l'origine, les citoyens, ou du moins les mar- 
chands, se soient réunis sous ces abris, comme plus tard sous les por- 
tiques spéciaux qu'on appelait des basiliques et dont le Pæcile d'Athènes 
semble un premier élément. Hittorf a fait le relevé des superficies que 
présentaient, en plan, les portiques des temples; les chiffres sont ins- 
tractifs ; ils nous donnent une échelle décroissante depuis 757 millièmes 
de la surface totale des temples (les trois quarts) jusqu'à 376 millièmes, 
un peu plus du tiers. On consultera avec fruit son tableau }, qui dé- 
montre ce que nous avons déjà expliqué dans le premier article, le 
rétrécissement progressif des portiques, qui se resserrent contre Île sanc- 
tuaire, ne sont plus qu'une décoration, et excluent la foule par la hau:- 
teur même des degrés du stylobate. Ce qu'il faut bien remarquer, c'est 
qu à l'époque même où le développement de la vie civile rendit les por 
tiques des temples inutiles, ces portiques subsistèrent, sans raison 
d'être. La ‘forme était consacrée dans tous les esprits, et la beauté 
triompha naturellement, chez les Grecs, de la logique, qui les condam- 
nait. N'est-ce pas Cicéron qui dit quelque part? que, si l’on élevait un 
temple dans l'Olympe, où il ne pleut jamais, il faudrait cependant 
donner à ce temple un fronton, c'est-à-dire un système de toiture qui 
paraissait à tous les yeux le couronnement indispensable d'un édifice 
de ce genre ? 

Hittorf a un chapitre très-neuf* et paradoxal, où il compare le plan 
du Parthénon et le plan du grand temple de Sélinonte (temple T), com- 
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paraison qu'il fait tourner à l'avantage du monument sicilien. Son prin- 
cipe est celui-ci : « Les plus anciens sançtuaires étaient supérieurs, par 
« la disposition de leurs plans et les proportions qui en.résultaient, aux 
«temples élevés ultérieurement. ».Îl montre d'abord que le vaste por- 
tique et le sanctuaire étroit mais complet du vieux temple sélinontin : 
forment deux édifices, l'un destiné au public, l'autre réservé au culte, 
tandis que, dans le temple athénien, le portique n'est qu'un ornement; 
tout a été sacrifié à la cella et à l'opisthodome, auxquels on a réservé 
presque tout l'espace. 

J'avoue que, sans être partisan de l'unité absolue d'appropriation en 
architecture, je ne puis admirer, comme Hittorf, qu'un édifice serve à 
Ja fois au culte et aux marchands. Que ce soit. une nécessité dans une 
cité naissante, celte nécessité n'en constitue pas moins une certaine con- 
fusion. Il est plus conforme à l'art, dans une époque prospère .ou:régu- 
lière , d'avoir deux édifices séparés, l’un pour les prêtres, l'autre pour 
les réunions de la foule. Les Grecs l'ont si bien compris, qu'ils ont fait 
la basilique et isolé le sanctuaire. Ictinus, au contraire, lorsqu'il a 
conçu le Parthénon, avait un double programme : ménager le plus 
de place possible pour la statue colossale de Minerve, faite d'or et 
d'ivoire, donner également autant d'espace qu'il le pouvait pour le 
Trésor public, auquel avait été réuni le Trésor des alliés, et pour les: 
offrandes ou dépôts des. particuliers. Rien n'était donc plus logique que 
de satisfaire à cette double exigence, le trésor étant confié, dans les 
villes anciennes, à la garde des dieux. Je ne comprends donc pas la cri- 
tique d'Hittorf, s'il blâme dans Ictinus ce qu'il loue dans J'architecte 
sicilien, c'est-à-dire un double programme : je le comprends mieux s'il 
trouve que le portique du Parthénon n'est pas aussi large que celui de 
Sélinonte et qu'il sert uniquement de décoration.. Mais on peut ré- 
pondre : 1° que le portique de Sélinonte est plutôt. lui-même d'une 
largeur disproportionnée et fait paraître la cella trop étroite, au point 
den être disgracieuse; 2° que le portique du Parthénon a encore, ce- 
pendant, une aisance suflisante pour les processions,.s'il est vrai, 
comme on le conjecture, que les jeunes filles et les femmes en fissent 
le tour en chantant le jour des Panathénées; 3° que l'admiration de 
l'antiquité et des modernes eux-mêmes est. justement acquise à cette 
enveloppe d'une proportion si exquise qu'on appelle un portique, et qui 
est comme le vêtement transparent et grandiose du sanctuaire. 

Hittorf dit que les sculptures qui décoraient le pronaos et le posticum 
de Sélinonte étaient vues de plus loin et mieux éclairées, à cause de la 
largeur même du portique, tandis qu'au Parthénon on ne devait voir 
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_ la frise de Phidias que sous un angle très-aigu , avec des raccourcis désa- 
gréables et un reflet inégal. Une difficulté matérielle n'était pas, pour 
des artistes grecs, un obstacle ou un danger, c'était une source de 
beautés nouvelles, parce qu'ils redoublaient d'efforts et de génie pour 
“en triompher. La frise exécutée par Phidias et son école a préci- 
sément été conçue pour la place qu’elle occupait; son léger relief, la 
relation savante des plans abaïssés et se faisant ressortir les uns les au- 
tres, la simplicité du modelé, la netteté des contours, l'effet calcule des 
silhouettes, les couleurs qui rehaussaient de tons vifs, mais unis, les 
vêtements et les accessoires, tout contribuait à inénager l'angle de vi- 
sion que critique Hittorf, à détruire les raccourcis trop brusques, à pro- 
duire l'harmonie et la douceur d'un bandeau continu qui couronnaïit le 
mur de la cella en réunissant les ressources de la sculpture et celles de 
la peinture. 

Quant à la distance à laquelle ce chef-d'œuvre pouvait être contemplé, 
ce n'est point une question pour ceux qui ont visité l'acropole d'A- 
thènes : ils savent que le Parthénon est situé sur la partie méridionale 
du plateau, près des murs de fortification, près du temple et du sanc- 
tuaire de Minerve Ergané, entouré de monuments plus petits, de sta- 
tues, de groupes, et qu'on ne pouvait voir ses admirables sculptures 
qu'à des distances déterminées par la topographie même du lieu. Du 
reste, les artistes, en travaillant pour les dieux, ne cherchaient point uni- 
quement à frapper les regards des hommes. Quand Polygnote et ses 
émules décoraient l'intérieur des sanctuaires, parfois très-petits et mal 
éclairés, ils savaient qu'ils ne seraient vus qu'à peine et d'un petit 
nombre; cependant ils prodiguaient toute leur science, et Polygnote 
le faisait gratuitement. 

Le raisonnement d'Hittorf me paraît donc peu fondé. Il a été entrainé 
par une prédilection très-naturelle pour son sujet, et est tombé dans l'ex- 
cès en mettant le vieux temple de Sélinonte au-dessus du Parthénon, 
comme plan et comme décoration. Son excuse, je crois, est de n'avoir 
pas vu la Grèce et d'être resté exclusivement Sicilien. 

Les calculs d'Hittorf sur la proportion des façades sont plus certains 
et contiennent des données pour l'histoire de l'architecture. I constate, 
par des tableaux comparatifs que les savants consulteront avec profit, 
que le rapport entre la Jargeur et la hauteur des temples tétrastyles se 
rapproche sensiblement du carré, tandis que le rapport des façades 
hexastyles est de 5 à 10 ou deux carrés pour les vieux temples, de 5 
à 9 pour les édifices de la belle époque, de 5 à 8 à Sunium et à Né- 
mée; ce qui équivaut aux calculs que l'on fait, d'autre part, sur l’allé- 
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gement des entablements et la proportion plus élancée des colonnes, à 
mesure que l'ordre dorique s'avance vers la perfection et la dépasse. 

On constatera également, par les tableaux qui suivent!, comment les 
proportions des frontons des temples varient entre le septième, le hui- 
tième et le neuvième, comment celles des colonnes et des entablements 
suivent une modification continue, mais si délicate et si nuancée, que 
la transition est à peine sensible de temple à temple, s'ils sont élevés à 
quelques années seulement de distance. J'ai expliqué, dans mon premier 
article, quelle admirable échelle historique nous donnait cet esprit de 
tradition : les tableaux d'Hittorf sont l'éloquente et brève démonstration 
de ce principe. | 

Quant aux proportions des triglyphes, des métopes, etc., elles se 
déduisent des proportions qui précèdent et ne peuvent évidemment 
dépasser celles de la frise qui les contient. En général, la largeur des 
triglyphes est, en Grèce, des trois quarts de leur hauteur; celle des mé- 
topes varie entre la hauteur ou les onze dixièmes de cette hauteur. En 
Sicile, le rapport entre la largeur et la hauteur des triglyphes se rap- 
proche davantage du carré. 

D'après quel module le tracé des temples était-il conçu? Cette ques- 
tion a préoccupé plus d'un architecte au point de vue théorique. Vi- 
truve avait donné l'éveil en disant? que, dans tout édifice sacré, une 
certaine partie sert de mesure commune, que ce soit le diamètre de la 
colonne ou le triglyphe. Au fond, c'est la même chose, puisque, le tri- 
glyphe tombant d'aplomb sur chaque colonne, l'axe de la colonne passe 
par J'axe du triglyphe, dont la largeur n'excède pas la largeur de la co- 
lune. Je n'ai point à retracer les raisonnements et les calculs auxquels 
a donné lieu la recherche du module. Hittorf croit l'avoir trouvé et dé- 
montré à son tour. Ce qu'il dit du triglyphe ou plutôt du demi-tri- 
glyphe est intéressant , et, sans qu'on en voie bien nettement l'appli- 
cation dans l'architecture pratique, il y a là, au point de vue de la 
théorie-pure, des résultats tout à fait dignes d'attention. Pour moi, j'a- 
voue ma répugnance pour un système créé peut-être après coup par les 
érudits de la Grèce déchue et d'après des chefs-d'œuvre qu'ils admiraient 
et analysaient avec subtilité. Si les architectes des belles époques avaient 
eu tant de rigueur mathématiqué et constitué au carreau, comme un 
dessinateur qui calque, leurs temples avec leurs-idéales proportions, que 


! Pages 402, 403, 405 | 406, 4og, etc. — * « Et primum in ædibus sacris aut 
«e columnarum crassitudinibus, aut triglypho aut etiam embatere» (I, 11). I dit 
ailleurs (IV, 113) : « modulus, qui græce bre dicitur. » is 
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devient le génie, le sentiment personnel, et cette révélation supérieure 
de l'intelligence qu'on appelle la proportion? Par un procédé tout mé- 
canique, on construirait alors un temple aussi aisément que l'enfant 
dresse une table de multiplication. Ictinus et Mnésiclès ne seraient plus 
que des calculateurs exacts, et leur talent n'aurait consisté qu'à rectifier ou 
à rapprocher certaines mesures. Voilà ce que je ne puis admettre. C'est 
pourquoi, lorsque je parcours les relevés de nos architectes, je ‘suis 
sincèrement charmé de les voit déconcertés par les chiffres, forcés de 
reconnaître des exceptions ou de recourir à des approximations, Tout 
ce que perd la précision de-leur méthode, la grandeur et:la liberté du 
génie grec le gagnent à nos yeux. Plus les temples, disséqués et tirés 
dans tous les sens sur cette sorte de lit de Procuste, déjouent l'analyse 
logique des archéologues, pis D des artistes qui les ont cons- 
truits est vengée. ne 

: On remarquera chez Hittorf le même don tantôt il procsle par 
approximation, tantôt il avoue que «le module normal de chaque 
«temple diffère très-peu du demi-triglyphe !, » tantôt il est forcé de faire 
réserve de différences «dont il faut laisser le bénéfice aux architectes 
«grecs ?.» Après avoir proclämé les droits du créateur et: mis la pen- 
sée au-dessus des formules mathématiques: de nos critiques, je n’en 
reconnais pas moins ce qu'ont d'instructif les études de ce genre, à con- 
dition de'ne prétendre à rien d'absolu. C'est un moyen d'entrer dans 
le’ détail d'unp œuvre classique, d'en pénétrer tous les secrets : c'est 
une sorte d'anatomie minutieuse, qui apprend beaucoup et qui ne 
trompe que si l'on veut en déduire: des conclusions étroites et peu 
conformes à la dignité de. an ji ne: serait plus qu un en- 
semble de formules mécani 

: Le sentiment individuel, ho den à la is. existe-t-il ie. 
ment dans le profil des moulures qu'imaginaient les architectes grecs? 
Assurément, et les transformatidns même de ces profils prouvent que 
chaque âge et chaque artiste voulait, par une série de progrès, se r'ap- 
procher de la perfection. Nous:avonis déjà signalé comment la courbe 
du'chapiteau dorique s'était peu à peu redressée, à mesure que la di- 
iminution du füt dela colonne vers le sommet avait été :s'affaiblissant. 
Pour le chapiteau ionique; ce. sont les volutes qui déterminent le ca- 
ractère de d'ensemble. Le plus ancien: que nous connaissions est: celui 
de Sélinonte, dont le plan est un rectangle beaucoup plus allongé que 
celui des D LS du _— de Y'Ilissus, de l'Érechthéion, de la 
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Victoire Aptère, de Priène et de Milet, Plus tard, les tables, les cous- 
sinets , les volutes, deviennent maigres, et les oves se perdént en quelque 
sorte dans les coussinets. ,.. | 

Ce qui n'est pas moins caractéristiqué chez les Grecs, c'est la mou- 
lure. dite à bec: de corbir, appliquée partout dans l’ordre dorique, au- 
dessus des Jlarmiers horirontaux, au-dessus et au-dessous des larmiers 
rampants , au-dessous des chéneaux, sous les porches, les portiques, dans 
les cellas. Son caractère essentiel persiste, malgré la variété des profils : 
c'est dans les chapiteaux d'ante qu'elle a son expression. la plus clas- 
sique. - RE | 5 | | 

Quelques. détails sur l'architecture sacrée ont été étudiés avec le 
même soin scrupuleux par. Hittorf. Je ne m'arrête point aux portes ! 
ni aux plafonds?, sujets assez connus d'ailleurs. Les escaliers et les fe- 
nêtres mous arréteront de préférence comme étant une rareté, car 
l'on n'a trouvé de traces d'escaliers qu'à très-peu de temples, ceux 
de. Neptüne. à Pæstum, de Junon, de la Concorde et d'Esculape à 
Agrigente. Deux escaliers sont placés à droite et à gauche de la porte 
d'entrée , dans l'épaisseur du mur qui sépare le pronaos de la cella. Les 
dimensions du témple d'Esculape rendaient cependant ce moyén de 
communication moins nécessaire, C'était un usage, confirmé par Pausa- 
nias?, qui cite l'escalier tournant du temple d'Olympie, et celui du temple 
d'Éphèse, qui montait jusqu’au toit : l'escalier était fait de ceps de vigne, 
ce qui n'indique pas un escalier très-fréquenté. Les fibres spongieuses 
de la vigne n'auraient pas résisté longtemps aufrottement répété des 
pieds. Il est probable que les escaliers des temples ne seryaient qu'aux 
architectes, surveillants et ouvriers. On montait par là dans les combles 
et sur les toits pour des réparations et l'entretien. | 

Les fenêtres étaient très-rares dans les temples : ils étaient éclairés 
soit par la porte, quand elle s'ouvrait pour les cérémonies, soit par 
une ouverture dans le toit, À Athènes, l'Érechthéion avait trois fenêtres, 
mais éclairant le prohaos qui reliait les divers sanctuaires réunis sous 
une: même forme architectonique. C'est donc, dans toute la force du . 
terme, uné exception. Les modernes n'ont également constaté l'exis- 
tence de. fenêtres qu'aux temples tétrastyles de Tivoli et de Palmyre : 
là, une petite croisée était ménagée de chaque côté des murs latéraux 
de la cella. Les deux temples circulaires de la Sibylle à Tivoli et de 
Vesta à Rome ont aussi urie fenêtre de chaque côté de lg porte. L'aéra- 
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tion nécessaire au feu sacré qu'on entretenait nuit et jour explique 
cette innovation dans les temples de Vesta. Les observateurs doivent 
bien prendre garde à ne pas accepter comme antiques les fenêtres per- 
cées après coup dans les temples, lorsqu'on les a transformés en églises. 
Un examen attentif des joints, des assises interrompues, des pierres 
coupées en fausse mesure, permet de reconnaître ces altérations. 

Si les temples n'avaient pas de fenêtres, comment étaient-ils éclairés? 
C'est ainsi que revient une question tant controversée. L'archéologie a 
certains courants comme la mode. Dans un temps, on se figurait tous 
les temples sans ouverture et sans lumière; plus tard on les voulait tous 
inondés de lumière et sans toiture. N'est-il pas plus naturel de se de- 
mander s'ils pouvaient être à la fois couverts et éclairés ? 

I est bon de rappeler d'abord le texte de Vitruve! : « Le temple hy- 
« pèthre a dix colonnes au pronaos et au posticum. Semblable aux grands 
«temples dont la colonnade extérieure est double, il a, dans l'intérieur 
«de la cella, deux rangs de colonnes superposées, éloignées des murs, 
«laissant de l'espace pour la circulation, comme les portiques du pé- 
«ristyle. L'espace compris entre les deux portiques de l'intérieur est à 
«ciel ouvert et sans toiture ?; il y a des portes de chaque côté et dans 
« le pronaos et dans le posticum. Nous n'avons point à Rome de temple 
« hypèthre, mais il y en a à Athènes, avec huit colonnes sur les façades, 
« par exemple le temple de Jupiter Olympien » (ou bien, selon une autre 
lecture, «et le temple de Jupiter Olympien »). 

Le texte de Vitruve est fautif et a donné lieu à des discussions de 
tout genre. Deux points seuls ressortent nettement de ses paroles : le 
premier, c'est que les trop grands temples (qu'on n'aurait jamais pu 
couvrir avec le système d'architecture à plates-bandes) restaient décou- 
verts; le second, c'est qu'à Rome, au temps de Vitruve, il n'y avait 
point de temple hypèthre. | 

Il faut bien admettre ce que Vitruve dit de Rome; mais son témoi- 
gnage ne concerne aucun des monuments de la Grèce, de la Sicile, de 
la Grande-Grèce et de l'Asie. Du reste, laisser un temple découvert, 
comme une cour ou un atrium, est chose simple. Le problème, c'est 
de le couvrir et de l'éclairer. Pausanias, mentionnant le rideau de 
pourpre orné de broderies assyriennes qu'on voyait devant la statue 
de Jupiter à Olympie, dit* : « Ce rideau ne remonte pas vers le toit 
«comme celui du temple de Diane à Éphèse, mais on le baisse À 
«terre en lâchant les cordages. » Il y avait donc un toit sur ces deux 


Ÿ LIT, ch. 1. — * Medium autem sub divo est, sine tecto. — * V, zu. 


MONUMENTS DE SICILE. 93 


temples, dont la grandeur exclut toutefois l'idée d'une couverture con- 
tinue : ils étaient nécessairement hypèthres, c'est-à-dire éclairés par le 
haut. Strabon donne la même certitude lorsqu'il dit du Jupiter colossal 
de Phidias qu'assis il touche presque au toit !. Plutarque, racontant les 
vicissitudes du temple d'Éleusis, désigne spécialement l'ouverture du 
toit, ce qu'Amyot, dans sa naïveté exacte, appelle la lanterne ?. 

N n'est besoin de réfuter le système de restitution de Quatremère de 
Quincy et, après lui, de M. Falkener, architecte anglais, qui couvrent 
d'une voûte en bois, l'unle temple d'Olympie, l'autrele Parthénon. D’autres 
discussions sesontélevéesen Allemagne et en Angleterre. Ross, quirejetait 
absolument la théorie de l'hypèthre, a été combattu par Bôtticher. M. Fer- 
gusson, qui n'admettait que des jours verticaux, est réfuté par les mo- 
numents eux-mêmes. Les médailles romaines, surtout celles qui repré- 
sentent le temple de Jupiter Capitolin, ont paru porter l'indication de 
lhypèthre°. Deux aigles décorent les extrémités inférieures du fron- 
ton, une figure est au sommet; sur chacun des rampants apparaissent 
un homme à mi-corps, la tête et le poitrail de deux chevaux. Voici le 
raisonnement d'Hittorf : 

« Si ces groupes étaient à l'aplomb de la façade, ils devraient poser 
«sur des acrotères terminés par des surfaces horizontales comme les 
«objets placés aux angles des frontons, et l'on verrait en entier les che- 
«vaux, les chars et les hommes qui les montaient; tandis que l'on n'en 
«aperçoit que les parties supéricures, comme le veut une perspective 
«dans laquelle ces objets seraient sur un plan en arrière de la façade. 
‘ À l'aide de cette médaille et des autres médailles frappées sous la re- 
« publique et les empereurs, qui représentent également le sanctuaire 
«du Capitole, à l'aide des descriptions des auteurs, on peut le restituer 
«sous les aspects qu'il a eus à ces différentes époques... Un texte, celui 
« d'Ovide, parle d'une ouverture exiguëé, ménagée dans le comble du 
«temple; la grande saillie des quatre entre-colonnements, en avant des 
« cellas, annulait presque entièrement la quantité de lumière qui pou- 
«vait entrer par leurs portes; dans ces conditions, puisque les rites exi- 
«geaient une ouverture dans le toit, on devait tout naturellement être 
“amené à lui donner des dimensions suffisantes à l'éclairage des cellas 
“par un jour direct. » | 


* Livre VIII. — ? To à Omaiov émi roù dvaxrépou &evox}ÿs d XoAapyeds éxopy- 
Puce. (Vie de Périclès.) — * Jupiter Olympien. — * Dædalus. — * Donaldson, 
Architectara numismatica, IX, n° 3. li faut dire que ces médailles ont été frappées 
sous Vespasien, el que le temple lui-même, refait après un incendie, pouvait diffé- 
rer de celui qu'avait connu Vitruve. 


94 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1872. 


Les réflexions d'Hittorf sont ingénieuses, mais on ne peut les consi- 
dérer que comme de pures hypothèses. La liberté dont usaient les gra- 
veurs de médailles romaines lorsqu'ils figuraient un monument, leur 
manière conventionnelle de simplifier et de poser les accessoires, ne leur 
donnent, à nos yeux, qu’une autorité secondaire. Quant à da restitu- 
tion graphique que présente Hittorf!, elle est bonne à consulter, elle 
n'est pas une démonstration. J'en dirai autant de sès coupes transver- 
sale et longitudinale du Parthénon?. Les fermes de comble distribuées 
en cinq travées, le jour réservé dans’ le milieu sur une surface de 
38 mètres carrés’sont une pure supposilion, vraisemblable, mais pas 
plus que quatre ou cinq autres suppositions que pourraient imaginer et 
dessiner d'autres artistes. J'en dirai autant des moyens d'éclairer les 
temples par des jours verticaux Les planches où l'auteur a essayé 
d'appliquer son système sont un sujet de réflexions, stimulent nos 
efforts, nous font pénétrer plus avant dans l'étude de l'antiquité. Mais, 
comme rien ne repose sur des données positives, matérielles, scienti- 
fiques; on reste plus attentif que convaincu. Je ne dis rien du style et 
de la décoration, qui ne sont pas toujours nome au style grec et 
à sa sobriété. 

H est évident que les anciens étaient trop habiles constructeurs pour 
ne pas savoir, quand ils le voulaient, couvrir un temple et l'éclairer. 
Quatremère de Quincy a bien développé cette théorie de conciliation, 
mais il a nui aussi à ses raisonnements par des dessins invraisemblables, 
et d'un'goût qu'il faut absolument réprouver. Aux textes antiques cités 
par Hittorf pour prouver l'existence d'une large ouverture * dans les 
toitures des temples, il faut ajouter celui de Lucien, qui parle, dans son 
Pseudomantis, d'un imposteur qui imitait les mystères. La foule assis- 
tait aux amours de Diane et d'Endymion : une femme nommée Ratilia 
faisait Diane. On voyait Diane descendre du ciel par une ouverture 
ménagée dans le plafond. De même Justin rapporte qu'à l'approche des 
Gaulois, les habitants de Delphes virent Apollon descendre du ciel et 
sauter dans son temple par l'ouverture du toit : Advenisse deum clamant 
eumque se vidisse desilientem in templam per culminis aperta fastigia. Le 
mot culminis empêche de songer à l’hypèthre. Quand le colosse . Ju- 
piter fut placé dans le temple d'Olympie, Phidias pria le Dieu de ma- 
nifester sa satisfaction 5. La foudre tomba aussitôt et frappa le pavé du 


: Planche 84. —* PI. 8 fig. 4 et 5. — * PL 90, 71, 72, 93, 74. — * Les 
Latins eux-mêmes traduisaient les mots grecs malo», ézn, par lumen, transenna, 
photagogos: — * Pausanias, V, xi. | 
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temple : à la place qu’elle avait frappée, on plaça une margelle d'ai- 
rain, analogue au pateal des Romains. Donc il y avait une ouverture 
dans le toit, dont Strabon nous a dit l'existence. 

Je crois que ce problème de construction occupera longtemps les 
architectes et les archéologues, jusqu'à ce que des documents authen- 
tiques viennent confirmer telle ou telle de leurs hypothèses. Ouvrir un 
rectangle dans une toiture et laisser cet espace vide paraît chose simple 
en théorie : dans la pratique, les objections sont graves, et je ne vois pas 
qu'on les ait encore résolues. Bôtticher a admis, comme dans les atriums 
de certaines habitations antiques, que les cellas étaient couvertes par 
des toitures mobiles en charpente légère dont il démontre l'usage !. 
Ces charpentes protégeaient la cella et son ouverture en temps ordi- 
naire, et se démontaient les jours de cérémonie, ce qui paraît un tra- 
vail compliqué et peu vraisemblable. La grande question c'est l'intro- 
duction des eaux de la pluie. Le Panthéon de Rome montre l'inconvénient 
de ces ouvertures qui laissent pénétrer non-seulement les pluies torren- 
tielles, mais une humidité plus funeste aux objets d'art et matières pré- 
cieuses qui décorent le temple. 

Hittorf imagine aussi un abri mobile, en bois, tuiles, lames dé mé- 
tal; un simple vélarium bien tendu lui paraît même suffisant. Tout cela 
est possible, mais tout cela soulève aussi des doutes, et les dessins 
hypothétiques d'Hittorf sont plus propres à exciter les réflexions qu'à 
séduire. En matière pareille, un débris de comble ou un fragment 
d'éraïor fera plus que les plus savants raisonnements et permettra à l'es- 
prit de nos architectes de partir d'un point fixe au lieu de s'épuiser 
dans le vide. 


BEULÉ. 
(La fin à un prochain cahier.) 


! Tekionik der Helen, t. IL, p. 361 à 395. Ads, pl. 23. 
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Tue MaLay ARCHIPELAGO, a narrative of travels with studies of man 
and nature, by Alfred Russel Wallace. 





CHAPITRE XL. 


LES RACES HUMAINES DANS L'ARCHIPEL MALAIS. 


M. À. R. Wallace, dont j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir les lecteurs 
du Journal des Savants!, n'est pas seulement un théoricien; c'est, avant tout, 
un naturaliste voyageur qui, pendant huit années, a parcouru en tout 
sens l'archipel indien. Ï estime que les préparatifs de ses divers voyages 
et ces voyages eux-mêmes ont pris environ deux ans. Soixante et douze 
mois n'en auraient pas moins été employés en courses effectives, toutes 
consacrées à des recherches d'histoire naturelle et presque exclusive- 
ment à la récolte des objets de collection. On ne sera donc pas surpris 
d'apprendre que l'intrépide explorateur a rapporté en Angleterre 125,660 
échantillons. En voici la FARAPAIOES 


Mammifères. ............................. 310 
Réphles tanins. — 100 
OiSeaUL: Se nes sous A 8,050 
Coquilles .…. 0... .…..... ‘. 7,500 
Lépidoptères............... D D °. 13,100 
Coléoptères... sida SR 83,200 
Autres insectes. ...... eo... 13,400 


J'aimerais à suivre M. Wallace dans les expéditions de toute nature 
qui lui ont valu cette magnifique récolte, à le montrer prêt à tout, 
sachant jouir de la splendide hospitalité de sir James Brooke, le rajah 
européen de Bornéo, sachant aussi trouver presque confortable le plus 
misérable campement. J'aimerais surtout à faire ressortir son ardeur et 
sa patience dans les chasses de toute espèce, soit qu'il poursuive un 
orang blessé à travers un jungle presque impénétrable, semé de roches 
brisées; soit qu'il s'installe dans l'ombre, son filet à la main, sur une 
vérandah où brille une lampe allumée pour attirer les papillons noc- 
turnes. Partout nous trouverions le vrai naturaliste animé par l'amour 


: Journal des Savants, septembre, octobre, décembre 1870 ct janvier 1871. 
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de la science et qui a connu toutes les excitalions de la recherche, 
toutes les joies de la découverte. Chemin faisant, nous recueillerions 
bien des détails tour à tour instructifs, curieux ou charmants. Mais à 
vouloir l'accompagner ainsi pas à pas, M. Wallace nous tiendrait trop 
longtemps en route, et je préfère renvoyer à l'ouvrage lui-même. On 
le lira d'un bout à l'autre avec intérêt et profit. Pour ma part je me 
bornerai à examiner ce qu'il dit au sujet d'une question que j'avais 
indiquée dans un compte rendu précédent, 

J'ai déjà dit ici? comment M. Wallace avait été amené par des con- 
sidérations hydrographiques à partager en deux la contrée qu'il étudie, 
à tracer les limites de la region indo-malaise et de la région austro- 
malaise, comment il pense pouvoir confirmer l'exactitude de cette divi- 
sion géographique par les faits empruntés à la distribution des êtres 
organisés. Ce n'est’pas seulement du sol et des animaux que notre 
voyageur s'est préoccupé. L'homme a attiré aussi son attention et il l'a 
fait rentrer dans le cadre de ses études. Il a décrit avec soin quelques- 
unes des races observées par lui, il s'est enquis de leur répartition 
dans cette région singulière du globe, où l'on croit trouver partout les 
traces d'une lutte entre la terre et la mer. C'est sur cette partie du livre 
seulement que je voudrais aujourd'hui appeler l'attention. 

Toutefois je crois devoir faire d'abord quelques observations relatives 
aux limites assignées par l'auteur à ce qu’il appelle l'archipel Malais. 
Pour lui, cet archipel comprend: les îles Nicobar et la presquile de 
Malacca jusqu'à Ténasserim à l'ouest, les Philippines au nord, les Salo- 
mon à l’est. M. Wallace ne précise pas les limites méridionales, et de là 
même résulte par moment, dans l'ouvrage, une certaine incertitude et 
du vague. Parfois on cst tenté de croire que les Nouvelles-Hébrides, 
la Nouvetle-Calédonie et l'Australie elle-même sont englobées dans cet 
archipel si étrangement étendu, tandis que d'autres passages donnent 
leu de penser que l'auteur fait au, moins de l’Australic une espèce 
de monde à part. Quoi qu'il en soit, on voit que l'archipel Malais de 
M. Wallace comprend, outre la Malaisie de nos auteurs français, et si je 
ne me trompe, de presque tous les géographes, une partie du conti- 
nent et une forte part de la Mélanaisie, peut-être la Mélanaisie tout 
entière. 

Cette extension inattendue d'un mot qui avait, jusqu'ici, unesignifica- 


* 2 Journal des Savunts, octobre 1850, p. 612. — * Journal des Suvants, octobre 
1870. — Analyse de l'ouvrage de M. Wallace intitulé Contributions to the theory of 
natural selection. 


13 


98 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1872. 


tion précise, ne saurait, ce me semble, être acceptée. Il est même 
difficile de comprendre comment l'auteur a pu être amené à la pro- 
poser. Un des résultats les plus saillants de ses recherches est précisé- 
ment de montrer que, gtologiquement et zoologiquement, les deux 
moitiés de cet cspace diffèrent, el ces deux moitiés correspondent 
presque exactement aux anciennes provinces de l'Océanie admises par 
tousses prédécesseurs. Ne semble-t-il pas qu'il eût été plus logique de con- 
server des noms consacrés par l’usage ct d’insister sur ce que la distinc- 
tion établie avait de fondé? La manière dont notre auteur envisage la 
nature et la répartition des groupes humains aurait alors pu être invo- 
quée comme une preuve de plus cn faveur de la pensée fondamentale. 

En ellet, selon M. Wallace, deux races présentant un contraste frap- 
pant habitent l'archipel Indien. Ce sont les Malais, fixés presque exclu- 
sivement dans la moitié occidentale, et les Papouas, dont la Nouvelle- 
Guinée et plusieurs iles adjacentes sont, pour ainsi dire, le chef-lieu. 
Sur divers points on rencontre, mêlées à ces deux races fondamentales, 
des tribus à caractères intermédiaires: et ilest souvent difficile de re- 
connaître si elles appartiennent à l'une ou à l'autre, ou bien, si elles 
sont Îe résultat d'un croisement. 

M. Wallace attribue avec raison une importance prépondérante à la 
race malaise. Nous savons en effet qu'elle avait acquis bien avant la 
grande ère des découvertes modernes un assez haut degré de civilisa- 
tion. Mais il s'en faut de beaucoup que toutes les branches de cette 
race se soient élevées au même point. Notre voyageur distingue quatre 
grandes populations, etquelques autres de moindre importance, qu'il 
place au premier rang. À côté d'elles vivent un nombre considérable 
de tribus, qu'on peut, dit-il, traiter de sauvages. Nous aurons à faire 
plus tard quelques réserves au sujet de ce jugement, qui nous paraît 
beaucoup trop sévère. 

Les quatre grandes populations de M. Wallace sont: les Malais 
proprement dits, les Javanais, les Bugis et les Tagals. 

Les premiers occupent la presqu'île de Malacca et presque toutes 
les côtes de Bornéo et de Sumatra. Tous parlent la langue malaise, 
qu'ils écrivent en caractères arabes, et sont mahométans. 

Les Javanais habitent Java, Madura, Bali, une partie de Sumatra et 
de Lumbock. Ils parlent javanais ou kawi, et se servent d'un alphabet 
indigène. À Java, leur religion est l'islamisme; à Bali, à Lumbock, ils 
professent le brahmanisme. 

Les Bugis occupent la plus grande partie des Célèbes, et une popula- 
tion qui paraît leur ressembler beaucoup se trouve, én outre, à Som- 
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bawa, Ils parlent les langues bugi et macassar, qui présentent toutes 
deux divers dialectes et s'écrivent en caractères appaitenant à deux 
alphabets indigènes distincts. Tous sont mahométans. 

La quatrième grande race, ou mieux le quatrième grand groupe 
admis par M. Wallace est formé par les Tagals des iles Philippines. 
On sait que, modifiés par leur contact avec les Espagnols, les Tagals 
ont adopté pour la plupart la langue et la religion de leurs maîtres. 

M. Wallace inclinerait à former un cinquième soupe de Malais, à 
demi civilisès, en réunissant ceux que l’on trouve à Ternate, à Tidor, 
à Batchian, à Amboine, etc. Bien que ressemblant aux précédents par 
leurs caractères physiques, ceux-ci parlent un grand nombre de dialectes 
qui paraissent formés par le mélange du bugi ct du javanais avec les 
langues sauvages des Moluques. 

Notre voyageur place parmi les Malais sauvages les Dayaks de Bor- 
néo, les Battas et autres tribus de Sumatra, les Jacounds de la pres- 
qu'ile de Malacca, enfin, les indigènes du nord de Célèbes, des îles 
Soula et d'une portion de l'ile Bourou. Il ne dit rien des langages parlés 
par ces populations, et c'est à regret que je signale cette lacune. 

Quelles que soient les différences des langues, affirme notre voya- 
geur, les races vraiment malaises se distinguent de toutes les autres par 
une grande uniformité de caractères physiques et intellectuels. Chez 
toutes le teint est d'une couleur rouge-brun clair plus ou moins mêlé 
d'olivâtre. Les cheveux sont invariablement d'un noir foncé, roides, 
grossiers; si bien que la moindre teinte claire, la moindre tendance à 
onduler ou à boucler sont un signe presque certain de métissage. La 
face est nue, la poitrine et les membres dépourvus de poils. La taille, 
assez uniforme, est bien au-dessous de celle des Européens. Le corps 
est robuste, la poitrine bien développée, le pied petit, épais et court, 
les mains petites et assez délicates. La face est un peu large et légère- 
ment plate, le front légèrement arrondi, les sourcils abaissés, les yeux 
noirs et très-légèrement obliques. Le nez est assez petit, peu proëmi- 
nent, mais droit ct bien conforme; l'extrémité en est un peu arrondie, 
les narines larges et légèrement découvertes (exposed). Les pommettes 
sont assez saillantes. La bouche est grande, les lèvres sont épaisses et 
bien dessinées, mais nullement projetées en avant comme chez le 
nègre. Enfin le menton cest rond et bien prononcé. 

En somme, ajoute M. Wallace, le Malais n'est pas beau. Pourtant on 
voit souvent des garçons ou des jeunes filles de douze à quatorze ans 
dont le visage et la tournure sont charmants, mais les mauvaises habi- 
tudes et une vie irrégulière leur enlèvent rapidement ces avantages. 
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Le Malais montre habituellement une réserve, une modestie et sou- 
vent même une timidité qui préviennent en sa faveur et portent d'abord 
À penser qu'on a grandement exagéré la cruauté et l'amour du sang 
attribués à cette race. H est d'ailleurs peu démonstratif, réservé, et cir- 
conspect dans ses paroles, aussi bien que dans ses actes habituels. Natu- 
rellement taciturne, on ne lentend jamais chanter quand il est seul. 
Tout au plus des rameurs à l'ouvrage entonnent-ils occasionnellement un 
chant monotone et plaintif, Les Malais sont, d'ailleurs , remplis d'égards 
les uns pour les autres, à ce point, raconte M. Wallace, qu'il n'a jamais 
pu obtenir d'un de ses serviteurs qu'il réveillât ses compagnons en les 
secouant, et qu'il a dû se charger lui-même de ce soin quand il avait 
affaire à quelque dormeur obstine. 

Dans les hautes classes on trouve l'aisance calme et la dignité qui 
distinguent les Européens les mieux nés. Mais ces dehors s'allient à une 
cruauté insouciante, à un mépris de la vice humaine qui forment le côté 
sombre du caractère malais. Ce contraste explique les jugements très- 
divers portés sur ces peuples. | 

Au dire de M. Wallace, les Malais seraient bien mal doués au point de 
vue de l'intelligence. Ils seraient incapables de s'élever au-dessus des 
plus simples combinaisons d'idées, n'auraient ni le goût de l'instruction, 
ni l'énergie nécessaire pour l'acquérir. Leur civilisation serait venue tout 
entière du dehors et serait exclusivement due aux nations qui les ont 
converties soit au brahmanisme, soit au mahométisme. 

Ce jugement me semble bien sévère et peu d'accord avec les faits. 
En admettant, ce qui ne me semble nullement démontré, que la race 
malaise n'ait pas alteint par elle-même un certain degré de civilisation, 
il faut au moins reconnaître en elle des dispositions remarquables à en 
recevoir et à en féconder les germes. L'uniformité du type sur laquelle 
insiste si vivement notre auteur attesterait que les initiateurs, Aryans ou 
Sémites, furent toujours en nombre beaucoup trop faible pour laisser 
des traces sensibles du mélange des sangs. C'est donc presque à l'état 
de pureté que les Malais, sous l'impulsion islamique, auraient fondé les 
grands États, qui, de l'île de Sumatra, débordèrent en tout sens jusque 
sur le continent, relièrent par le commerce le Japon à l'Arabie, et lut- 
tèrent parfois avec succès contre les Portugais de la grande période 
(royaume d'Achin). Plus encore, ce serait dans des conditions ethnolo- 
giques analogues qu'à une époque assez vaguement déterminée, mais 
fort ancienne, la race malaise aurait élevé ces monuments merveilleux. 
ces cités de palais ct de temples {ruine de Gounoug-Dieng, mont des 
dieux à Java), ces chaussées gigantesques, aujourd'hui en ruines ct 


ARCHIPEL MALAIS. 101 


cachées sous la végétation luxuriantc des tropiques. Il est certainement 
bien peu probable que des populations aussi mal douées que le pré- 
tend M. Wallace eussent accompli ces merveilles sous l'impulsion de 
quelques initiateurs isolés. 

Au reste M. Wallace, dans le chapitre que j'examine en ce moment, 
ne fait aucune allusion au développement social attesté par de si magni- 
fiques restes. Évidemment il n'a voulu voir que l'état actuel des popu- 
lations, car il est impossible d'admettre qu'il soit resté étranger aux 
recherches de ses prédécesseurs, à celles de quelques-uns de ses con- 
temporains. Or, à ses yeux, les Malais des quatre groupes principaux 
eux-mêmes ne sont qu'a demi civilisés; et, comme nous l'avons dit 
plus haut, les Dayaks sont pour lui des sauvages. Ici encore, notre 
voyageur nous semble abaisser outre mesure les peuples dont il trace 
le portrait. Certes je sais combien il est difficile de définir nettement les 
mots d'hommes sauvages et d'hommes civilisés. Mais, sans entrer dans 
une discussion qui m'entraînerait trop loin, j'espère rencontrer peu de 
contradicteurs en affirmant qu'on ne peut appliquer la première de ces 
épithètes à une population qui sait se grouper sous des chefs, se réunir 
en villages aussi considérables parfois que nos pelites villes, qui cultive 
Je sol et se livre au commerce, qui sait tisser des étoffes de diverses na- 
tures, extraire les métaux du sein de la terre et les travailler, à certains 
égards, aussi bien que nos meilleurs ouvriers. Si ce sont là des sauvages, 
que sont donc les Australiens, les Fuegiens, les Mincopies ? 

Passons à la seconde race typique admise par M. Wallace, à la race 
papoua. 

Le Papoua, dit notre voyageur, est, sous bien des rapports, l'oppost 
du Malais. Sa couleur est brun de suie plus ou moins foncé, se rappro- 
chant parfois, sans jamais l'atteindre, de la teinte franchement noire 
que l'on rencontre chez certains nègres africains. Cette couleur varie 
d'ailleurs bien plus que le teint des Malais. Les cheveux sont rudes, 
secs. Îls poussent en petites touffes bouclées qui, dans le jeune âge, 
sont courtes et serrées, qui s'allongent plus tard et forment ces masses 
énormes et compactes qu'on a coinparées à la vadrouille servant, en 
Angleterre, à nettoyer les parquets. La face porte une barbe frisée 
comme les cheveux; les bras, les jambes, la poitrine, sont plus ou 
moins couverts de poils de même nature. 

La taille moyenne du Papoua est égale et même supérieure à celle 
de l'Européen. Les jambes sont longues et minces, les mains et les pieds 
plus grands que chez le Malais. La face est quelquefois allongée, le 
front légèrement aplati, les sourcils très-proéminents. Le nez est grand, 
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assez haut et recourbé; la base en est épaisse, les narines larges, mais 
recouvrant bien l'ouverture. La bouche est grande, les lèvres épaisses 
et saillantes. En somme, M. Wallace trouve que les traits du Papoua 
se rapprochent plus que ceux du Malais du type européen, et il assure 
avoir constaté ce fait jusque chez des enfants de dix à douze ans. À titre 
de preuve en faveur de l'exactitude de ses appréciations, 1l invoque le 
caractère donné par les insulaires noirs aux statuettes grossièrement tail- 
lées qui ornent les maisons ou que l'on porte en guise d'amulettes. Il 
figure une de ces dernières dont le nez surtout présente bien tous les 
caractères signalés plus haut, et les exagère peut-être. Ce témoignase 
ne manque pas de valeur; car, chez le sauvage plus encore que chez 
l'homme avancé en civilisation, l'artiste, s’il est permis d'employer ici 
ce mot, doit être guidé par la nature et reproduire surtout ce qui frappe 
ses YEUX. 

Les Papouas se distinguent des Malais, au dire de M. Wallace, tout 
autant par les caractères intellectuels et moraux que par les formes ge- 
nérales et les traits du visage. Ils sont impressionnables et démonstratifs. 
Leurs émotions, leurs passions, se traduisent par des cris, des rires, des 
hurlements, des sauts désordonnés. Les femmes, les enfants, prennent 
part à toutes les discussions. La vue d'un étranger ne paraît leur causer 
aucune alarme, tandis qu'il en est tout autrement chez les Malais. 

Notre voyageur reconnaît qu'il est difficile de juger la portée intellcc- 
tuclle des Papouas, restés jusqu'à ce jour en dchors de tout mouvement 
civilisateur. Pourtant il est disposé à placer cette race noire au-dessus 
de Ja race malaise. Îl lui attribue une énergie vitale plus intense, et des 
tendances artistiques générales, dont il ne trouve presque aucune trace 
chez les Malais. En revanche les Papouas lui paraissent presque entit- 
rement dépourvus de sentiments affectueux et moraux. Ils sont souvent 
violents et cruels envers leurs enfants, tandis que les Malais se montrent 
invariablement doux et bienveillants envers eux. Mais, ajoute-t-il, cette 
manière d'agir tient en grande partie à ce que l'insouciance et le carac- 
tère apathique de la race préviennent tout conflit sérieux entre les fils 
et les parents. Chez les Papouas, au contraire, l'énergie intellectuelle 
plus grande a donné naissance à une discipline sévère, qui tôt ou tard 
produit la révolte du faible contre le fort, des subordonnés contre les 
chefs, des enfants contre les pères. 

M. Wallace résume dans les termes suivants l'ensemble des carac- 
tères des deux races regardées par lui comme fondamentales : 

«Le Malais a la taille courte, la peau brune, les cheveux roides, la 
«face nue, le corps dépourvu de poils. Le Papoua est plus grand; il a 
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«les cheveux frisés, la face barbue et le corps velu. Le premier a la face 
« large, le nez petit, les sourcils aplatis. Le second a la face longue, le 
«nez grand et saillant, les sourcils proéminents. Le Malais est timide, 
« froid, peu démonstratif et tranquille. Le Papoua est hardi, impétueux, 
« facilement excitable et bruyant. Le premier est grave et rit rarement; 
«Je second est joyeux et rieur. L'un cache ses émotions; l’autre les 
«montre à découvert !.» 

Dans ce tableau, dans les descriptions et les appréciations qu'il ré- 
sume, M. Wallace me semble s'être laissé quelque peu entraîner par 
l'attrait du contraste qu'il cherche à faire ressortir. Ce qu'il dit des Pa- 
pouas doit être généralement exact. Ici notre voyageur s'accorde avec 
d'autres observateurs, qui, ayant séjourné au milieu de ces peuples, 
ont même pu pousser plus loin que lui leurs investigations. Il n'en est 
pas de même quand il s'agit des Malais, ou mieux de l'ensemble des 
populations que notre auteur réunit sous ce nom. J'ai déjà fait des re- 
serves en faveur de leur intelligence. Je crois devoir en faire égale- 
ment en faveur de leur activité et de leur courage. Il est difficile de 
comprendre qu'une population froide, apathique et timide, craignant 
le bruit et les querelles au point où le dit l’auteur, alimentât ces terribles 
flottes de pirates qui désolent les mers malaises, et dontl'intrépidité et 
l'audace ont été tant de fois signalées. 

Indépendamment des Malais et des Papouas, l'archipel malais compte 
un grand nombre d'autres races humaines quon ne saurait rattacher 
très-étroilement ni aux uns n] aux autres. M. Wallace ne consacre qu'un 
petit nombre de pages à ces populations, qu'il semble regarder comme 
étant, pour ainsi dire, hors cadre. Il n'entre, à leur sujet, que dans lort 
peu de détails. C'est là une grande et regrettable lacune. Au point où 
en est aujourd'hui la science, ce sont précisément ces populations dis- 
séminées qui présentent d'ordinaire le plus d'intérêt. Presque toujours 
elles sont ou les témoins de populations jadis nombreuses et que les vi- 
cissitudes sociales ont réduites à leur état actuel, ou bien les éclabous- 
sures de races venues parfois de fort loin. Dans les deux cas, leur con- 
naissance intéresse à un haut degré l'histoire générale de l'humanité. 
L'archipel malais, sans même lui attribuer l'étendue exagérée que lni 
prête M. Wallace, est extrêmement important à étudier à ce double 
point de vue. En réalité, il présente un fouillis de races, tantôt simple- 
ment juxtaposées, tantôt plus ou moins fusionnées. Comme que l'on 
comprenne la formation des groupes humains, à quelque cause que 


* The Malay Archipelugo, 1. I, p. 448. 
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l'on attribue l'apparition des caractères qui les différencient, il faut bien 
reconnaitre que la Malaisie n’a pu engendrer à elle seule toutes Îles races 
qu'elle nourrit. On reconnaît, en outre, sans trop de peine, en compa- 
rant les récits des voyageurs ct ce qu'ils ont pu recueillir sur le passé, 
que ces populations n'ont pas présenté partout et de tout temps les rap- 
ports actuels de nombre ct d'importance. Dans bien des cas, les plus 
anciennes paraissent avoir cédé à des envahisseurs une grande part de 
Jeur territoire primitif. Les moindres débris de ces tribus primitives ont 
donc une très-grande importance, au point de vue ethnologique et an- 
thropologique. C’est là ce que M. Wallace me semble avoir trop mé- 
connu. 

Sans rien dire de leurs origines ni de leurs rapports anthropologiques, 
notre voyageur ne regarde pas les habitants d'Obi, de Batchian et des 
trois presqu'iles méridionales de Gilolo comme vraiment indigènes. Il 
attribue, au contraire, très-furmellement cette qualité à une race re- 
marquable qui peuple Céram, une partie de Bourou et la presqu'île 
nord de Gilolo, où elle est connue sous les noms d'Alfouros, de Sahoe et 
de Galala. I] lui attribue la grande taille , les belles proportions, la barbe, 
le corps velu des Papouas; mais les cheveux sont seulement bouclés, et 
la couleur est presque aussi claire que chez les Malais. D'autre part, il 
signale, à l'ouest ou mieux au sud-ouest de Timor, dans les petites îles 
Savou et Roti, une population vraiment belle (very handsome) et remar- 
quable par ses beaux traits (good features) qui rappelle, dit-il, les métis 
de lIndou ou de l'Arabe croisé avec le Malais. M. Wallace ne fait au- 
cune réflexion sur ces faits, bien significatifs pourtant. Ces races, qui 
se détachent graduellement du Papoua et du Malais pour toucher aux 
rameaux les plus élevés de la race blanche, ne paraissent pas avoir 
éveillé son attention. Îl ne dit rien de leur origine possible, rien des 
rapports si frappants qu'elles présentent avec les Polynésiens. Evidem- 
ment l'idée préconçue d'autochthonie, qui domine tout ce travail, a caché 
à l'auteur les déductions à tirer immédiatement des faits mêmes qui le 
frappent le plus, et lui a fait oublier bien des observations dues à ses 
propres compatriotes. 

Ainsi nous savons, par un ensemble de témoignages résumés déjà 
par Prichard, qu'à elle seule l'île de Timor nourrit des populations fort 
différentes, et réunit presque les extrêmes anthropologiques signalés par 
M. Wallace dans son archipel malais tout entier. Les observations plus 
récentes dues à divers voyageurs hollandais confirment ce fait. Notre 
auteur n'indique dans cette île qu'une race de taille moyenne à teint 
noirâtre ou brun de suie, à cheveux touffus et frisés, à long nez, à figure 
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allongée plus rapprochée des vrais Papouas que les habitants des Mo- 
Ruques. 

La Nouvelle-Guinée tout entière, continue M. Wallace, appartient à 
la race papoua, qui se montre ici à l'état de pureté, si ce nest sur les 
côtes, où elle se mêle parfois à la race brune des Moluques. Les îles Key 
et Arou, Mysol, Salwatty et Waiguiou sont à peu près dans le même 
cas, ainsi que les îles placées à l'est de la Nouvelle-Guinée jusqu'aux 
Fijis. M. Wallace ne dit rien des caractères spéciaux des Fijiens dans 
lesquels les travaux de Hale font si nettement voir le produit du croise- 
ment entre les Papouas et les Polynésiens. Il ne parle pas davantage 
des métis de mêmes souches dont l'existence a été constatée aux îles 
Loyalty, à la Nouvelle-Calédonie et ailleurs. 

Enfin M. Wallace dit à peine quelques mots de la petile race noire 
qui peuple seule les Andamans , où elle est connue sous le nom de Min- 
copie. Il n'a jamais eu occasion de la voir, et se borne à résumer les ca- 
ractères signalés par d'autres voyageurs. Mais ces caractères mêmes et 
ce qu'attestent des témoignages nombreux et unanimes auraient dû 
mettre notre voyageur en garde. Le type mincopie, caractérisé par la 
petitesse de la taille, n’a pas été signalé seulement dans les îles du golfe 
du Bengale. Les Aëtas ou Négritos des Philippines lui appartiennent 
évidemment, et tout prouve que les Sémangs de l'intérieur de Malacca 
sont frères des uns et des autres. La description que Crawfurd donne 
de ces derniers ne peut guère laisser de doute !. 

D'autre part, le même voyageur fait connaître aussi, sous le nom 
de Papoua, d’autres nègres de très-petite taille, mais différant beau- 
coup par les traits des Aëlas, ct vivant dans les archipels indiens. Ïl est 
clair que le Papoua de Crawfurd n'est pas celui de Wallace. 

Adoptant à ce sujet les opinions de Pickering?, mais avec quelques 
modifications, j'ai montré depuis longtemps qu'il y a là deux types 
nègres bien distincts *, Les nouvelles recherches que j'ai eu occasion de 
faire depuis lors, et tout récemment encore, ont pleinement confirmé 
cette vue générale. Le Papoua n'a pas seulement une haute taille et des 
formes athlétiques: il est, de plus, très-dolichocéphale. Le Mincopie, 
l'Aëta, le Negrito du sud, n'ont pas seulement une taille remarquable- 
ment petite, des formes arrondies et plutôt grêles que robustes; ils 


* History of the Indian Archipelago, p. 23; Crawfurd rattache à cet individu des 
montagnes de Quéda tous les nègres océaniens qu'il a eu l'occasion de voir. — 
? The Races Of Man, p.175. — * Gazette médicale de Paris, 1862; première leçon 


du cours d'anthropologie. Dans cette leçon, je résumais l'enseignement de l'année 
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sont, en outre, brachycéphales. La race négrito forme, ‘en réalité, une 
branche distincte, aussi bien de la branche papoua que des autres divi- 
sions primaires du tronc nègre. 

Tout en reconnaissant que les Mincopies, les Sémangs, ne sont pas 
des Papouas, M. Wallace ne paraît pas s'être rendu compte de l'ex- 
tension de la race négrito, qu'il considère comme ayant été essen- 
tiellement continentale. Il ne parle d'aucune trace du mélange de 
cette race avec les Papouas ou les Malais. Ces mélanges existent 
pourtant; je les ai signalés depuis bien longtemps, soit dans mon en- 
seignement, soit dans diverses publications, et les recherches cranio- 
logiques auxquelles j'ai pu me livrer plus tard ont pleinement confirmé 
les conclusions primitivement tirées seulement des caractères exté- 
rieurs. 

I] est vrai que M. Wallace ne verrait probablement pas dans le ré- 
sultat de ces dernières recherches un argument à invoquer en ma fa- 
veur. Avec quelques-uns de ses compatriotes, parmi lesquels on est 
surpris de trouver Huxley, il regarde les caractères empruntés à la tête 
osseuse comme n'ayant que fort peu de valeur. J'ai déjà eu l'occasion 
de combattre cette doctrine et de lui opposer une observation bien 
simple. S'il s'agissait des animaux et de nos races domestiques, personne 
à coup sûr ne la soutiendrait. Il n'est pas même besoin d'être anato- 
miste pour distinguer à première vue la tête du boule dogue de celle 
du terre-neuve ou du levrier. En cas de croisement, quiconque a quel- 
que peu l'habitude des études ostéologiques saura parfaitement recon- 
naître dans le métis les caractères empruntés aux deux races parentes. 
Or, quand il s'agit des races humaines, le problème est sans doute plus 
difficile, et, lorsque l'on compare deux races voisines ou les métis de 
ces races, il exige une attention minutieuse ; mais la question est tou- 
jours la même et peut se résoudre par la même nature de recherches. 

Le peu de confiance accordé par quelques naturalistes aux études 
ostéologiques appliquées à la détermination des races humaines résulte 
de deux causes principales et fort différentes. La première tient à la 
nature même du sujet. Il est très-vrai que les caractères de race n'ont 
pas la fixité de ceux qui différencient les espèces. Ils varient parfois d'une 
manière désolante pour l'observateur, et alors il est nécessaire d'étudier 
un grand nombre d'objets avant de conclure. Il faut surtout ici, comme 
en botanique et en zoologie, consulter tous les caractères, et non deux ou 
trois seulement comme l'a fait M. Wallace , lorsque, voulant comparer 
les Malais, les Papouas, les Polynésiens et les Australiens, il n'a tenu 
compte que de la capacité du crâne et des indices céphalique et ver- 
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tical!. La face surtout ne saurait être négligée; elle a souvent, sur le 
squelette, une signification aussi précise que sur le vivant. 

Une autre cause de défaveur pour les études ostéologiques résulte 
des mélanges, des croisements, bien plus anciens et plus généraux qu'on 
ne le croit d'ordinaire. 

Un anthropologiste qui, sans aller aussi loin que Knox, croit à l'au- 
tochthonie des groupes humains, ou qui rattache tout mouvement d'ex- 
pansion un peu considérable aux découvertes de Vasco de Gaina et de 
Colomb, doit en effet être bien souvent dérouté lorsqu'il étudie une 
collection de crânes. Pour lui toute population est plus ou moins une 
race; et, lorsque, au lieu de l'uniformité de caractères que suppose ce der- 
nier mot, il rencontre la diversité, il est facilement conduit à voir dans 
les différences anatomiques, non pas l'indice d'éléments ethnologiques 
et anthropologiques à rechercher, à déterminer, mais bien de simples 
particularités d'organisation individuelles. Cette interprétation est la 
conséquence logique de doctrines que j'ai toujours combattues et que 
les faits condamnent de plus en plus. Chaque jour, en effet, quelque 
découverte nouvelle nous montre que l'homme est bien plus vieux et a 
été de tout temps bien plus voyageur qu'on ne le croyait naguère. Sur 
une foule de points du globe, dans l'archipel malais comme en Europe, 
les peuples actuels sont le produit de mélanges multipliés. Remonter 
aux souches premières et faire à chacune la part qui lui revient est une 
des tâches les plus difficiles, mais aussi les plus importantes qu'ait à 
remplir la science actuelle. 

On comprend du reste que je ne saurais aborder ici et en passant les 
considérations de cet ordre; revenons à M. Wallace et à son livre. 

Après avoir décrit les races humaines, notre auteur s'occupe de leurs 
rapports géographiques, ethnographiques et anthropologiques. Ï partage 
l'aire entière de son archipel en deux parties par une ligne qui, 
commençant à quelque distance à l'est des Philippines, passe à l'ouest 
de Gilolo, coupe en deux l'île Bourou, se recourbe pour gagner l'ouest 
de Florès, revient à l'est et décrit une sorte de S en passant au sud de 
Samba (île du bois de Sandal) et au nord de Rotti, puis se perd dans 
la direction du sud-ouest. Toutes les contrées situées à l'ouest de cette 
ligne constituent l'aire de la race malaise; les régions placées à l'est 
appartiennent aux Papouas. 

M. Wallace cherche à montrer que cette répartition des races hu- 
maines concorde avec la division géographique fondée sur des considé- 


* Appendix on the crania and the languages, p. 468. 
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rations hydrographiques et zoologiques. Pourtant il est bien obligé de 
reconnaître que la coïncidence laisse à désirer. En effet, les deux 
lignes indiquant ces relations partent, au nord, d'un même point, situé 
en pleine mer à l'est des Philippines, mais pris d'une façon absolument 
arbitraire; elles se séparent immédiatement. La frontière géographique 
se porte à l'ouest et passe, comme nous l'avons déjà dit, entre Bornéo et 
Célèbes, puis entre Bali et Lumbock. Elle s'éloigne donc à un moment 
d'environ huit degrés de la frontière anthropologique. C est, on le voit, 

un écart un peu considérable. 

M. Wallace regarde les Polynésiens et les Papouas comme radicale- 
ment distincts des Malais, et comme ayant en revanche des affinités tel- 
lement étroites, qu'on ne doit pas les séparer, quelles que puissent être 
les différences du teint, des cheveux... Il rattache à une seule grande 
race Océanique ou Polynésienne toutes les populations brunes ou 
noires, les Papouas aussi bien que les naturels de Gilolo, de Céram, 
des Fijis, des Sandwich et de la Nouvelle-Zélande. Et ce n'est pas à des 
mélanges qu'il attribue les nombreux passages que ces groupes présen- 
tent de l’un à l'autre, mais bien à leur nature propre !. «Si les Polyné- 
«siens bruns, ajoute-t-il, ont été, à l'origine, produits par le croisement 
«des Papouas avec les Malais, ou quelque autre peuple mongol à couleur 
« claire, le croisement n'a pu avoir lieu qu'à une époque excessivement 
«éloignée. Depuis lors, les conditions d'existence physiques et la sélec- 
«tion naturelle ont produit une race fixe et stable, qui aperdu toute trace 
«de mongolisme et acquis des caractères tels, qu'on ne peut guère la 
«considérer que comme une modification du type papoua.» Des affi- 
nités linguistiques de tout genre, reconnues par les linguistes entre les 
langages malais et polynésiens, ne paraissent pas à M. Wallace une 
objection à faire contre sa théorie. « C’est, dit-il, un phénomène tout 
«récent et dû aux habitudes errantes des principales tribus malaises. » 
Pour notre auteur, les races humaines qui peuplent les innombrables 
iles de la Polynésie, l'Australie, la Nouvelle-Guinée... descendent très- 
probablement de races plus anciennes qui habitèrent jadis des conti- 
nents, des îles dont nous ne voyons aujourd'hui que les débris émer- 
gés ?. 

La plupart des opinions émises dans cette partie du livre de M. Wal- 
lace prêteraient à bien des discussions. J'aurais À les combattre et se- 
rais entraîné bien au delà des limites d'un compte rendu. Je les ai trai- 


! Pages 154, 155. — ? T. IT, Fà 457. Dans le t. I, p. 30, l'autochthonie des 
mêmes populations est également affirmée. 
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tées d'ailleurs, dans un ouvrage spécial, avec assez de détail pour ne 
pas y revenir ici!. Je me bornerai à une simple observation. 

I est très-vrai que la découverte de l'homme fossile remontant à coup 
sûr à l'époque tertiaire supérieure, probablement aux temps tertiaires 
moyens et peut-être encore au delà, ‘introduit dans les questions d'ori- 
gine ct de filiation des races un élément tout nouveau. Il est très-vrai 
que notre espèce a assisté à des mouvements de l'écorce terrestre. et 
vu changer le relief du sol. Toutefois il ne faut pas, ce me semble, 
abuser, en anthropologie pas plus qu'ailleurs, des explications géologiques. 
On s’exposerait trop à faire jouer les mers et les continents à peu près 
comme les coulisses d'un théâtre. À quoi bon invoquer des change- 
ments à vue purement hypothétiques pour expliquer la présence de 
certains êtres vivants, et de l'homme en particulier, sur divers points 
du globe; lorsque des données d'une autre nature, très-simples et en 
harmonie avec la nature humaine, résolvent le problème de la manière 
la plus nette? 

Le peuplement de la Polynésie est dans ce cas. Le magnifique tra- 
vail d'Horatio Hale, les faits que j'ai pu ajouter à ceux qu'avait groupes 
le savant américain, ne peuvent aujourd'hui, je crois, laisser de doute 
à quiconque étudiera la question. La Polynésie s'est peuplée par des 
migrations venues originairement de l'archipel indien, et dont une au 
moins était sortie très-probablement de Bourou. Toutes ces migrations 
ont eu lieu depuis les temps historiques, et il en est de tout à fait 
récentes. Quand les Européens sont arrivés, le peuplement des îles du 
Pacifique nétait pas encore complet; il en était d'inhabitées. L'inter- 
vention européenne a interrompu le mouvement d'expansion de la race 
polynésienne. 

Si je ne puis partager la manière de voir de M. Wallace sur l'origine 
des Polynésiens, je ne suis que trop d'accord avec lui sur l'avenir de 
cette malheureuse race. Elle est évidemment vouée à une destruction 
prochaine. Je l'ai montré par un ensemble de chiffres qui embrasse 
toute l'aire où se pressaient encore, à la fin du dernier siècle, des popu- 
lations surabondantes?. Mais j'ai montré aussi que déjà, sur certains 
points, ces populations tendent à être remplacées par une race nou- 
velle, née de leur croisement avec ces mêmes Européens, dont la seule 
présence semble leur apporter la mort. 

M. Wallace termine son livre de science et d'histoire naturelle par 
quelques rapprochements relatifs à un ordre de faits et d'idées tout dif- 
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férent, mais qui n'en sont pas moins de nature à faire naître bien des 
réflexions. Dans ses courses aventureuses le naturaliste anglais a vécu au 
milieu des populations que nous appelons sauvages, et pour lesquelles la 
plupart des Européens n'ont que dédains et mépris. Or notre voyageur 
compare l'égalité qui règne, chez elles, entre tous les habitants du même 
village , la bienveillance réciproque et le respect du droit de chacun qui 
en résultent, avec l'inégalité blessante qu'ont produite chez nous les 
progrès sociaux eux-mêmes, avec les jalousies et les haines que cette 
inégalité soulève de classe à classe. Il est amené à se demander si la 
richesse et le développement intellectuel d'un petit nombre de privi- 
légiés sont bien le véritable but de la civilisation. Il conclut en décla- 
rant quà ses yeux, tant que l'on négligera de développer les sentiments 
affectueux et les qualités morales, une communauté, considérée dans 
son ensemble, ne s'élèvera jamais à une di dééhct réelle et sérieuse 
au-dessus de certains sauvages. | 
Il ÿ a du vrai dans ces paroles. D'une part, les sauvages ne sont rien 
moins que ces bêtes brutes et féroces dont quelques écrivains semblent 
se plaire à tracer le hideux tableau. D'autre part, la plus brillante civi- 
lisation cache trop souvent comme un manteau une sauvagerie véri- 
table. La France ne le sait que trop. 
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PASSAGE DE VÉNUS SUR LE SOLEIL EN 1874. 


À rediscussion of the observations of the transit of Venus 1769. E. J. 
Stone. London, 1869. — On the preparatory arrangements to 
efficient observations of the transits of Venus in the year 1874 and 
1882 by S. R. Airy. London, 1868. — Sur la détermination de 
la parallazxe du soleil par l'observation du passage de Vénus en 1874, 
par V. Puiseur. Paris, 1 869. 


La double image d'un objet et la différence de ses aspects, pour nos 
deux yeux, en nous donnant le sentiment du relief, nous permet, s'il 
faut en croire d'éminents physiciens, d'évaluer approximativement les 
distances; l'angle des deux rayons visuels apprécié, soit instinctivement, 
soit par habitude, est un des éléments de notre jugement. Cette hypo- 
thèse, quel qu’en soit le mérite, est théoriquement irréprochable, mais 
il faut la restreindre aux points fort peu éloignés; appliquée à l'étude 
des corps célestes, elle deviendrait illusoire. La lune est-elle plus ou 
moins éloignée de nous que le soleil? La distance des étoiles surpasse- 
telle celle des planètes? L'observateur le plus babile peut contempler 
le ciel avec ses deux yeux ou avec un seul, il n'avancera en rien la ré- 
ponse à de telles questions. 

L'évaluation des distances astronomiques exige néanmoins l'emploi 
de deux yeux simultanément appliqués à l'observation du même astre; 
ces deux yeux, il est vrai, appartiennent à des observateurs différents, 
et le jugement vague et inconscient est remplacé par un calcul précis, 
mais le principe reste le même, compliqué seulement dans ses appli- 
cations par les circonstances accessoires. 

Vénus s'approche de nous plus qu'aucune autre planète; elle tourne 
autour du soleil à une distance égale aux sept dixièmes environ du 
rayon de notre orbite, et sa distance, par conséquent, est, à chaque 
conjonction, les trois dixièmes seulement de celle qui nous sépare du 
soleil. La distance de la planète Mars, dont l'orbite, au contraire, est plus 
grande que la nôtre, n’est jamais inférieure à la moitié de notre dis- 
tance au soleil; c'est par l'observation de Mars, cependant, que les 
astronomes ont obtenu, pour la distance du soleil, une première éva- 
luation, dont la précision, fort éloignée d'être définitive, était cepen- 
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dant un grand progrès sur les conjectures antérieures. La raison de 
cette préférence est évidente; Vénus, dans ses conjonctions, est située 
entre le soleil et nous, et sa clarté empruntée disparaît complétement 
dans l'éclat des rayons solaires. 

L'observation de Mars, faite à Cayenne par Richer, en 1672, et 
comparée à celles de Picard et de Roemer, donna tout d'abord un ré- 
sultat peu éloigné de la vérité. La distance de Vénus au soleil, nous 
l'avons dit, est les sept dixièmes de celle de la terre; celle de Mars en 
est les quinze dixièmes. Copernic, Képler et Galilée le savaient parfaite- 
ment. Ces chiffres, aujourd'hui constants dans la science, étaient déjà tenus 
pour tels par les contemporains de Richer; mais les rapports seuls étaient 
connus; on ignorait les grandeurs absolues; l'association des lunettes 
et des cercles divisés pouvait seule révéler les petites différences de 
direction, dont leur détermination doit dépendre. Copernic, adoptant 
l'opinion de Ptolémée, évaluait la distance du soleil 4 1,200 rayons ter- 
restres; Képler la supposait de 3,500. Les observations de Richer sur 
Mars indiquèrent vingt mille rayons terrestres; mais ce chiffre sextuplé 
n'inspirait qu'une faible confiance, car Halley, sur des raisons fort peu 
concluantes, le réduisit à 16,500. | 

Un phénomène fort rare, dont le retour irrégulier peut être prédit 
plusieurs siècles à l'avance, devait fournir, en 1761, suivant les indi- 
cations très-ingénieuses de Halley, une détermination précise et certaine 
de la distance solaire, ou, ce qui revient au même, de l'angle nommé 
parallaxe, sous lequel le rayon terrestre serait vu du centre du soleil. 
Vénus, en effet, à intervalles inégaux et fort longs, traverse le disque 
du soleil en y projetant une petite tache noire facilement visible dans 
les lunettes; si Vénus se mouvait dans le plan de l'écliptique, la suc- 
cession de ces passages serait celle des conjonctions de la planète, et ils 
se produiraient tous Jes 581 jours; mais les deux orbites forment un 
angle de sept degrés et demi, et c'est seulement dans le voisinage de 
leur intersection, ligne des nœuds, que le passage est possible. Vénus, 
partout ailleurs, a une latitude plus grande que le demi-diamètre du 
soleil, et, quand elle passe en même temps que lui au méridien, c'est 
au-dessus ou au-dessous de son disque. Lorsque la conjonction a lieu 
dans le nœud même, Vénus semble traverser le soleil suivant un dia- 
mètre, toutes les fois que la distance au nœud, au moment de la con- 
jonction, est inférieure à un degré et demi, elle trace sur son disque 
une corde plus ou moins longue. 

Les dates précises des conjonctions sont connues à l'avance, et l'on 
peut voir aisément si, pour chacune d'elles, la terre sera suffisamment 
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voisine des nœuds, dont le mouvement régulier et extrêmement lent est 
lui-même parfaitement connu. 

Le rayon vecteur, mené du soleil à Vénus, fait en huit années treize 
révolutions augmentées d'un degré et demi seulement; comme la terre 
en a fait précisément huit, la situation des planètes se retrouve à peu près 
la même, et, lorsqu'une conjonction est voisine du nœud, il arrive sou- 
vent qu'après huit années elle le soit plus encore. Deux passages consé- 
cutifs se produisent alors; mais, après huit années nouvelles, l'inter- 
valle devient nécessairement trop considérable pour-que le phénomène 
soit possible une troisième fois. 

Après la période de huit années, la plus courte qui puisse renouve- 
ler le phénomène , en ramenant les mêmes situations, est de 235 années; 
c'est à cause de cette période que le passage observé par Horrox, en 1639, 
se reproduira en 1874. 

Mais le nœud de Vénus a deux directions opposées; la terre qui le 
traverse chaque année en décembre, le rencontre six mois après en 
juin; les passages de juin présentent, comme ceux de décembre, les pé- 
riodes de huit et de 235 années. Entre un passage de décembre et celui 
de juin qui le suit, l'intervalle est de 121 ans; mais cette règle simple 
est fort incertaine, et les indications doivent être soumises à un calcul 
plus précis. Képler le premier annonça deux passages de Vénus pour 
1631 et 1761; celui de 1639 avait échappé à la prévision du grand 
astronome; il fut observé par Horrox. Sans meconnaître l'importance 
d'un tel phénomène, les astronomes y voyaient surtout une occasion de 
rectifier les tables longtemps incertaines de la planète Vénus, et l'usage 
le plus utile qu'on en ait pu faire leur avait échappé d'abord. C'est 
Halley, en 1677, qui, après avoir observé à Sainte-Hélène un passage 
de Mercure sur le soleil, aperçut l'étroite dépendance de ce phéno- 
mène avec la parallaxe du soleil, et, dans deux mémoires à jamais célè- 
bres, montra, dans la comparaison des observations du passage de Vi- 
nus, faites en divers points du globe, le moyen le plus facile et le plus 
exact de la calculer. Halley était né en 1656, et le passage de Vénus 
devait avoir lieu en 1761 ; il prépara cependant tous les éléments du 
calcul, en adjurant les astronomes, ses successeurs, de mettre à profit 
une occasion aussi rare. « En appliquant ma méthode , ajoutait:il, qu'ils 
« n'oublient pas qu'elle est due à un Anglais. » 

Pour faire entendre le principe de la méthode proposée par Hailey, 
dégageons le phénomène des circonstances accessoires, et, sans l'embras- 
ser jusque dans ses détails, écartons les complications qui résultent de 
J'inclinaison de l'orbite. Représentons-nous le soleil, immobile au centre 


_ 


19 


114 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1872. 


commun des deux cercles situés dans le même plan; la terre parcourt 
le plus grand en 365 jours, et Vénus, le plus petit, dont le rayon est 
les sept dixièmes du premier, en 224 jours. Les choses se passent iden- 
tiquement, pour un habitant de la terre, comme si, Vénus étant im- 
mobile aussi bien que le soleil, nous accomplissions notre tour, en 
sens inverse de notre mouvement réel, en 584 jours, et nous raison- 
nerons comme sil en était ainsi. La terre alors, à chaque conjonction, 
traversera le cône fixe, ayant Vénus pour sommet et le soleil pour base, 
et ses habitants verront, pendant ce temps, la planète projetée sur le 
disque solaire; ce cône intercepte, sur la circonférence décrite par la 
terre, un arc de 12 minutes environ, et la terre, qui parcourt la cir- 
conférence entière en 584 jours, devra employer un peu plus de huit 
heures vingt minutes à le traverser. Mais tous les points de la terre ne 
pénètrent pas au même instant dans le cône; il faut un certain temps 
à notre globe pour traverser sa surface. Si la terre couvre, sur son 
orbite un arc de 20 secondes, elle y emploiera treize à quatorze mi- 
nutes;, ce sera la plus grande différence entre les instants du com- 
mencement du passage pour deux lieux différents de notre globe, et cette 
différence, directement observée, peut servir à vérifier la parallaxe et à 
la corriger. 

Si l'observateur qui entre le premier dans le cône était aussi le pre- 
mier à en sortir, le phénomène aurait la même durée pour tous les 
points de la surface du globe; mais la rotation de la terre empêche 
qu'il en soit ainsi, elle avance pour les uns le moment de l'observation 
de la sortie, le retarde pour les autres, et altère ainsi la durée du phé- 
nomène, dont la variation, d'un point du globe à l'autre, dépend de la 
parallaxe et peut servir à la calculer. Ces indications font entendre seu- 
lement la nature du problème, et, quoiqu'elles soient fort incomplètes, 
tout esprit habitué aux spéculations mathématiques comprendra la pos- 
sibilité d'introduire l'influence des différences bien connues entre les 
circonstances véritables et l'hypothèse plus simple que nous venons 
d'adopter. L'axe du cône dans l’intérieur duquel le phénomène est 
visible n'est pas, en général, exactement situé dans le plan de l'orbite 
terrestre; la terre en passera plus ou moins loin, et Vénus, au licu de 
se projeter sur le centre du soleil et de décrire un diamètre sur son 
disque, paraîtra se mouvoir suivant une corde. La durée du passage en 
sera diminuée, mais la surface du cône, se présentant obliquement, 
sera, au contraire, plus lentement traversée, et les différences relatives 
aux diverses stations s'accroissent ainsi lorsque la durée totale diminue. 
Mais pourquoi, dira-t-on, les passages beaucoup plus fréquents de Mer- 
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cure sur le disque du soleil ne servent-ils pas aussi bien que ceux de Vénus 
à la détermination de la parallaxe? L'identité des deux problèmes est 
indubitable; les formules seraient les mêmes, mais jes chiffres diffèrent, 
et ils sont de grande importance; quoique la durée totale soit aussi 
grande en général, les observations faites en différents points de la terre 
donneraient, pour un passage de Mercure, des différences beaucoup plus 
petites, sur lesquelles les erreurs toujours inévitables auraient une trop 
grande influence. Sans changer en effet le mouvement relatif de la 
terre et de Mercure autour du soleil, on peut supposer Mercure immo- 
bile en imprimant aux deux astres un mouvement fictif et commun; la 
terre, dans cette supposition, marchant en sens inverse de son mouve. 
ment réel, fera le tour de son orbite en cent seize jours seulement, et 
la rapidité de ce mouvement relatif diminue la durée de son passage à 
travers la surface du cône dans l'intérieur duquel le phénomène est vi- 
sible. Ce cône est, il est vrai, beaucoup plus ouvert, et le temps pen- 
dant lequel elle y restera sera presque aussi grand que dans le cas des 
passages de Vénus; mais cette circonstance, si l'on entend bien la mé- 
thode, n'ajoute rien à la précision du résultat. Les différences importent 
seules, et, pour le ‘passage de Vénus, elles sont, toutes choses éyales 
d'ailleurs, cinq fois plus grandes environ. On ne doit donc pas s'étonner 
si Delisle, ayant voulu faire servir à la détermination de la parallaxe du 
soleil le passage de Mercure de 1752, lui a assigné la valeur de 18”, 
double au moins de ta véritable. Non content d'avoir enseigné aux ob- 
servateurs la règle qu'ils devaient suivre, Halley avait exécuté à l'avance 
tous les calculs relatifs au passage de 1761. En indiquant la durée pour 
les divers points du globe, il signalait les inégalités les plus grandes et 
les stations les plus favorables. Trop confiant dans les déductions géo- 
métriques, il osait promettre une exactitude presque absolue; ce n'était 
plus sur le nombre des secondes ni sur les dixièmes que l'incertitude 
pourrait subsister, mais, suivant lui, sur les centièmes seulement. C'est 
ce qu'on espéra pendant plus d'un demi-siècle. A l'approche du passage, 
le premier soin des astronomes fut de refaire les calculs. Trébuchet y 
rencontra des erreurs et des omissions, et les astronomes français exagé- 
rèrent l'importance d'une inadvertance qui ne diminuait en rien la gloire 
de Halley. Dans les transactions philosophiques de Londres, au con- 
traire, on s'efforçait d’amoindrir plus qu'ä n'était juste la portée d'une 
correction utile, qu'on semblait voir avec déplaisir; les Anglais en pro- 
fitèrent cependant aussi bien que les autres astronomes, et les calculs 
rectifiés servirent, dans toute l'Europe, à régler les stations adoptées. 

Delisle construisit une carte qui, pour chaque point du globe, met- 


15. 


116 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1872. 


tait ncltemnent sous les yeux les circonstances principales du phénomène, 
calculées dans l'hypothèse d'une parallaxe de dix secondes. Deux élé- 
ments principaux sont à observer à chaque station, l'heure de l'entrée 
et celle de la sortie, qui, isolément connues, peuvent concourir au cai- 
cul; mais leur différence, c'est-à-dire la durée du passage, importe sur- 
tout et figurait seule dans les formules de Halley. L'avantage principal 
que présente son emploi est de diminuer, jusqu'à l'annuler presque, l'in- 
fluence de l'erreur qu'on doit toujours craindre sur la longitude du lieu 
d'observation. La loi des variations représentées sur la carte de Delisle est 
fort simple; tout peut se déduire, par un calcul rapide, de trois données 
. fondamentales obtenues tout d'abord. Il existe, en effet, trois stations 
principales que l'on peut nommer les pôles du phénomène : le point qui 
le premier apercoit l'entrée de Vénus; celui qui la voit sortir le premier; 
celui enfin pour lequel le passage a la plus longue durée; les points 
diamétralement opposés à ceux-là sont, au contraire, ceux de plus 
tardive entrée, de plus tardive sortie et de plus court séjour. Quand ces 
points sont connus, pour avoir l'heure de l'entrée, celle de la sortie et 
la durée du passage pour une station quelconque, il suffit d'ajouter un 
chiffre correspondant au centre de la terre, le produit d'un multiplica- 
teur fixe par le cosinus de la distance au pôle. Les points pour lesquels 
le phénomène commence au même instant forment, d'après cela, une 
série de cercles dont les plans sont parallèles; il en est de même de ceux 
pour lesquels le phénomène se termine en même temps, et de ceux 
enfin pour lesquels il a la mème durée. Ces trois séries de cercles sont 
d'ailleurs variables d'un passage à l'autre. 

Le pôle d'entrée, en 1761, était situé à 245° de longitude par rap- 
port au méridien de l'île de Fer, et à 20° 54’ de latitude australe, au 
milieu, par conséquent, de l'océan équinoxial; l'heure de l'entrée, fixée 
à 11° 29° 10” pour un observateur fictif placé au centre de la terre, 
devait être avancée, pour le pôle, de 6’, 40” et retardée d'autant pour 
le point diamétralement opposé, situé vers le milieu de l'Arabie. 

Le pole de sortie, c'est-à-dire la station d'où la sortie devait ètre aper- 
çue plus tôt qu'en aucun autre point du globe, était situé dans la mer 
du Sud, et la sortie calculée pour un observateur placé au centre de 
la terre devait être avancée de 6,40” pour le pôle. 

Le pôle de plus grande durée enfin était situé près du cap Horn; 
celui de moindre durée en Sibérie, et la différence de durée relative à 
ces deux points devait être de 18’,14", en adoptant bien entendu la 
parallaxe de 10", jugée jusque-là la plus probable et qu'il s'agissait de 
corriger. 
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Ces indications claires et précises n'étaient pas cependant suffisantes; 
on y avait joint celles des points éclairés par le soleil pendant le passage, 
les seuls évidemment où l'observation fût possible. 

Les résultats réalisèrent imparfaitement l'espoir des astronomes, et 
les observations, trop nombreuses peut-être, n'amenèrent ni la certi- 
tude ni l'accord parfait sur lesquels on avait compté. Cent vingt obser- 
vations réparties sur la surface du globe ont été conservées ; en les com- 
parant deux à deux, toutes les combinaisons devraient fournir la même 
parallaxe, dont cet accord rendrait la valeur assurée ; c'est ainsi qu'elles 
ont été éprouvées, et malheureusement condamnées, sans que les calcu- 
lateurs incertains aient pu discerner les moins imparfaites et choisir uti- 
lement dans une telle abondance. Short trouvait 8”,47, Pingré 10”, 
Rumowski 8”,35, Plannmann 8",2, Audifredy 9”,2. 

Plusieurs accidents avaient empêché ou troublé les observateurs les 
plus exercés. Les nuages de Sainte-Hélène dérobèrent le phénomène à 
Maskelyne, qui ne put observer ni l'entrée ni la sortie. Le Gentil eut la 
mauvaise fortune de trouver Pondichéry au pouvoir des Anglais; il vit 
la station qu'il avait choisie, mais il ne lui fut pas donné d'y aborder, 
et, pendant sa fuite vers l'île Bourbon, il aperçut le passage en mer 
sans pouvoir l'observer; l'expédition de Pingré à l'ile Rodrigues fut éga- 
lement traversée par l'état de guerre; des dangers réels accompagnèrent 
ses fatigues et ses travaux; son observation, fortement contestée, sem- 
blait, en effet, difficile à concilier avec quelques-unes des autres. Mais, 
indépendamment de ces disgrâces accidentelles, un phénomène im- 
prévu, sans démentir la théorie ni infirmer les règles prescrites par Hal- 
ley, vint corrompre d'une manière presque irremédiable la certitude 
de leur application et déconcerter les mesures si bien prises. Faut-il 
accuser l'imperfection de nos organes ou celle des instruments? On 
l'ignore encore aujourd'hui, mais, loin de pouvoir indiquer, à une se- 
conde près, comme le pensait Halley, le moment du contact intérieur 
ou extérieur, un observateur peut difficilement répondre de 15 à 20 se- 
condes. 

Vénus, dans une forte lunette, est aperçue comme un disque 
arrondi à contours nettement tranchés. Le soleil également se présente 
comme un cercle bien défini. Un intervalle nettement aperçu entre Îles 
deux cercles est une marque certaine que le contact n'est pas accompli, 
mais la réciproque n'est pas vraie. Lorsque la distance est égale aux deux 
tiers environ du diamètre de Vénus, tout à coup on voit paraître un 
trait noir, sorte de pont entre les deux images; ce trait grossit en se 
fondant dans les deux cercles, qui se déforment, et semblent, dit La- 
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lande, couler l'un vers l'autre, comme deux gouttes d'eau qui se ren- 
contrent et se rassemblent. 

Quelle que soit la cause très-contestée d'un effet aussi extraordinaire, 
elle détruit toute certitude , et la distinction établie entre le contact réel 
et le contact apparent permet d'en parler sans confusion, non de les 
obtenir avec certitude. Un astronome anglais, M. Hollis, et MM. Woif 
et André, en France, ont voulu étudier cette importante difhiculté, et, 
chose difficile en une telle matière, la résoudre par l'expérience. 

M. Hollis, après le passage de Mercure, en 1 868, voulait renouveler, 
pour les étudier à loisir, les phénomènes optiques qui avaient accom- 
pagné le dernier passage, aussi bien que les précédents. Une balle de 
plomb, suspendue au haut d'une tour et regardée dans une lunette à 
une distance telle que son diamètre apparent difflérât peu de celui de 
Mercure, fut substituée à la planète. On la plaça sur la route du soleil, 
qui, dans son mouvement diurne, vint toucher, puis couvrir la petite 
balle, qui, de la sorte, semble passer sur lui, absolument comme la 
planète Mercure, et produit, pour l'observateur qui la regarde dans 
une lunette, des apparences entièrement semblables. M. Hollis a vu 
le cercle radieux s'approcher du disque obscur de la balle de plomb; 
. mais, quelques secondes avant le contact, au moment où la séparation 
ne peut être mise en doute, un filet noir apparaît entre les deux 
disques, puis se déforme et grossit, de manière à masquer l'instant 
précis du contact. 

L'observation est curieuse et importante; elle permet d'étudier ai- 
sément le phénomène sans attendre les rencontres fort rares fournies 
par le cours des astres; mais le mouvement apparent de la balle de 
plomb vers le solcil, égal à la rotation diurne de la terre, est cent fois 
plus rapide que celui d'une planète, et la durée du phénomène est 
d'une seconde ou deux tout au plus. M. Hollis, d'ailleurs, semble 
n'avoir déduit de son ingénieuse observation aucune conséquence pra- 
tique sur le moyen de faire disparaitre l'illusion d'optique, ni même 
aucune induction sur la cause qui la produit. 

MM. Wolf et André, en substituant à Mercure une sphère opaque, 
ont également remplacé le soleil par un disque de même diamètre ap- 
parent, fortement éclairé, que l'on peut faire mouvoir aussi lentement 
qu'on le désire et arrêter dans chaque position. D'après leur travail, non 
encore publié, c'est la lunette seule et l'imperfection nommée aberra- 
tion de sphéricité qui produit les apparences observées. Une moindre ou- 
verture de l'objectif, ou une mise au point plus parfaite, les font en- 
tiérement disparaître. ['irradiation, invoquée depuis Lalande comme 
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explication, n'expliquerait rien, en réalité; la théorie nouvelle semble 
infiniment plus plausible, et, si de nouvelles épreuves la confirment, 
elle sera, dans la science, un progrès réel, et, pour les observateurs 
du prochain passage, un point de départ de très-grande importance. 

Quoi qu'il en soit, les astronomes n'ont pu s'accorder jusqu'ici sur 
l'instant précis du passage. 

Quelques citations indiqueront la difficulté et le degré de certitude : 

La sortie de Vénus, en 1761, fut observée à Paris par les plus habiles 
astronomes. Ni l'accord de leurs résultats ne fut satisfaisant, ni la con- 
fiance de chacun d'eux dans le chiffre proposé; on en jugera en parcou- 
rant leurs procès-verbaux : à 8" 46’ 46”, je commencçai, dit Lalande, à 
croire que Vénus quittait le soleil; à 8° 46’ 54”, j'en étais complétement 
assuré; il fixa en conséquence la sortie à 8° 46’ 50”. Le commencement 
de ja sortie, c'est-à-dire l'instant où le disque de Vénus touche intérieu- 
rement celui du soleil, fut fixé par lui à 8° 28’ 25”; par le père Clouet 
à 8° 28’ 26"; par Lemonnier à 8° 28’ 27”; par Messier à 8? 28’ 30”; par 
Lacaille à 8° 28’ 37" 1; par Merville à 8" 28’ 4o”, et enfin par Maraldi à 8! 
28° 42”. Entre ces déterminations, dont l'écart est de 17”, le choix est 
embarrassant, à moins qu'on ne veuille préférer à toutes les autres celle 
de Lemonnier, à laquelle le roi assista, ce qui n'a pas peu contribué, 
dit-il, au succès de la détermination. Sa Majesté avait regardé Vénus 
un quart d'heure avant sa sortie; mais elle s'était judicieusement abs- 
tenue d'occuper la lunette au moment important. On se demande en 
quoi cette circonstance à pu contribuer au succès. Lemonnier nous 
l'explique : Le respect impose le silence, et le silence éloigne les distrac- 
lions. | 

À Bologne, cinq observateurs notèrent la sortie à 9° 4° 54"; 9° 456"; 
9° 458" et 9" 5’. La comparaison des observations de Bologne avec 
celles de Paris pourrait assigner à la parallaxe toutes les valeurs com- 
prises entre 8” et 11”. 

D'un autre côté un accord trop parfait entre les observations d'un 
même lieu, quand il se produit exceptionnellement, excite souvent la 
défiance; on raconte qu'à Greenwich, le vieux Bradley, trop malade 
pour observer lui-même, se fit transporter dans la salle où ses adjoints 
Green, Bird et Bless, munis chacun d’une montre à secondes, devaient 
observer la sortie de Vénus; Green, apercevant le contact intérieur, s'écria 
tout à coup : Voilà! et tous trois, à la même seconde, arrêtèrent leur 
montre en indiquant pour la sortie précisément le même instant. Pour 
Bradley, dans de telles circonstances, leur accord ne prouvait rien; il 
leur défendit de communiquer leurs impressions au moment du con- 
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tact extérieur; mais ils s'étaient placés à la mème fenêtre, le premier 
qui arrêla sa montre fut aperçu par les deux autres, et leur accord, trop 
complet encore cette fois, fut regardé comme insignifiant. 

À Saint-Pétersbourg également, les astronomes de l'observatoire, qui, 
jaloux de l'honneur d'observer eux-mêmes, avaient refusé absolument le 
concours d'un membre célèbre de leur académie, le physicien Æpinus, 
trouvèrent, pour l'entrée comme pour la durée du passage, trois chiffres 
absolument identiques, et qui cependant, si on les avait adoptés, au- 
raient fourni une parailaxe triple au moins de la véritable. 

L'ignorance des longitudes exactes des stations était telle, en 1761, 
qu'on voit les astronomes, dans leurs discussions, la tourner en facilité 
accordée à leurs calculs et en disposer entre certaines limites pour 
concilier les contrariétés trop choquantes; les chiffres directement fournis 
par l'observation n'étaient pas mieux respectés. C'est ainsi que l'astronome 
anglais Short, dans la première dissertation publiée sur les résultats du 
passave, corrige de deux minutes la durée observée à Tranquebar, et 
d'une minute celle de plusieurs autres stations. Îl change de 1 8” la longi- 
tude de Stockholm, sans autre motif que le besoin de faire accorder les 
chiffres; bien plus, pour un même lieu, selon le calcul auquel il le fait 
servir. il choisit l'observation qui convient le mieux : à Bologne, par 
exemple, quand il compare l'observation à celle de Stockholm, il adopte 
pour l'heure de la sortie 9° 4’ 56”, et, quand il la combine avec les obser- 
vations d'Hernôsand, il prend 9" 4"58" et 9° 5’ enfin; en comparant avec 
Tornéa, ces modifications sont petites, il est vrai, mais elles peuvent al- 
térer la parallaxe d'une demi-seconde, c'est-à-dire précisément de 
toute la partie qui reste douteuse aujourd'hui. 

Le passage de 1779 se présentait dans des conditions plus favorables. 
En 1561, en effet, dans le voisinage du pôle de plus longue durée, le 
phénomène eut lieu pendant la nuit, et ne put être observé; les plus 
grandes différences de durée ne dépassèrent pas dix minutes; elles 
sélevèrent, en 1769, à vingt-trois minutes. 

L'importance de ces chifires est aisée à comprendre; Îes observations 
exactes sont absolument équivalentes et conduiraient toutes au même 
resultat, mais les erreurs sont inévitables et leur influence varie d'une 
station à l'autre. C'est ainsi qu'en 1761 une erreur d'une seconde sur 
la durée totale de passage pouvait altérer la valeur trouvée pour la pa- 
rallaxe de 0”,05 , si elle était commise à la baie d'Hudson, et de 0°,015 
seulement pour l'observation de Laponie. Les observateurs de Laponie 
devaient accroître et diminuer la parallaxe selon qu'ils se trompaient en 
plus on en moins sur la durée du passage; ceux de Californie et de la 
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baie d'Hudson la diminuaient, au contraire, dans le premier cas, et l'ac- 
croissaient dans le second. 

Le pôle de plus hâtive entrée était situé, en 1 cn au milieu de l'Eu- 
rope, tout près de Mannheim; mais cette circonstance favorable était 
plus que compensée par la situation du pôle opposé, près duquel ül 
semblait difficile de s'installer dans de bonnes conditions. Le pôle de 
plus rapide sortie était situé vers le sud de l'Arabie, et celui de plus 
longue durée par 5 5° de longitude ouest à partir de l'île de Fer, et 38 de 
latitude boréale. 

Les observateurs, instruits par les déceptions de 1761, cherchèrent à 
s'affranchir des illusions d'optique pour observer exactement l'instant du 
contact; ils ne s'accordèrent pas beaucoup mieux : sur 149 observa- 
teurs dignes de confiance, huit seulement purent voir le commence- 
ment et la fin du passage de 1769, et en déterminer la durée. Les 
stations de Laponie et d'Otahiti, qui présentaient une différence de 
23 minutes, semblaient promettre une grande exactithde; malheureu- 
sement, en Laponie, le soleil, au moment de l'entrée, était tout près de 
l'horizon , et c'est une circonstance défavorable. À Otahiti, une anomalie 
singulière rendait les chiffres fort incertains : l'entrée de Vénus sur le 
soleil, c'est-à-dire, l'intervalle écoulé entre le premier contact des deux 
disques et celui où ils deviennent tangents intérieurement, surpassait de 
+4 secondes la durée de la sortie, sans qu'aucune explication püt en être 
donnée : plusieurs observateurs, de plus, vbservaient en même temps, 
et l'instant de l'entrée, pour les uns, différait de 20 secondes de celui 
qu'avaient adopté les autres. Tout cela était bien loin des centièmes de 
seconde promis par Halley. 

L'empressement fut grand à recueillir les denes et à les cal- 
culer; les astronomes, en publiantsans retard leurs résultats,se montraient 
désireux d'écarter jusqu’au soupçon d'une correction faite après coup; 
seul entre tous le père Hell (de Vienne) se refusa à tout échange de 
chiffres, et fit attendre près de neuf mois ses calculs. Lalande, toujours 
impatient , le lui reprocha avec force; le père Hell offrit de montrer les 
registres parfaitement nets, disait-il, et sans aucune rature; mais Lalande 
avait déjà fini ses calculs, il ne répondit rien, et les soupçons persiste- 
rent. Encke, cependant, soixante ans plus tard, après un examen ap- 
profondi, devait proclamer la parfaite bonne foi de l'observateur vien- 
nois , et corriger, d'après son observation tenue pour certaine, la valeur 
de la parallaxe calculée d'abord sans en tenir compte. 

La méthode des moindres carrés n'existail pas au xvini° siècle; elle en- 
seigne à plier le moins mal possible l'inflexibilité des formules à des 
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données contradictoires, et, par conséquent, convaincues d'erreur. £ncke, 
en 1822, voulut l'appliquer aux observations des deux passages de 1761 
et 1769. Dans deux dissertations justement célèbres, il les combina 
d'après les règles prescrites par son maître, l'illustre Gauss, sans 
réussir, l'avenir devait le prouver, à compenser par la rigueur de sa 
méthode l'incertitude irremédiable des données. Il partagea d'abord 
celles de 1761 en deux catégories, l'une de 50, l'autre de 59 observa- 
tions, et, sans rejeter celles de la secondé, accorda aux premières une 
influence plus grande, dont la valeur relative, fixée d'après les calculs 
mêmes et l'écart qu'ils imposaient, se trouva précisément: double. En 
corrigeant, en outre, les longitudes, alors mieux connues, et discutant 
avec l'autorité que, jeune encore, il avait acquise dans la science, le 
récit de chaque observateur pour rectifier parfois les chiffres inscrits 
sur son registre, il obtint pour parallaxe probable 8” 49; 149 ob- 
servations de 1769, traitées par la même méthode, lui donnèrent 
8" 593. | : | 

Les observateurs, en se préparant à l'observation de 1874, ont de 
fortes raisons pour croire les chiffres précédents trop faibles. M. Lever- 
rier, par l'étude de la théorie du soleil, M. Hansen, par celle de la lune, 
M. Newcomb par les observations nouvelles de mars, et Léon Foucaut 
par la détermination de la vitesse de la lumière, ont porté la parallaxe 
à très-près de g secondes. La science en effet, c'est là sa perfection, éta- 
blit des liens nécessaires entre les phénomènes les plus divers. Lorsque 
Léon Foucaut, dans son laboratoire, diminuait de dix millions de mè- 
tres par seconde la vitesse admise jusque-là pour la lumière, il diminuait 
par cela même de plusieurs millions de lieues la distance du soleil à la 
terre. La dépendance est aisée à montrer : La vitesse de la terre dans 
"son orbite, comparable en effet à celle de la lumière, altère les directions 
observées par les astronomes, parce que l'observateur, se croyant immo- 
bile, porte le même jugement que si un mouvement égal et contraire au 
sien était imprimé aux molécules lumineuses et modifiait la direction de 
leur vitesse. Cette influence bien connue et minutieusement étudiée se 
nomme aberration; elle semble, comme la prouvé Bradley, dont c'est 
une des grandes découvertes, faire décrire aux étoiles des ellipses de 40” 
de diamètre dont la forme varie suivant une loi régulière depuis le pôle 
de l'écliptique où elles sont circulaires jusqu'à l’'écliptique où elles se ré- 
duisent à des lignes droites. De ces mesures certaines, on conclut que 
Ja vitesse de la terre dans son orbite est la dix-millième partie de celle 
de la lumière; si donc, on augmente celle-ci, il faut, par une consé- 
quence nécessaire, accroître dans le même rapport celle de la terre, 
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et, comme la révolution s’'accomplit toujours en une année, accroître 
le rayon de l'orbite, c'est-à-dire la distance de la terre au soleil. 

Quelques astronomes ont voulu reprendre les observations de 1765, 
pour les accorder avec les résultats nouveaux aujourd'hui presque cer- 
tains. Les dissertations d'Encke en 1822, 1824 et 1835, semblaient 
en avoir épuisé la discussion; telle n'a été l'opinion ni de M. Po- 
walski ni de M. Stone, qui, chacun de leur côté, ont prétendu, par un 
dernier effort, en déduire une parallaxe plus exacte et plus certaine. 
Leurs judicieuses et savantes remarques, il faut l'avouer, sont aujour- 
d'hui bien tardives, et, produites vingt ans plus tôt, elles auraient eu 
plus d'autorité; c'est toujours, d'ailleurs, une tentative bien hardie que 
de réviser, sur des signes incertains, les assertions de ceux qui ne sont 
plus. La préoccupation involontaire du résultat connu et désiré énerve, 
quoi qu'on fasse, toute la certitude de la correction. 

M. Stone se demande avant toutes choses et pour chaque observa- 
teur quel est le sens précis des documents qu'il'apporte ? tous, très-évi- 
demment, ont voulu noter l'instant de l'entrée et celui de la sortie, 
mais sans discuter suffisamment les apparences distinctes de la réalité. 

Nous indiquerons par un seul exemple la nature des difficultés que 
M. Stone a très-ingénieusement, mais trop hardiment tranchées. : 

Les registres du père Hell conservés à Vienne contiennent une ob- 
servation très-importante faite en Suède par deux observateurs, l'un 
et l'autre très-exercés et pourvus de bons instruments; voici l'extrait 
de leur registre : | 


. Entrée. Hell. Videtur contactusfieri......... 9°32'35" 

contactus certus visus.......... Q°32'41" 

lagnovich. contactus dubius.......,..... 9*32'30" 
certissimus ut aiebal........ s. 93245" . 


Sortie. Hell. Videtur aliqua gutla nigra inter 
limbum Solis et Veneris ante con- 
tactum formari....,..,....,.... 15°26' 6” 
gutta hæc minui videtur valde. «s 15" 2612" L 
disparet et contactum fieri censeo. 15*26717" _. 


| cerlissimus contactus...... ss. 1526717" 
lagnovich. contactus dubius certus......... 15°26'18" 


COrLUS aise done tentes 15*26'26" 


Nous reproduisons ces courtes lignes sans en rien omettte. En mon- 
trant la candeur des savants viennois, clles découvrent leur embarras; 
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ils n'osent assigner ni la seconde de l'entrée ni celle de la sortie. Sui- 
vant M. Stone, plus hardi qu'eux, l'entrée a eu lieu à 9*32'38", et la 
sortie à 15"26/18"; mais les raisons qu'il en donne, plausibles à la vé- 
rié, ne sauraient être convaincantes. Il faut s'y résigner, les observations 
de 1769 ont seulement donné des limites entre tesquelles on peut 
tournoyer indéfiniment sans trouver le fondement d'une déduction cer- 
taine, et c'est en 2874 au plus tôt qu'on doit attendre l'accomplissement 
des promesses de Halley. 

Le passage de 1874 se présente dans des conditions médiocrement 
favorables. Le pôle de plus longue durée déterminé par M. Puiseux est 
situé au delà du cercle polaire et inaccessible aux observateurs. Yédo, 
Pékin et Shanghaï seront, à son défaut, des stations favorables pour ob- 
server les plus longs passages. M. Puiseux propose, pour observer Îles 
plus courts, qui auront lieu dans les régions australes, les îles de Saint- 
Paul et Amsterdam, pour lesquelles la durée sera de vingt-trois minutes 
plus courte qu'au Japon. | 

La comparaison des durées totales n'exige pas, nous l'avons dit, une 
connaissance très-précise de la longitude des stations; c'est pour cela 
que la méthode de Hakley est souvent considérée comme préférable 
à celle de Delisike, pour laquelle l'instant de l'entrée et celui de la sortie 
sont séparément ulilisés. 

JL ne faut pas cependant, comme l’a remarqué M. Airy, voir dans 
l'ignorance des longitudes précises un inconvénient trop considérable. 
Les observations restent acquises à la science, et l'on peut, à toute 
époque, corriger avec les coordonnées géographiques des stations les 
erreurs quelles auraient pu causer. 

IL faut prévoir le cas, malheureusement bien vraisemblable dans 1es 
régions australes, où les nuages déroberaient à l'observation la vue de 
l'entrée ou celle de la sortie. La méthode de Halley, fondée sur la com- 
paraison des durées totales, ne serait pas applicable, et M. Puiseux a dù 
se demander quelles seraient alors les stations les plus favorables. 

Une carte très-nettement dessinée et coloriée sous sa direction met 
en évidence tous les renseignements utiles. On y aperçoit que les îles 
Kerguélen, Macdonald, Saint-Paul et Amsterdam, conviendront pour 
l'observation des entrées hâtives. La Réunion, l'île de France, l'île Ro- 
drigues, ayant le soleil plus bas, seraient moins favorablement situées. 
On y voit également que les îles Sandwich seront la meilleure station 
pour observer une entrée tardive. Viendraient ensuite les îles Marquises 
et Taiti. Evtrs Kerguélen et les îles Sandwich, la différence des heures 
d'entrée s'élèvera à 206”. 
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Quant aux sorties, la carte montre que les plus hâtives se produiront 
à la terre Victoria d'abord, puis dans les petites îles Auckland et Cha: 
tam situées au sud-est de la Nouvelle-Zélande. La ville d'Auckland, dans 
la Nouvelle-Zélande même, sera presque aussi favorable. Hobart-Town, 
Melbourne, Sydney, l'ile de Norfolk, la NACRE RIORE, le seront 
un peu moins. 

Enfin, comme stations convenables pour les sorties tar dives, an peut 
indiquer les localités voisines de la ligne qui irait de Tobolsk à Suez. 
Entre Tobolsk et Auckland (Nouvelle-Zélande), la différence des heures 
de sortie monte à 19'5”, mais, à Tobolsk, le soleil sera à peine à huit 
degrés au-dessus de l'horizon. À Suez on aurait le soleil plus élevé, et 
la différence avec Auckland serait de dix-huit minutes. 

M. Puiseux enfin, à qui nous empruntons ces précieux documents, 
a calculé que le temps nécessaire pour que la distance des centres du. 
soleil et de Vénus diminue de 0”: à l’entree, ou croisse de 0"1 à la 
sortie, variera depuis 2”5 (lac Baïkal), jusquà 3” (Terre d'Enderby). 

La prudence exige, on le comprend, un grand nombre de stations, 
car un nuage, on ne doit pas l'oublier, en s'élevant pendant quelques 
minutes, peut faire perdre tout le fruit d'une expédition isolée. 

La terre Victoria est située bien au delà du cercle polaire; les Anglais 
cependant ne renoncent pas à yenvoyer une expédition. Laissant de côté 
les stations extrêmes, M. Puiseux propose d'adopter Suez ou Mascate, 
où les conditions seront très-favorables. On pourra les combiner avec : 
celles de la colonie française de la Nouvelle-Calédonie, paur laquelle 
la sortie précède de quinze minutes celle de Mascate. La grande diffi- 
culté reste, comme en 1769, l'appréciation exacte de l'instant du con- 
tact. Nos instruments sont meilleurs assurément que ceux de Lacaille 
et de Chappe, mais les yeux de nos astronomes restent soumis aux 
mêmes illusions. Si, comme le pense M. Wolf, l'aberration de sphé- 
ricité produit seule l'apparition des taches qui troublent l'observation, 
on pourra réussir à les faire disparaître. Les expériences de l'habile phy- 
sicien seront, dans tous les cas, pour les missionnaires de 1874, une 
excellente et indispensable préparation. L'exacte comparaison des résul- 
tats pouvant seule assurer le succès, les observateurs destinés aux sta- 
tions les plus distantes devront se concerter préalablement et décider 
à l'avance les points précis du phénomène qu'ils devront signaler et le 
nom même qu'on leur donnera. La confusion inextricable de 1769 ne 
doit pas se renouveler, et M. Wolf, par son excellent travail, aura plus 
qu'aucun autre contribué à en diminuer la cause. 

On attend de la photographie des renseignements précieux et indé- 
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pendants de l'imperfection de nos organes. — On peut, en ellet, prendre 
sans difficulté, de trois minutes en trois minutes au moins, l'image du 
disque solaire et de la tache qu'y projette Vénus. Un diaphragme abaissé 
pendant une faible fraction de seconde suffit à produire une image dont 
l'instant est certain aussi bien que la configuration. Il sera impossible, 
il est vrai, de saisir ainsi l'instant précis du contact. Mais des formules 
faciles à obtenir permettront de rattacher la parallaxe à la position de 
Vénus sur le disque. 

Les observations de 1761 et de 1769 donneraient, suivant Encke, 
une grande probabilité au chiffre 8”57. M. Leverrier, dans la suite des 
beaux travaux qui ontéclairé toutes les parties de la science, a rencontré 
la nécessité d'accroître le chiffre d'Encke et d'adopter 8"950. Léon 
Foucault, par la mesure de la vitesse de la lumière, obtenait 8”94a, et 
M. Hansen enfin, par l'étude des perturbations de la lune, 8”91 6. 

La concordance de ces chiffres, appuyés chacun sur des preuves très- 
solides, loin de diminuer l'intérêt des observations qui viendront sans 
doute les confirmer en 1874, doit l’accroître au contraire aux yeux 
des vrais savants. L'accord complet des méthodes les plus diverses 
sera un nouveau triomphe pour une science qui semble avoir pénétré 
aujourd'hui les secrets les plus cachés des mouvements célestes. Après 
avoir prédit, depuis plusieurs siècles, le jour et l'heure d'une rencontre 
précise, tant de fois esquissée imparfaitement dans l'intervalle, elle ne 
‘se tient pas pour satisfaite, il Jui faut la minute même et la seconde, 
variables d'un point du globe à l'autre, car elle n'accepte aucune limi- 
tation pour l'exactitude de ses instruments et n'accorde aucune tolérance 
pour la précision de ses calculs. 


J. BERTRAND. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. l'abbé Gratry, membre de l'Académie française, est décédé à Montreux 
{ Suisse}, le 7 février 1872. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Stanislas Laugier, membre de l'Académie des sciences, est décédé à Paris le 
15 février. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Léon Vaudoyer, membre de l'Académie des beaux-arts, est décédé à Paris le 
9 février. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 24 février, l’Académie des sciences morales et politiques a 
élu M. Rosseuw Saint-Hilaire à la place vacante, dans la section d'histoire générale 
el philosophique, par le décès de M. Mortimer-Ternaux. 

lle a élu le même jour M. Calmon à la place d'académicien libre vacante par le 
décès de M. Pellat. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La femme grecque. Étude de la vie antique , par M! Clarisse Bader. Paris, librai- 
rie académique de Didier, 1872, 2 vol. in-8°.— Après avoir étudié, dans deux ou- 
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vrages précédents, le rôle et les caractères de la femme chez deux grands paipees 
de l'Orient, les Indiens et les Hébreux, M"* Bader a voulu la considérer dans un 
monde plus voisin de nous, dans la Grèce ancienne. Les titres seuls des chapitres 
dont se composent ces deux nouveaux et intéressants volumes suffisent à montrer 
. l'objet que s'est proposé l'auteur et la méthode qu'elle a suivie : « Déesses et pré- 
«tresses des temps légendaires. Vie domestique. De la femme dans la Grèce primi- 
«tive; les héroïnes de l’Iliade et de l'Odyssée. L'art grec et les déesses d'Homère. 
« Rôle religieux et philosophique de la femme pendant les temps historiques. La 
« femme dans la famille et dans la société. Les héroïnes du théâtre. Les héroïnes de 
« l'histoire. OEuvres poétiques et artistiques des femmes (pourquoi pas plutôt : Les 
«femmes poëtes et les femmes artistes?). Femmes moralistes. Lettres et fragments 
« [écrits par des femmes] traduits pour la première fois du grec en français.» Voilà 
un tableau où il est difficile de signaler des lacunes. Il en offre pouriant quelques- 
unes, mais de celles que la main d'une femme y devait naturellement laisser. Les 
mœurs grecques ont des aspects que M“ Bader ne pouvait que voiler avec discré- 
tion. Son style, d'un ton soutenu, trop constamment soutenu, est, en général, 
agréable; il s'élève souvent d'une manière remarquable quand le sujet le demande. 
Son érudition est très-variée. M" Bader n'a négligé aucun document utile: elle a 
fouillé jusqu'aux recueils d'inscriptions, jusqu'aux dessins de monuments figurés 
qui pouvaient lui fournir quelque trait de la vie des femmes grecques; de nom- 
breux renvois aux auteurs anciens, aux ouvrages des hellénistes et des autiquaires, 
témoignent de ses recherches scrupuleuses et permettent d'en vérifier l'exacti- 
tude. Ces renvois ne sont peut-être pas toujours assez précis, assez nettement mis 
en rapport avec la partie du texte qu'ils doivent justifier. Quant aux traductions 
faites d'après les pages attribuées à des femmes pythagoriciennes, textes peu con- 
nus jusqu ici, Ur plusieurs fois imprimés, elles forment assurément une 
des parties les plus méritoires du travail de M" Bader. Les imperfections que la 
critique y pourra relever n'empècheront pas de reconnaître que l'auteur a rendu 
là un véritable service aux amateurs de littérature ancienne. Maintenant surtout 
que l'étude sérieuse de l'histoire grecque et des lettres grecques tend à pénétrer 
dans notre enseignement pour les femmes, de tels essais ont une véritable oppor- 
tunité. Dans son ensemble, le livre de M" Bader est un de ceux qui font le plus 
d'honneur à son sexe et à notre temps. | 

La Chanson de Roland, texte critique accompagné d'une traduction nouvelle et pré- 
cédé d'une introduction historique, par Léon Gautier, professeur à l'École des Chartes, 
avec eaux-fortes par Chifflart et V. Foulquier, et un fac-simile. Tours, A. Mame 
1872, 2 vol. in-8°. — Cette magnifique publication est destinée à populariser la 
lecture d'une des plus belles et des plus curieuses épopées qu'ait produites le 
moyen âge. M. Léon Gautier ne s'est pas borné à nous unes une version plus 
correcte et plus fidèle de cette chanson de geste. Dans une introduction très-déve- 
loppée, il en a recherché les origines : il a retracé l'histoire de la légende de Roland, 
étudié la versification du poëme, discuté la date à laquelle on doit rapporter sa com- 
position et les opinions émises sur le nom de l'auteur; il passe ensuite en revue les 
écrits et les récits auxquels la chanson de Roland donna naissance, ou, pour prendre 
son expression, les outrages que le Roland a subis; puis il accompagne la légende 
dans ses pérégrinations pour arriver enfin à la période de l'oubli; c'est ce qu'il 
appelle le dernier outrage fait à cette œuvre remarquable, dont le mérite a été relevé 
et comme rendu à la lumière par l'érudition du x1x° siècle. M. Léon Gautier con- 
sacre à celte ère de réhabilitation la dernière partie de son introduction. | 
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Le second volume comprend les notes et variantes et un glossaire. C'est là 
que le savant traducteur a déposé le fruit de ses longues investigations et de sa pro- 
fonde connaissance de la littérature romane. Grâce à ces secours, le public encore 
peu familiarisé avec la langue de nos plus vieilles poésies pourra suivre sans peine 
sur le texte l'interprétation placée en regard. Il trouvera de les notes des indica- 
tions archéologiques d'un grand intérêt; car la chanson de Roland présente des dé- 
tails si curieux et si saisissants sur l’état de la société et des mœurs au x1° siècle et 
aux siècles antérieurs, que l'historien et l'antiquaire n'ont pas moins besoinque celui 
qui se livre à l'étude comparée des littératures de lire cette ancienne production 
du génie français. M. Léon Gautier leur en facilite le moyen, et il sait inspirer pour 
elle une admiration que partageront ceux qui, aidés par le savant professeur, s'ap- 
proprieront l'idiome a la fois naïf et énergique dans lequel a écrit l'auteur inconnu 
du Roland. 
= Mémoire sur les monnaies datées des Séleucides , par F. de Saulcy, membre de l'Ins- 

titut, Paris, 1871,-in-8°. Publication de la Société française de numismatique et 
d'archéologie. — De toutes les suites monétaires que nous a léguées l'antiquité, 
une des plus belles, des plus riches et des plus intéressantes est celle des rois Sé- 
leucides de la Syrie. Malgré les travaux de Vaillant, du P. Frælich et de Duane, 
il restait beaucoup à faire pour résoudre les difficultés chronologiques que le clas- 
sement de ces médailles soulève. M. F. de Saulcy a entrepris de combler cette la- 
cune, grâce à la connaissance des diverses pièces que n'avaient point eues sous les 
yeux ses devanciers. Le savant antiquaire prend pour guide les annales de Frælich, 
dont il tire le tableau chronologique des principaux événements de chaque règne. Il 
fait suivre ce tableau de l'examen des monnaies datées qui se rapportent au roi sous 
lequel les événements en question se sont passés; il en discute les dates de façon à 
contrôler celles que nous fournissent les annales. C'est ainsi que M. de Saulcy fait 
descendre àla fin de l'année 155 avantJ. C. l'assassinat de Séleucus IV par Héliodore, 
fixé, dans Frœælich, à l'année 176 (137 de l'ère des Séleucides); qu'il montre que Dé- 
métrius Il et Aatiochus VII ont partagé le pouvoir royal, à partir du retour de cap- 
üvilé du premier, qu'il établit que l'on a commis une erreur de quatre années dans 
la chronologie du règne de Démétrius III, et que c'est en 93 et non en g6 avant J. C. 
que Séleucus VI est mort brülé à Mopsus. Ce mémoire éclaire divers points impor- 
tants de l'histoire si embrouillée des Séleucides. 

Revue celtique, publiée avec le concours des principaux savants des Iles Britan- 
niques et du continent, et dirigée par H. Gaïdoz. Deuxième fascicule. Nogent-le- 
Rotrou, imprimerie de À. Gouverneur; Paris, librairie de À. Franck (F. Vieweg); 
Londres , librairie de Trubner, 1871, in-8° de 112 et supplément de 16 pages. — 
Le public érudit et tous ceux qui, en France, prennent quelque intérêt, ne füût-ce 
que par patriolisme, aux études celtiques, n'apprendront point sans satisfaction 
que ce recueil vient de reprendre ses publications, un moment interrompues par 
les récents événements. Le fascicule qui vient de paraître montre, par la variété et 
la valeur des travaux insérés, que l'habile et savant éditeur poursuit avec succès le 
but qu'il s'était proposé, c'est-à-dire d'offrir aux celtistes une publication spéciale à 
périodicité régulière réunissant les travaux relatifs à cette branche d'études et te- 
nant les lecteurs au courant de ses progrès. Ce numéro renferme d'abord un 
excellent mémoire sur la disparition de la langue gauloise en Galatie, par M. J. 
Perrot. L'auteur tout particulièrement compétent de l'Exploralion ne DES de 
la Galatie et de la Galatia provincia romana y discute le célèbre texle de saint 
Jérôme, et un passage moins connu du Pseadomaniis de Lucien, où Diefenbach a 
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cru voir la preuve qu'au second siècle après Jésus-Christ la langue celtique était en- 

core parlée en Galatie. Il prouve d'une façon satisfaisante qu'elle avait dù y tomber 
en désuétude dans le courant du premier siècle de notre ère. Nous trouvons ensuite : 
un conte populaire fort curieux en gaélique d'Écosse, l'Enchantement de Fionn, re- 
cueilli par M. Donald Mac-Pherson , traduit littéralement en anglais et annoté par 
M. J. F. Campbell d'Islay; un article fort instructif du Rév. John Peter, de Bala, 
sur la phonétique galloise, renfermant un système de classification des voyelles 
fondé sur l'étude des lois qui président à leurs mutations; une suite du travail de 
M. d'Arbois de Jubainville, sur la phonétique du breton de Vannes, comparée avec 
celle des autres dialectes armoricains; un article où M. R. Kæbler, conservateur de 
la bibliothèque grand-ducale à Weimar, fait ressortir la ressemblance qui existe 
entre Île mystère breton de Sainte Tryphine et le roi Arthar et l'histoire de la duchesse 
Hirlande de Bretagne, telle que l'a racontée le P. René de Ceriziers dans son livre 
Les trois estals de l'innocence; Traditions et superstitions de la basse Bretagne, par 
M. R. F. Le Men, archiviste du Finistère; proverbes et dictons de la basse Bre- 
tagne, recueillis et traduits par M. L. Sauvé. Cet intéressant travail est précédé 
d’une bibliographie des ouvrages relatifs aux recucis des Proverbes publiés en bre- 
ton ; il n’y a point été fait mention du Furnez ar geiz euz a Vreiz, de M. G. Milin 
(Brest, Lefournier, 1869), qui contient, outre des maximes empruutées à divers 
pays, un très-grand nombre de proverbes bretons. Viennent ensuite des Mélanges, 
po lesquels nous devons signaler des Notes de M. Whitley Siokes sur la mytho- 
ogie irlandaise, renfermant divers faits très-dignes d'attention; des comples ren- 
dus d'ouvrages nouveaux et une Chronique, où M. Gaidoz fait connaître les pertes 
en hommes et en trésors archéologiques dont la science celtique a récemment eu à 
souffrir. Le supplément contient la seconde feuille de la réimpression fac-simile de 
la grammaire galloise publiée en gallois par Gruffydd Roberts, en 1567, et deve- 
nue introuvable aujourd'hui. 

Poëmes barbares, par Leconte de Lisle ; édition définitive, revue et considérable- 
ment augmentée. Paris, imprimerie de Claye, librairie de Lemerre, 1872, in-8° de 
350 pages — Le nouveau volume que vient de faire paraître M. Leconte de Lisle, 
sous le litre de Poëmes barbares, diffère assez notablement, pour le choix et surtout 
pour l'étendue, des Poésies barbares, dont la première édition a été publiée en 1862. 
Si quelques pièces du premier recueil, telles que les Médailles antiques, les Bucv- 
lastes, les Deux amours, ont disparu de celui-ci, il s'est enrichi de poëmes nou- 
veaux, inédits ou publiés à part, et, parmi ces derniers, de Kaïn, qui ouvre le 
nouveau volume. On y trouvera également un certain nombre des morceaux les plus 
remarqués des Poëmes et poésies et des Poésies nouvelles ; le Runoya, le Sommeil du 
condor, les Ascètes, l' Anathème , etc. Le public ne peut manquer d'accueillir avec 
intérêt un recueil qui présente, sous leur forme définitive, une grande partie des 
œuvres d'un poëête aussi original et aussi vigoureux que M. Leconte de Lisle. On 
remarquera certainement dans ses nouveaux vers, comme dans ses poëmes plus 
anciens, la fermeté de la versification , l'éclat du coloris, une érudition habile à 
prendre tous les tons, à se plier au langage des siècles et des pays les plus divers; 
mais ces qualités de la forme, si brillantes qu'elles soient, sont le vêtement plutôt 
que l'essence de la poésie, et l'on peut se demander si le lecteur qui attache surtout 
du is à la pensée trouvera, sous celte riche et parfois étrange parure, tout ce 
quil serait en droit de réclamer. 

Petüs poëmes, par Édouard Grenier; ouvrage couronné par l'Académie française. 
: Paris, imprimerie de J. Claÿe, librairie de Lemerre, 1871, in-12 de 270 pages. — 
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Cette dernière édition des Petits poëmes, de M. É. Grenier, est augmentée de 
pee nouvelles. Le recueil, dans son ensemble, a été couronné par l'Académie 
rançaise, et deux des morceaux dont il se compose avaient déjà été l'objet de dis- 
tinctions spéciales : la Mort du président Lincoln, lue dans la séance publique an- 
nuelle de l'Académie en 1867, et Séméia, lue dans la séance de 1869. Le volume 
entier révèle chez son auteur un esprit élevé et un noble cœur en même temps 
qu'un poëte de talent. Nous signalerons particulièrement un poëme en cinq chants : 
la Mort da Juif-Errant, le Rêve et plusieurs pièces des Poésies choisies. 

Histoire des Albigeois. Les Albigeois et l'inquisition, par Napoléon Peyrat. Saint- 
Germain, imprimerie de L. Toinon; Paris, librairie de A. Lacroix, Verboekhoven 
et C*, 1870, deux volumes in-8° de 418 et 419 pages. — M. Napoléon Peyrat, 
qui a publié il y a dix ans un livre sur les Réformateurs de la France et de l'Jalie 
au xri° siècle, vient de consacrer ces deux volumes, inspirés par un vif enthousiasme 
et souvent écrits avec un véritable talent, à l’histoire des Albigeois, ou plutôt à la 
seconde période de leur histoire, depuis la mort de Simon de Montfort jusqu aux 
derniers efforts de la résistance. Il prend le récit au moment où finit, par un chant 
de triomphe, la Canso albigeoïise, chronique rimée attribuée, comme on le sait, à 
Guilbeln de Tudella; il raconte l'invasion et la mort de Louis VIII, la guerre con- 
tinuée par Blanche de Castille, l'établissement de l'Inquisition, la défaite et les 
soulèvements des Albigeois, et termine par un tableau grandiose : la prise du roc 
fortifié de Montségur, dernier refuge de l'insurrection. Deux sentiments s'expriment 
avec une énergie passionnée dans lout le cours de cet ouvrage : une ardente sym- 
pathie pour les doctrines religieuses des Cathares, et d’amers regrets de ce que l'au- 
teur appelle « la défaite de la patrie romane. » S'il a dà plus d'une page brillante à 
la chaleur et à la sincérité de cette double inspiration, en revanche il a été sou- 
vent entraîné par elle au delà des bornes que le goût,'la modération et la vérité 
historique lui prescrivaient de ne pas franchir. La doctrine des Albigeois est pour 
lui « l'épanouissement définitif, l'évaporation, la volatitisation suprême el céleste du 
«christianisme. » (T. II, p. 10.) « Pensée du Christ brûlée par saint Jean sur l'autel 
«aiexandrin de Platon, le catharisme formait une espèce de théosophie qui s'échap- 
«pait des évangiles, comme un parfum, par le haut, par l'idéal, par l'infini (ibid.). » 
Pour M. Peyrat, c'est à l'influence de 1 esprit albigeois que nous devons la divine 
comédie et l’Imitation de Jésus-Christ, sainte Thérèse et Fénelon, et, dans un 
autre ordre d'idées, Napoléon I“. « Ainsi, dit-il (t. II, p. 236), Napoléon serait 
* comme un dernier éclair, une fulguration lointaine et vengeresse de l'ouragan ca- 
«thare, un tonnerre tardif, réparateur et solennel, réservé a notre siècle. » Quels que 
soient d'ailleurs les défauts de cet ouvrage, on y trouve partout, nous le répétons, 
l'expression chaleureuse d'une conviction sincère et un incontestable talent d'expo- 
sition. 

L'Autriche-Hongrie , ses institutions et.ses: nätionalités, par. Daniel Lévy. — Paris. 
FA Hate de Soye et fils, librairie de Didier et C*,1871,in-12 de xxxr-311 pages 
et deux planches. — Les difficultés d'organisation intérieure qui divisent en ce mo- 
ment les esprits dans l'empire autrichien et attirent, à si juste litre, l'attention du 
public européen , donnent un intérêt particulier à ce livre, où elles sont consciencieu- 
sement étudiées et exposées avec clarté. M. Daniel Lévy présente d'abord le tableau 
statistique des races des réunies sous le sceptre de la monarchie austro-hon- 
groise ; puis, après avoir tracé rapidement l'histoire de la formation de l'empire et 
celle des royaumes de Hongrie et de Bohème, il parle avec plus de détails du ré- 
veil des nationalités, des soulèvements de 1848 et des divers essais de réorganisa- 
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tion jusqu’à la constitution de décembre 1867. Entrant alors pleinement dans son 
sujet, il fait connaitre les institutions des deux moitiés de l'empire, en decà et au 
delà de la Leitha, les parlements, les délégations et les diètes ; il étudie ensuite le 
programme et les tendances des principaux partis, et Lermine en faisant ressortir la 
nécessité d'un accord fondé sur des concessions réciproques. Si toutes les parties 
du sujet traité par l'auteur n'ont pas été également étudiées, si, par exemple, les 
questions intéressant les populations slaves paraissent trop peu approfondies, l'ou- 
vrage de M. Lévy n'en est pas moins, dans son ensemble, utile et intéressant, en 
ce qu'il présente réunies un grand nombre d'informations qui, jusqu'ici, n'étaient 
pas facilement à la portée du public français. 


ITALIE. 


Memorie, avvedimenti è rimembranze. .. Mémoires, prévisions et souvenirs, par 
Vincenzo Mortillaro, marquis de Villarena. Palerme, imprimerie et librairie de 
Pietro Pensante, 1871, in-4° de x11-232 pages. — L'intérêt avec lequel ont été 
accueillis ses Ultimi ricordi (voy. Journal des Suvants, avril 1869) a engagé M. le 
marquis de Villarena à leur donner une suite. Le volume qu'il vient de publier em- 
brasse le temps qui s est écoulé depuis le milieu environ de l'année 1868 jusqu'au 
mois de mai 18721. La politique intérieure de l'Italie et les grands événernents eu- 
ropéens y sont également l'objet de son étude. Une fois seulement, dans un tou- 
chant épisode , l'écrivain politique, sous l'impression d'un deuil de famille, se tait 
pour laisser parler le père. Le point de vue élevé et complétement désintéressé auquel 
se place l'auteur, la forme très-littéraire du style, la variété de connaissances dont il 
fait preuve à Pape des questions les plus diverses, l'abondance des citations pous- 
sée parfois, il faut l'avouer, jusqu'à fa prodigalité, tout contribue à donner à la 
lecture de ces mémoires beaucoup d'intérêt et de charme. Nous sommes heureux 
de signaler la sympathie éclairée que M. de Villarena témoigne à la France dans 
les chapitres qu'il a consacrés à la guerre contre la Prusse et à l'insurrection de 
Paris. 
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DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Si l'on songe que les œuvres de Rosmini ne forment pas moins de 
27 à 28 volumes?, on comprendra qu'il n'est pas facile de résumer 
son système dans l'espace de quelques pages. C'est pourtant ce que 
nous allons essayer en nous attachant à ce qu’il y a de plus essentiel et 
de plus original, ou, si l'on veut, de plus personnel dans les spécula- 
tions philosophiques du prêtre italien. 

Prenant résolàment le contre-pied des philosophes de l'école de 
Locke et de Condillac, qui font dériver toutes nos connaissances de 
l'expérience sensible et nous montrent dans les idées elles-mêmes, si 
abstraites et si générales qu'elles puissent être, des sensations trans- 
formées, Rosmini soutient que, sans l'idée ou l'universel, aucune de nos 
connaissances n’est possible, aucune expérience ne peut se former, que 
cest l'idée qui rend présents à notre esprit tous les objets avec lesquels 


* Voir le cahier de janvier, p. 5 et suiv. — * On en trouvera léémeraion 
complète dans l'ouvrage de M. Ferri, tome Il, p. 3567 et 376. 
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nous sommes en rapport, aussi bien les objets particuliers, les êtres 
finis et concrets, que l'être infini et le monde idéal. Sans l'idée, rien n'est 
intelligible pour nous, et, par conséquent, rien pour nous n'existe, car 
nous ne pouvons affirmer l'existence que des objets accessibles à notre 
intelligence. L'idée est donc à la fois le fondement de la science et celui 
de Ja réalité. Elle est aussi le fondement de la moralité, puisque la 
perfection des êtres consiste à ressembler à leur idée. 

Que l'on passe en revue tous les jugements que notre esprit est ca- 
pable de former, on n’en trouvera pas un seul qui ne suppose un élément 
universel, c'est-à-dire une idée. Un jugement, quel qu'il soit, contient de 
toute nécessité un sujet et un attribut, un sujet et un prédicat. Or 
un attribut, un prédicat, n'appartient pas uniquement à un seul sujet. 
Avant d'avoir reçu l'application que nous en faisons dans tel ou tel 
jugement, il pouvait en recevoir une infinité d’autres. Donc un attri- 
but nous représente une idée universelle, ou simplement une idée, 
puisque toute représentation d'un objet particulier rentre dans la 
catégorie des sensations ou des images. D'où nous viennent nos idées ? 
Ce n'est point de l'abstraction, quoi qu’en aïent dit les adversaires 
de l'idéalisme. L'abstraction sépare nos idées de tous les éléments parti- 
culiers et sensibles, elle constate leur présence, elle nous aide à les re- 
connaitre ct à les observer, elle ne les crée pas. 

Si nosidées ne viennent pas de l'abstraction , elles viennent moins en- 
core de la sensation. La sensation, se rapportant uniquement à des phé- 
nomènes particuliers et transitoires, à des accidents, comme on disait 
dans la langue de la scolastique, ne peut pas même nous donner la 
connaissance d'un être particulier; car dans une pareille connaissance 
entrent les idées de l'être et de la substance, l'une et l'autre absolu- 
ment étrangères à la sensation. 

Quant à la réflexion, il est étrange que Locke ait pu la considérer 
comme une source distincte de nos idées. On peut lui appliquer ce qui 
a été dit tout à l'hcure de l'abstraction. Elle constate, elle éclaire les 
idées que nous avons déjà, elle ne peut nous en donner que nous 
n'avions pas. Si la réflexion, comme semble le supposer l'auteur de 
l'Essai sur l'entendement humain, se renferme dans les limites de la sen- 
sation, elle est stérile et impuissante comme Îa sensation elle-même. 

Nos idées, toutes celles de nos idées qui méritent cette désignation, 
ne seralent-elles en réalité que des signes , que des noms communs sous 
lesquels nous comprenons des objets semblables ? Adam Smith et 
Dugald Stewart ont soutenu cette opinion aussi bien que les disciples 
de Locke et de Condillac. Mais c'est une erreur qui renferme en elle- 
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même sa condamnation. Qu'est-ce que la similitude de deux ou plu- 
sieurs objets particuliers, sinon l'élément par lequel ils se confondent 
les uns avec les autres, ou l'élément universel qui se manifeste dans cha- 
cun d'eux ? Comment nous assurer qu'ils se ressemblent, comment 
serions-nous capables de la comparaison qui établit cette ressemblance, 
sans un type commun, sans une commune nature qui, existant dans 
notre esprit, se reconnaît dans les choses? Ce ne sont pas les idées uni- 
verselles qu'on ramène à des noms communs, ce sont les noms com- 
muns qui nous forcent à admettre des idées universelles. 

C'est ainsi que Rosmini croit répondre aux objections que pourraient 
élever contre le principe fondamental de sa propre doctrine les disci- 
ples de Locke, de Condillac et de l'école écossaise. Après avoir com- 
battu les philosophes qui nient plus ou moins directement l'existence 
des idées entendues dans le sens de l'idéalisme , il se tourne contre ceux 
qui, tout en Îles admettant, en ont méconnu la nature et la portée. 
Ce reproche s'adresse à Platon, à Aristote, à Leibniz, à Reid et à 
Kant. 

Platon, en recherchant la raison de chacun de nos jugements en 
particulier au lieu de se borner à celle du jugement en général, a mul- 
tiplié inutilement les types de vérité qui sont dans notre esprit, ou les 
idées universelles et nécessaires. Il a commis deux autres erreurs en 
regardant ces idées comme innées, dans le sens propre du mot, et en 
se figurant que la réminiscence, sans l'intervention active de la pensée, 
suffit pour les mettre en lumière. 

Aristote a évité ces fautes, qu'il relève avec une rare pénétration dans 
le système de son maitre; mais il en est d'autres, non moins graves, 
dont il n'a point su se préserver. Reconnaissant l'existence des vérités 
premières, des concepts universels, qu'il distingue avec soin des véri- 
tés dérivées et des perceptions particulières, il est plein d'obscurité et de 
contradictions aussitôt qu'il en veut expliquer l'origine. Tantôt luni- 
versel est pour lui quelque chose de réel, objet propre de l'intelligence, 
qui, elle-même, sous le nom d'intellect actif, est absolument différente 
de la sensibilité. Tantôt il semble croire que l'universel est contenu 
primitivement dans la sensation et n'est que la sensation elle-même re- 
duite à certains éléments généraux et abstraits. Enfin, de certains pas- 
sages de ses écrits il serait facile de conclure que l'universel n'est, à ses 
yeux, que la forme de l'intelligence et que l'intelligence impose sa forme 
à tout ce quelle perçoit !. 

Nouvel Essai sur l'origine des idées, traduit en di par M. l'abbé André, Paris, 
1864, tome 1, p. 183 et suiv. 
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Leibniz, par ses qualités comme par ses défauts, tient à la fois de 
Platon et d'Aristote. Le premier vice de son système est de ne pas con- 
sidérer en elle-même l'origine de nos connaissances, mais de la faire 
sortir, en quelque sorte, d'une théorie générale de l'univers. Embras- 
sant d'un même coup d'œil l'univers et l'homme, il n'a pas apporté 
assez de précision dans l'analyse de la pensée. Comme Platon, il admet 
plus de vérités premières, plus d'idées universelles qu’il n'en faut à l'in- 
telligence pour former tous ses jugements. Comme Aristote, 1l a le tort 
de ne pas établir une ligne de démarcation assez nette entre les sensa- 
tions et les idées ; mais, au lieu d’abaisser les idées au rang des sensations, 
ainsi qué cela arrive quelquefois au philosophe grec, ce sont les sensa- 
tions qu'il élève au rang des idées. Enfin il semble accepter l'hypothèse 
platonicienne de la réminiscence, et il donne au pressentiment une i1m- 
portance et une autorité qui ne lui appartiennent à aucun titre dans la 
spéculation philosophique. 

Rosmini, on le conçoit, s'arrêle moins longtemps à Reid qu'à ses 
illustres devanciers, mène si l'on comprend Locke parmi eux. Selon 
Reid , le jugement n’est pas un fait dont il faille chercher l'origine dans 
un fait antérieur et plus général. A se suffit à lui-même, car il y a des 
jugements primitifs et naturels qui précèdent toute autre opération de 
notre intelligence et que toutes ces opérations supposent. Mais un juge- 
nent, quel quil soit, est formé de plusicurs éléments qui existent ne- 
cessairement avant lui; donc il y a quelque chose de plus primitif que 
le jugement primitif. Comment admettre, d'ailleurs, qu'on porte un ju- 
gement sur un objet dont on n'a absolument aucune idée ? Comment 
pourrions-nous affirmer qu’un objet quelconque existe, si nous n'avions 
d'abord l'idée d'existence ? Reid ne nous rend compte ni de cette idee 
ni d'aucune autre!. 

C'est dans la critique du système de Kant ou dans la critique de la 
Critique de la raison pure que l'auteur du Nouvel Essai sur l'origine des 
idées laisse apercevoir toute la subtilité et toute la sagacité de son esprit. 
Ses objections portent successivement sur trois points, qui peuvent être 
considérés comme les points capitaux de la métaphysique kantienne : 
1° l'idée que se fait Kant du jugement et sa croyance à l'existence de 
jugements synthétiques a priori ; 2° sa classification des catégories ; 3° son 
idéalisme subjectif. 

S'il était vrai que les principes sur lesquels reposent toute certitude 
et toute connaissance pussent se réduire à des jugements que la pensée 


1 Nouvel Essai sar l'origine des idées, traduction française, p. 68 et suiv. 


HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 137 


tire de son propre fonds et dont elle emprunte à elle-même tous les 
éléments, il faudrait en conclure que notre pensée est la seule chose 
dont nous soyons absolument assurés, et qu'elle est renfermée dans les 
limites de sa propre activité comme dans une prison sans issue. L'idéa- 
lisme subjectif serait en grande partie démontré. Ce sont précisément 
des jugements de cette espèce que Kant reconnaît et aualyse minutieu- 
sement sous le non de jugements synthétiques a priori. La dialectique 
de Rosmini entreprend de détruire cette première assise de sa doctrine, 
et il l'attaque par des moyens qui n'appartiennent qu'à lui, et auxquels 
M. Ferri, malgré sa prédilection pour les penseurs de son pays, n'a pas 
rendu pleine justice. Selon Rosmini, il y a dans tous nos jugements quel- 
que chose d'absolu et d'universel, à savoir : l'idée de l'être, et cette idée, 
unie par la sensation ou par la conscience à un être défini, acquiert par 
là même la réalité qu'on lui conteste, puisqu'elle cesse d'être une idée 
pure pour devenir un objet d'expérience. 

Passant de la théorie du jugement à celle des catégories, Rosmini 
fait ressortir avec un rare bon sens tout ce qu'il y a d'arbitraire et d'ar- 
tificiel dans ces quatre triades des catégories kantiennes, rangées symé- 
triquement sous quatre chefs de colonne et complétées, d'une part, 
par la triade supérieure des idées de la raison pure, de l'autre, par ces 
prétendues formes de la sensibilité qui n'appartiendraient n1 à la sen- 
sibilité ni à l'intelligence. C'est l'honneur de Rosmini d'avoir bouleversé 
de fond en comble cet échiquier métaphysique auquel, malgré le respect 
superstitieux qu'il a inspiré pendant longtemps et qu'il obtient encore 
aujourd'hui, la scolastique n'a rien à envier. 

Enfin, pour faire justice de l'idéalisme subjectif de Kant, idéalisme 
incomplet et mutilé, qui n'embrasse qu'une partie des conditions de la 
connaissance, il suffit de considérer quelle est la proposition générale 
à laquelle peut se ramener tout le système. « Selon Kant, toutes les 
« choses, ou, du moins, la plupart des choses ne sont pas simplement con- 
«nues par la perception, elles sont aussi créées par elle. D'où il concluait 
«que les conditions qu'elles exigent pour exister et pour être perçues 
« devaient être les mêmes. Or le fait est que nous ne pouvons rien sur les 
« choses, mais, par l'action de les percevoir, nous y ajoutons seulement 
« ce qui les rend objets de notre esprit!. » Cette remarque si simple en ap- 
parence, est extrêmement profonde, et Rosmini lui donne toute sa valeur 
en montrant qu'il n'y a pas une seule de nos facultés qui ne suppose 
quelque chose d’antérieur ou de supérieur à elle-même, en tout cas, 


® Nouvel Essai sur l'origine des idées, traduction française, p. 280. 
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quelque chose d'autre que nos sensations et nos idées. C'est assez pour 
nous préserver de l'erreur de Kant qui, selon les expressions parfaitement 
justes de Rosmini, a fait de l'univers entier une production de l'enten- 
dement humain et de la sensibilité humaine, l’une fournissant la forme 
et l'autre la matière!, Malgré les reproches que mérite sa doctrine, 
Kant, si nous en croyons le philosophe italien, n'en est pas moins digne 
de la reconnaissance de tous les esprits capables de le comprendre pour 
le service qu'il a rendu à la saine métaphysique en distinguant, avecune 
rigueur auparavant inconnue, la partie formelle et la partie matérielle 
de la connaissance, ou le rôle de la pensée pure et celui de l'expérience 
et de la sensation. 

Nous aurions craint de donner une idée très-imparfaite de l'esprit et 
de la méthode philosophique de Rosmini, si nous n'avions montré, par 
quelques exemples, comment l'exposition et la démonstration de son 
propre système sont étroitement liées à l'histoire et à la critique des 
systèmes antérieurs. Voici maintenant de quelle manière il résout à son 
tour le problème important de l'origine des idées. | 

H y a dans notre esprit une idée qui domine toutes les autres et qui 
en est le fond commun, car aucune ne peut être conçue , aucune n'est 
intelligible sans elle, tandis qu’elle est intelligible par elle-même et se 
suffit à elle-même : c'est l'idée de l'être. 

L'idée de l'être, prise dans son universalité, ce n'est pas celle de tel 
ou tel être, ce n'est pas celle d'un être déterminé ou même d'un être 
concu comme actuellement existant, c'est celle d'un être possible, car 
l'existence actuelle est une détermination dont je puis faire abstraction, 
que j'ai la facuité de supprimer par la pensée. Or, lorsque de l'idée de 
l'être on a retranché l'existence, il ne reste plus que l'être possible. 

L'idée de l'être possible, ou simplement l'idée de l'être est une idée 
objective, car elle nous fait concevoir l'être en soi, l'être absolu et non 
l'être limité par un rapport quelconque, soit celui qu'il a avec nous, 
soit celui qu'il a avec le monde sensible. Mais, en même temps que l'idée 
de l'être est une idée objective, elle contient en elle l'essence de toute 
idéalité, car elle diffère des objets qui tombent sous nos sens ou sous 
notre conscience, comme le possible diffère du réel. 

Différente des objets que nous embrassons à l'aide de ces deux facultés, 
elle est supérieure à ces facultés elles-mêmes et ne saurait, par consé- 
quent, venir de l'expérience. Les caractères que nous sommes forcés de 
lui reconnaître, l'universalité, l'éternité, l'indivisibilité, la nécessité, la 


* Nouvel essai sur l'origine des idées, traduction française, p. 285. 
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placent aussi loin de la conscience et du sentiment de notre existence 
personnelle, que de la sensation et de la perception des choses sensi- 
bles. Une telle idée ne peut être considérée comme la création de 
l'homme, car l'homme ne crée pas l'universel et le nécessaire. Pour la 
même raison, il est impossible d'y voir une création de Dieu, ce qui est 
créé ne pouvant passer pour éternel. Il faut donc admettre qu'elle est 
innée en nous, qu'elle est innée chez tous les êtres intelligents. Mais il 
faut, pour l'apercevoir, un effort d'attention dont tous ne sont pas ca- 
pables et qui réclame le concours du temps. C'est l'innéité entendue 
à la façon de Leibniz, c’est l'idée dépourvue de la clarté de la conscience. 

Mais, si l'idée de l'être est innée en nous et constitue, comme nous 
le disions tout à l'heure, le fond identique de notre intelligence, les 
modes de l'être, la connaissance des êtres particuliers et définis ne 
nous est donnée que par l'expérience. L'expérience, selon Rosmini, se 
forme par l'application de l'idée générale de l'être, de l'être possible, à 
une sensation déterminée. Le possible, encore une fois, c'est l'idéal, 
et le sensible, c’est le réel. De sorte que, si nous étions réduits à l'intel- 
ligence pure, sans la sensation et le sentiment, en un mot, sans l'expé- 
rience, nous serions enfermés dans le domaine du possible, le monde 
réel nous échapperait entièrement, nous ne connaîtrions aucun des 
êtres dont l'univers est formé. Loin donc de repousser l'expérience, 
l'idéalisme de Rosmini l'appelle, nous allions dire la flatte, lui fait la 
part aussi grande qu'elle puisse le désirer, pourvu qu'elle suive sa 
bannitre. 


Mais entre ces deux extrêmes : l’idée de l'être universel ou de l'être : 


possible et les êtres particuliers, réels, que nous percevons à l'aide de 
la sensation, il y a les types, les idées modèles qui nous représentent 
les objets de notre connaissance dans la totalité de leurs attributs, ou 
dans leur perfection. I1 n'y a, pour les êtres d'une certaine classe, 
qu'une seule manière d'être parfaits, et cet état trouve son expression 
dans l'idée d'espèce, qui nous est donnée dans la perception même; car 


les qualités d'un objet apparaissent à notre esprit avant ses défauts, : 


qui nen sont que la négation. Les défauts ne pouvant être constatés 
que par la comparaison, il en résulte que ces qualités sont aperçues 
d'une manière immédiate. C'est ainsi que Rosmini, en même temps 
qu'il incline d'un côté vers Aristote, la plus haute personnification de 


l'école expérimentale, se rattache d'un autre côté à Platon en relevant 


dans son système, entre le possible et le réel, l'idéal proprement dit 
ou les idées archétypes, d'après lesquels ont été formés et sur lesquels 
doivent se règler tous les êtres. | 
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L'idéal et le réel ne sont que deux manières différentes d'envisager 
les choses, ou deux aspects différents de l'existence. La raison, qui ne 
trouve le repos et une satisfaction complète que dans l'unité, et qui ne 
trouve l'unité que dans l'absolu; la raison ne peut concevoir qu'ils 
restent séparés l'un de l'autre; elle est donc conduite à les réunir dans 
une existence supérieure qui est la condition inconditionnelle de tous 
les deux. L'idée de Dieu, selon Rosmini, est le résultat d'une sorte 
d'intégration par laquelle nous complétons la connaissance que nous 
avons de l'idéal et du réel et affirmons l'identité de leur essence. L'idée 
de Dieu, considérée en elle-même, n’est donc pas une idée innée; elle 
est le résultat de la réflexion et du raisonnement. 

De l'universalité des choses et de l'existence de Dieu nous arrivons à 
l'âme humaine, sur laquelle Rosmini s'est fait une doctrine toute per- 
sonnelle, bien que, par certains points de détail, il se rapproche de ses 
devanciers et de ses contemporains. 

De même qu'il y a une idée à laquelle se ramènent et d'où dérivent 
toutes les autres, il y a, selon lui, un sentiment de nous-mêmes, un 
sentiment fondamental essentiellement distinct de la conscience, et dont 
nos sensations, quelles qu'elles soient, ne sont que des modifications 
particulières. Comment ce sentiment , qui n'est pas seulement distinct 
de la conscience, maïs qui lui est étranger el échappe à son té- 
moignage, peut-il être accepté comme un fait réel? La conscience, 
répond Rosmini, naperçoit pas davantage la sensation que nous fait 
éprouver la pression de l'air sur nos organes, et cependant nous nous 
gardons bien de la révoquer en doute. Nous n'avons pas plus de motifs 
pour contester ce sentiment général, sans lequel 11 n’y a plus d'analogie 
entre la sensibilité et l'intelligence et nous n'apercevons plus rien de 
commun entre nos différentes sensations. 

Outre le sentiment général de notre moi, nous avons un double 
sentiment de notre corps : l'un se rapporte à notre corps intérieur et 
subjectif, l'autre à notre corps extérieur ou extra-subjectif. Par le 
‘ premier, notre corps nous apparaît comme une chose étendue, sans 
doute, mais sans bornes précises, sans caractère déterminé, de manière 
à nous permetre de la considérer comme une extension de notre per- 
sonne, comme un co-sujet. Par le second, au contraire, notre corps est 
rigoureusement circonscrit dans certaines limites, et il a sa forme 
propre qui, le mettant en opposition avec le moi, lui vaut la qualifica- 
tion de non-moi. Cependant l'idée que nous nous faisons de notre corps 
et des corps en général n'est complète que du moment où il nous ap- 
paraît comme une résistance opposée à notre activité, ou comme une 


HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 141 


force étrangère résistant à la force de notre volonté. Sur ce point par- 
ticulier, comme le remarque avec raison M. Ferri, Rosmini se ren- 
contre avec Maine de Biran, qu'il pouvait fort bien connaître par les 
œuvres de M. Cousin. Pour le philosophe italien comme pour le philo- 
sophe français, l'activité est le fond général de notre être, et celui de 
chacune de nos facultés considérée séparément; sans l'activité, sans 
l'action, sans l'effort, comme disait Maine de Biran, l'âme n'existe pas 
et se trouve réduite à l'état d'une pure abstraction. 

Mais l'âme n'est pas seulement le principe de la volonté, de la sen- 
sibilité et de l'intelligence; elle est le principe de la vie, et, comme la 
vie ne peut se manifester sans le corps, on peut dire que le corps est 
la limite de l'âme. L'âme a donc le sentiment du corps, et ce sentiment 
comprend celui de notre structure matérielle, de notre système orga- 
nique et de ses relations immédiates avec l'âme. La psychologie et la 
physiologie se trouvent ainsi mises en rapport l'une avec l'autre par une 
faculté qui leur est commune et qui peut servir à les compléter toutes 
deux. Cette faculté ou, pour lui laisser son vrai non, ce sentiment, en 
même temps qu'il appartient à l'âme, préside aux principales fonctions 
du corps, à sa nutrition, à son organisation et à sa conservation. Ï1 se 
manifeste sous deux formes, qui sont l'instinct vital et l'instinct sensuel. 
L'instinct sensuel, principe d'action et d'expansion, devient facilement, 
quand il ne rencontre pas de résistance, une source de déréglements et 
un noyau de forces perturbatrices. L'instinct vital, au contraire, est un 
principe d'ordre et d'harmonie, une source de forces médicatrices, car 
sa tâche est de veiller à la conservation de l'organisme et d'y rétablir, 
quand ül est troublé, l'équilibre des fonctions. Dans ces deux instincts 
se résume pour Rosmini l'intervention de l'âme dans les phénomènes 
de l'organisation et de la vie; il ne lui reconnaît pas, avec Van Helmont 
et avec Stabl, le pouvoir de se créer son corps. Aussi récuse-t-il la qua- 
lification d'animiste, malgré la part considérable qu'il fait à l'animisme. 

Cette théorie du corps de l'homme n'est, dans ses traits essentiels, 
qu'une application ou un corollaire des idées de Rosmini sur le corps 
en général ou sur la matière. I1 distingue dans la matière deux choses 
très-différentes : une force réelle, un principe actif dont nous éprouvons 
les effets, qui se manifeste à nous par la sensation; et une simple 
forme, l'étendue ou l'espace, qui est le terme de notre sensibilité ou 
de l'action exercée sur elle par la cause étrangère dont nous venons de 
parler. L'espace, dans le système de Rosmini comme dans celui de Kant, 
n'est donc pas autre chose qu’une forme de notre sensibilité; mais cette 
forme répond à quelque chose de réel, à quelque chose qui existe hors 
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de nous, à la force qui est le principe effectif de la matière et dont la 
sensation nous atteste la présence. Il résulte de là que la sensibilité et 
la matière sont deux termes corrélatifs, dont l’un ne peut se concevoir 
sans l'autre. Le senti, pour nous servir des expressions de Rosmini, 
supposant de toute nécessité le sentant, partout où l'on rencontre Île 
premier, on est forcé d'affirmer l'existence du second; ce qui revient à 
dire que la sensibilité est inséparable de la matière, ou que toute ma- 
tière est sensible. Cette vie latente de la nature, qu'il faut étendre jus- 
qu'aux minéraux, n'est pas toujours facile à apercevoir; mais, par 
moments, lorsqu'elle rencontre des circonstances favorables, elle se ré- 
veille et se manifeste par des eflets inattendus, en créant des organi- 
sations. C'est ainsi que s'expliquent les générations spontanées. 

M. Ferri a raison, cette doctrine vient en droite ligne de Campa- 
nella. Selon l'auteur de la Cité du Soleil, tous les corps sont doués de 
sensibilité et, par conséquent, de perception, de mémoire, de raison, 
parce que la raison n'est , en définitive, qu'un sens, et l'âme raisonnable 
un mode déterminé de l'âme sensitive. Les plantes, les pierres et jus- 
qu'aux cadavres, ajoute le moine calabrais, possédent en germe toutes 
les facultés que l'homme, dans son orgueil, revendique pour lui seul !. 
Mais Campanella, à certains moments, par exemple lorsqu'il soutient 
que.l'âme émane de Dieu comme la lumière émane du soleil?, Campa- 
nella ne recule pas devant le panthéisme, tandis que Rosmini le répu- 
die de toutes ses forces. Il n'en est pas moins vrai que rien n'est plus 
obscur que les rapports qu'il établit entre Dieu et le monde. 

Après qu'il nous a représenté Dieu comme l'être universel et néces- 
saire et comme Ja synthèse de l'idéal et du réel; après qu'il nous a 
appris quilest , dans tous les êtres particuliers dont nous avons connais- 
sance, l'être initial, c'est-à-dire leur premier commencement ou le mi- 
nimum d'être contenu dans chacun d'eux, et l'être virtuel ou le prin- 
cipe de leur développement et de leur perfection, on se demande ce 
qu'il laisse en propre, soit à la nature divine, soit à celles des choses 
finies et périssables. C'est en vain que, par une opération qu'il appelle 
l'abstraction divine, Rosmini cherche à sauver l'existence des êtres 
particuliers, réduits par son système à n'être que des termes ou des 
modes de l'être universel, une opération aussi mystérieuse nous est ab- 
solument incompréhensible et ne fait qu'ajouter à la difficulté qu'il 
s'agit de résoudre. 

IL est vrai qu'à l'abstraction vient se joindre l'imagination divine, 


! De sensu rerum, liv. II, ch. xr et xxv. — * Jbid. ch. xxvnr. 
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imagination toute-puissante qui, par cela seul qu'elle se représente les 
diverses formes des êtres finis, leur donne une existence distincte d'’elle- 
même et de l'être universel. Quant à la création, nous voulons dire 
l'acte créateur, c'est une dialectique, la dialectique divine, qui consiste 
à reproduire, dans le temps et dans l'espace, la synthèse de toutes Îles 
formes de l'être déjà présente, et présente de toute éternité à la pen- 
sée divine, où elle représente le modèle, l'exemplaire du monde. Mais 
la dialectique divine ne devient féconde que par l'impulsion qu’elle re- 
çoit de l'amour. Comment l'amour vient-il se joindre à la dialectique? 
Comment l'amour et la dialectique, en se confondant, donnent-ils nais- 
sance à l'acte libre de la création? C'est ce que Rosmini ne nous ex- 
plique pas, ou, du moins, c’est un point sur lequel son interprète garde 
le silence. | 

Il n'est pas moins étrange de voir Rosmini, outre Lamour, attribuer 
à Dieu le sentiment. Le sentiment de Dieu, infini comme lui, répond 
à l'espace infini, qui est en Dieu et fait partie de son essence. Mais, si 
l'espace est en Dieu, le monde, qui est dans l'espace, se trouve donc 
également compris dans l'essence divine. Alors que devient le dogme 
de la création ex nihilo? Qu'est-ce qui distingue l'existence de Dieu 
de celle de l’homme et de la nature? 

Nous nous arrêterons moins longtemps à la morale de Rosmini qu'à 
sa psychologie et à sa métaphysique; car, en dépit de l'appareil scolas- 
tique dont il l'a entourée et des sciences plus ou moins imaginaires dont 
il la déclare inséparable, cette morale est au fond la même que celle 
de Kant et se divise de la même manière. La seule différence impor- 
tante qu'on puisse signaler en cette matière entre le philosophe italien 
et le philosophe allemand, c'est que le premier fait une plus grande 
place au sentiment ou à l'amour. H croit que la volonté, pour se plier 
à la règle du devoir, a besoin d'y être inclinée par le sentiment et n'a- 
git que sous l'impulsion qu'elle en reçoit. Mais le sentiment lui-même 
dépend en grande partie de l'estime que nous faisons des choses ou des 
jugements que nous portons sur elles en les considérant dans leurs 
rapports avec la vic pratique. Enfin ces jugements sont en grande par- 
tie l'œuvre de la volonté, car c'est elle quiles précipite ou les suspend, 
qui les soustrait ou les soumet au contrôle de la réflexion; d'où il ré- 
suite que nous sommes responsables de nos jugements comme de nos 
actions, et que notre premier devoir, ou le premier degré de la mora- 
lité humaine est la recherche active de la vérité et la haine de l'erreur 
et du mensonge. C'est la proposition de Platon retournée. Platon fai- 
sait de la vertu une partie de la science : Rosmini fait de la science 
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une partie de la vertu. L'erreur est aussi grande d'un côté que de 
l'autre. 

Le droit naturel ou la philosophie du droit n'étant qu'une dépen- 
dance de la morale, on ne sera pas surpris que, dans cette branche des 
sciences philosophiques à laquelle il a consacré deux énormes volumes!, 
Rosmini ait encore suivi de près les traces de Kant. Mais, en emprun- 
tant au philosophe allemand la plupart de ses principes, il en fait sor- 
tir des conséquences toutes différentes, on peut même ajouter qui les 
renversent et les détruisent. On a pu faire à Rosmini la réputation et 
lui-même a pu laisser voir les sentiments d'un patriote italien; mais 
rien n'est moins libéral que sa doctrine en matière de droit civil et de 
droit politique. I1 ressemble en cela à saint Thomas d'Aquin et à 
François Suarès, très-généreux l'un et l’autre, ou, comme on dirait au- 
jourd'hui, très-libéraux tant qu'ils restent dans les abstractions et les 
généralités ou dans la métaphysique du droit, apologistes de l'intolé- 
lérance, de la persécution et des iniquités les plus injustifiables, dès 
qu'ils exposent leurs idées sur le gouvernement de la société. 

C'est ainsi que Rosmini, après avoir réclamé pour la philosophie, 
c'est-à-dire pour la pensée humaine dans sa généralité, la plus com- 
plète indépendance, se refuse à admettre le plus sacré et le plus invio- 
lable de nos droits, la liberté de conscience. Il permet à l'Église l'emploi 
de la force, sinon pour établir, du moins pour conserver sa domination 
et pour empêcher l'abandon ou l'altération de ses dogmes. En d'autres 
termes, nul ne sera contraint à entrer dans la communion des fidèles, 
mais nul n'en pourra sortir. 

Dans un autre ordre d'idées, commençant par mettre le droit au- 
dessus du fait, il finit par le confondre avec lui en le subordonnant 
entièrement à la tradition historique. Il arrive de cette façon, malgré 
ses grandes maximes sur la dignité et la liberté morale de l'homme, à 
se faire l'apologiste du servage et du vieux droit féodal, à confondre la 
propriété des personnes nées sur une terre scigneuriale avec celle de 
la terre elle-même, sans autre garantie accordée au serf contre l'arbi- 
traire que la conscience du seigneur. 

L'Etat, selon Rosmini, ne peut rien changer à cet ordre de choses, 
dont il croit trouver le fondement dans la nature ou dans la famille 
telle que la nature l'a faite. L'État n'est que le résultat d'un contrat 
entre les pères de famille, c’est-à-dire entre les seigneurs féodaux réu- 
nis pour défendre en commun leurs propriétés et leurs droits. Il leur 


! Philosophie du droit , 2 gros volumes in-8°. Milan, 1841. 
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est donc interdit de rien entreprendre les uns contre les autres, soit la 
majorité contre la minorité, soit la minorité contre la majorité. D'ail- 
leurs Jes pères de famille, qui par leur réunion forment l'Etat, ne 
jouissent pas de droits égaux: les droits politiques doivent être propor- 
tionnels à l'étendue des propriétés. Ainsi ce n'est pas assez que l'État 
soit aristocratique: au sein de cette aristocratie, il faut admettre encore 
la plus complète inégalité. 

Le principe aristocratique sur lequel se fonde, selon Rosmini, l'exis- 
tence de l'Etat, n'empêche pas la formation d'une monarchie; car les 
pères de famille, c'est-à-dire les seigneurs féodaux, les seuls membres 
de la société à qui ce système puisse reconnaître la qualité de citoyens, 
ont le droit de déléguer une partie de leur autorité à l'un d'entre eux 
pour être exercée sous certaines conditions par lui et ses descendants. 
C'est la souveraineté nationale renfermée dans le corps de la noblesse 
et la monarchie tempérée par une aristocratie territoriale et hérédi- 
taire. 

Cependant l'idéalisme de Rosmini et ses sentiments chrétiens pour- 
suivaient vaguement un but plus élevé. Il aurait voulu une constitution 
capable de maintenir l'équilibre et l'harmonie entre toutes les forces 
sociales , entre la population et la richesse, entre le pouvoir politique 
et la force militaire, entre la vertu et la science. Mais des conditions 
aussi abstraites et aussi générales ne sont point propres à être traduites 
en articles de lois, et ce n'est point par le mépris de la liberté indivi- 
duelle et la restauration du droit féodal qu'on réussira à les remplir. 

On y réussira bien moins encore par la restauration de la théocratie. 
Or c'est là qu'aboutissent directement ou indirectement toutes les 
idées politiques de Rosmini. L'Église, dans son opinion, est supérieure 
à l'Etat et indépendante de lui ; car l'Église représente l'humanité et les 
rapports de l'humanité avec Dieu, tandis que l'État ne représente que 
l'esprit et les intérêts d'un peuple. En raison de son origine surnaturelle 
et de l'autorité suprême de ses dogmes, elle a le droit de s'étendre aussi 
loin qu’il lui plaît, aussi loin qu'elle le peut, c’est-à-dire partout où il 
y a des hommes; et les âmes qui sont entrées dans son sein, il lui est 
permis, il lui est ordonné même de les retenir par la force, sans être 
obligée de tenir compte des lois émanées d’une autre puissance. Elle 
ne relève que‘d'elle-même et de son chef. C'est bien la même doctrine 
que saint Thomas d'Aquin soutenait au xm siècle et que Grégoire VII 
essayait de mettre en pratique dès le onzième. En quoi donc consistent 
les réformes ecclésiastiques proposées par Rosmini dans les Cinq plaies 
de L Église ? Nous l'avons déjà dit, elles consistent principalement à 
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mettre l'Église en relation plus directe avec le peuple, à lui rendre l'u- 
nité perdue de son gouvernement intérieur et à briser les liens qui l'en- 
chaînent au pouvoir civil. Elles nous présentent ce qu'on pourrait 
appeler une utopie en arrière, car ce passé qu'elles tendent à faire 
renaître, heureusement pour la liberté et la civilisation, n'a jamais 
existé. 

Voilà donc où aboutit, dans les questions qui intéressent l'ordre so- 
cial, cette noble et vigoureuse intelligence, qui, dans le domaine de la 
pure spéculation, semble s'être proposé pour but de réunir en un seul 
foyer toutes les clartés éparses de la raison humaine. Mais comment 
garder son indépendance dans la discussion des problèmes philosophi- 
ques lorsqu'on l'a aliénée à ce point dans celle des problèmes de la mo- 
rale et de la politique ? Aussi Rosmini arrive-t-il à dire que la tradition 
doit être considérée comme le criterium de la vérité, et que par tradi- 
tion il faut entendre les dogmes enseignés par l'Eglise catholique; en 
sorte que le vraisemblable même doit pouvoir se concilier avec ces 
dogmes, et que tout ce qui leur est contraire doit être répudié comme 
faux. Mais, en y regardant de près, on trouve que ces propositions abso- 
lues ne sont guère que des formules de condescendanre d'ailleurs par- 
faitement sincères, et d'autant plus sincères, qu'on n'a pas essayé de 
les mettre à l'épreuve. Au fond le philosophe reste convaincu que la 
vérité est tout entière dans son système, et que son système suffit à 
tout, à la satisfaction de la raison comme à celle de la foi, au principe 
de la liberté comme à celui de l'autorité. 

Ainsi s'explique l'influence salutaire que Rosmini a exercée non-seu- 
lement sur la philosophie, mais sur la littérature italienne. Tommaseo 
et Manzoni se sont inspirés de ses œuvres, et ila trouvé un disciple fer- 
vent dans le marquis de Cavour, le frère de l'homme d'État qui a créé 
l'unité italienne. Quant à celui-ci, il n'est que trop évident qu'il ne doit 
rien à une philosophie et à un système de politique qui placent au som- 
met du gouvernement de l'Italie et de l'humanité le pouvoir temporel 


du pape. 
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The history of Herodotus, a new English version, edited with co- 
pious notes and appendices, illustrating the history and geography of 
Herodotus, from the most recent sources of information; and embo- 
dying the chief results, historical and ethnographical, which have 
been obtained in the progress of cuneiform and hieroglyphical disco- 
very, by George Rawlinson. London, 1858-1860, 4 vol. in-8. 
— Histoire des empires de Chaldée et d'Assyrie d'après les monu- 
ments depuis l'établissement définitif des Sémites en Mésopotamie 
jusqu'aux Séleucides, par Jules Oppert. Versailles, 1865, in-8°. 
—- Lettres assyriologiques sur l'histoire et les antiquités de l'Asie 
antérieure, par François Lenormant. Paris, 1871 (autographié). 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


J'ai montré dans un précédent article sur quelles considérations on se 
fonde pour placer au 1x° siècle avant notre ère l’arrivée des Aryens en 
Médie ; cette invasion s'étant étendue progressivement, le complet éta- 
blissement de la nouvelle race exigea un laps de temps assez prolongé, 
et sir Henry Rawlinson estime qu'il ne fut réellement achevé que vers 
l'année 640 avant J. C. Les textes cunéiformes contemporains de 
Téglath-Phalasar IT semblent justifier cette opinion. Les contrées situées 
au nord-est et à l'est de l'Assyrie ne présentent plus, à dater de son 
règne, la distribution géographique qui ressort de l'étude des monu- 
ments antérieurs, et, à en juger par la physionomie des noms, les races 
offraient déjà sous ce monarque la distribution qu'on observe à lépo- 
que des Achéménides, | 

Guidé par les recherches de ses devanciers, M. F. Lenormant esquisse 
les lignes de démarcation qui remplacent les anciennes divisions; sa 
tâche est moins difficile que pour le haut empire assyrien, car, sous 
Téglath-Phalasar IT et ses successeurs, Sargon (Sar-yu-kin), Senachérib 
(Sin-akhéirib) et Assar Haddon (Assur-akh-idin), les documents géogra- 
phiques se multiplient singulièrement ?. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de février 1872, page 65. — * Le 
Salmanasar de la Bible doit être distingué du Sargon que mentionne le prophète 
Îsaie (xx, 1}, et dont le nom se lit tant de fois sur les inscriptions de Khor- 
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Sur la frontière orientale de l'Assyrie, l'on continue à trouver le pays 
de Namri et celui de Kharkhar, dont l'emplacement ne parait pas avoir 
notablement changé, bien que leur étendue se soit quelque peu resser- 
rée, car ils sont mentionnés comme occupant seulement le revers du 
mont Zagrus et ne dépassant pas la crête de cette chaîne. Le Kharkhar 
répond au canton qu'Isidore de Charax désigne sous le nom de Carine 
(Kapiva), auquel s'ajoutaient quelques districts du haut Choaspès; le 
nom moderne de Kherkhah, que porte toute la rivière, pourrait bien 
être une corruption du nom même de Kharkhar. La plaine de Schah- 
rizour marque le centre du pays de Namri, dont le nom s'est conserve 
dans celui de Nimrah, donné aux ruines d'une ville importante qui y 
subsistent. On voit dans cette contrée, non loin de Holvan, sculptés 
sur les rochers de Serpoul-Zohab, des bas-reliefs d'une exécution fort 
ancienne, évidemment antérieure à celle des bas-reliefs qui lesavoisinent, 
et que leur style doit faire placer sous les Sassanides. L'influence de 
l'art assyrien se trahit dans ces monuments sans exclure une certaine 
originalité; c'est probablement l'œuvre des artistes du Namri. Chacun 
de ces bas-reliefs représente un roi en adoration devant un dieu, près 
de la tête duquel est le disque solaire. La harpé que ce dieu tient à la 
main dénote une divinité de la guerre; son pied est appuyé sur un 
ennemi renversé, pose que les monuments de Babylone donnent au 
dieu Bel-Merodach. Sur un autre bas-relief, le roi offre à la divinité des 
captifs enchaînés par le cou, captifs dont le type et le costume sont 
tout assyriens. Le Namri, ces monuments en sont la preuve, eut donc 
des jours de grandeur, et ses rois ne furent pas constamment, comme 
on le constate au 1x" siècle, de simples vassaux des monarques assyriens. 


sabad. Quelques critiques avaient soutenu que ces deux noms s'appliquent à un 
seul et même roi d'Assyrie, celui qui s'empara de Samarie. Ils se fondaient sur 
l'absence du nom de Salmanasar dans les textes cunéiformes de celle époque. 
M. J. Oppert a récemment établi d'une manière définitive l'existence des deux mo- 
narques. (Voy. l'article intitulé : Salmanassar und Sargon, dans les Studien und 
Kritiken, an. 1871.) Ce fut sans doute Sargon qui prit la ville israélite, mais le siège 
commença sous Salmanasar, son prédécesseur, lequel devra désormais être rangé 
dans la chronologie sous le nom de Salmanasar VI (Salmanu-asir VI). M. Opperi 
a trouvé la preuve de l'existence du roi Salmanasar dans le nom de Sulman-asir que 
présente un poids | publié per M. Layard (un sinab, fraction de la mine). 
et dans une liste d'éponymes ou officiers donnant à l'année son intitulé, laquelle 
liste commence sous le règne de Téglath-Phalasar II et se continue pour le 
règne suivant. Le nom de Salman-asir y correspond à l'année 722 avant notre ère, 
d'après le comput admis pour cette période. Quant au poids il appartient à une épo- 
que voisine de Senachérib, prince qui succéda à Sargon, et dont le règne se place 
entre les années 704 et 681. | 
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Quant au Kbarkhar, il n’est plus, à partir de cette époque, qu'une sa- 
trapie de l'empire ninivite. 

Le nom de Madai s'étend à tonte la grande Médie, quoique cette 
contrée demeure encore divisée en différents Etats, au nombre des- 
quels il faut citer les pays de Karalla, d’Allabria et celui d'Elibi, dont 
jai parlé dans mon premier article, ainsi que le pays de Bit-Dayaukku, 
où M. F. Lenormant pense avoir retrouvé le district que gouverna Dé- 
jocès avant de réunir sous son autorité toute la Médie. L'assimilation 
des autres noms se rapportant aux mêmes régions, qu'on lit dans les 
textes de l'époque qui commence avec Téglath-Phalasar IT, laisse bien 
des incertitudes. Il n’en est que peu qui puissent être fixés sur Ja carte 
avec quelque précision. Le pays appelé Bikni, et désigné dans les ins- 
criptions comme situé dans la partie la plus reculée de la Médie, est 
vraisemblablement le canton que Ptolémé appelle Abacæne (Â£dxatva) 
et quil place au sud-est de Rhagæ. Il faut reconnaitre dans le pays 
désigné par le nom d'Agazi, ainsi que l’a judicieusement observé 
M. J. Oppert, le canton d'où Haman était originaire, le livre d'Esther 
le qualifiant d'Ayagite (1338), autrement dit : originaire du pays d'Agag. 
Josèphe, dans ses Antiquités judaïques, rend cet ethnique par Amalécite; 
mais c'est là une identification inadmissible, car, au temps auquel se 
rapporte l'histoire d'Assuérus!, il y avait déjà bien des siècles que le 
peuple amalécite était anéanti; d’ailleurs un Mède seul et non un Arabe 
pouvait occuper les hautes fonctions qu'Haman exercçait à la cour de Perse. 
Ptolémée (IT, vi, vni) mentionne unc ville d'Agaga ou Agaza (Ayaya, 
Aya£a) du côté de l'Atropatène. Une autre contrée dont le nom parait 
se lier, comme celui de Madaï, à l'extension des Aryens, est le Zikirtu 
ou Zikartu, correspondant visiblement à la Sagartie désignée dans les 
inscriptions perses et proto-médiques sous l'appellation de Sagartia ou 
d'Assagartia?. Or ce nom, qui fait alors sa première apparition, est 


” On sait que l'Assuérus du livre d'Esil'er cst généralement identifié au roi de 
Perse Xerxès. Ceite assimilation présente toutefois bien des difficultés; on a pro- 
posé de voir dans ce monarque d'autres princes de la Perse ou de la Médie; mais 
aucune hypothèse n'est à l'abri d'objections. (Voy. G. B. Winer, Biblisches Realwor. 
terbuch, art. Ahasverus.) — * « On objectera peut-émre à cette assimilation, écrit 
«M. F.Lenormant, la forme différente /skarta du texte de Behistoun. Mais cette diffé- 
“rence ne doit pas arrèter, à ce que je crois, car 6n en observe de pareilles pour les 
«noms les mieux déterminés de la géographie des monuments assyriens, quand on 
«les Compare aux noms des mêmes pays dans la troisième rédaction des inscriptions 
*achéménides. Excepté lorsqu'il s’est agi de Babylone, de l'Assyrie, de l'Élam et de 
«l'Arménie, les rédacteurs babyloniens de la chancellerie de Darius se sont contentés 
* de calquer le plus exactement possible les formes écrites des noms de pays dans Île 
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substitué à celui d'Araztas, qu'on ne rencontre plus désormais. D'où il 
suit que les Sagartiens, dont l'origine perse est attestée par Hérodote, 
et dont les frères se retrouvaient dans l'Ariane }, avaient remplacé plus 
à l'ouest une population différente. Mais la race touranienne se maintint 
dans les montagnes qui s'étendent entre l'Atropatène et l'Arménie, au 
nord du pays des Mardes et de celui des Margasiens, comme l'indique 
le nom d'Anariaques (Avapiéxæ), sous lequel les Grecs ont désigné leurs 
habitants. Et c'est là une circonstance qui est en parfaite concordance 
avec les textes cunéiformes du règne de Téglath-Phalasar II et de ses 
successeurs. Les noms qu'y portent les noinbreux districts indépendants 
de la partie méridionale de l'Atropatène et de la partie septentrionale 
de la contrée sise entre le lac d'Ourouimiah et la mer Caspienne gardent 
une physionomie toute touranienne. 

Si, au vu siècle , les Mèdes constituaient une seule nation, s'ils avaient 
même déjà presque secoué le joug des Assyriens, ils n'étaient pas en- 
core assez puissants pour enlever à ceux-ci l'empire des contrées voi- 

sines. Tout au contraire, les rois d'Assyrie s'efforçaient d'assujettir la 
Médie à leur domination. Durant un demi-siècle, ils multiplièrent les 
expéditions sans réussir à la subjuguer ni à faire des petits royaumes 
mèdes de dociles alliés. Les inscriptions cunéiformes attestent sans 
doute que les monarques assvriens remportèrent sur les Mèdes d'im- 
portants succès militaires, qu'ils contraignirent souvent les principaux 
districts de la Médie à se racheter par des tributs; mais les chefs de ces 
districts ne sont nulle part qualifiés de rebelles, et sir Henry Rawlinson 
en conclut que la Médie n'était point alors vassale de l'empire assyrien. 
Comme, de plus, durant le demi-siècle qui suit l'époque à laquelle se 
placerait la révolte des Mèdes dont parle Hérodote, les monarques 
assyriens ne cessèrent d'accabler ce peuple, le savant anglais et, après 
lui, M. F. Lenormant, pensent que cet événement n'eut pas le ca- 
ractère que lui suppose l'écrivain grec. Îl est, à mon avis, un peu pré- 
maturé, avec des données si insuffisantes, de rejeter le témoignage très- 
explicite du père de l'histoire. | 

Si celui-ci a parlé, comme l'a fait aussi Ctésias, d'un soulèvement 


8 
« texte perse qu'ils avaient à traduire, sans se donuer la peine de rechercher la forme 
«que ces mêmes noms avaient pu revêtir dans Îles documents de l'époque assyrienne 
«ou chaldéenne, et de là est née une divergence presque constante, les anciennes 
«transcriptions assyriennes étant faites d’après l'oreille sur la prononciation, non pas 
« d'après l'orthogrephe écrite.» — ‘ Dans des inscriptions du règne de Téglath- 
Éric I, il est question d'un pays de Zikrati, qui était situé au voisinage de 
riane. 
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des Mèdes contre les Assyriens, c'est que le souvenir de cette lutte, 
glorieuse pour le patriotisme médique, était resté vivant dans le pays. 
Il ne s’agit point ici d'une de ces traditions mythiques et lointaines que 
M. F. Lenormant rappelle à ce propos, mais de guerres dont les traces 
ne devaient pas être, au temps des Achéménides, complétement effa- 
cées. Et les efforts de Téglath-Phalasar IT pour soumettre la Médie, 
qu'il parcourt en vainqueur jusqu'à ses extrêmes confins orientaux, té- 
moignent précisément de la résistance opposée par la nation mède à 
l'ambition des monarques assyriens. Les guerres de Bin-likhkhus III sont 
un premier indice de l'hostilité des tribus de Ja Médie contre les Assy- 
riens. Êt, puisque la population de l'Ellibi apparaît précisément comme 
aryenne, c'est que, dès cette époque, les Mèdes aryens s'efforçaient de 
secouer le joug que Ninive travaillait à leur imposer. M. F. Lenormant 
remarque que la période qui s'étend de Bin-likhkhus III jusqu’au milieu 
du vu siècle fut pou: l'Assyrie un temps de troubles intérieurs et 
d'affaiblissement dans sa puissance extérieure; les circonstances étaient 
donc favorables pour que les Mèdes s'affranchissent de la domination 
assyrienne. Nous ne savons rien du règne de Salmanu-asir V (788 à 
758 &v. J. C., suivant la chronologie admise por M. F. Lenormant), 
prince dont il ne nous reste pas de monuments. On ne connaît que 
fort peu de chose d’Assur-edil-il (Assur-dan-il des premières lectures) 
qui lui succéda, et dont le règne ne fut rien moins que prospère. Ne 
serait-ce pas sous l'un de ces deux monarques que les peuples de la 
Médie auraient rompu le lien de sujétion qui les rattachait à Ninive? 
Depuis longtemps en lutte avec les Assyriens qui les opprimaient, ils 
ont dû profiter de l'abaissement de la couronne ninivite pour reven- 
diquer ouvertement leur indépendance, et dès lors la révolte dont 
parlent les Grecs trouverait ici sa place chronologique. Les textes cu- 
néiformes, qui n'ont pas dit leur dernier mot à ce sujet, gardent, il est 
vrai, jusqu'à présent là-dessus le silence, mais faudrait-il s'étonner que 
les Assyriens aient évité de rappeler un événement qui n'était pas à 
leur gloire. Certains indices ne nous laissent-ils pas entrevoir que les 
monarques ninivites, si pompeux dans le récit de leurs succès, se 
laisaient sur leurs défaites. Sous le règne d'Assurikbkhus! (754-746 
av. J. C.), la Médie put s'affermir encore dans son indépendance, puis- 
que ce prince, vraisemblablement d'un caractère assez pacifique, n'avait 
fait que deux courtes expéditions dans le pays frontière de Namri. 


.: Le nom de ce monarque doit plutôt se lire Assur-nirar. M. J. Oppert, qui ne 
8 accorde pas pour les dates avec M. F. Lenormant, fait remonter le règne de 
Sur-nirar jusqu'à l'an 800. 
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Je serais conséquemment enclin à faire remonter au commencement 
du vin siècle avant notre ère la révolte des Mèdes, et je ne trouve 
dans l'écrivain d'Halicarnasse rien qui contredise absolument cette hy- 
pothèse. Durant les 520 ans que dura, selon lui, la grande puissance 
de l'Assyrie, les États mèdes pouvaient ne pas être précisément les 
vassaux de Ninive, mais simplement dépendants ou tributaires, et, quand 
leur force eut grandi, ils ont dù s'opposer à sa suprématie, et voilà ce 
qui expliquerait les guerres qu'ils soutinrent alors contre les monarques 
«ssyriens. Que, même bien avant le règne de Déjocès, un chef de 
l‘oupes mèdes eût aidé les Chaldcens à renverser l'empire ninivite 
et à mettre l'Assyrie sous le joug de Babylone, sa rivale, cela n'a rien 
non plus d'improbable. Le récit de Ctésias n'exclut donc pas nécessai- 
rement le témoignage d'Hérodote. Ainsi le pense M. J. Oppert, qui 
admet une première destruction de Ninive. L'absence à Koyoundijik de 
tout monument antérieur à Senachérib, est favorable 4 cette suppo- 
siion. M. F. Lenormant soutient, au contraire, que Ctésias a unique- 
ment rattaché la révolte d'Arbace à la destruction de Ninive, postérieure 
de plus d'un siècle à l'époque où ce personnage se place, afin de 
faire passer directement l'empire des Assyriens aux Mèdes, dont ceux- 
ei se prétendaient les héritiers légitimes. Il y'a pour l'une et l'autre 
opinion des raisons d'un certain poids. Quant aux chiffres de l'écrivain 
de Cnide, ils sont, j'en conviens, fort incertains; mais j'ai montré, dans 
mon précédent article, qu'ils ne contredisent pas, au moins pris en 
bloc, les données fournies par Hérodote, et tendent à faire admettre, pour 
l'époque d’anarchie, un laps beaucoup plus long que celui qu'adopte 
l'auteur des Lettres assyriologiques; au reste, ce que je viens de dire est 
favorable à l'opinion qui ferait descendre au commencement du vin 
siècle la révolte d'Arbace et de Bélésys et réduirait d'un siècle environ 
la durée de l'empire mède mentionnée par Ctésias. 

Ün fait est hors de doute, c'est que, si, dès le commencement du 1x° 
siècle, les Mèdes avaient une première fois vaincu les Assyriens et pris 
Ninive de concert avec les Chaldéens, leur indépendance n'en demeura 
pas moins fort précaire jusqu'à la fin du vmn° siècle. Les petits Etats de la 
Médie, dès que Ninive eut ressaisi sa domination sur l'Asie, furent en 
butte aux attaques continuelles des monarques assyriens, et c’est ainsi 
qu'on s'explique les succès de Téglath-Phalasar IT, succès visiblement 
exagérés dans les textes officiels !; car, si la Médie avait été réellement 


" Téglath-Phalasar IL doit être regardé comme le restaarateur de l'empire assy- 
rien, si l'on admet une première rüine de Ninive sous Assur-likhkhus. après le- 
quel se placerait le règne du roi chaldéen Phul, 
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subjuguée, on cût vu quelques-uns de ses districts cités faire partie, sous 
les règnes suivants, de l'empire ninivite. Le nom de Madaï, étendu 
précisément alors à l'ensemble de ces petits royaumes, n'est-il pas 
un indice que l'unité nationale s'était opérée entre leurs diverses tri- 
bus, qu'elles se considéraient déjà comme constituant un peuple unique. 
Je ne nie pas que cette unification n'ait pu s’accomplir grâce à la pré- 
pondérance, à l'extension de l'élément aryen, mais de là à réduire ce 
qu'Hérodote appelle la révolte des Mèdes à n'être que la conquête 
de la Médie par unc race étrangère, il y a loin. Les Grecs n'ont pu se 
méprendre au point de représenter l'invasion des contrées médiques 
par les Mèdes aryens comme leur affranchissement du joug assyrien. Si 
ce peuple avait alors expulsé une partie des habitants de la Médie et 
réduit le reste au servage, les historiens eussent vraisemblablement dit 
qu'une invasion de peuples venus de l'Est arracha la Médic à la domi- 
nation des monarques assyriens. Pour qu'ils aient parlé d'un soulève- 
ment, il faut qu'après une lutte prolongée les Mèdes aient réussi à 
rompre le lien de dépendance forèée qui les rattachait à Ninive. C'est 
précisément ce que prouvent les faits recueillis par M. F. Lenormant. 
Ï nous montre l'aryanisation de la Médie s'étant opérée progressive- 
ment au 1x° et au vur' siècle, les monarques assyricns faisant de vains 
eforts pour subjuguer les Mèdes et n'y parvenant pas malgré les vic- 
toires que leurs inscriptions consacrent en lermes emphatiques. J'ai 
déjà parlé des succès obtenus par Téglath-Phalasar IT. Sargon parvient 
non sans peine à écraser la coalition des peuples du Nord et du Nord- 
Ouest, à la tête de laquelle s'était placé Ursa, roi d'Urarti (Ararat); il 
intimide les Mèdes, élève plusieurs forteresses sur leur territoire et 
reçoit les tributs de vingt-huit de leurs villes principales; cependant, 
l'année suivante, il lui faut comprimer un nouveau soulèvement. La 
Médie est devenue tributaire de la couronne ninivite; mais, à la mort 
de Sargon, profitant des troubles qui agitent l'empire, une révolte gé- 
nérale éclate encore. Peut-être est-ce celle qu'Hérodote avait plus par- 
ticulièrement en vue alors qu'il résumait en un mot cette résistance 
séculæire. Senachérib porte la dévastation dans le pays d'Ellibi, dont il 
a été déjà question, et dans celui de Barrua, qui répondait, selon toute 
apparence, à une partie de l'Atropatène; il transporte les populations 
qu'il a réduites en captivité dans 1e Kharkhar. La Médie se soumet, au 
dire des Assyriens; pourtant c'esi juste le moment où nous la voyons 
échapper pour toujours à l'ambition des princes ninivites. À partir de 
la troisième campagne de Scnachérib, on ne dit plus que leurs armées 
pénétrèrent dans ce pays; elles ne font guère que toucher ses districts ex- 
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trèmes du midi!. Les Assyriens, fatigués de cette résistance opiniâtre, 
avaient dù visiblement renoncer à annexer à leur empire ces indomp- 
tables voisins. 

Hérodote était certes autorisé, en présence des tributs que la Médie 
avait si souvent payés aux Assyriens, à la représenter comme ayant 
reconnu leur domination, et il a pu, avec une égale apparence de raison, 
dire qu'ils s'étaient affranchis par une insurrection du joug de Ninive. 
Il a passé sous silence, sans cependant rien dire qui en dénic la réalité, 
la longue période de lutte, laquelle se confond, dans sa brève narration. 
avec le temps d’anarchie dont fut précédé l'avénement de Déjocès et 
que Ctésias paraît avoir fait entrer dans sa supputation chronologique. 
Le royaume de Médie doit avoir graduellement absorbé les petits Etats 
dont l'existence avait précédé la sienne. L'annexion de l'Ellibi semble 
n'avoir eu lieu que dans Îles premières années du vi siècle, car il 
constitue encore, vers l'année 702, un État séparé, etilnen est plus 
question à des dates postérieures. À la même époque se place la fonda- 
tion de la ville d'Hañgamatäna ou Ecbatane, qui devint la capitale de 
toute la Médie, et dont Hérodote attribue la création à Déjocès. Sous 
le règne d'Asar-Haddon (Assur-akh-idin), la Médie n'est plus mention- 
née dans les textes cunéiformes qu'à l'occasion d'une expédition dans le 
pays de Patusarra, représenté comme étant situé dans la partie la plus 
reculée de ce royaume. La circonstance relatée par l'inscription, qu'il 
s'y trouvait des mines de cuivre, conduit à faire chercher son emplace- 
ment sur les confins nord de la Perse. Et en eflet ce pays était voisin 
de districts appelés Partakka ou Partukka, où l'on reconnaît la Paré- 
tacène des Grecs (en perse Paraitakâ), le plus méridional des cantons 
de la Médie, et qui, confinant à la Perse, fut souvent regardé comme y 
appartenant. L'extension, à cette époque, de la domination des Mèdes 
sur une partie de la Perse confirme le témoignage d'Hérodote, qui nous 
dit que Phraorte soumit les Perses à l'autorité des Mèdes, dont ils de- 
vinrent ainsi le premier peuple tributaire. _ 

Ce fait m'amène à parler d'une question qui se lie également à l’his- 
toi e de la migration aryeune. A quelle époque ls Perse avait-elle été 


! Au nombre des expéditions que firent alors les armées de Senachérib, en lon- 
geant seulement au sud la Médie, est celle qui eut lieu dans le pays des Dahes. 
dont le nom est mentionné sous la forme Dayi, sur un prisme où sont relatées les 
guerres de ce monarque, ainsi que l'a reconnu M. Norris. La physionomie du 
nom de la ville principale de ce peuple, Ukku, accuse une origine touranienne. Le 
noæ® de ce peuple, NW517, figure parmi ceux des pays dont le roi d'Assyrie avait 
transporté les habitants captifs à Samarie (Esdras, 1v, 9). | 
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occupée par unc population de cetle race, qui s'y substitua, ainsi qu'en 
Médie, aux véritables indigènes, formés d'un mélange d'éléments cous- 
chites, touraniens et sémitiques? M. F. Lenormant tient cette migra- 
tion pour contemporaine de celle qui renouvela la population mède. 
D'après lui, les Aryens occidentaux, encore unis lorsqu'ils s'étaient déjà 
avancés au voisinage de la Caspienne, se seraient partagés en deux 
branches : l'une, de la Rhagiane, aurait pénétré dans la Médie propre; 
l'autre serait descendue dans la Perse. L'auteur des Lettres assyriologiques 
fait remarquer, à l'appui de cette opinion, que les traditions consignées 
dans le premier fargard de Vendidad-Sadé étaient communes aux Mèdes 
et aux Perses. 

H est constant que le royaume perse existait déjà au temps de 
l'élévation de l'empire médique, dont il devint, sous Phraorte, un 
État vassal. Ce fait ressort de la généalogie de Darius, que M. J. Op- 
pert a réussi à restituer, en combinant de la manière la plus ingé- 
nieuse, les témoignages de l'inscription de Béhistoun et d'Hérodote. 
Darius nous déclare formellement qu'il y en eut huit de sa race qui 
furent rois avant lui. Je suis le neuvième, dit-il, dans l'inscription de 
Béhistoun, et neuf de nous sommes rois en deux branches. Le père de 
Cyrus n'était que le vassal d'Astyage, bien qu'ayant le titre de roi, 
comme le prouve sa légende sur une brique découverte à Senkereh, 
l'antique Larsam de la Chaldéc; ce que confirine Xénophon qui, dans 
la Gyropédie, nous montre Cambyse subordonné au roi de la Médie 
et obligé de laisser son fils Cyrus comme une sorte d'otage à la cour 
d'Echatane. Teispès et Cambyse, père de Cyrus, doivent donc être 
regardés comme des rois de Perse, et les paroles de Darius, qui se 
lisent à Béhistoun, indiquent trois règnes avant Achéménès; ce qui 
reporte la fondation de la dynastie royale de Perse vers l'an 745 ou 
790 av. Jésus-Christ. M. F. Lenormant voit, dans la concordance de 
cette date avec celle à laquelle il est arrivé pour l'établissement définitif 
des Aryens en Médie, la preuve de la justesse de sa supputation. Mais 
il ne saurait être ici question que du royaume de Perse. Les diffé- 
rentes tribus de ce pays, à l'étude desquelles sir Henry Rawlinson a 
consacré un appendice dans le tome I de l'Hérodote de son frère, 
Pouvaient y être arrivées bien plus antérieurement à leur réunion sous 
un seul maître. 

Je dois maintenant revenir sur un point que je n'ai fait que toucher 
dans mon premier article, et qui, à raison de l'extrême importance quil 
a pour la chronologie de l’histoire générale de l'Asie, antérieure, de- 
mande à être étudié avec attention. Il s'agit de l'année à assigner à la 
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chute de Ninive. Les savants dont j'analyse les recherches ont traité 
ce point de facon à simplifier ma tâche. 

Si l’on rapproche le récit d'Hérodote des dates auxquelles j'ai mon- 
tré qu'on plaçait les règnes des différents rois mèdes, l'expédition de 
Cyaxare contre les Assyriens, dans laquelle il voulut venger la défaite et 
la mort de son père Phraorte, correspondra à l'année 635. Les Scythes, 
ayant exercé pendant vingt-huit ans, au dire de l'écrivain d'Halicarnasse , 
leur domination ou plutôt leurs ravages en Asie, la période écoulée de 
l'irruption de ces barbares à leur expulsion s'étendra de l'an 634 à 
l'an 605. La ruine de Ninive, ayant suivi de peu l'extermination des 
Scythes, devrait, à ce compte, tomber dans les environs de l'an 604, 
date adoptée par Clinton et d'autres chronologistes, mais qui soulève 
bien des objections. : | 

La vérification de ce chilfre réclame l'examen d'uneautre date, celle 
de l'invasion scythique. Je dois donc d'abord m'y arrèter. 

Hérodote est le premier historien qui mentionne l'invasion des 
Scythes; il le fait toutelois en termes si précis, qu'il est bien difficile de 
rejeter son témoignage; mais quel peuple désigne-t-il sous ce nom, car 
une telle appellation n'avait, dans l'antiquité, rien de bien arrêté ni de 
bien précis? Rapportant cet événement à propos de l'histoire des 
Mèdes, c'est aux Mèdes et aux Perses, leurs successeurs, que l'écrivain 
d'Halicarnasse avait dû emprunter ce qu'il en dit; et, comme les Perses 
appelaient Saces une partie des populations que les Grecs confondaient 
sous le nom de Scythes, il faut supposer qu'Hérodote parle ici d'une 
irruption des Saces, dont les tribus nomades, errant de la Caspienne 
au littoral du Pont-Euxin, s'avancuient jusqu'au voisinage du Caucase. 
Qu'au temps de Cyaxure ils eussent franchi les défilés de cette chaine 
et pénétré jusqu'aux confins de la Médie, comme le veut le père de 
l'histoire, c'est ce qu'atteste le nom de Sacasène que portait un canton de 
l'Arménie voisin de l'Albanie, où Strabon nous dit que les Saces s'étaient 
établis. Après avoir désolé une partie de l'Asie et s'être avancées jusqu'en 
Egypte, ces bandes pillardes furent sans doute en partie confinées par 
les Médes dans la région sise au sud du Caucase, qui prit leur nom, 
nom qu'avait aussi gardé une localité de la Cappadoce (Saccasena) où 
Strabon nous apprend que les Saces avaient pénétré. 

M. F. Lenormant reconnait avec raison dans ces Scythes une de ces 
invasions de barbares qui portaient sur leur passage l'effroi et la dé- 
vastation, ct qui rappellent les armées d'un Attila, d'un Genghis khan et 
d'un Timour. Il rappelle l'heureux rapprochement qu'a fait Volney de 
cette invasion et des paroles de Jérémie (vi, 2 et suiv.) où il est ques- 
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tion des hordes furieuses que la colère de Jéhovah envoie pour punir 
l'infidélité d'Israël. Munk, il est vrai, pense que le prophète désigne ici 
plutôt les Chaldéens. Des traces du passage de ces barbares paraissent 
encore subsister. M. Georges Rawlinson, dans sa traduction d'Hérodote, 
signale, d'après M. Layard, les preuves que fournirent les fouilles opé- 
rées à Nimroud, l'antique Calah, de la destruction du palais sous le règne 
d'Assur-edil-ilani. Cette destruction dut être l'œuvre de quelques hordes, 
car le roi en fut réduit à se rebâtir au milieu des ruines une résidence, 
dont la pauvreté et la nudité dénotent une époque de misère et d'abais- 
sement, et qui contraste avec les splendeurs des édifices d'Assur-bani- 
pal, son père, qu'on a admirés à Ninive. 

Si ces Scythes étaient ceux qui avaient chassé les Cimmériens du lit- 
toral septentrional du Pont-Euxin et des rives du Palus Mæotis!, il faut 
voir en eux, non des Touraniens, comme l’admet M. F. Lenormant, 
mais des populations indo-européennes, puisque les Scythes d'Europe 
qu'a décrits Hérodote étaient en majorité de cette race?. Le nom de 
Madyès, fils de Protothyès (Maduns Ilbwrodew mais), porté par leur 
chef, présente d'ailleurs une physionomie indo-européenne. Il rappelle 
à la fois certains noms perses et diverses appellations géographiques de 
la Thrace. Mais M. F. Lenormant cherche à établir par les dates que 
'écrivain d'Halicarnasse s'est trompé en donnant l'invasion des Cimmé- 
riens en Lydie comme la conséquence de leur expulsion du Bosphore 
par les Scythes; il démontre que ces invasions dataient déjà au moins 
des règnes de Candaule et de Gygès *, qu'elles étaient conséquemment 
antérieures de près d'un siècle à la fin du règne de Cyaxare. Ce dernier 
fait est incontestable ; mais faut-il en conclure qu'Hérodote a eu tort 
de rattacher l'invasion scythe à l'extension des Cimmériens en Asie ? 
Ne se peut-il pas que la présence d'une nouvelle race de nomades ait 
peu à peu refoulé les Cimmériens qui les avaient précédés. Et les tribus 
qui occupaient le nord du Pont-Euxin une fois expulsées, n'ont-elles 
pas pu rejoindre les peuplades congénères qui se trouvaient déjà au 
pied du Caucase et étaient établies dans le Pont. La Genèse, en donnant 
pour fils à Gomer, Aschkenaz, Riphath et Togarma, peuples qui s'éten- 


® Strabon, x1, p. 770. — * Voy. Journal des Savants, an. 1869, p. 290 et suiv. 
— * La destruction de Magnésie du Méandre par la tribu cimmérienne des Trères, 
qui est mentionnée dans les poésies d’Archiloque, avait eu lieu avant la mort de 
Candaule, puisqu'on dit que ce roi de Lydie acheta la peinture de Bularque qui repré- 
sentait le combet des Magnésiens et des Cimmériens. Or Candaule fut assassiné par 
Gygès en 696, et quelque temps auparavant, au dire de Strabon, une incursion 
des Cimmériens les avait rendus momentanément maitres de Sardes. 
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daient. de l'Arménie dans la Phrygie avant l'arrivée des Bryges ou Phry- 
giens!, ne nous indique-t-elle pas qu'il y avait un courant de migration 
ancien dans cette direction?; l'assertion d'Hérodote sur l'établissement 
des Scythes dans la Crimée, habitée antérieurement par les Cimmériens, 
qui lui ont laissé leur nom, est un fait attesté par nombre de témoi- 
gnages. D'un autre côté, nous voyons les Cimmériens ravager la 
Phrygie, la Lydie, la Mysie, l'Ionie; il faut donc qu'ils se soient avancés 
par le Caucase en Asie. Toute la question est de savoir à quelle époque 
prit naissance ce courant. Or les paroles d'Hérodote ne s'opposent pas 
à ce que l'on admette que l'expulsion des Cimmériens du nord du 
Pont-Euxin par les Scythes fut antérieure de bien des années à 
l'invasion que les premiers firent sous le règne d'Ardys, invasion que 
des monuments assyriens récemment interprétés’ nous apprennent 
avoir même remonté au règne de Gygès, désigne dans ces textes sous 
le nom de Gugu, roi de Luddi, puisqu'ils mentionnent la mort de ce 
dernier pendant l'invasion des Gimirri ou Gimirrai (les Cimmériens). 
Les Scythes ou Saces ont pu s'avancer graduellement au sud, à mesure 
que les Cimmériens s'éloignaient de leurs anciennes demeures, et c'est 
ainsi qu'il est perinis d'entendre cette poursuite que, suivant Hérodote, 
les Scythes faisaient à leurs ennemis, poursuite qui les amena en Médie. 
La route différente de celle des Cimmériens qu'ils suivirent indique 
suffisamment qu'il ne s'agissait point d'une véritable expédition mili- 
taire, mais de ces déplacements qui sont dans les habitudes des no- 
mades. Dès lors, l’arrivée des Scythes en Asie peut fort bien avoir été 
postérieure d'un laps de temps assez long à l'invasion des Cimmériens 
en Lydie. Les témoignages des inonuments assyriens et les données de 
l'histoire grecque ne contredisent donc pas forcément le récit d'Héro- 
dote, qui aura pris pour une marche à la quête des fuyards (roÿrosos 
dè émiomôuevos Qeüyouai) un refoulement lent et graduel. 

Ce qui nous est rapporté d'ailleurs des invasions cimmériennes de- 
note une suite d'incursions et de razzias qui ont pu se prolonger pen- 
dant de longues années, sans amener pour cela l'asservissement à ces 
barbares des États qu'ils désolaient. Et c’est ainsi que s'explique l'espace 
de temps considérable pendant lequel nous voyons le royaume de 


‘ Sur le prisme d'Assur-akh-idin où est relatée une campagne de ce monarque 
qui doit se placer en 678 et qui eut lieu dans le pays des Tibaréniens (Tabal) 
et des Mosynœques {asnaki), on parle de la soumission d'un chef cimménrien 
(Gimirrai) qui habitait le pays de Khabusna. — * Voyez ce que j'ai dit dans le Jour- 
nul des Savanis, an. 1869, p. 223 et suiv. — * Le prisme d'Assur-bani-pal et une 
tablette assyrienne du British Museuin. 
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Lydie en proie à leurs irruptions. En effet, tandis que les monuments 
cités plus haut nous apprennent que les Gimirrai (les Cimmériens) que 
Gygès (Gugu) avait une première fois vaincus, pénétrèrent de nouveau 
dans ses États et qu'il périt pendant l'invasion, Hérodote ! ne place leur 
expulsion définitive que sous le règne d’Alyatte, qui est séparé de Gygès 
par les règnes d'Ardys et de Sadyatte. Or, comme Ardys régna qua- 
rante-neuf ans et Sadyatte douze, il s'ensuit que ce fut au moins pendant 
soixaute et un ans que se continuérent les incursions des Cimmériens, 
quoique Ardys (Ardu) se fût déclaré, vers l'époque de la prise de Sardes, 
le tributaire du roi d'Assyrie, ainsi que nous l'indiquent les textes cunéi- 
formes, et cela visiblement afin d'obtenir les secours de ce monarque. 

La présence prolongée des Cimmériens dans la région occidentale 
de l'Asie Mineure nous explique les vingt-huit ans que dura, au dire 
d'Hérodote, la domination des Scythes en Asie; car ces Scythes ou 
Saces, nous le savons par Strabon ?, menaient le même genre de vie que 
les Cimmériens ; aussi les Assyriens les confondaient-ils sous un même 
nom (Gimirri ou Gimirrai) comme le montre le texte assyrien de l'ins- 
cription de Béhistoun ; leurs habitudes nomades faisaient qu'ils se 
portaient tantôt dans un pays, tantôt dans un autre, pillant et rançon- 
nant les populations, ainsi que le rappelle l'écrivain d'Halicarnasse. La 
domination des Scythes ne fut donc point un empire à la façon de celui 
des Assyriens ou des Perses. Il ne faut entendre les paroles du père de 
l'histoire, Apxov rs Âotns, que dans le sens de la présence dévastatrice 
dés Scythes en Asie, et dès lors, il n'est pas indispensable de sup- 
poser, avec MM. de Saulcy et F. Lenormant, que le chiffre de vingt- 
huit est erroné, ou une glose menteuse intercalée de bonne heure dans 
le texte grec. Toutefois ces savants ont nne raison particulière pour 
rejeter le chiffre de vingt-huit ans et le réduire, soit à huit années, 
soit à un nombre approchant; car l'admet-on, on en déduit naturelle- 
ment la date de la ruine de Ninive donnée plus haut, et M. F. Lenor- 
mant soutient, au contraire, avec Munk et divers érudits, que cet 
événement doit être reporté à l'année 625. Il allègue les fragments de 
Bérose empruntés par le Syncelle à Polyhistor et par Eusèbe à Abydène. 
Il ressort clairement de ces textes, suivant lui, que l'historien chaldéen 
faisait partir le règne de Nabopolasar (Nabu-bal-usur) de la destruction 


* Hérodote, I, xvr. — * Zéxœs pévros œaperAyalas épéèous émonjoavro rois Kiu- 
Héplois xai Tpypeois, x1, p. 779. — * Dans les inscriptions trilingues des Achémé- 
nides, le perse Çakd (Sace), répondant au proto-médique Sakka, est rendu par Gi- 


ou Gimin dans la version babylonienne. (Voy. Norris, Assyriar dictionary, 
- 1, p.182.) 
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de Ninive et de l'ancien empire assyrien, avec laquelle se terminait le 
second livre de l'histoire chaldaïque. Or les chiffres donnés dans un 
autre fragment de Bérose que nous a conservé la Chronique d'Eusèbe, 
pour la durée du règne du fondateur du dernier empire, concordent 
exactement avec ceux du Canon de Ptolémée, et en fixent également le 
point initial en 625; d'où il suit que cette dernière date correspondait 
bien, dans Bérose, à la ruine de Ninive. M. F. Lenormant est dès lors 
fondé à supposer que le rèvne de Nabopolasar ne commence pas 
chez l'astronome alexandrin avec son avénement au trône de Babylone, 
quand il était encore vassal de l'Assyrie, mais au moment où il s'af- 
franchit de cette sujétion et renversa son suzerain. 

J'admets avec le savant français que l'on ne saurait tirer en faveur 
de la date de 604 un argument décisif du passage du IV: livre des Rois 
(xxur, 29), où il est question de la campagne du roi d'Égypte Néchao II 
contre le roi d'Assyrie, laquelle se place en 610!; mais il ne men 
semble pas moins difficile de rejeter par une supposition arbitraire le 
chiffre fourni par le texte d'Hérodote, et je ne suis pas éloigné d’ad- 
mettre que cet écrivain a pu confondre l'expulsion des Scythes de la 
Médie avec la cessation de leurs dévastations en Asie qui auraient sans 
doute duré vingt-huit ans, mais se seraient prolongées après la ruine 
de Ninive. Ces dévastations peuvent aussi s'être confondues avec celles 
des Cimmériens, les Assyriens ne distinguant pas les deux peuples, ce 
qui explique comment Strabon donne Madyas pour un Cimmérien. 

L'embarras n'est pas moins grand, comme M. F. Lenormant en con- 
vient, pour faire cadrer la date de l'éclipse de soleil qui marqua la 
sixième année de la guerre des Mèdes contre les Lydiens, et que les 
astronomes ont fixée au 28 mai 585, avec celle qui répond au règne de 
Cyaxare évaluée d'après les données de l'écrivain d'Halicarnasse. On ne 
saurait donc se hâter de rejeter purement et simplement, chez l'historien 
grec, ce qui ne s'accorde pas avec une supputation encore incertaine, 
et l'invasion des Scythes ne peut, en réalité, nous fournir un point de re- 
père assuré au milieu de ces obscurités. Ge qu'il n'est pas permis de 


‘ Hest dit dans ce passage que Néchao monta contre le roi d'Assyrie vers le fleuve 
d'Euphrate et que le roi Josias marcha à sa rencontre, qu'une bataille fut donnée 
à Mageddo, où périt le roi de Juda. Si l'on prend à la lettre le mot roi d'Assyrie 
(MSN 770), on devra admeitre que l'empire d'Assyrie subsistait encore à cette 
époque. Mais M. F. Lenormant suppose que cette expression ne doit pas être prise 
à la lettre, et qu'il s'agit ici de Nabopolasar; ce que confirme le témoignage de Bé- 
rose cité par Josèphe, lequel admet lui-même {Antig. Jud. V, v, 1) que la bataille 
de Magcddo fut postérieure à la chute de Ninive. 
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nier, c'est la présence, au temps de Cyaxare, des Saces en Asie, et il faut 
reconnaître en eux ces tribus que les Hébreux désignaient sous le nom 
de Magog (135%): Gentes Scythicas immanes et innumerabiles que trans Cau- 
casum montem et Mæotidem paludem et prope Caspium mare ad Indiam usque 
tendantur, comme dit Saint Jérôme! en commentant le passage d'Ézéchiel 
où il est question de ces barbares; fait à noter, ce prophète, qui écri- 
vait précisément au commencement du vi siècle, place les Scythes 
(Magog) au voisinage des Cimmériens (Gomer), des Arméniens (To- 
garma), des Tibaréniens (Tubal) et des Mosches (Meschech). 

Ces hordes, débouchant du Caucase, devaient entraîner dans leurs 
invasions, comme le firent les Huns et les Mongols, les tribus nomades 
qu'elles rencontraient sur leur passage. C'est ainsi que les Cimmériens, 
lorsqu'ils se portaient à l'extrémité de l'Asie Mineure, agirent avec les 
Hénètes?. On peut donc croire que les Scythes, dont Hérodote parle 
comme ayant été exterminés par Cyaxare, comprenaient un mélange hé- 
térogène de tribus diverses entre lesquelles pourtant dominait leur race. 
Et ie récit d'un caractère légendaire * qu'it nous fait de la destruction 
de ces Scythes donne à penser que le roi mède avait pris à sa solde 
quelques-uns d'entre eux, et que, usant d'une de ces perfidies ordinaires 
en Orient, il s'en débarrassa par un guet-apens. 

La fixation de la date de la destruction de Ninive est d'autant plus 
embarrassante, que nous sommes également arrêtés par la détermination 
du nom du roi qui régnait dans cette ville au moment où elle tomba 
sous les coups combinés de la Médie et de la Babylonie. Les anciens, 
qui adoptaient le récit de Ctésias, où le nom de Sardanapale (Zapda- 
væmæos) est attribué au monarque que renversèrent Arbace et Bélésys, 
supposalent que tel avait été le nom du dernier roi de Ninive; ce qui 
a accrédité l'erreur, c'est que l'écrivain de Cnide donnait, sur la 
destruction de Ninive sous Sardanapale, des détails qui se rapprochent 
singulièrement du récit que fournit Bérose sur la ruine finale de la 
grande cité assyrienne. Aussi a-t-on vu là une preuve que Ctésias ne 
mérite aucune confiance. Cependant le nom de Sardanapale affecte 
une composition toute assyrienne et répond fort bien à la forme : 
Assar-dani-pal (Assur donne un fils). Il peut y avoir eu quelque con- 
fusion chez l'écrivain de Cnide, dont les chiffres, en ce qui touche la 
chronologie médique, sont, d’ailleurs, peu dignes de confiance, et qui 


‘ In Ezechiel. xxxvnr. — * Strabon, XII, p. 819.— * La fête des Zaxala (Sa- 
cées), chez les Perses, paraît s'être rattachée à une tradition analogue. (Voy. Stra- 
bon, XI, p. 779.) | | 
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pourrait, ainsi que je l'ai noté plus haut, avoir trop reculé l'époque de 
la première insurrection mède. Le comput qu'il adopte reporterait à 
l'an 836 la chute de Sardanapale; cela nous ramène au règne d'Assar- 
nasir-pal, dont le nom offre, avec celui qu'il applique au dernier roi nini- 
vite, tune assez grande ressemblance. A l'époque où se place la destruc- 
tion finale de la grande cité, on ne voit que le nom d’Assur-bani-pal 
qui puisse être assimilé à celui de Sardanapale. Polyhistor!, vraisem- 
blablement guidé plutôt par Bérose que par Ctésias, parlait de Sarda- 
napale comme d'un des derniers rois d'Assyric?, et, le confondant avec 
Nabopolasar, disait qu'il envoya une ambassade à Astyage dans le but de 
lui demander pour son propre fils la main de sa fille; ce qui ferait des- 
cendre son règne au moins jusqu'à l'année 595, si l'on n'admet pas, ce 
qui paraît plus probable, que cette ambassade eut lieu sous Cyaxare, 
lorsque Astyage pouvait être associé à Ja royauté de son père. En tout 
cas, le fait, si l'on ne voit point là quelque confusion, militerait en 
faveur de l'adoption de l'année 604 pour date de la ruine de Ninive, 
car ÂAstyage devant être en âge d'avoir une fille nubile, il n'est pas pos- 
sible, pour la conclusion de cet hymen, de remonter bien haut dans 
le règne de Cyaxare. Quoi qu'il en soit, il y a tout lieu d'admettre que 
le Sardanapale dont parle Polyhistor est Assur-bani-pal. La forme 
originelle Sarbanapale a pu aisément se changer en Sardanapale. 

Quant au nom véritable que porta le dernier monarque ninivite, et 
que Ptolémée nous a conservé dans son Canon sous la forme de Ciné- 
ladan (K:wnAddavos), on le reconnaît dans celui d’Assur-édil-ilant que nous 
lisons sur les inscriptions cunéiformes. Le personnage ainsi désigné 
est identique au Sarax (ZdpxË) de Polyhistor, qu'Abydène, cité par la 
chronique d'Eusèbe, appelait Saracos. L'observation faite sur un texte 
assyrien du British Museum par M. G. Smith, de la substitution dans 
le nom d’Assur-édil-ilani du casdo-scythique ou accadien nirik à l'assyrien 
édil qui avait vraisemblablement le même sens (arbitre), donne à 
croire que le nom de ce roi s'est aussi lu Assur-nirtk-ilant ou Assur-nirik- 
il, forme qui se rapproche du nom de Sarak. 

Dans le Canon de Ptolémée, Saosdouchin (Zxoodouyivos) occupe la 
place d'Assur-bani-pal ou du Sardanapale de Polyhistor. On peut re- 
connaître encore dans ce nom une nouvelle altération de l'assyrien 


* Ap. G. Syncell. p. 396, ed. Dindorf. — * Le nom de Bélésys, donné par Cté- 
sias comme le chef babylonien qui s’unit à Arbace pour renverser Sardanapale, 
appartient bien aussi à l'idiome assyrien. — * M. F. Lenormant, oomme en le verra 
plus loin, suppose que Bérose ou Polyhistor a commis une erreur et qu'il a pris la 
sœur d'Astyage pour sa fille. 
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Assur-édil-ilani ou Assur-édil il; car on a pu écrire Zaocdouy{vos pour 
Zapdouyfhos. C'est vraisemblablement ce prince qui s'est brûlé dans son 
palais, genre de mort que Ctésias prête à son Sardanapale et que Po- 
lyhistor attribue à Sarax. 

Hérodote, qui puisait ses renseignements chez les Perses, ne nous a 
point parlé du rôle qu'ont joué les Babyloniens dans la destruction de 
Ninive; il se borne à dire que Cyaxare ve prit pas la Babylonie, qui dé- 
pendait auparavant de l'empire assyrien; Bérose, qui écrivait au point 
de vue babylonien, ne nous dit rien à son tour des Mèdes. Le livre 
de Tobie, mieux informé, nous représente la destruction de la grande 
cité comme l'œuvre collective des rois de Médie et de Babylone, con- 
fondant toutefois Nabopolasar avec son fils Nabuchodonosor, par une 
confusion inverse de celle que nous présente le Canon de Ptolémée!. Ce 
qui justifie jusqu’à un certain point le silence de Bérose, c'est que, si 
les deux rois prirent également part à l'entreprise, il est certain que ce 
fut Nabopolasar qui en tira les plus grands avantages, puisqu'il hérita 
de la majeure partie des provinces que les monarques assyriens réunis- 
saient sous leur sceptre, c'est-à-dire de la Mésopotamie entière, de l'As- 
syrie et de la l’alestine ; les Mèdes eurent seulement pour leur part les 
cantons de l'Assyrie situés sur la rive gauche du Tigre?. Il me semble, 
ajoute judicieusement M. F. Lenormant, découvrir un indice du rôle 
prépondérant que les Babyloniens jouèrent alors, dans l'acharnement 
avec lequel Ninive fut rasée jusqu'au sol. Les Mèdes n'avaient point d'in- 
térêt à cette destruction impitoyable, qui satisfaisait au contraire la ven- 
geance des Babyloniens, et qui était comme des représailles de la ruine 
de Babylone par Senachérib. 

Le gage de l'alliance entre les deux princes confédérés fut le ma- 
riage de l'héritier de la couronne babylonienne avec la fille du roi des 
Mèdes dont j'ai parlé plus haut. Polyhistor, sans doute d'après l'anna- 
liste babylonien, appelle cette princesse Amyitê (Ânvtrn), nom qui est 
visiblement identique à celui que Ctésias attribue à la fille d'Astyage 
(Auris); mais le médecin d'Artaxerce Mnémon fait épouser cette prin- 
cesse par Cyrus, et l’on retrouve aussi un pareil nom porté par la fille 
de Xerxès, qu'épousa Mégabyse. La forme Amyité ou Amytis doit être 

une altération du perse Amughiya, que l'on traduit par non reprobanda. 


* En effet l'astronome alexandrin, distinguant mal les deux noms de Nabu-ku 
durri-usur (Nabuchodonosor) et de Nabul-bal-usur (Nabopolasar), a désigné le suc- 
cesseur de ce dernier sous le nom de Nabocolasar (Na6oxo]aoäpos), quuiqu il ait 
déjà inscrit comme désignant son prédécesseur le nom de Na6owo}aaäpos. — 
? Xénoshon, Anabas. IIT, xevur. 
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On ne saurait cependant affirmer qu'il s’agit, dans ces divers récits, d'une 
seule et même personne, car, en Orient, les mêmes noms se produisent 
souvent entre membres d'une même famille; on ne peut dès lors con- 
clure d'un tel rapprochement que l'historien de Cnide ait confondu 
Cyrus avec Nabuchodonosor. Une erreur plus admissible, c'est que 
Bérose aurait substitué dans ce qu'il rapporte de cet hymen le nom 
d'Astyage à celui de Cyaxare et pris pour la fille du premier celle qui 
n'était que sa sœur. On écarterait de la sorte l'objection qui peut être 
tirée, contre la date de 625, de l'âge que devait avoir alors Astyage. 

Le personnage de Nabuchodonosor nous ramène , au reste, à une pé- 
riode de l'histoire de la Babylonie que les monuments découverts de- 
puis un quart de siècle nous ont le mieux fait connaître. Je parlerai, 
dans un de mes prochains articles, de ce monarque célèbre qui a laissé 
son nom gravé sur lant d'inscriptions, mais je devrai auparavant re- 
chercher ce que les textes cunéiformes nous disent de l'Arménie, où 
une invasion analogue à celle qui renouvela la population médique 
s'était opérée. 


AzrrED MAURY. 


( La suite à un prochain cahier.) 


LES MONUMENTS DE LA SICILE. 


Recueil des monuments de Ségeste et de Sélinonte, mesurés et dessinés 
par Hittorf et Zanth, suivi de recherches sur l'origine et le déve- 
loppement de l'architecture religieuse chez les Grecs, par Hittorf; 
un volume in-4° avec un atlas de 89 planches. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


L'architecture religieuse chez les Grecs. — Construction et décoration des temples. 
Hittorf a recueilli, dans son huitième livre, les indications données, 


soit par les auteurs, soit par les ruines antiques, sur les procédés de 


. GIE pour les trois articles précédents, les cahiers de décembre 1871, jan- 
vier et février 1872. 
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construction des architectes grecs. Les monuments, si mutilés qu'ils 
soient, sont encore beaucoup plusinstructifs et explicites que les textes; 
c'est donc aux monuments surtout qu'il faut s'attacher. 

La plupart des temples de la Grèce et de la Sicile sont fondés sur des 
collines de rochers qu'il a suffi d'aplanir. Quand le rocher avait des 
parties défectueuses, on les dérasait pour les remplacer par des subs- 
tructions partielles. C'est le cas du Parthénon d'Athènes. Mais, lorsque 
le plateau était taillé dans le rocher, on n'en voulait pas moins rap- 
porter en pierre les socles qui composaient le périmètre. Toutes ces 
pierres étaient travaillées et ajustées avec le même soin, excepté 
lorsque le temple était en marbre. Les substructions de l'Érechthéion 
et du Parthénon, par exemple, sont en tuf du Pirée, pierre excellente, 
dont on s'est servi pour bâtir les murs de l'acropole et même les temples 
antéricurs aux guerres médiques. 

Parmi les édifices qui ont exigé des fondations exceptionnelles, le 
temple de Diane à Éphèse a été curieusement mentionné par les écri- 
vains de l'antiquité. Il devait être bâti sur un sol marécageux, profond, 
détrempé par le Caystre. Les pilotis eux-mêmes ne pouvaient suffire, 
repoussés d’un limon mouvant par les secousses des pieux qu'on enfon- 
çait à côté. Pline rapporte qu'ou étendit des charbons broyés et des 
toisons de laine!. Hittorf accepte ce témoignage ?; j'avoue que, sans 
être architecte, je ne puis l’admettre un instant. Evidemment des peaux 
de mouton, destinées à pourrir, c’est-à-dire à se réduire et à disparaître 
avec le temps, n'ont jamais pu servir d'assiette à un monument, et, si 
le charbon peut assainir le sol ou une route, il sera broyé et pulvérisé 
par les pierres énormes qu'on entassera. Pline a répété naïvement une 
fable qui était restée populaire à Éphèse, mais qui ne supporte pas un 
examen sérieux. Du reste, j'ai déjà parlé dans le Journal des Savants du 
temple d'Éphèse, des recherches de M. Falkener* et des fouilles impor-- 
tantes auxquelles il pourrait se prêter. Ces fouilles ont été entreprises 
dans ces derniers temps par M. Wood; on en publiera prochainement 
les résultats. 

La plupart des temples ont été construits en calcaire tiré de la car- 
rière la plus voisine, à Agrigente, à Syracuse, par exemple, et dans pres- 
que toute la Grèce, où les calcaires abondent et où le sol n'est, pour 
ainsi dire, qu'un rocher. Les constructeurs athéniens eux-mêmes avaient 


d 7 MXXVI, xx — * «Un ensemble de peaux et de charbons devait former 
‘une Grezamière plate-forme, un peu chère sans doute, mais d'une grande résistance. » 


Page ho 7.) — ? Cahier de juin, 1863, p. 384. 
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sous la main les marbres du Pentélique, de l'Hyinette, d'Éleusis. Quand 
le marbre était un trop grand luxe à cause de l'éloignement des carrières, 
on faisait comme à Delphes, où la façade seule était en marbre, et à 
Bassæ, où les chapiteaux intérieurs, les frises, les plafonds et les tuiles 
étaient en marbre, tandis que le reste était en calcaire d'Arcadie. 

= Les murs en calcaire grossier sont toujours pleins, et les pierres, 
autant que possible, prennent toute l'épaisseur. Les lits et les joints 
sont dressés sur toute leur superficie : on commençait par les dresser 
séparément avec la plus grande exactitude, ensuite, au moment de la 
pose, on frottait les surfaces mouillées de la nouvelle pierre contre les 
surfaces adjacentes des pierres en place. Le frottement des surfaces 
humides produisait un véritable mortier, qui achevait de dissimuler, en 
les remplissant , toutes les petites anfractuosités. Les blocs étant encore 
suspendus aux appareils de levage, la manœuvre était plus facile qu'on 
ne le suppose généralement. 

Les lits et les joints des murs en marbre ne sont pas dressés sur toute 
leur surface. Le pourtour des blocs est ciselé avec le plus grand soin 
sur une largeur de quelques centimètres, puis usé avec une plaque de 
métal parfaitement unie. Le reste, refouillé de 2 à 3 millimètres, 
est relativement fruste et en retraite, laissant toute l'adhérence porter 
sur les bords. Comme les Grecs n'employaient pas le mortier pour lier 
leurs joints, la crainte des tremblements de terre les forçait d'y suppléer 
par des tenons et des crampons en bois, plus souvent en métal. 
L'Érechthéion montre les morceaux de marbre d'un même rang reliés 
entre eux par deux doubles T en fer incrustés horizontalement dans le 
lit supérieur; de plus, chaque pierre est réunie à celle de l'assise infé- 
rieure, qui lui correspond, par deux ténons verticaux eu fer placés sur 
l'un des côtés. Au Parthénon, chaque boutisse a huit trous de scelle- 
ments, quatre pour tenir horizontalement aux boutisses adjacentes, 
quatre pour se relier par des goujons verticaux aux carreaux inférieurs 
et supérieurs. | | 

En prévision des chocs et des accidents de la construction, les Grecs 
réservaient {oujours un excédant d'épaisseur sur les surfaces pour ga- 
rantir les vives arêtes des joints. Lorsque le ravalement avait lieu, le 
biseau qui les précédait tombait peu à peu et l'on voyait paraître 
avec la surface prévue les joints prévus dans leur merveilleuse préci- 
sion. 

Les colonnes étaient formées de plusieurs assises : on cite peu de 
colonnes monolithes : en Grèce, Corinthe, sept colonnes d'Égine; en 
Sicile plusieurs colonnes du temple C à Sélinonte. Les lits des tambours 
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sont travaillés avec le même soin que ceux des assises des murs; des 
tenons en bois les reliaient plus souvent que des goujons en métal, 
parce que les cubes de bois étaient plus largement assujettis et empé- 
chaient les tambours de glisser les uns sur les autres au moment d'un 
tremblement de terre. Les cubes de bois de cèdre de l'Érechthéion sont 
célèbres dans les annales de l'architecture. Incorruptibles, ajustés l'un 
dans l'autre, de tambour en tambour, en forme de goujons tout à la 
fois et de pivots, ils ont servi manifestement à faire tourner chaque 
tambour sur le tambour inférienr auquel on le superposait. Ce mouve- 
ment de meule usait par le frottement les aspérités intérieures du 
marbre taillé et produisait l'exactitude de joint qu'on admire dans les 
constructions du siècle de Périclès. On a retrouvé, de même, au Par- 
thénon, au fond d'un trou de goujon, une pointe de métal, et l'on a 
supposé que cette pointe avait servi de pivot pour les révolutions qui 
devaient aplanir la surface des lits jusqu’au dernier poli. Tous les voya- 
geurs attentifs ont remarqué certains joints du Parthénon que l'œil ne 
pourrait découvrir, si le calcul et des brisures ne les faisaient recon- 
naître. 

Les annelets, les filets et l'échine des chapiteaux étaient exécutés 
avant la pose , ainsi que l'attestent les monuments inachevés de Ségeste 
et de Délos. Mais les fûts des colonnes étaient posés plus forts qu'ils 
ne devaient l'être après l'achèvement. On avait soin de ciseler sous le 
premier tambour, au ras du sol, une petite bande circulaire qui cir- 
conscrivait exactement les arêtes des cannelures. Les colonnes elles- 
mêmes n'étaient taillées qu'après l'achèvement du temple, le ravalement 
et peut-être la décoration des parties supérieures. On n'avait pas à 
craindre que les échafaudages, les échelles, les maladresses des ouvriers, 
portassent dommage à la finesse des arêtes des cannelures. 

La partie la plus importante de l'entablement , au point de vue de la 
construction, était l'architrave : elle reliait les colonnes entre elles et 
portait les plafonds. Employée comme linteau, elle a reçu le plus de 
hauteur possible depuis le chapiteau jusqu'au-dessus du bandeau sous 
les triglyphes. Afin de ne pas augmenter outre mesure le cube des 
architraves, dont la longueur était considérable, on les faisait en deux 
morceaux sur l'épaisseur : au Parthénon et au temple de Cérès d'Éleu- 
sis, elles sont même en trois morceaux, sans que cette dispasition ôte 
rien à leur solidité. 

Les architraves sont reliées entre elles par des tenons placés au miliea 
des joints ou des crampons scellés sur leur lit supérieur. Les temples 
R et S de Sélinonte, les temples de Némésis à Rhamnonte et de Jupiter 
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olyrapien à Athènes ; sont reproduits par les planches d'Hittorf ! de ina- 
nière à faire comprendre ces ajustements. Les architraves d'angle en 
deux morceaux n'avaient de tenons que sur le joint droit; la coupe en 
onglet du joint opposé rendait son assiette sûre et durable. 

Les frises sont en deux morceaux sur la largeur, excepté à Sunium, 
où la même pierre fait l'épaisseur. J'ai déjà parlé, à propos de l'imita- 
tion du bois, des saillies ou feuillures réservées à côté des triglyphes 
et des métopesplissées en coulisse comme de véritables panneaux de me- 
nuiserie. Je renvoie au livre d'Hittorf pour l'appareil des corniches et 
des frontons?, détails tout à fait techniques. Mais je transcrirai la page 
dans laquelle l'auteur conclut en résumant le soin scrupuleux des archi- 
tectes et des ouvriers grecs. 

«Les tailles préparatoires de tous les matériaux des temples étaient 
«exécutées avec un soin et une précision remarquables; lorsque chaque 
«morceau n'était pas entouré, comme les pierres des gradins au temple 
«de Ségeste, d'une ciselure qui déterminait exactement leur position 
«en tous sens, les ravalements préparatoires suivaient tous les détails 
«des formes adoptées, les tambours des colonnes avaient la même dimi- 
«nution, les assises d’un mur d'aplomb étaient préparées de même, et 
«les démanchements, en plan comme en élévation, étaient toujours 
«tracés rigoureusement au moyen de ciselures sur les assises où ils 
«commençaient. Ces soins, qui nous paraissent superflus, dont nos ou- 
«vriers ne sont plus même capables pour les ravalements définitifs, 
«leur permettaient d'arriver à des résultats qui nous paraissent incom- 
«préhensibles: il faut ajouter que la peine inouïe qu'ils prenaient pour 
«obtenir ces résultats sur le marbre, qui n'était recouvert que de cou- 
«leur, ils ne craignaient pas de la prendre également sur la pierre, qui 
«disparaissait sous un enduit de stuc. Cette exécution précieuse existe 
«déjà dans les plus anciens temples qui nous ont été conservés. La 
«crainte religieuse qui pousse les artistes, les ouvriers d'un peuple 
«encore jeune, à rendre les temples aussi dignes que possible de leur 
« destination, trouva le génie des Grecs si investigateur, si amoureux 
« du beau et du vrai, admirablement disposé à subir cette impression et 
«à lui faire produire les résultats les plus parfaits. » 

Comment et par quelles machines les matériaux de dimension con- 
sidérable qu'employaient les Grecs ont-ils pu être transportés et mis en 
place ? C'est ce que les modernes se figurent difficilement, parce qu'ils 
supposent l'antiquité d'autant plus arriérée dans les sciences exactes, 


! Planches XLIII, XLIV, XLVIT, LV, LVIL — ? P. 521 et suivantes. 
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qu'ils ont eux-mêmes moins de notions sur ce qu'elle savait et pratiquait : 
l'ignorance que nous lui prêtons est l'excuse de notre propre ignorance. 
Ilest certain, cependant, que les Grecs ont emprunté aux Égyptiens 
et aux Assyriens des procédés que les monuments figurés de ces deux 
pays font connaître !, et qu'ils ont perfectionné eux-mêmes ces procédés. 
C'est encore à propos du temple d'Éphèse que Vitruve rapporte com- 
ment les architectes Chersiphron et Métagène transformèrent en rouleaux 
de traction les immenses tambours de colonnes qu'ils devaient trans- 
porter des carrières du mont Prion, et les firent traîner par des bœufs 
après les avoir entourés de pièces de charpentes transversales et garnis 
de pivots qui s'adaptaient par des bagues à ces pièces de charpente ?. 
Les rouleaux dont se servent les modernes pour fouler les gazons ou 
pour aplanir les chemins empierrés reproduisent en petit ce système. 
Les mêmes architectes, lorsqu'il s'agit de massives architraves, les mon- 
laient au contraire comme de longs essieus entre des roues de douze 
pieds, multipliées autour des architraves autant qu'il. était nécessaire 
pour ne pas se briser sous le poids. 

Les Égyptiens ont remué des masses bien plus considérables, mais 


avec des traîineaux et sur des chemins en bois convenablement graissés. 


Les Assyriens, comme les Égyptiens, faisaient glisser Ja plate-forme qui 
supportait un monolithe colossal à l'aide de leviers sur des rondins que 
lon replaçait en avant à mesure qu'ils devenaient inutiles en arrière; les 
bas-reliefs font voir nettement cette opération. L'invention de Chersi- 
phron et de Métagène n’a rien de beaucoup plus ingénieux. Une fois 
les blocs amenés sur le chantier, Pline nous apprend * que les archi- 
traves furent montées à l’aide d'une rampe douce faite de sacs de sable 
amoncelés jusqu'au-dessus des colonnes. Lorsque les architraves étaient 


arrivées au-dessus du point où elles devaient poser, pour les faire asseoir 


graduellement, on vidait peu à peu les sacs du bas. Hittorf critique très- 
Justement la fin de ce passage de Pline. Ce n'étaient pas les sacs du 
bas, mais ceux da haut, qu'on devait vider. En procédant comme le pré- 
tend Pline : « on s'exposait, on peut dire à coup sùr, à de graves in- 
“convénients, parce que les sacs supérieurs, forcément chevauchés les 
«uns dans les autres et en partie maintenus par cette disposilion, ne 
«pouvaient suivre régulièrement le mouvement de descente qu'on vou- 
«lait leur imprimer en vidant les sacs du bas; que dès lors ce mouve- 


! Voyez, dans l'ouvrage de Place, les planches qui représentent le transport et le 
montage des taureaux gigantesques; voyez aussi les ouvrages de Rosellini, Lepsius 
et Wükinson sur l'Egypte. — * Préface du livre V.— * L. XXVI, xxr. 
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«ment, s'exécutant par soubresauts, était dans le cas d'amener des ébou- 
«Jements dans la masse du plan incliné, la chute de l'architrave et celle 
«des colonnes déjà placées. En vidant, au contraire, les sacs sur lesquels 
«posait l'architrave, sans autre intermédiaire que les longrines de bois 
«qui servaient de glissoires, il suflisait d'isoler les parties de celles-ci 
«qui devaient suivre le mouvement de l'architrave et de surveiller, 
« pour chaque sac, l'écoulement régulier du sable. C'est sans doute l'oubli 
«d'une de ces précautions qui causa l'accident arrivé au linteau de la 
«porte (et heureusement réparé) par quelque tassement dans le plan 
«incliné 1. n 

Ge qui doit nous rendre le procédé des architectes ioniens moins 
invraisemblable, c'est que les modernes, depuis un certain nombre 
d'années, établissent les cintres des voûtes des ponts et d'autres grands 
arcs sur des boîtes de tôle pleines de sable. Lorsque l'on veut décintrer, 
on fait couler le sable des boîtes par de petités ouvertures ménagées à 
leur partie inférieure, et les cintres descendent avec régularité à 
mesure que le niveau du sable s'abaisse dans les boîtes. C'est le procédé 
perfectionné des Éphésiens. 

Hittorf, guidé par Aristote ? et par Héron, entre ensuite dans d’as- 
sez longs détails sur les moyens de monter les blocs qui composaient 
les corniches et les parties supérieures du temple. Les moufles, les 
cabestans, les treuils, les chèvres, les traîneaux, les palans, d'autres 
appareils assez semblables aux écoperches et aux biques qu'on emploie 
aujourd'hui, sont l'objet de descriptions et de calculs qu'il est inutile 
de reproduire, mais que l'on doit lire et étudier dans l'ouvrage original. 
On y verra aussi l'explication * de ces grandes entailles en forme d'U ou 
de fer à cheval qui sont creusées sur les côtés verticaux des pierres, par 
exemple sur les architraves et les corniches d'Epine, de plusieurs tern- 
ples de Sélinonte et d'Agrigente. On passait dans ces entailles des câbles 
très-gros et très-peu tordus , afin de ne point endommager la pierre dans 
laquelle ils se trouvaient encastrés. Lorsque la pierre était posée sur un 
lit et à sa place, ajustée même contre la pierre voisine, on laissait échap- 
per un bout du câble, on le retirait de la rainure, sans choc, par un 
frottement doux, sans dommage. On verra aussi quels procédés on a 
dû employer à Égine, à l’ancien Parthénon, ainsi que l'indiquent les 
refouillements qui existent sur les lits supérieurs des chapiteaux ou sur 
les entablements. On n'a pu s'y servir que de la louve, c'est-à-dire d'un 


" Page ñ34. — * XIX* Question de Mécanique. — * Commandino, édition de 
Bologne, 1660, à la fin du livre VIIL — ‘ Page 546. | 
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instrument en métal composé de deux ou trois pièces qui entrent sé. 
parément et s'ajustent dans nn trou creusé dans la pierre : les par- 
ties saillantes au-dessus du lit de la pierre sont munies d'anneaux aux- 
quels on attache le câble soit directeinent, soit par l'intermédiaire d'un 
crochet. 

La charpente des temples embarrasserait les modernes encore plus 
qu'elle ne les embarrasse, si l'on ne voyait les entailles qui recevaient 
les combles sur le temple de la Concorde à Agrigente et le grand tem- 
ple de Pæstum, si surtout les plafonds des portiques du Parthénon, 
de Sunium, de Bassæ, de Rhamnonte, où le marbre remplace le bois, 
n'étaient une indication plus précise. Les pièces les plus fortes étaient 
placées dans le sens de fa moindre longueur : sur celles-ci posaient 
transversalement d'autres pièces plus faibles, qui portaient les remplis- 
sages ou fonds de caissons. Dans la cella, on est réduit aux hypo- 
thèses; Hittorf en abuse même, lorsqu'il donne aux poutres du temple 
R, à Sélinonte, 12 mètres de portée. L'exemple de la cathédrale 
de Messine, les grandes pièces de bois qu'on tire des forêts de l'Europe, 
expliquent la facilité de construction, mäis ne répondent pas à une 
objection ‘capitale : c'est le peu de résistance que les murs des temples 
antiques, qui n'ont qu'une pierre d'épaisseur, devaient offrir à Ja pous- 
sée des combles. Évidemment les avantages de l'architecture à plates- 
bandes étaient rachetés par la modicité des portées, et il fallait toute la 
science exquise des artistes grecs pour réunir les conditions d'équilibre, 
de solidité, d'élégance et de durée. Du reste, l'assemblage des tuiles 
exigeait une exécution précise et remarquable des charpentes; il fallait 
que leur distance d'axe en axe coïncidât exactement avec la largeur 
des tuiles, qui équivalait à un, deux ou trois intervalles de chevrons. 
Dans les plafonds et les couvertures apparentes, la perfection du tra- 
vail était plus nécessaire encore, puisque les bois, les caissons et les 
tuiles étaient décorés d'ornements peints qui auraient fait ressortir gros- 
siérement les moindres négligences. 

1 entre dans une couverture antique trois espèces de tuiles : les 
tuiles faîtières , les tuiles de recouvrements, les tuiles plates. Ces der- 
mères s'ajoutent l'une sur l’autre, parfois leurs deux côtés sont munis de 
rebords, dans le sens de la pente du comble. Les joints qui séparent 
deux tuiles juxtaposées sont protégés per les tuiles de recouvrements, 
qui sont concaves à l'intérieur, convexes à l'extérieur, et chevauchent 
ellesmèmes comme les tuiles plates. Enfin, au sommet du toit, les 
faîtières recouvrent les tuiles de chaque moitié du comble. 

Quand la toiture est plus riche, le dernier rang de tuiles plates est 
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bordé par un chéneau, tuile de largeur double, qui se termine, sur sa 
face extérieure, par une cymaise plus ou moins haute, décorée de pein- 
tures ou de sculptures, avec une ouverture pour laisser couler l'eau : 
cette ouverture est, soit marquée par une tête de lion, soit prolongée 
par un simple tuyau saïllant!. L'exécution des chéneaux en terre cuite 
exigeait une habileté prodigieuse chez les potiers grecs; on conçoit que 
les architectes aient préféré le marbre : la taille du marbre était plus 
exacte que la cuisson de l'argile, et la cherté de la matière était rachetée 
par la sûreté du travail. On connaît l'invention de Byzès de Naxos?; il 
suffit également de rappeler les tuiles en marbre du Parthénon, des 
propylées d'Athènes, des propylées d'Eleusis, des temples de Diane et 
de Cérès dans la même ville et de celui de Némeésis à Rhamnonte. Hit- 
torf en donne les dimensions : 


Parthénoôn:5:235:4 ose 0,53 X 0,91 
Diane sms 0,49 X 0,60 
CUTÉSS LT da ae 0,62 X 0,82 
Propylées d'Éleusis........... 0,93 X 0,86 
Rhamnonte................ . 0,47 X 0,€8 


Parmi les éléments de construction des temples, il faut compter les 
métaux, non pas ceux qui, à l'époque archaïque, servaient de revête- 
ment, le bronze battu au marteau par exemple, et ajusté sous forme 
de plaques, mais ceux qui étaient essentiels à la solidité même de l'ap- 
pareil. | 

Nous avons déjà parlé des crampons qui retenaient les assises horizon- 
tales, et des goujons verticaux qui les rendaient solidaires des assises 
supérieures et inférieures. Ces admirables précautions auraient as- 
suré l'immortalité des édifices ainsi construits, si l'incendie, la rage des 
hommes, l'explosion des magasins à poudre ménagés au milieu des 
temples par les Turcs n'avaient eu plus de force destructive que les 
tremblements de terre eux-mêmes. 

Les goujons sont en fer, cylindriques ou carrés; ils varient entre à 
et 3 centimètres de grosseur, entre 10 el 14 centimètres de longueur. 
Les crampons en fer également ont la forme tantôt du double T comme 
au Parthénon , tantôt de N comme à Sélinonte*, tantôt de queue d'aronde 
comme au temple de Diane Laphria’. Crampons et goujons étaient en 


* Temples R et S. — * Le Bas, Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure : 
la iongueur de ces crampons parait d'environ 20 centimètres; la largeur aux extré- 
mités, de 10 centimètres — * Hittorf, Architecture polychrome, pl. XIX, fig. 16. 
— * Pausanias, V, x. — * Page 561. 
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fer, scellés avec du plomb et entièrement recouverts de plomb, pour 
empêcher le fer de s'oxyder au contact de l'air et de se dilater. Dans le 
premier cas, le marbre aurait été souillé de taches de rouille et de 
suintements; dans le second, il aurait pu éclater : c'est l'effet qu'ont pro- 
duit les tenons mal placés de la Vénus de Milo; au contraire, les cram- 
pons du Parthénon sont restés inoffensifs et inaltérables sous leur lit de 
plomb. 

L'idée de faire supporter par des linteaux en métal la charge des 
architraves sur le temple des Géants, à Agrigente, me paraît une idée 
toute moderne, inspirée par les habitudes de nos architectes. Les en- 
tailles retrouvées dans les pierres par Hittorf peuvent s'expliquer de di- 
verses manières et ne sont point une preuve suffisante. 

Au contraire, il est constant qu'on incrustait dans le sol des quarts 
de cercle en métal sur lesquels roulaient les lourds vantaux des portes. 
Je ne parle ni des serrures, ni des gonds, ni des grilles en bronze qui 
fermaient les sanctuaires; les traces en ont été constatées par maint 
voyageur. 

Au calcaire, au marbre, à la terre cuite, aux métaux, il convient 
d'ajouter les stucs qui servaient de revêtement aux temples dont les ma- 
tériaux offraient un grain inégal. Ces matériaux n'étaient ni taillés ni 
assemblés avec moins de perfection, mais leur surface poreuse était 
corrigée par un enduit. Il est juste d'ajouter que parfois, pour mieux 
faire adhérer cet enduit, on creusait au bas des pierres du socle, par 
exemple, des espèces de feuillures qu'on remplissait d'un stuc plus gros 
qui servait de lit à un stuc plus fin : on prévenait ainsi l'infiltration des 
eaux entre les joints. Les profils de la pierre étaient aussi quelquefois 
plus simples que ceux du stuc qui les complétait. La base des colonnes 
du tombeau de Théron en est un exemple remarquable! ; au temple 
d'Esculape, à Agrigente, Hittorf a retrouvé une moulure en stuc qui 
formait le chambranie de la porte. Le sol de certains temples était aussi 
recouvert en stuc : c'est ce que M. Garnier a constaté au temple d'Égine. 

La question du stuc amène naturellement la question de la colora- 
ton. La surface des temples était-elle blanche ou revêtue de couleurs? 
Longtemps on a cru que les édifices grecs étaient blancs ou gris comme 
les édifices modernes; les traces de couleur que l'on constatait, on 
les attribuait à la barbarie des temps postérieurs. Hittorf, en 1824, 
après son exploration de la Sicile, rapporta la conviction que la peinture 
avait contribué, aussi bien que la sculpture, à décorer les temples 


_! Hittorf, pl. LXXXIX, fig. 15 et 16. 
23 
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grecs ; de sorte que les trois branches de l'art avaient uni leurs procédés 
et leur science pour concourir au même but et produire un effet plus 
magnifique. Ên revenant par Rome, Hittorf exposa ses dessins; il 
éveilla l'attention des artistes et surtout des architectes; 1l vit les statues 
des frontons d'Égine, qu'on avait confiées À Thorwaldsen pour les res- 
taurer; les couleurs dont ces statues portaient encore de notables 
restes lui prêtaient une autorité nouvelle. Il continua ses recherches à 
Paris, et ce ne fut qu'en 1830 qu'il lut à l’Académie des beaux-arts un 
mémoire, qu'il développa plus tard dans l'ouvrage intitulé : Restitution 
da temple d'Empédocle'. Alors s'élevèrent des discussions passionnées; 
tous les textes furent retournés et commentés; les monuments furent 
examinés de nouveau, pierre par pierre, et les architectes de l'école de 
Rome allèrent chercher sur les monuments d'Athènes et de la Grèce 
propre des traces de couleur | 

Aujourd'hui le système qui nie toute coloration est abandonné devant 
l'évidence des faits, car l'on constate l'existence de la coloration à Pæs- 
tum comme en Sicile, à Métaponte comme en Grèce, sur les grands 
comme sur les petits édifices, sur les tombeaux aussi bien que sur les 
temples. 

Deux systèmes restent donc en présence : la polychromie absolue et la 
polychromie mixte. Les modernes, accoutumés à la nudité de leur ar- 
chitecture, n'ont pu se faire à l'idée de voir cacher sous un enduit les 
admirables marbres du Pentélique, par exemple. Ils se sont demandé 
si tout était peint, ou seulement les ornements, les moulures, les par- 
ties hautes de l'édifice. Le choix qui a présidé à la construction des co- 
lonnes du Parthénon et qui a fait rejeter tant de tambours énormes que 
nous retrouvons à l'écart, parce qu'une tache verdâtre en altérait l'éclat, 
n'annonce-t-il pas que les colonnes restaient blanches. 

Hittorf, dans son ouvrage posthume, ne discute plus ces objections ; 
il suppose le problème victorieusement résolu, et il se contente de rap- 
peler, temple par temple, quelles sont les parties colorées, et, s’il y a 
doute, quels sont les témoignages sur lesquels il s'appuie. Il redit ses 
propres observations sur les monuments de la Sicile qu'il a vus, celles 
du duc de Luynes sur Métaponte, de M. Mauch sur Pæstum?, de 
M. Garnier sur le temple d'Égine, de M. Paccard sur le Parthénon, 
de Tétaz sur l'Érechthéion, de MM. Donaldson et Semper sur le 


! Voici le titre complet : Restitution da temple d'Empédocle à Sélinonte, ou l'Arcki- 
tecture polychrome chez les Grecs. — * J'ai publié moi-même, sur la coloration des 
chapiteaux de Pæstum, des observations plus étendues et plus concluantes {L’archi- 
tecture au siècle de Pisistrate, p. 130). | 
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Théséion, de Gell et Dodwell sur le temple de Bassæ, de Ross, Schau- 
bert et Hansen sur la Victoire Aptère, de sir Charles Fellows sur les 
monuments de la Lycie. 

Je suis d'accord avec l'auteur sur tous ces points. Je ne fais de réserve 
que sur la théorie, dans ce qu'elle a d'absolu et surtout d'invariable à 
travers la succession des temps. Pendant sept et huit siècles, depuis la 
construction du vieux temple de Corinthe jusqu'au règne des Antonins ou 
jusqu'à la chute de Rome, l'art ne sest-il donc pas modifié? Le goût 
général, le système de décoration, tout est-il resté constant? La vraie 

. théorie en matière d'art, c'est la théorie des époques, parce que c'est 
celle qui suit le génie d'un peuple dans ses lentes transformations. Com- 
ment les différentes époques ont-elles entendu la polychromie ? On 
trouve de la couleur dans tous les temps; mais en trouve-t-on partout 
et sur des monuments semblables? N'a-t-on pu commencer par peindre 
entièrement les monuments? Puis ne les a-t-on pas peints avec discré- 
tion , à Athènes surtout ? N’a-t-on pas fini par ne plus les peindre du tout 
et par substituer la sculpture à la peinture, par exemple dans les édi- 

“ices dela Rome impériale? Je pose ces questions sans les trancher; mais 
les architectes et les archéologues devront les résoudre un jour. Il est 
évident que la passion de la couleur, si vive chez les Orientaux, s’est mo- 
difiée chez ceux-là mêmes qui ont été les plus habiles décorateurs. Les 
Romains ont substitué les marbres de couleur aux stucs de la Grèce; les 
Byzantins ont substitué la mosaïque aux placages et revêtements des mar- 
bres de couleur. On ne trouve aucune trace de couleur sur les temples 
bâtis au siècle d'Auguste, et nous voyons les Turcs et les Arabes eux- 
mêmes badigeonrer de blanc l'extérieur de leurs édifices et souvent l'in- 
térieur de leurs mosquées. 

C'est donc pour tenir compte de cette mobilité du goût, qu'il faut 
classer les monuments par époques. Je puis dire avec la plus entière cer- 
titude que les temples antérieurs à Mnésiclès et à {ctinus étaient peints 
du haut en bas: je défie aucun architecte de parler avec la même 
assurance des temples élevés pendant l'administration de Périclès et de 
Phidias : leurs parties saillantes, leurs moulures, leurs sculptures, etaient 
rehaussées de couleur, mais il n’est point prouvé qu'il ÿ avait de la 
couleur partout, sur les murs et sur les colonnes, c'est-à-dire sur Îes 
parties lisses. Enfin une nouvelle atténuation ne s'est-elle pas produite 
sous les successeurs d'Alexandre, et les temples ne se sont-ils pas de plus 
en plus approchés de la sobriété qu'on remarque sur les temples d'Au- 
guste? Voilà comment la question aurait dû être posée et résolue par 
Hittorf : voilà ce qu'il n’a point fait. Un autre artiste le fera plus tard, je 
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l'espère, et rendra toul à fait exact un système qui pèche par l'excès 
d'unité et par la confusion de toutes les époques. 

Cette réserve faite, nous renverrons à l'ouvrage d'Hittorf pour les ob- 
servations techniques. Les Grecs employaient, pour fixer les couleurs, 
des gommes odoriférantes et de la cire. Les cires colorées et fondues 
par la chaleur servaient à la peinture des vaisseaux. Il:est difficile de 
chauffer successivement, pour y faire pénétrer la cire, toutes les sur- 
faces d'un temple en marbre, et les obstacles deviennent insurmontables 
quand il s'agit des oves, des rais de cœur, des moulures à bec de cor- 
bin. Savait-on, comme l'ont fait les modernes, dissoudre la cire au. 
moyen d'essences et la mêler aux résines transparentes qui servaient à 
faire adhérer les couleurs? Comment se préparaient les couches de 
stuc? Les textes de Pline et de Vitruve sont-ils conformes à ce que nous 
révèlent les stucs de Pompéi étudiés avec soin? Je citerai, à ce sujet, 
une page d'Hittorf! : 

« Le fond se prépare en posant successivement sur le mur de deux à 
« quatre couches de mortier composé de chaux et de sable, puis de deux 
«ou trois couches de stuc, formé de chaux et de spath calcaire ou de 
«marbre, 

.« Le rapport de la chaux avec le sable ou avec le marbre dépend ab- 
«solument de la qualité de la chaux et se détermine par l'expérience. 
«En étendant ces différentes couches, il faut avoir soin que celles qui 
«sont déjà en place conservent encore assez d'humidité quand on ap- 
« plique les nouvelles, et il faut enlever, par le frottement d'une molette 
«mouillée, les pellicules de chaux cristallisée qui se forment à la surface 
«et peuvent empêcher la liaison des couches entre elles. Ces couches 
«augmentent de plus en plus de finesse, et, lorsque la dernière est en 
_ «place, on procède au poli à l'aide d'une pierre ou d'un tampon de 
«bois que l'on promène circulairement sur tout le mur en l'arrosant 
«continuellement d'eau. Si le fond doit être coloré, on met la couleur 
«avant que le poli soit entièrement terminé, et l'on continue le frotte- 
«ment, qui a pour objet d'augmenter la pénétration de la couleur dans 
«le stuc. 

« Ce travail terminé, on passe à la peinture : les couleurs n'ont pas 
« besoin d'être mélangées de chaux tant que l'enduit est encore très-frais. 
« Lorsque la richesse de la décoration rend le travail un peu long, que 
«le stuc est trop vieux, ce qui arrive ordinairement après trois ou 
«quatre jours, on est obligé d'employer des couleurs mélangées le plus 


| * Page 629. 
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« possible de chaux ou d'appliquer au moins avec ce mélange la teinte 
« locale du fond sur la partie où se trouve le sujet que l'on doit peindre, 
« Les couleurs paraissent, au moment de leur emploi, plus foncées que 
« lorsqu'elles sont séchées, et il faut une grande habitude de cette mo- 
« dification. Par sa nature, ce genre demande une exécution hardie et 
« facile, un dessin pur, sans retouches timides et laborieuses ; on doit 
« juxtaposer les tons et laisser à la distance le soin de les fondre. Bien 
«qu'on ait la ressource de faire le stuc par parties proportionnées à la 
« surface qu'un artiste peut exécuter en un temps donné, il arrive sou- 
«vent, comme le prouvent les peintures de Pompéi et d'Herculanum, 
« qu'après avoir fait les ornements et laissé parfaitement sécher le stuc, 
«on peint les tableaux avec figures à la colle ou à la cire. » 

C'est, en effet, ce que l'on constate souvent dans les villes campa- 
niennes : comme les figures ou sujets ont été exécutés d'une main 
rapide par les décorateurs, on remarque, à travers les parties moins 
épaisses de leur peinture, le fond général du panneau, bleu, noir ou 
rouge, couleur composée avec le stuc, ainsi que Hittorf l’a très-bien 
décrit. 

Enfin, je dois ajouter que la peinture à fresque et même à la colle 
ne tient pas sur le marbre. Les Grecs n'ont donc pas décoré tous leurs 
temples à l'aide des procédés que Pompéi nous révèle. Les édifices en 
marbre ont exigé l'emploi de la cire, de résines transparentes, ou de 
toute autre matière plus fine, capable d’une plus forte adhérence, et 
qui demandait un travail plus soigné. | 

La couleur était appliquée avec plus de scrupule encore sur les 
sculptures en ronde bosse ou en bas-relief. Les vêtements recevaient 
une teinte plate, sur laquelle un semis d'ornements ou de broderies 
rappelait les étoffes réelles. La coloration des chairs était le point dé- 
licat : c'est pour cela que Praxitèle déclarait seules parfaites, parmi ses 
œuvres, celles que le peintre Nicias avait complétées. La chevelure re- 
cevait aussi un ton conventionnel et léger; les boucles saillantes res- 
sortaient même quelquefois en or sur la masse des cheveux: cette tra- 
dition a été perpétuée jusqu'au xim° et au xiv° siècle. J'ai déjà dit que 
les têtes et les bras des femmes avaient été rapportés en marbre sur 
les métopes en pierre de Sélinonte. Pourquoi? Pour obtenir un coloris 
plus doux et plus uni que le coloris des figures d'hommes. 

Certains accessoires exécutés en bronze doré ajoutaient encore, dans 
les frises et les frontons, à la variété des couleurs. Ajoutez les statues 
des dieux, en or et en ivoire, en métaux savamment alliés, en marbre, 
en pierre, en bois; plus la matière était simple, plus la peinture était 
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appelée à la rehausser. Ajoutez les offrandes, les ex-voto, les trophées, 
les boucliers, les armes fixées aux parois des temples, les vases et objets 
précieux dont les catalogues du Parthénon nous ont révélé le dépôt 
dans les sanctuaires. Cet ensemble donnait aux temples grecs une ri- 
chesse et une variété d'aspect que Hittorf s’est etlorcé de rendre par 
ses dessins : mais il n'a pas réussi {et cela était, pour ainsi dire, impos- 
sible ) à reproduire le style, la sobriété, l'harmonie exquise, dont la race 
grecque avait le secret. 

L'amour de l’auteur pour son sujet se manifeste jusque dans l'appen- 
dice! : il a voulu, après avoir passé en revue toutes les questions que 
soulèvent les temples grecs, se rendre un compte approximatif de ce 
qu'ils devaient coûter, et il a fait ce calcul pour le grand temple de 
Sélinonte. Il a supposé d'abord que la construction avait lieu à Paris et 
il a compté, comme à Paris, article par article, détail par détail. Il à 
trouvé, pour la construction etla décoration, 5,876,803 fr. 97 cent.; pour 
les travaux de sculpture et de peinture, 694,816 francs. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que ce travail n'est qu'un jeu d'esprit et une sorte de 
récréation à la fin d'un ouvrage long et sérieux. Il est évident que 
toutes les comparaisons sont illusoires, pour la main-d'œuvre comme 
pour le prix des matériaux, et qu'assimiler la pierre de Sélinonte, afin de 
déterminer son pris, à la pierre du banc royal de Merry, est une liberté 
aussi grande que d'assimiler les tuiles de la toiture aux plaques de 
faience émaillée dont on se sert aujourd'hui pour garnir les cheminées. 
Que dire de l'exécution de la statue de Jupiter, en or et en ivoire, 
estimée 2,233,064 fr. 62 cent.? Les centimes surtout ne font-ils pas un 
effet plaisant? 

Après avoir réglé le total à g,470,000 francs, Hittorf réduit les 
évaluations, d'après le tarif des journées dans l'antiquité. Il applique 
même à la Sicile les tarifs d'Athènes, qui sont plus que contestables. Je 
ne puis suivre l'auteur dans ces fantaisies innocentes, qui ont cependant 
l'inconvénient de déparer la fin d'un livre considérable et de lui ôter 
la gravité et l'élévation qui l'auraient si dignement couronné. Le fils 
d'Hittorf a publié, par un pieux scrupule, des notes que certainement 
Hittorf n'avait écrites que pour lui, pour se délasser l'esprit ou pour 
faire pénétrer son imaginalion plus avant dans ce monde antique qu'il 
adorait. | 
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LES FRAGMENTS DES OUVRAGES PERDUS D’ARISTOTE. 


Valentin: Rose Aristoteles pseudepigraphus. Lipsiæ, 1863, in-8°, 
in ædibus Teubneri. — Emil Heitz, Die verlorenen Schriften 
des Aristoteles. Leipzig, 1865, mème librairie. — Fragmenta 
Aristotelis collegit, disposait, illustravit Æmilius Heitz, Parisis, 
1869, gr. in-8°. (2° partie du tome IV de l'Aristote, dans la 
Scriptorum græcorum Bibliotheca de Firmin Didot.) 


Bien peu d'auteurs classiques de l'antiquité nous sont connus par la 
totalité de leurs œuvres; quelques-uns, et des plus illustres, comme 
Parménide, Empédocle, Épichzrme et Ménandre, ne le sont que par 
des fragments de leurs écrits. Aussi, dès la renaissance des lettres, a-t-on 
songé à recueillir ces fragments, qui forment encore aujourd'hui une 
partie bien précieuse de l'héritage littéraire de la Grèce et de Rome. 
Notre grand Henri Estienne en donna un des premiers l'exemple par 
ses Reliquiæ poesis philosophicæ, publiées en 1573. Deux ans auparavant, 
à Venise, Fr. Patrizzi réunissait pour la première fois les fragments, 
au nombre d'une soixantaine seulement, des écrits perdus d'Aristote : 
c'était, chose singulière, un des plus ardents ennemis de la philoso- 
phie aristotélique, et ses Discussiones peripateticæ, dont ce recueil fait 
partie, sont un des livres qui ouvrent la grande lutte contre l'autorité 
du péripatétisme, si longtemps vénérée dans l'École. Casaubon, qui 
dédaignait fort le travail de Patrizzi, et qui avait promis de le refaire, 
s'est borné à le reproduire dans son édition d'Aristote, en 1590; c'est 
cette médiocre et imparfaite collection qu'on a réimprimée jusqu'en 
1654. Le discrédit où tombait de plus en plus Aristote, surtout depuis 
la réforme de Descartes, et qui dura jusqu'à la fin du xvin‘ siècle, de- 
vait détourner les éditeurs de reprendre une telle œuvre. Mais l'Acadé- 
mie de Berlin, qui publiait, en 183: et années suivantes, une nouvelle 
édition d'Aristote, par les soins du célèbre Imm. Bekker, désira natu- 
rellement y joindre un recueil des fragments qui fût digne de l'état 
actuel de la science. Elle juges bon pour cela d'ouvrir un concours 
spécial, où le prix fut remporté par M. Val. Rose, auteur déjà connu 
d'un livre De Aristotelis librorum ordine et auctoritate!, livre qui, d'avance, 


® Berlin, 1854, in-8°. M. Rose a aussi publié, à Berlin, un recueil précieux 
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résumait comme la préparation du travail demandé par l'Académie 
de Berlin. Ce travail même n'a pas tardé à paraître sous le titre un 
peu étrange de Aristuteles pseudepigraphus !. Deux ans après, un jeune 
helléniste, professeur au Gymnase protestant de Strasbourg, M. Emile . 
Heitz, qui avait pris part au concours ouvert en 1861, et s'y était fait 
distinguer, publiait en un volume les résultats de ses études critiques sur 
les fragments d'Aristote?. C'est à lui que M. A. Firmin Didot en a de- 
nandé une édition pour compléter l'édition générale des œuvres du 
Stagirite qui fait partie de sa Bibliothèque grecque-latine. C'est à lui 
encore qu'il a confié le soin de rédiger un index complet de la grécité 
aristotélique, œuvre d'un grand labeur, seulement ébauchée jadis par 
Sylburg et qui n'avait été que partiellement reprise depuis ce temps 
par les auteurs d'éditions spéciales de quelques traités. M. Didot ne 
pouvait choisir un plus habile collaborateur. 

À vrai dire, les travaux de M. Rose et de M. Heitz, qui ont porté à 
plus de 600 le nombre des fragments d'Aristote, n'ont pas pris la science 
au point où l'avaient laissée Patrizzi et Casaubon. Plusieurs philologues 
avaient publié des recherches partielles qui facilitaient leur tâche : G. 
Buhle, dès 1 786, dans les mémoires de l'Académie de Gôttingue; Brandis, 
en 1823 ; Neumann, en 1829, etc. En 1848, M. C. Müller avait réuni 
tous les fragments historiques dans le tome II des Fragmenta Historico- 
ram Græcorum, qui font partie de la Bibliothèque Firmin Didot et dont 
nous avons rendu compte dans le Journal des Suvants de 1862 et 1 863. 
Mais il restait beaucoup à faire après ces collections partielles, soit pour 
réunir et classer les débris de tant d'ouvrages perdus, soit pour en dé- 
terminer l'authenticité. 

Quant à l'authenticité, on était depuis longtemps d'accord sur une 
foule d'opuscules apocryphes conservés, soit en latin, soit en arabe, qui 
ont eu cours au moyen âge sous lé nom d'Âristote et que les premiers 
éditeurs modernes avaient adinis à peu près sans contrôle. Mais voici 
que les doutes, aujourd'hui, s'étendent à bien d'autres ouvrages. On 
sait jusqu'où Îa critique se laissait entraîner, au sujet de Platon, dans 
les premières années de ce siècle: elle avait réduit à huit ou dix le 
nombre des Dialogues authentiques. Elle commence à revenir sur ses 


d'Anecdota græca et græco-lalina, à vol. in-8°, 1864-1870. — ! 1863, in-8° de 
728 pages. — * Die verlorenen Schrifien des Aristoteles. Leipzig, 1865, 312 pages, 


in-8°. — * Les petits index joints à chacune des éditions qu'on a tirées à part 
de l'Aristote in-4° d'Imm. Bekker les recommandent singulièrement aux philo- 
logues. — * Qn trouve un bien commode résumé des travaux dont Platon a été 


le sujet dans l'ouvrage récent de M. Chaignet : La vie et les écrits de Platon. Paris, 
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pas dans la voie où elle s'était engagée avec une sorte de passion de 
scepticisme subtil; mais, après Platon, c'est aujourd'hui le tour d'Aris-. 
tote. Le titre seul du recueil de M. Rose n'est que trop expressif à cet 
égard : il reproduit la doctrine exposée dans le précédent mémoire de 
l'auteur, à savoir que tous les écrits perdus qui portent le nom d'Aris- 
tote étaient des écrits supposés. Ainsi, comine le remarque spirituelle- 
ment M. Heitz, M. Rose nous retire d'une main ce qu'il nous donne de 
l'autre: il nous séduit par l'apparente richesse d'un recueil qui décuple 
celui de Patrizzi; mais, du même coup, il nous décourage en déclarant 
de mauvais aloi tous ces restes, si laborieusement rassemblés, d'une 
érudition prétendue aristotélique. Des conclusions si radicales étonne- 
ront ceux mêmes qui sauraient ne pas s'en affliger, si elles s'appuyaient 
sur des preuves péremploires; et nous avons lieu de craindre qu’elles 
ne soient repoussées par bien des lecteurs sans avoir été soumises à un 
examen scrupuleux. Le style et la méthode de M. Rose rendent un tel 
examen trés-pénible. Rien n'est plus laborieux à lire que ses deux ou- 
vrages sur Aristote: une rédaction presque toujours continue et qui 
manque des divisions nécessaires pour reposer l'esprit, un latin souvent 
obscur, une foule de renvois et de citations entre parenthèses dans Îe 
cours du texte; tout contribue à rendre fatigante la lecture de ces 
longues pages. 

u L'Allemand, disait naguère M. de Sybel, considère avant tout la 
«substance d'un livre, et, si le fond en est substantiel, il y supporte 
«aisément une forme imparfaite, le défaut de clarté dans l'exposition, 
«la maladresse du style. Le Français, lui aussi, préfère un ouvrage 
«solide à un méchant ouvrage, mais il laisse bien vite de côté même 
«le meilleur livre, si la forme ne répond pas aux exigences établics!. » 
Ces exigences, en vérité, sont assez légitimes, ct l'on ne voit pas pour- 
quoi les savants n'ajouteraient pas à leurs devoirs envers le public l'o- 
bligation de lui parler en un langage correct et clair; ce serait tout 
profit pour la science. Je crains bien que M. Rose ne trouve, à cet 
égard, plus d'un Français parmi les Allemands qui jugeront son livre. 

La méthode de ce livre compense:t-elle au moins par sa rigueur ce 
qui lui manque de clarté? Je ne le crois pas. D'abord, clle accorde 


1871,in-12, librairie académique de Didier. — * Conférence faite à Bonn, le 19 fé- 
vrier 1872, reproduite en français dans les Débals du 8 mars. Au risque de par 
raître condescendre aux exigences françaises, j'ai fait à la traduction publiée 
dans les Débats quelques changements, qui, je l'espère, n'altèrent en rien la pen- 
sée de l’éminent historien. — On pourra comparer ici avec intérêt une page fort pi- 
quante de M°* de Staël, De l'Allemagne, partie T, c. x. | 
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vraiment trop peu de confiance à la tradition; je ne dis pas à cette tra- 
dition orale et vague qu'on invoque souvent à l'appui des plus futiles 
légendes, je dis à la tradition des éditeurs et des critiques anciens. Cette 
dernière même, on doit l'avouer, n'est ni toujours claire, ni toujours 
unanime, en ce qui concerne les écrits d'Aristote. Plusieurs raisons en 
diminuent pour nous l'autorité : 1° l'héritage littéraire de ce philosophe 
ne fut pas régulièrement transmis à ses successeurs; on connaît, sur ce 
point, le célèbre récit de Strabon et de Plutarque sur Nélée!; 2° la ré- 
putation même de ce grand philosophe induisit de bonne heure les 
faussaires à publier sous son nom des écrits supposés. D'ailleurs, ce qui 
n'est peut-être pas une moindre cause d'incertitude, maint disciple d'A- 
ristote, Théophraste au premier rang, se fit un devoir et un honneur 
de reprendre, sous les mêmes titres, les sujets déjà traités par le maitre: 
analogues pour la doctrine et quelquefois pour le style, l'œuvre du 
maître et celle du disciple pouvaient, un jour ou l'autre, être con- 
fondues par des copistes ou des bibliographes inattentifs. Certains recueils 
d'érudition, tels que les Problèmes, offraient comme un cadre élastique 
et toujours ouvert aux additions qu'y pouvaient successivement apporter 
les successeurs d'Aristote ?. Enfin le mot d'authenticité, en ces matières 
comme en bien d'autres, n’a pas une valeur absolue. Aristote a beau 
coup écrit, beaucoup compilé de sa propre main. Mais, par son en- 
seignement oral, il a répandu aussi beaucoup d'idées que ses disciples 
rédigèrent, de son vivant ou après sa mort, et qu'ils ne durent pas se 
faire scrupule de publier sous son nom, car le principal mérite lui en 
appartenait. Îl en est de même de certaines compilations historiques 
dont la première pensée venait de lui, mais dont l'exécution pouvait 
être d'une autre main. À des degrés divers tous ces ouvrages sont au- 
thentiques; ils forment une partie légitime de son héritage. Seulement, 
entre une classe et l'autre, il est, surtout aujourd'hui, presque impossible 
de marquer les limites. 

Voilà bien des considérations dont la critique doit tenir compte. 
Par malheur, la critique, surtout en Allemagne, aime les solutions 
simples, décisives, absolues. Elle aime à sc faire de tout grand auteur 


! Le dernier mémoire publié sur ce sujet est celui d'E. Essen, Der Keller zu 
Skepsis. Versuch ueber das Schicksal der Aristotelischen Schrifien, Slargard, 1866, 
in-4°.— * Voir la première partie du t. IV des œuvres d'Aristote dans la Biblio- 
thèque Firmin Didot, où se trouve, entre autres ouvrages, le Recueil des Problèmes, 
publié, avec d'importantes additions et corrections, par feu Bussemaker; et l'article 
critique de M. Daremberg sur cette édition dans le Journal des Débats du 25 sep- 
tembre 1857. | 
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une image idéale, à y rapporter les ouvrages qui nous sont transmis 
sous son nom, et elle n'hésite pas à écarter comme apocryphes ceux qui 
ne répondent pas à cet idéal. Rien n'est plus dangereux qu'une telle 
préoccupation, ni plus arbitraire que les conclusions où elle peut nous 
conduire. Pourquoi décider qu'Aristote, l'Aristote réel, celui de l'his- 
toire, aura toujours dans ses écrits l'unité d'un personnage dramatique, 


Servetur ad imum 
Qualis ab incepto processerit, et sibi constet ? 


qu'il ne se sera jamais contredit ou corrigé lui-même? qu'il n'aura pas 
eu, comme écrivain, deux « manières}, » ainsi que celase voit chez tant 
de grands artistes, et cela sans eflort, sans réflexion savante sur l'art 
d'écrire, mais par un progès naturel de la pensée, auquel le style se 
conforme de lui-même? Assurément j'ai peu de goût à maintenir sous le 
nom d'Aristote les médiocres distiques du Peplos, ou même l'Hymne à 
la Verttn, que nos critiques français ont beaucoup admiré, et dont je 
donnais jadis une traduction nouvelle. L'auteur de la Poétique ne gagne 
rien à être aussi l'auteur de quelques vers tels qu'en pouvait écrire, de 
son temps, tout Âthénien lettré de quelque esprit. S'il les a composés, 
il compromettait plus qu'il n'augmentait sa réputation à vouloir joindre 
ainsi l'exemple aux préceptes. Mais c'est là un caprice quil a pu se 
permettre, et qu'il faut lui pardonner, si l'histoire httéraire nous en 
fournit la juste preuve. 

De même, et à plus forte raison, il a pu écrire quelques discours et 
des lettres ; quel Athénien n’en avait pas occasion? des dialogues philo- 
sophiques; quel disciple, direct ou indirect, de Socrate n'en devait 
pas être tenté après Xénophon et Platon? Cela ne prouve nullement 
que les discours et les lettres attribués par les anciens à Aristote 
fussent tous authentiques. On doute avec raison qu'il ait jamais écrit un 

loge de Platon et un Éloge d'Alexandre. De même, je récuse volontiers 
la lettre où le prétendu Aristote se justifie auprès d'Alexandre d'avoir 
publié ses livres dits acroamatiques?. La légende s'est, de bonne heure, 
emparée de la personne du Stagirite; elle lui a prêté mainte aventure, 


"Voir, surces deux périodes de sa vie littéraire, mon Essai sur l'Histoire de lu Cri- 
tique chez les Grecs (p- 119 et suiv.), ouvrage où, d'ailleurs, j aurais à réformer au- 
jourd'hui plus d'un jugement. — * Voir, sur ce sujet, les observations que nous 
avons publiées dans le Journal des Savants de février 1861, et le mémoire de 

+ Meunier intitulé : Aristote a-til eu deux doctrines, l’une ostensible et l'autre 
secrète? Paris, 1864, in-8°. 
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et à ces aventures les faussaires ont, sans scrupule, rattaché des écrits 
de leur façon. L'usage seul des petites compositions scolaires, lettres 
et harangues, sur des sujets historiques a dù produire et faire circuler 
des inilliers de pages dont l'intention était fort innocente, mais qui ont 
peu à peu pris place dans les bibliothèques sous les noms qu'une 
simple fiction de rhéteur y avait attachés. Mais ce n'est pas là une 
raison pour condamner a priori tout fragment épistolaire ou oratoire 
transmis à nous comme provenant de la main d'Aristote; et, quant aux 
dialooues, il est, au contraire, bien naturel que sa pensée philosophique 
ail traversé d'abord cette forme moins rigoureuse avant de se fixer dans 
les traités où nous l'étudions aujourd'hui. Il n'est pas même surprenant 
qu'elle nous offre entre un dialogue, comme l'Eudemus, et un traité sur 
le même sujet, comme le livre De l’Âme,de très-réelles contradictions. 
Un esprit de cette trempe est toujours en progrès, en mouvement du 
moins; et il serait étonnant qu'à vingt ans, à trente ans de distance 


(bien peu de dates hélas! sont fixées dans la biographie d'Aristote), ses 


opinions sur les plus graves problèmes n'eussent en rien changé. 

En général, M. Rose a là-dessus de bien étranges idées, qu'il exprime 
avec une confiance plus étrange encore : « Les anciens, dit-il, n'écrivaient 
«pas avant que leur pensée ne fût bien arrêtée. Ils n'apprenaient pas, 
«corame cela se voit chez nous, en écrivant, et ne découvraient pas leur 
« pensée d'abord demi-obscure;ïisl'écrivaient une fois bien formée et pour 
«n'y rien changer ensuite. » Où trouver, je le demande, une preuve, la 
moindre preuve de cette prétendue méthode? Mais poursuivons : « Ainsi, 
« dans les livres d'Aristote, on peut voir un progrès de composition et 
«d'art; en comparant les traités de physique et d'histoire naturelle avec 
«les livres qui ont précédé, on n'y voit nul progrès de doctrine et de 
« philosophie. Il paraît s'ensuivre qu'Aristote n'a jamais écrit de dialogues, 
«parce que nous voyons » [intelligimus; le mot est commode : si d'autres 
voyaient la chose autrement, qu'auriez-vous à leur dire? ] « qu'au début de 
«ses études il s'occupa plutôt à des recherches de logique, à la fois plus 
«appropriées à son génie et plus neuves, qu'à la morale, —ce que Stahr 
«a dit sur la date de la Rhétorique est pure fiction ?, — et parce que ces 


* Voir la belle dissertation de J. Bernaÿs, Die Dialoge der Aristoteles in ihrem 
Verhältniss zu seinen ucbrigen Werken, publiée à Berlin en 1863, c'est-à-dire l'an- 
née même où paraissait l'Aristoteles pseudepigraphus de M. Rose. — *? Il s'agit de 
l'opinion de M. Stahr dans ses Aristotelia (Halle 1830-1832), ouvrage dont la pre- 
mière partie, contenant la vie d'Aristote, est traitée de « pure fable» par M. Rose 
(p. 117 de l'ouvrage que nous citons ici). Le scrupuleux travail de M. Stabr me sem- 
blait digne d'être jugé moins dédaigneusement. 
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«petits livres isolés, traitant tous de sujets sans rapport l'un avec l'autre, 
«sont justement suspects, quand nous avons allaire avec un auteur dont 
«toute la force de génie se montre à embrasser le cercle entier de la phi- 
«losophie ; à rédiger, dans un ordre et sur un plan déterminés d'avance, 
« de grands ouvrages contenant chacun une doctrine avec ses justes dé- 
« veloppements; avec un écrivain dont tous les écrits que nous lisons se 
«tiennent étroitement par cette intime unité de vues, renvoient le lec- 
«teur de l’un à l'autre, et défendent eux-mêmes leur propre autorité par 
«le soin même qu'a eu Aristote d'exprimer la subordination de chaque 
«livre à la doctrine dont il est une partie !.» 

Je n'aime pas à médire des ouvrages d'érudition, ouvrages peu at- 
trayants d'ordinaire , et dont le public, par cela même, n'est que trop 
enclin à méconnaître le mérite. Je ne voudrais pas décourager les lecteurs 
français de chercher dans les deux volumes de M. Roso les faits et les 
textes nombreux qui en forment le fond, les rapprochements parfois 
ingénieux qu y multiplie la sagacité de l'auteur. Mais ces mérites peuvent- 
ils faire absoudre les prétentions d'une critique si aventureuse? Sans 
doute l'Académie de Berlin, quand elle a couronné l'Aristoteles pseude- 
pigraphus, n'a pas voulu consacrer par son suffrage tant d'assertions ha- 
sardées. En matière de critique, la légèreté ne change pas de nom parce 
qu'elle s'exprime en un langage lourd et souvent obscur, parce qu'elle 
s'entoure d'un grand appareil de textes ct de citations. Voici vingt-cinq 
ou trente pages où M. Rose accumule les exemples d'ouvrages apocryphes 
qui circulaient dans l'antiquité sous les noms les plus illustres ? : la cu- 
riosité un peu aveugle de certains lecteurs, la passion de quelques sou- 
verains bibliophiles, tels que furent les Ptolémées, encouragèrent beau- 
coup l'audace des faussaires. De là une présomption assez grave, mais 
purement générale, contre l'authenticité de certains écrits qui nous sont 
donnés pour aristotéliques. Encore faut-il ne les pas condamner tous 
et d'un seul coup, lorsque le texte ne nous en est connu que par des 
fragments ? : ce serait condamner des accusés absents et que l'on n'a pu 


* De Aristotelis librorum ordine et auctoritate, p. 117 et 118. Cette demi-page est 
une des plus claires du livre, et pourtant, à la fin, je crois devoir en citer le texte 
même à l'appui de ma traduction; car M. Rose, à force de prolonger sa phrase, v 
oublie vraiment les règles de la syntaxe : « ...cujus omnia quæ legimus scripla intima 
« hac consilii necessitudine conjuncta, ut aliud ab alio respicitur singulique libelli 
«cujus partes sunt doctrinæ revera huic subjuneti fuisse ipsius Aristotelis verbis 
sindicantur, ita suam ipsa auctoritatem tuenlur.» — ? Ouvrage cité, p. 1-28. — 
* Ouvrage cité, p. 117 : « Quæ ad unum omnia spuria fuisse contendo opera Aris- 


« totelis deperdita. » (Cf. p. 231.) | 
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entendre. Encore faut-il distinguer entre les témoignages des anciens sur 
tant décrits divers. Cicéron et Proclus ,un scholiasteanonyme et Alexandre 
d'Aphrodisias, n'ont pas là-dessus la même autorité. Aristote lui-même 
veut être interrogé avec des scrupules particuliers dans les textes de ses 
ouvrages reconnus authentiques où il fait quelque allusion aux livres 
que suspecte aujourd'hui la critique !. À voir réunis les nombreux et 
divers témoignages relatifs aux Dialoques d'Aristote, on est vraiment con:- 
fondu de la confiance qui les déclare tous apocryphes comme étrangers, 
et propler formam et propter materiam , à la manière du Stagirite. Le Recueil 
des Constitutions, ou Hokreïo, dont il existe tant de fragments, avait paru, 
jusqu'ici, l'appendice naturel du beau traité de Politique; il en offrait 
comme ce que nous appellerions aujourd'hui les pièces justificatives. 
M. Rose, pour les condamner, s'autorise de deux arguments principaux : 
1° le silence d'Aristote sur cette compilation dans la Politique; 2° le texte 
suivant, qui se lit à la dernière page de la Morale Nicomachéenne. 

«...À ceux qui veulent entendre quelque chose cn politique, l'expé- 
«rience semble être nécessaire. Ceux des sophistes qui en font profes- 
«sion paraissent loin de pouvoir l'enseigner, car ils n'en savent pas même 
«Ja nature ni l'objet: sans cela, ils ne la confondraient pas avec la rhé- 
«torique ou pis encore, et ils n'auraient pas cru qu'il est facile de faire 
« des lois en rassemblant les lois les plus estimées, tandis qu'il faut encore 
«choisir les meilleures, et ils ne songent pas que le choix même suppose 
«un bon esprit, que le jugement y est chose capitale, comme dans les 
« beaux-arts. .… Les lois sont la science politique en action; comment donc 
«deviendrait-on ainsi capable d'en faire et de juger quelles seront les 
«meilleures? Apparemment, on ne devient pas bon médecin pour avoir 
‘ «travaillé sur les livres... Tout cela est utile aux gens experts, mais inu- 
«tile aux ignorants. Ainsi semble-t-il que les recueils de lois et de cons- 
«titutions sont profitables pour ceux qui peuvent y voir et y juger ce 
«qui est bon et ce qui ne l'est pas, ce qui convient à tel ou tel peuple. 
« Mais ceux qui les lisent sans prédisposition à en profiter n’en porte- 
«ront jamais un bon jugement, si ce n'est par hasard , et ils n'en devien- 
« dront peut-être pas plus habiles pour la politique ?. » 


* M. Heitz, dans son ouvrage sur les Écrits perdus d'Aristote, p. 54-141, a réuni, 
comme en un tableau et sous une seule vue, toutes les citations et les allusions de ce 
genre que l'on rencontre dans les onvrages incontestés du Stagirite. — * La tin de 
ce texte doit être cilée : rois à äveu É£ews Tà Toraüra diebioÿor TÔ pèv xplverv xaÂds 
oùx dv dräpyot, el ur äpa adTéuaToy, etouverwrepot d'eis radra T4y’ àv ylyvoryro. Je 
traduis en lisant, à la dernière ligne, où ouverwrepos, changement au moins utile, 
sinon nécessaire, et que la paléographie peut facilement justifier. 
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Or que conclure de là, sinon qu'une compilation de textes n'est 
utile qu'aux gens capables d'en profiter? Les sophistes n'en étaient pas 
capables. Mais Aristote, je pense, avait et devait avoir de lui-même 
une meilleure opinion : l'érudition pour lui n'était pas un stérile amas 
de matériaux; on le voit, en ce qui concerne le gouvernement des 
États, par les nombreux appels qu'il fait à l'expérience en citant si sou- 
vent, dans sa Politique, l'exemple des Etats, soit grecs, soit barbares. 

Un passage de la Rhétorique, auquel nous renvoie encore M. Rose, 
conduit aux mêmes conclusions : « Îl est utile pour la législation, non- 
«seulement d'étudier le passé pour savoir quelle forme de gouvernement 
«convient le mieux, mais de savoir aussi, chez les étrangers, quel gou- 
“vernement convient à chaque État; d'où il suit que, pour un législateur, 
«les voyages sont utiles, car cest là qu'on peut recueillir les lois des 
«peuples. Pour les discours délibératifs, il faut consulter les livres des 
«historiens, et tout cela est l'œuvre de la politique, non de la rhéto- 
«rique !. » 

Des deux côtés, Aristote affirme une seule chose, l'utilité des re- 
cherches historiques pour l'homme d'Etat et pour l'orateur. Seulement, 
il demande, en outre, au premier l'intelligence et l'expérience, sans 
lesquelles cette sufisance livresque, comme l'appelle notre Montaigne, 
BiBsaxd Ebis, comme l'appelait Polybe?, ne fait que des sophistes et des 
pédants. Il faut, en vérité, beaucoup de prévention pour conclure de 
pareils témoignages qu'Aristote n'a pas pu ni dà écrire le Recueil de 
lois et de constitutions dont tant d'auteurs anciens lui font honneur. 

M. Heitz est plus modeste et plus réservé. Venant après M. Rose, il a 
profité de ses travaux pour améliorer et compléter ceux qu'il avait en- 
trepris sur le même sujet. Îl ajoute au Recueil laborieusement formé 
par son prédécesseur un certain nombre de textes que ses propres re- 
cherches lui ont fait découvrir, quelques-uns que M. Rose n'a pu con- 
naître, car ils sont fournis par des publications postérieures à l’Aristoteles 
pseadepigraphus, comme sont les Mélanges de littérature grecque de notre 
compatriote M. E. Miller, et les précieux extraits d'un catalogue de 
livres grecs publiés en 1866 par M. Zündel5. La distribution de son 


© Cette dernière phrase est, je ne sais pourquoi, omise dans l'estimable traduc- 
lion française de M. Bonafous; c'est aussi une erreur, chez ce savant, de traduire 
les mots ai rÿs yñs weploèor par . il est utile de voyager.» Ces mots paraissent dési- 
gner plutôt les livres de voyages, comme plus bas ai ioTopias désigne les livres d’his- 
toire. —* Histoires, XII. — * Ein griechischer Büchercatalog aus Ægypten, dans Île 
. Rheinisches Museum de cette même année. M. Rose lui-même avait eu occasion de 
compléter, dans ses Anecdota (p. 61 et suiv.), les textes, d’ailleurs apocryphes, des 
Physiognomonica publiés dans l'Aristoteles pseudepigraphus, p. 676. 
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Recueil est simple et commode. Après les trois principaux catalogues 
qui nous sont parvenus des œuvres d'Aristote, on y trouve les fragments 
rangés sous douze chefs principaux : 1° Dialogues; 2° Opinions ct doc- 
trines des philosophes ; 3° Logique; 4° Rhétorique et poétique; 5’ Morale; 
6° Physique; 5° Problèmes; 8° Écrits historiques; 9° Discours et lettres; 
10° Vers; 11° Fragments dont la place est incertaine; 12° Fragments 
douteux. Ces textes douteux, il va sans dire que M. Heitz en reconnait 
et en signale beaucoup, même dans les onze divisions qui précèdent ce 
dernier chapitre. S'il ne va pas avec M. Rose jusqu'aux extrémités du 
scepticisme en ces matières, il fait encore une large part aux fraudes et 
aux erreurs qui ont, dès l'antiquité, grossi la collection déjà si consi- 
dérable, à l'origine, des écrits aristotéliques. Il y aura lieu pour nous de 
revenir un jour sur quelques-unes des délicates questions que les deux 
habiles philologues ont successivement traitées. L'Index de la grécité 
d'Aristote, qui doit être livré au public d'ici à quelques semaines, nous 
en fournira l’occasion naturelle, et nous ne manquerons pas de la saisir. 
‘ntre le véritable Aristote et les auteurs de livres comme la Rhétorique à 
Alexandre et le Traité du monde, les différences sont frappantes à la pre- 
mière lecture; elles le deviendront plus encore quand nous aurons un 
lexique complet de la langue d’Aristote. Or ces comparaisons, s’'appuvant 
sur des textes d'une juste étendue, sont ce qui peut le mieux éclairer 
une critique impartiale dans des controverses où le paradoxe a tant de 
séduction pour les plus savants esprits. 


E. EGGER. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le 29 février 1872, une séance publique pour la 
réception de M. Duvergier de Hauranne, élu en remplacement de M. le duc de 
Broglie. M. Cuvillier-Fleury a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Cochin, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est décédé 
à Versailles, le 15 mars. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La philosophie de Malebranche, par Léon Ollé-Laprune, professeur de philosophie 
au iycée de Versailles. Saint-Cloud. imprimerie de veuve Belin: Paris, librairie de 
Ladrange, 1870, 2 vol. in-8° de x1-651 et 505 pages. — Le livre que M. Ollé-La- 
dires vient de consacrer à la philosophie de Malebranche est, pour le fond et pour 
a forme, un des plus remarquables qui aient été, depuis plusieurs années, consa- 
crés,en France, à un sujet philosophique. L'Académie des sciences morales et poli- 
üques l'avait couronné dans sa séance publique du 16 janvier 1869, alors qu'il lui 
était présenté sous la forme d'un mémoire. Ce mémoire, modifié sur quelques points 
et surtout développé d’après les conseils exprimés dans le Rapport fait à l'Académie, 


25 
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a formé les deux volumes que nous annonçons. Ils se divisent en trois parties. La 
première a pour objet la personne de Malebranche, son éducation, sa doctrine con- 
sidérée en elle-même et comparée sans cesse avec celle de ses deux maitres, saint 
Augustin et Descartes ; la seconde partie passe en revue les adversaires et les dis- 
ciples de Malebranche ; la troisième est l'examen critique de sa philosophie. M. Ollé- 
Laprune s'est attaché à recueillir ce que la doctrine du maître renferme de vrai, à 
mettre à profit les idées qui en subsistent dans la métaphysique, dans la morale, 
dans la théodicée. Son admiration pour le grand Sbilsople n'enlève rien à la sévé- 
rité de ses jugements pour les parties défectueuses de son système. « Une pensée, 
« dit-il, domine le présent ouvrage. Oui , Dieu opère en tout être; mais Malebranche 
« oublie que les créatures ont néanmoins une opération propre; il oublie qu'elles ont 
«l'honneur d ètre des causes, et il ne voit pas que leur activité, ou, pour parler son 
« langage, leur efficace, bien loin de diminuer la puissance divine, en est, au cen- 
«traire, la preuve la plus manifeste, en même temps qu'elle témoigne avec éclat de 
«la bonté du Créateur (p. vit).» Parmi les additions dont s'est enrichi le mémoire 
primitif, nous signalerons le chapitre où l'auteur montre que Malebranche ne doit 
rien ni à Clauberg ni à Geulincx, ces deux cartésiens qui, avant lui, ont incliné 
vers l'idéalisme et le mysticisme; la comparaison entre te doctrine du célèbre ora- 
torien et celle de saint Thomas d'Aquin; les chapitres où Malebranche est particu- 
lièrement considéré comme psychologue et one et enfin les articles relatifs à 
la Critique de la théorie de lu Providence par Arnauld, aux Appréciations de Bayle, à 
Dortous de Mairan et au cardinal Gerdil. | 
W. Gatkhe. Les œuvres expliquées par la vie, 1749-1795; par À. Mézières, profes- 
seur à la Faculté des lettres. Paris, imprimerie ds Simon Raçon, librairie de Didier 
et C*, 1878, in-8° de x11-464 pages. — Gœthe nous a appris lui-même, dans Poésie 
el Vérité, que ses œuvres ne sont que «les fragments d’une graade confession. » Ces 
paroles ont servi de guide à M. Mézières dans l'importante étude qu'il a entreprise 
et dont il nous donne aujourd'hui la première partie. C’est dans la biographie du 
poëte et jusque dans les détails intimes de sa vie qu’il a cherché les éléments d'un 
commentaire approfondi des œuvres de Gœthe. Sa correspondance , les confidences 
qui lui échappent, les témoignages de ses contemporains et de ses amis, ont été ha- 
bilement scrutés et mis en œuvre par l’auteur. Ce n'est pas, toutefois, une biogra- 
phie minutieusce, rigoureusement enchaînée à l'ordre des dates, que l'on doit s’at- 
tendre à trouver ici: c'est surtout l'homme intérieur qui est étudié dans ce remar- 
quable travail sur Gæœthe. Qu'a:t-il mis de sa vie dans ses œuvres et qu'avons-nous 
de lui-même dans ce qu'il a écrit? Tel est l'attachant problème que M. Mézières 
s'est posé. Pour le résoudre, il nous fait d'abord connaitre la première jeunesse du 
grand poëte et sa famille, les phases successives de son développement intellectuel 
à Leipzig, à Francfort, à Strasbourg. Son séjour à Wetzlar et Werther sont ensuite 
l'objet d'un intéressant chapitre; plus loin, l'auteur nous introduit auprès des amis 
de la jeunesse de Gæthe et nous conduit avec lui à Weimar, puis en Italie. Le vo- 
lue se termme par un coup d'œit:sur les travaux scientifiques de Gœthe et par un 
chapüre où est apprécié le jugement porté par de poëte allamand sur la révolution 
francaise. | ; 

Epilogua à l'Art chrétien, par À. F. Rio. Paris, imprinrerie de Cusset, kbrairie 
de Hachette, 1871, à vol. in-8° de 400 et 476 pages. ++ Un double intérêt s'attache 
à ‘ce livre. IL présente une autobiographie digne d'attention à bien des titres, renter- 
mant de précieux docements pour l’histoire da mouvement des ssprits dans le do- 
maine dè la veligion, de la philosophie, de la pohtique et de l'art en Europe, pen- 
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dant la première moitié de ce siècle, et, en même temps, il met en pleine lumière 
une noble figure imparfaitement connue jusqu'ici, celle du comte de la Ferron- 
nays. M. Rio fait l'histoire des impressions et des idées dont le développement. 
atteignant sa plus haute expression dans son livre de X'Art chrétien, a été la grande 
occupation de toute sa vie. Il retrace d'une manière saisissante le tableau que pré- 
sentait la Bretagne au moment où son esprit recevait ses premières impressions, 
c'est-à-dire à l'époque de la restauration du culte. L'histoire de son enfance et de 
sa première jeunesse, les caractères originaux et diversement nuancés qu'il fait 
connaître offrent, indépendamment de leur mérite littéraire, un véritable intérêt 
psychologique. 

Arrivé à Paris, M. Rio est mis en rapport avec la famille de la Ferronnays el 
surlout avec le comte, dont il devient le secrétaire et l'ami. Tous ceux qui ont lu 
le Récit d’une sœur ont appris à aimer cette famille si exceptionnellement privilé- 
giée, mais ils n'ont fait qu'entrevoir son chef dans le beau livre de M°* Craven, dont 
le titre indique l’objet spécial : ils apprendront à l'apprécier à sa juste valeur dans 
l'Epiloque à l'Art chrétien, où ils retrouveront aussi Albert, Alexandrine et Eugénie. 
Nous appelons l'attention sur plusieurs belles lettres inédites de M. de Ja Ferron- 
nays et d'Albert. Le livre de M. Rio est le complément indispensable du Récit 
d'ane sœur. Son auteur a été l'un des premiers en France à se mettre en commu- 
nication avec le génie allemand; il donne des détails d'un grand intérêt sur son 
séjour dans le midi de l'Allemagne à la fin de la Restauration et au commencement 
du règne suivant, sur ses relations avec Schelling, Baader, Gærres, elc.; plus loin, 
il nous introduit auprès des hommes les plus marquants de la société anglaise d'il 
y a une trentaine d'années dans le une de la politique et des lettres. M. Rio a 
été lié avec Lamennais jusqu'à la rupture de ce dernier avec le catholicisme; il a 
été l'ami de M. de Montalembert depuis son adolescence jusqu'à sa mort, et son 
compagnon d'armes dans la défense Le l'art chrétien : on trouvera dans l’'Epiloque 
un grand nombre de lettres inédites de l'un et de l’autre. Nous ne devons pas né- 
gliger de mentionner aussi le compte rendu d'une sorte de tournoi philosophique 
où luttèrent ensemble, à Munich, Schelling et Lamennais. L'histoire de la nais- 
sance et du développement de la vocation esthétique de l'auteur, des études qui, 
continuées en Itahie et en Allemagne, servirent à la féconder, se poursuit cons- 
tamment dans tout l'ouvrage; malgré d'inévitables digressions, elle en fait l'unité 
et en justifie le titre. Signalons en terminant un chapitre épisodique inséré au 
commencement du premier volume et qui renferme une étude sur la touchante 
figure de Gaspara Stampa, une Vénitienne du xvi° siècle, douée d'un grand talent 


e. 
Études d'archéologie celtique. Notes de voyages dans les pays celtiques et scan- 
dinaves, par Henri Martin, membre de l'Institut. Paris, imprimerie de Pillet fils 
ainé, librairie de Didier, 1872, in-8° de 1v-426 pages. — Sous ce titre modeste 
de Notes de voyages dans les pays celtiques et scandinaves, M. Henri Marim présente 
au public une suite d'études archéologiques et ethnographiques, non moins remar- 
quables par la forme littéraire et par l'élévation de la pensée mspiratrice que par 
les recherches persévérantes et l'érudition. L'auteur, comme on le sait, poursuit 
depuis longtemps la recherche de tout ce qu'il est possible de retrouver du vieux 
monde des Celtes, où sont nos principales origines. Ce livre nous le montre inter- 
rogeant tour à tour, dans ce but, les hommes et les lieux, les monuments et les 


livres. On ne kra pas sans charme ni sed es ces récits de studieux pèlerinages 


en Galles, en Irlande et dans Les pays scandinaves; on y trouvera, à côté de la des- 
25. 
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cription des monuments et des musées, la physionomie morale des populations prise 
sur le vif et les divers aspects du paysage esquissés en traits larges et sûrs. Signa- 
lons encore dans ce volume un chapitre consacré à la numismatique gauloise ; un 
travail sur la mythologie celtique; une étude sur les curieux documents laissés par 
les bardes gallois, de Sion Cent à Iolo Morganwg, prémices d'une publication plus 
étendue que M. Henri Martin projette de faire plus tard sur ce sujet, et enfin un 
important travail sur les monuments mégalithiques. Après avoir, dans ses Notes de 
voyages , décrit ceux qu'il a observés en Galles, en Irlande et dans notre Bretagne, 
il examine, dans un chapitre spécial, les problèmes historiques que soulèvent ces 
monuments et discute les fi poibèses par lesquelles on a voulu les attribuer récem- 
ment soit à un POLE entièrement inconnu, soit à des populations antérieures aux 
Celtes, par exemple aux Ligures. Sans méconnaître que les monuments mégali- 
thiques , qui se retrouvent en des contrées fort diverses, ne sauraient plus être consi- 
dérés aujourd'hui comme l'œuvre exclusive de la race celtique, M. Henri Martin 
montre que, dans l'occident de l'Europe, les Celtes sont le seul peuple chez qui les 
conditions religieuses et sociales aient été telles, qu'on puisse lui attribuer sans trop 
d'invraisemblance les gigantesques ouvrages de pierres vierges de la Bretagne et de 
l'Irlande. 

Inventaires et documents publiés par la direction générale des Archives nationales. 
Inventaire sommaire et tableau méthodique des fonds conservés aux Archives nationales. 
1" partie : Régime antérieur à 1789. Paris, Imprimerie nationale, 1871, gr. in-4° 
de vir-846 pages. — Les hommes d'étude désiraient depuis longtemps un guide 
pe s'orienter dans leurs recherches au milieu des richesses historiques rassem- 

lées aux Archives nationales. Pour répondre à ce vœu, M. le marquis de Laborde 
fit commencer, en 1867, l'impression d'un inventaire général sommaire du grand 
dépôt dont la direction lui était confiée. Cet ouvrage donnait, suivant l'ordre des 
trente-neuf séries dont se composent les Archives, l'indication de chaque matière, 
en observant la succession des numéros et des cotes. Ainsi conçu, l'inventaire, re- 
production fidèle de la classification actuellement existante, élait d'une incontes- 
table utilité pour les archivistes, mais il ne se prêlait pas suflisamment aux re- 
cherches du public et ne pouvait faciliter la réponse à une foule de questions dont 
on demande la solution aux documents que renferment les Archives. En effet, un 
relevé série par série, numéro par numéro, ne donne pas les moyens de retrouver 
aisément les pièces provenant d'un même fonds, de constater de quel fonds telle 
pièce d'une série déterminée a été tirée, puisque, dans la classification suivie aux 
Archives nationales, les pièces qui appartenaient originairement à un fonds 
commun ont été fréquemment réparlies et comme éparpillées en des séries très- 
différentes. Ces considérations ont déterminé M. Alfred Maury, successeur de M. le 
marquis de Laborde, à rédiger sur un nouveau plan l'inventaire sommaire destiné 
à être mis dans les mains du public. Après avoir reçu l'approbation ministérielle, 
il a fait reprendre le travail, en 1869, en adoptant, non plus l'ordre des séries, 
mais celui des matières, classées, autant que possible, d'après les provenances. C'est 
la première et la plus importante partie de ce nouvel inventaire (régime antérieur 
à 1789) que M. Maury vient de faire paraître, remettant à une époque ultérieure 
l'impression de la partie moderne. Les érudits sauront gré au savant directeur 
général des Archives de l'initiative qu'il a prise pour leur offrir un aperçu exact des 
documenis réunis à l'ancien hôtel Soubise, et apprécieront la supériorité du plan 
nouveau sur celui qui avait été précédemment adopté. On doit aussi des éloges à 
M. Boutaric, ie de la section administrative, et à MM. Jules Tardif, Tuetey, 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 193 


Saige, Longnon et H. Lot, archivistes, pour les soins qu'ils ont apportés, sous la 
direction de M. Maury, à l'exécution de ce grand et utile travail. 

La Grande Armée sh 1813, par M. Camille Rousset; Paris, imprimerie de Simon 
Raçon et C”, librairie de Didier et C*, 1871, in-12 de vr1-386 pages. — On sait le 
légitime succès qu'a obtenu l'ouvrage où l'historien de Louvois réduisait à leur 
juste valeur les légendes presque universellement admises sur les volontaires de la 
première République, de 1791 à 1794. Le nouveau membre de l'Académie fran- 
çaise vient de donner à cette étude une suite, ou plutôt un complément dans La 
Grande Armée de 1813. C'est une seconde enquête dont l'objet, la méthode et les 
résultats confirment, par analogie, les conclusions de la première. M. Camille Rous- 
set n'a pas voulu faire une histoire de la campagne de 1813, mais montrer, par 
l'étude et le rapprochement de témoignages authentiques, ce que furent la forma- 
tion, les aptitudes physiques et morales, les qualités et les défauts, l'action même 
et la ruine de l'armée d'adolescents improvisée après les désastres de 1812. On lLira 
ce livre avec un poignant intérêt, et , il faut l'espérer, l'enseignement qui en ressort 
ne sera pas perdu. De la même expérience tentée récemment, dans des circonstances 
bien différentes, résulte, avec la dernière évidence, cette conclusion formulée par 
M. Rousset : «On n improvise pas des soldats, on n'improvise pas des armées. » 

La Commune et ses auxiliaires devant la justice, par M. Léonce Dupont; Paris, im- 
primerie de E. de Soye et fils, librairie de Didier, 1871, in-12 de xv-319 pages. 
— M. Léonce Dupont a réuni dans ce volume les lettres qu'il avait déjà fait pa- 
raitre séparément sur la procédure suivie et les jugements prononcés par les con- 
seils de guerre contre les chefs et les principaux complices de la dernière insurrec- 
tion. Les membres de la Commune, les pétroleuses, Cavalier, le capitaine Rossel, 
Rochefort et le Mot d'ordre, enfin les malheureux enfants enrôlés dans ces bandes 
criminelles, passent successivement devant nos yeux avec leurs traits, leur attitude 
et leur physionomie morale. Les dépositions des témoins, les réquisitoires et les 
plaidoiries y sont bien résumés. L'auteur s'attache particulièrement, dans le compte 
rendu des procès aussi bien que dans son avant-propos et dans son épilogue, à 
faire ressorür les lecons morales et politiques que nous apportent tant de doulou- 
reux événements. 

Archives des missions scientifiques et littéraires; choix de rapports et instructions pu- 
bliés sous les auspices du ministère de l'instruction publique. Deuxième série, tome VI. 
Paris, Imprimerie nationale, librairies de Franck et de Durand, 1871, in-8° de 
515 pages, avec planches. — Ce volume est rempli presque tout entier par un im- 
ps travail de M. Albert Dumont, comprenant les inscriptions céramiques par 
ui recueillies pendant son séjour en Grèce. Les différentes parties de cette sa- 
vante étude ont été soumises, à plusieurs reprises, au jugement de l'Académie des 
inscriptions et belles-letires, et ont obtenu les éloges des juges les Es compétents. 
Nous n'avons donc pas à en faire ressortir ici les mérites divers. Ïl nous suflira de 
dire que le recueil d'inscriptions céramiques, publié par M. Albert Dumont, se di- 
vise en huit parties ; inscriplions d'origine thasienne, inscriptions d'origine rho- 
dienne, inscriptions d'origine cnidienne, inscriptions de Paros, de Colophon et 
d'Ikos, inscriptions latines ou d'origine italienne, inscriptions amphoriques trou- 
vées en dchors de la plaine d'Athènes, dans les mines du Laurium, dans les îles 
de Milo, d'Amorgos et de Santorin, inscriplions d'un intérêt particulier pour ré- 
soudre ces questions : les Grecs ont-ils connu l'usage des lettres mobiles ? De quels 
genres de moules se sont-ils servis pour les empreintes céramiques ? Inscriptions 
céramiques diverses; pains de terre cuite, cônes, pyramides, acrotères , réchauds, 
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plaques peintes, etc.; inscriptions chrétiennes. Toutes les planches qui représen- 
tent des timbres amphoriques ont été gravées à l'Imprimerie nationale, par M. Guil- 
laumot fils, qui s'est acquitté de cette tâche avec beaucoup de talent. La seconde 
partie du volume contient le rapport de M. Albert Dumont sur son voyage archéo- 
logique en Thrace. Cette intéressante relation a été tirée à part; nous en avons 
rendu compte dans notre cahier de septembre 1871 (p. 453). 

Journal asiatique, ou recueil de mémoires, d'extraits et de notices relatifs à l'his- 
toire, à la philosophie, aux langues et à la littérature des peuples orientaux... 
publié par la Société asiatique, sixième série, t. XVIII, n° 67; octobre, novembre 
et décembre 1871. Paris, Imprimerie nationale, librairie d'Ernest Leroux (1872), 
in-8° de 230 pages (pp. 226-456). — Cette livraison, qui complète le dix-huitième 
volume de la sixième série du Journal asiatique, comprend les mémoires dont voici 
les titres : Extraits du Paritta, texte et commentaire en pâli, par M. Grimblot, avec 
introduction, traduction, notes et notices, par M. Léon Feer; chronique royale du 
Cambodge, par M. Francis Garnier; mémoire sur l'histoire ancienne du Japon, 
d’après le Wen-hien-tang-kao de Ma-touan-lin, par M. le marquis d'Hervey de 
Saint-Denys. Dans la partie du journal comprenant les nouvelles et mélanges , on 
trouve un article de M. Barbier de Meynard, sur la Bibliotheca geographorum ara- 
bicorur, publiée à Leyde par M. J. de Gaeje; Tablettes assyriennes, traduites par 
M. Oppert; note de M. Belin, relative aux Études sur les tchinghiané on bohémiens de 
l'empire ottoman, publiées à Constantinople, en 1870, par M. À. Paspati. La livrai- 
son se termine par une table des matières contenues dans le dix-buitième volume. 


BELGIQUE. 


Acudémie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la Commission royale 
d'histotre, ou recueil de ses bulletins. Troisième série; tome douzième. Bruxelles, im- 
primerie de Heyÿez, 1870-1871, in-8° de 472 pages. — Ce nouveau volume des 
bulletins de la Commission d'histoire de l’Académie royale de Belgique contient, 
comme les précédents, outre le compte rendu des séances de la Commission, le 
texte d'un certain nombre de documents historiques dont elle a reçu communica- 
tion. On remarquera parmi ces documents un inventaire des joyaux, tapisseries. 
tableaux ct livres de Marguerite d'Autriche, régente des Pays-Bas, dressé en son 
palais de Malines le 9 juillet 1523; une nouvelle série des Analectes historiques pu- 
bliés par M. Gachard, et une notice de M. Léopold Dervillers sur un cartulaire de 
la trésorerie des comtes de Hainaut. 

Chroniques relatives à l'histoire de la Belgique sous la domination des ducs de Bour- 
gogne. Textes latins. Chroniques des religieux. des Dunes : Jean Brandon, Gilles de 
Roye, Adrien de But; publiées par M. le baron Kervyn de Lettenhove, membre de 
la commission royale d'histoire. Bruxelles, imprimerie de Hayer, 1870, in-4° de 
xVuI-778 pages. — Les chroniques composées par les moines de l'abbaye des 
Dunes sont au nombre des documents les plus importants de l'histoire des Pays- 
Bas au moyen âge. Le plus ancien de ces annalistes, Jean Brandon, mort en 1428, 
nous a laissé, sous le titre de Chronodromon, une vaste compilation historique 
qui remonte aux origines du monde, en développant spécialement ce qui inté- 
resse l'histoire de Flandre. M. Kervyn de Lettenhove en a extrait tout ce qui se 
rapporte au règne des princes de la maison de Bourgogne, de 1384 à 1414. Hy a 


joint la chronique de Gilles de Roye (1415-1430) et celle d'Adrien de But (1431- 
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1488). Les textes latins de ces trois chroniques ne sont accompagnés que d'un 
très-pelit nombre de notes; mais le savant éditeur les a fait précéder d'une intro- 
duction qui en signale tout l'intérêt , et la table des matières qui termine le volume 
y facilite les recherches. Cet ouvrage fait partie de la Collection de chroniques belges 
édues , publiées, par ordre du gouvernement, par la commission royale d'histoire. 

Cartulaire de l'abbaye de Saint-Trond, publié par Ch. Piot, archiviste adjoint aux 
Archives générales du royaume, t. I. Bruxelles, imprimerie de Hayez, 1870. in- 
4° de 682 pages. — Ce certulaire comprend 432 chartes, pour la de fort in- 
téressantes pour l'histoire de la Belgique; la plus ancienne est de l'an 741 ; la plus 
récente porte la date du 16 octobre 1366. Une table des matières est placée à la 
fin du volume. Avec le tome second, qui contiendra la suite et la fin du cartulaire, 
paraîtra l'introduction. Nous reviendrons sur cet ouvrage lorsqu'il aura été com- 
plété. Le Cartulaire de Saint-Trond appartient, comme les Chroniques de l'abbaye des 
Dunes, à la collection des Chroniques belges inédites publiées par ordre du gouverne- 
ment par la commission royale d'histoire. 


CANADA. 


Rapport géologique. — Rapport des opérations de 1866 à 1869, accompagné de 
a et obus reduit de l'anglais par ordre de Son Exc. le 
gouverneur général en conseil, per MM. Dorion, Coursolles, Gingras et de Saint- 
Aubin. S. L. 1871, gr. in-8° de vi-530 pages et 5 cartes. — Ces intéressants docu- 
ments recueillis sous la direction de sir William E. Logan, alors à la tête de l'Ex- 
ploration géologique, sont publiés par le directeur actuel, M. Alfred Selwin, par les 
ordres et aux frais du gouvernement dela confédération canadienne. Hs comprennent 
un rapport de sir W.E. Logan sur une partie de la région houillère de Pictou 
(Nouvelle-Écosse), et un autre sur une partie différente de la même région par 
M. Edward Hartley ; un rapport de M. Robert Bell sur la topograpine, la structure géo- 
logique et les ressources économiques des iles Manitoulines , ac agné , en appen- 
dice , d'une étude sur la flore de ces mèmes îles, par le docteur J. Bell, frère du précé- 
dent; un autre rapport de ce dernier sur la région des lacs Supérieur et Népigon; 
deux rapports de M. James Richardson, l'un sur la rive sud, l'autre sur la rive 
nord du bas Saint-Laurent; un rapport de M. Henri Vennor sur le comté d'Hastings: 
un rapport de M. Charles Robb sur une partie du Nouveau-Brunswick; un rapport 
du docteur T. Sterry Hunt, sur la région saline du Goderich et diverses questions 
métallurgiques; enfin, deux derniers rapports de M. E. Hartley, l’un sur les houilles 
‘et minerais de fer du comté de Pictou et l'autre sur la région houillère de SE 
hill. Des Notes de sir W. Logan sur le rapport de M. Robert Bell, au sujet de la 
région du Népigon, terminent le volume. 


ÉTATS-UNIS. 


Annual report of the Bourd of Regents of the smithsonian institution. dE annuel 
du bureau des directeurs de l'Institut smithsonien pour l’année 1869. Washington, 
imprimerie du Gouvernement, 1871, 1 vol. in-4° d 430 pages. — L'Institut smith- 
sonien a, comme on le sait, pour origine, le legs fait par un généreux citoyen au 
gouvernement des États-Unis, pour la fondation d'un établissement destiné à favo- 
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riser le progrès et la diffusion de la science dans le monde entier. Îl possède au- 
jourd'hui un vaste bâtiment contenant une bibliothèque nombreuse , des intruments 
nécessaires aux recherches scientifiques , et des musées dont les richesses s’accrois- 
sent rapidement par les dons et les échanges. Chaque année il fait paraitre trois 
classes de publications. La première comprend, sous le titre général de contribu- 
tions to knowledge, une série de volumes in-4° qui consistent en mémoires donnant, 
pour la science, des résultats nouveaux dus à des recherches originales provoquées 
ou aidées par l'Institut. La seconde, qui porte le litre de Miscellaneous collections, est 
surtout destinée à la propagation des connaissances scientifiques parmi le grand 
public; elle se compose de volumes in-8° relatifs, pour la plupart, à l'histoire na- 
turelle, à l'ethnologie et à la météorologie. Les rapports annuels avec leurs ap- 
pendices forment la troisième série; ils sont présentés au congrès et publiés aux 
frais du gouvernement. Le présent volume contient, outre des renseignements 
sur l'organisation de l'Institut et les divers rapports administratifs et statistiques 
sur sa situation pendant l'année 1869, un appendice étendu comprenant un grand 
nombre de mémoires dont quelques-uns sont originaux et la plupart sont des 
traductions de travaux étrangers déjà publiés en diverses langues. Parmi les der- 
niers, ceux des savants français tiennent une large place : les noms de MM. Ber- 
trand, Elie de Beaumont, Marey, Babinet, Becquerel, s'y trouvent à côté des noms 
de plusieurs savants anglais, allemands, italiens et suisses. On remarquera, dans 
le Rapport du secrétaire, des notes intéressantes pour l'ethnographie sur divers 
objets recueillis récemment chez un grand nombre de tribus de l'Amérique du 
Nord, et, dans l'Appendice, un travail du général J. H. Simpson sur l'expédition 
de Coronado, envoyée en 1540 par le vice-roi du Mexique à la recherche des « sept 
«cités de Cibola. » L'auteur, qui a eu l'occasion d'explorer, comme ingénieur au ser- 
vice des États-Unis, les régions visitées par l'expédition espagnole, identifia Cibola 
avec la bourgade de Zuñi, au pied de la Sierra Madre, dans le Nouveau-Mexique. 
Signalons encore des Remarques du docteur Arthur Schott, sur la colossale figure 
de stuc connue sous le nom de Cara gigantesca d'Yramal, et très-imparfaitement 
décrite par Stephens dans ses Incidents of travel in Yucatan. 
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TROISIÈME ARTICLE À, 


Le système de Rosmini a rencontré, dans le pays même où il a pris 
naissance, un grand nombre d'adversaires. Les uns, comme Mamiani 
et Galluppi, l'ont accusé d'abandonner les voies de l'expérience et de 
l'observation pour la méthode aventureuse de l'idéalisme. Les autres, 
comme l'abbé Testa, un disciple de Romagnosi converti au kantisme, 
lui ont adressé le reproche de préférer l'idéalisme dogmatique ou ob- 
jectif à l'idéalisme subjectif, le seul, dans leur opinion, qui soit consé- 
quent avec lui-même et puisse satisfaire à la fois l'expérience et la raison. 
D'autres, enfin, ne l'ont trouvé ni assez idéaliste ni assez affirmatif, 
et signalent comme une de ses principales imperfections les ména- 
gements qu'il garde encore avec la méthode expérimentale et les ré- 
serves de l’école critique. À la tête de ces derniers est le prêtre pié- 
Montais qui, devenu ministre du roi Charles-Albert, a confié à Rosmini 
cette mission patriotique et chimérique dont nous avons parlé?. La 


.” Voir le cahier de janvier, p. 5 et suiv. et le cahier de mars, p. 133 et suiv. 
, St par erreur que le 2° article a été désigné comme devant être le dernier. — 
Voyez le 1" article dans le cahier de janvier. 
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philosophie de Gioberti est trop étroitement liée à sa politique et au 
rôle qu'il a joué dans l'histoire de son pays pour qu'il nous soit pos- 
sible de la faire comprendre sans un récit sommaire de sa vie. 

Vincent Gioberti, né à Turin le 2 avril 1801, de parents pauvres, 
après avoir fait de brillantes études à l'Université de sa ville natale, fut 
reçu, à l'âge de vingt-quatre ans, au collège des docteurs en théologie, 
une institution analogue à celle de notre ancienne Sorbonne. Son pre- 
mier écrit, sa thèse latine sur Dieu et la Religion naturelle (De Deo et 
Religione naturali) ne laisse pas deviner les doctrines qu'il enseigna plus 
tard avec tant de fougue et d'éclat. On y reconnaît un disciple de Reid 
et de Descartes, un défenseur de la psychologie et de la méthode d'ob- 
servation, un partisan du principe cartésien, que les vérités de la foi 
doivent rester distinctes des vérités philosophiques. Amené bien vite, 
en dehors de l'école, à faire l'application de ce principe à l’ordre so- 
cial, il ne veut pas que la société religieuse ou l'Église soit confondue 
avec l'État ou la société civile ; il reconnaît à chacune de ces deux es- 
pèces de sociétés des attributions différentes, des fins diverses, tout en 
soutenant qu'elles se doivent un mutuel concours et qu'elles sont sus- 
ceptibles de perfectionnement l’une et l'autre, l'État par ses institu- 
tions, l'Église par sa discipline. 

Gioberti ne se contenta pas d'adopter ces opinions pour son propre 
compte ou de les partager avec un petit nombre d'amis, considérés alors 
comme les chefs du parti libéral en Italie, il voulut les répandre par 
une ardente et active propagande, et ouvrit dans ce but une académie 
philosophique, c'est-à-dire un lieu de réunions consacré à. de libres 
conférences, dont il était le seul orateur et où il vit se presser autour 
de lui l'élite de la jeunesse et de la population de Turin. Ce premier 
essai de son éloquence, couronné d'un éclatant succès, le désigna à 
la haine du gouvernement réactionnaire qui présidait dans ce temps-là 
aux destinées du Piémont. Il fut arrêté, retenu arbitrairement en pri- 
son pendant quatre mois, et n'obtint sa liberté que sous la condition 
de partir pour l'exil. | | 

Après un séjour de quelques mois à Paris il se rendit à Bruxelles. 
où il passa quinze ans attaché comme maître de philosophie à une ins- 
titution particulière. C’est là qu'il écrivit et publia coup sur coup ses 
principaux ouvrages : la Théorie du surnatarel (1838), l'Introduction à 
l'étude de la philosophie (1839-1840), les Erreurs philosophiques d'Antoine 
Rosmini et le Traité du beau (1841), la Primauté morale et politique de 
l'Italie (1842), le Livre du beau (1843), les Prolégomènes à la Primanté 
(1845), Le Jésuite moderne ( 1846), l'Apologie da Jésuite moderne, c'est-à- 
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dire l'apologie du livre qui porte ce titre et où la compagnie de Jésus, 
loin d'être louée, est traitée avec la dernière rigueur (1848). 

Pour avoir la liste à peu près complète des écrits de Gioberti, il suf- 
fit d'ajouter à ceux que nous venons de citer, la Rénovation politique de 
l'Italie (1851), le Discoars préliminaire à la théorie du surnaturel et une. 
Lettre sar les doctrines de l'abbé de Lamennaïs. 

C'est l'Introduction à l'étude de la philosophie qui commença la ré- 
putation philosophique de Gioberti, car c'est là qu'il a réuni pour la 
première fois les traits esserftiels du système auquel il a attaché son 
nom. Mais il faut remarquer que son influence, bien plus active et plus 
étendue que celle de son contemporain et de son compatriote Antoine 
Rosmini, se fit sentir principalement, on peut même dire uniquement 
en Îtalie. En séparant avec soin la cause du catholicisme de celle des 
Jésuites, alors tout-puissants de l'autre côté des Alpes, et en présentant 
la papauté camme l'instrument prédestiné de la régénération et de l'af- 
franchissement de la nation italienne, il rallia à lui tout à la fois le 
parti libéral et la portion la plus éclairée, la plus patriotique du clergé. 
Il réconcilia le premier avec la religion et la seconde avec la liberté. 
Le livre de la Primauté porta ces sentiments au plus haut degré d'exal- 
tation. Quand les premiers exemplaires de cet ouvrage eurent atteint le 
sol de la Péninsule, ce fut un véritable enthousiasme dans les sémi- 
naires, dans les monastères et dans les rangs du clergé séculier. On fut 
tout étonné de pouvoir embrasser avec amour deux causes qui jusqu'a- 
lors avaient paru inconciliables. C'était une illusion dont le temps de- 
vait faire justice, mais qui, à ce moment, réussissait à séduire les meil- 
leurs esprits. Les Jésuites s'en vengeaient en définissant avec assez de 
justesse le livre de la Primauté : «une maison de libéraux avec l'enseigne 
« du pape. » 

Un an plus tard, les premiers actes de Pie IX semblèrent donner 
raison à Gioberti et le firent passer, dans l'esprit d'un grand nombre de 
ses compatriotes, pour le précurseur d'un nouveau Messie. Peu s'en 
fallut, quand il retourna dans son pays en 1848, quon naperçût en 
lui le Messie lui-même. Parcourant les différents États entre lesquels se 
trouvait encore partagée l'Italie, il se voit accueilli partout comme un 
triomphateur, et sa parole, quand elle se fait entendre, est applaudie 
avec transport. I est reçu avec une égale faveur au Vatican et au camp 
de Charles-Albert, occupé en ce moment à faire la guerre à l'Autriche. 
On se dispute sa personne et ses services. Naturellement il donne la 
préférence au Piémont. Il fait partie du cabinet Casati, d'abord comme 
ministre sans portefeuille, ensuite comme ministre de l'instruction pu- 
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blique. Mais, au bout de quelques jours, désapprouvant l'armistice qui 
vient d'être signe entre Charles-Albert et le général autrichien, il sort 
du pouvoir pour entrer dans l'opposition, se flattant de diriger et d'or- 
ganiser le mouvement qui emporte alors l'Italie vers une insurrection 
_ armée contre l'étranger. Nommé président de la Chambre des députés, 
il fait tomber le ministère et est appelé à former lui-même un nou- 
veau cabinet, dont il est le chef. 11 voudrait, pour faire la guerre à 
l'Autriche, une ligue de tous les princes italiens. Mais, pendant qu'il 
leur prépare ce rôle patriotique, ils sont renversés de leurs trônes par la 
démagogie triomphante, et les premières victimes de la révolution, ce 
sont les princes qui ont inauguré l'ère des réformes libérales, c'est le 
pape et le grand-duc de Toscane. 

En vain Gioberti offre au pape un asile. En vain il propose, pour 
se ménager la bienveillance des souverains étrangers, de procéder à la 
restauration du grand-duc de Toscane avec une armée piémontaise. Le 
pape jugea plus prudent de se rendre à Gaëte, et quant au projet de 
relever le trône de Léopold de Toscane par les mains armées de la 
Sardaigne, il fut repoussé à la fois par le roi et par le parti démocratique. 
Dans cette situation, il ne restait à Gioberti qu'à se retirer. C'est ce qu'il 
fit peu de temps avant la bataille de Novare. 

Lorsque après cette journée si fatale aux armes piémontaises, Charles- 
Albert eut cédé le pouvoir à son fils Victor-Emmanuel, Gioberti, 
nommé ministre sans portefeuille, fut chargé de solliciter l'appui de la 
France dans les négociations qui allaient s'ouvrir pour la paix. Mais, 
s'apercevant ou croyant s'apercevoir qu'on ne lui avait confié qu'une 
mission apparente, dont le véritable but était de l'éloigner de son pays, 
il renonça complétement aux affaires, et, restant à Paris, il y passa les 
dernières années de sa vie et y écrivit ses derniers ouvrages, destinés à 
démentir en grande partie les premiers. C'est ainsi, par exemple, que 
dans la Rénovation politique de l'Italie, il revient sur l'espérance qu'il 
avait accueillie d'abord de voir son pays régénéré et émancipé par les 
mains de Ja papauté. Ce n'est plus sur la théocratie romaine quil 
compte dans l'avenir, mais sur les institutions et l'esprit tout modernes 
de la monarchie piémontaise. Généralisant la leçon que lui avait ap- 
portée l'expérience, il ne reconnaît rien de plus salutaire pour la société 
qu un gouvernement laïque et libéral, qui place au premier rang des 
libertés publiques la liberté de conscience. Gioberti mourut à Paris, le 
26 octobre 1852. 

Lorsqu'on étudie la politique chez les philosophes, ceux de l'anti- 
quité comme ceux des temps modernes, on s'aperçoit qu'elle est tou- 
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jours subordonnée à leurs principes philosophiques, et il ne saurait en 
être autrement, puisque les lois de la société sont une conséquence de 
la nature de l'homme, qui elle-même dépend nécessairement de la na- 
ture universelle des choses ou des suprêmes conditions de l'existence. 
C'est le contraire qu'on observe dans les écrits de Gioberti. Sa philo- 
sophie est subordonnée à sa politique; c'est pour l'usage, pour les be- 
soins, pour la glorification de sa politique qu'elle semble avoir été créée, 
et, comme sa politique a changé sur la fin de sa vie, on trouve aussi 
chez lui deux systèmes philosophiques. C'est le premier, de beaucoup 
le plus important et le plus personnel, qui nous occupera d'abord. 
Remarquons en passant que la personnalité n'est pas la même chose 
que l'originalité, car l'originalité philosophique se place dans la supé- 
riorité de la raison, non dans la force de la volonté ni dans les artifices 
qu'elle met en usage pour arriver à ses fins. 

Se proposant avant tout la régénération de l'Italie, la conquête de 
son indépendance politique, et se figurant que ce double résultat ne peut 
être obtenu que par la papauté et l'Église, il lui faut à tout prix une 
philosophie catholique et italienne, religieuse et nationale. « Je jugerai, 
«dit-il dans son /ntroduction à la philosophie, je jugerai que f'ltalie est 
« rachetée politiquement quand je la verrai en possession d'une philo- 
«sophie et d'une littérature qui lui appartiennent. » D'un autre côté, il 
définit la philosophie « la restauration de l'idée divine dans Ja science. » 
Or l'idée divine est la même chose pour lui que l'idée religieuse, et 
l'idée religieuse que le dogme catholique. 

On concoit qu'ayant ainsi pris son parti d'avance, et le système au- 
quel il doit aboutir étant une chose voulue, non une conséquence 
forcée de ses méditations, l'autorité des philosophes ses devanciers et 
même celle de la raison, de la logique ou de l'expérience, n'aient pas 
beaucoup de prise sur son esprit. Que lui importent les opinions de 
Platon, d'Aristote, de Kant et de Descartes? Ils n'étaient pas Italiens, 
ils n'étaient pas catholiques, à l'exception d'un seul d'entre eux, et 
celui-là ne l'était pas à sa facon. Ce que nous disons des hommes s’ap- 
plique aussi aux méthodes. A parler rigoureusement, Gioberti n'en a 
aucune, et celle qu'il méprise par-dessus tout c'est la méthode analy- 
tique, c'est la méthode d'observation, et, par conséquent, la méthode 
psychologique. Je ne saurais accorder à M. Ferri qu'il procède par voie 
de synthèse; non, il procède par voie d'affirmation. Seulement, l'affir- 
mation ayant besoin d'un objet, puisqu'elle est incapable de rien créer 
et de rien découvrir, il le prend dans l'idéalisme, dans l'idéalisme dog- 
matique, qui se prête mieux que tout autre système aux aventures de 
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la pensée, et peut, à la rigueur, en débutant par l'absolu, se croire 
dispensé de fournir aucune démonstration. 

Selon Gioberti, l'idée est à la fois le fondement de la science et de 
la réalité, le principe de la pensée et de l'existence, en sorte qu'on peut 
dire, en retournant l’axiome de la scolastique : «Rien n'est dans les 
usens qui n'ait été d'abord dans l'intelligence.» L'idée dégagée de tout 
accessoire, affranchie de toute restriction, purifiée de tout alliage, c'est 
la vérité absolue, qui se connaît elle-mème et qui existe de toute éter- 
nité, c'est l'être absolu qui a conscience de son existence et qui la ma- 
nifeste hors de lui. « L’être crée les existences, » telle est l'expression 
véritable de l'idée, le principe d'où découle toute science, toute philo- 
sophie, toute croyance. 

L'être absolu est connu de l’homme ou se manifeste en lui par une 
intuition idéale, où le raisonnement ni l'expérience n ont aucune part. 
Mais cette intuition serait pour nous comme si elle n'existait pas, si elle 
ne prenait conscience d'elle-même en se dédoublant, en quelque sorte, 
ou en se reproduisant par la réflexion. La réflexion, à son tour, ne 
peut se passer de l'intervention de la parole, instrument nécessaire de 
l'abstraction, sans laquelle la réflexion n'existe pas. La parole est néces- 
saire pour circonscrire l'idée et l'arrêter sous le regard de notre intel- 
ligence. Donc la parole est aussi ancienne que la réflexion ou la 
pensée, elle est d'institution divine, et, dans le sens rigoureux du mot, 
une révélation. « Elle est, nous dit Gioberti, la révélation réfléchie de 
«l'idée, » puisque l'idée se manifeste d'abord, d'une manière directe, 
dans l'intuition. 

La parole est une révélation divine, surnaturelle, puisque l'homme, 
pour l'inventer à l'aide de la réflexion, impossible sans elle, aurait dù 
déjà Ja posséder; mais il n'y faut pas voir, avec de Bonald, une révé- 
lation matérielle, extérieure, c'est une révélation intérieure, spirituelle 
et universelle. Elle n'a pas été accordée une fois pour toutes au genre 
humain personnifié dans notre premier père, elle cst active et vivante, 
et répand également sa lumière sur toutes les intelligences. Cependant 
il y a des formules supérieures et nécessaires, qui, une fois manifestées 
à l'homme, ne changent pas. Ce sont les formules qui répondent aux 
vérités morales et religieuses, et dont le dépôt a été confié à l'autorité 
de l'Eglise. 

Voilà, si nous savons compter, quatre sources de connaissances qu'il 
est assez difficile de mettre à profit et de concilier entre elles, car elles 
n'ont de commun que l'inconvénient de réduire à rien le role de la 
raison, de l'activité personnelle de l'homme dans la manifestation de 
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la vérité. La première et la plus importante, l'intuition idéale, ne 
compte pas, puisqu'elle ne tombe pas sous notre conscience sans le 
secours de la réflexion. La réflexion ne peut rien par elle-même, autant 
dire n'existe pas, sans l'intervention de la parole. La parole, cette révé- 
lation intérieure, universelle, invisible, est absolument insaisissable. 
Avec elle nous ne saurions ni ce qu'il faut faire, ni ce quil faut croire, 
puisqu'elle nous laisse dans l'ignorance des principes de la religion et de 
la morale. Il n'y a donc de réel, en définitive, que les dogmes immui- 
bles de l'Église promulgués du haut de la chaire de saint Pierre. Mais 
alors pourquoi le reste, et à quoi peut nous servir une philosophie 
quelconque ? 

Chacune des propositions que nous venons de recueillir est à la fois 
arbitraire et contradictoire, et cependant ce ne sont pas les seules de 
cette espèce que nous ayons à signaler. 

Au-dessus de l'intelligence, représentée par l'intuition et la réflexion, 
par conséquent, au-dessus de la parole, qui n'est que l'instrument ou 
l'expression de l'intelligence, Gioberti reconnaît encore une faculté, 
une source de vérité à laquelle il donne le nom de surintelligence (sovrin- 
telligenza). C'est la faculté par laquelle nous savons qu'au delà de ce 
que notre intelligence est capable de comprendre, qu'au delà de l'intel- 
ligible, il y a l'inintellisible ou l'incompréhensible. Nous n'avons pas la 
compréhension de tout ce qui existe, et la mesure de notre intelligence 
ne saurait être considérée comme celle de l'être, puisque l'être est sans 
limites. Comment donc savons-nous que quelque chose existe qui 
échappe à notre compréhension et que l'être n'est pas renfermé dans les 
bornes de notre intelligence? Ce ne peut être que par une faculté dis- 
tincte et différente de l'intelligence. 

Ce n'est pas l'idée de l'infini que Gioberti veut défendre en dotant 
l'esprit humain d'une faculté nouvelle. L'idée de l'infini, pour ceux qui 
l'admettent, est un des éléments, un des principes, une des conditions 
de l'intelligence. Non, pour Gioberti, il s'agit d'autre chose; il s'agit du 
merveilleux, des miracles et des mystères. Or la seule chose que l'on 
comprenne à la faculté de l'incompréhensible, c'est qu'elle est extrême- 
ment utile à ceux qui, dans un autre intérêt que celui de la vérité phi- 
losophique, sont décidés à sacrifier la raison à la foi et la liberté à l'au- 
torité, tout au moins à l'autorité spirituelle. 

Comment l'existence d'une telle faculté peut-elle se concilier avec le 
principe fondamental du système de Gioberti, à savoir : l'identité abso- 
lue de l'idée et de l'être, de la pensée et de la vérité, ou ce qui est la 
même chose, de l'intelligible et du réel? Tout ce qui existe véritable- 
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ment, absolument, étant intelligible, comment y a-til une faculté su- 
périeure à l'intelligence ? Gioberti a prévu l'objection et croit y répondre 
en disant que ce qui est compréhensible pour nous et ce qui ne l'est pas 
se confondent dans le sein de Dieu, puisque sa compréhension est sans 
borne, comme son existence, et qu'il est le principe unique de la foi et 


de la science. Cette réponse est inacceptable : car, si entre l'intelligence 


humaine et l'intelligence divine il n'y a qu'une différence de degré, non 
de nature, la sovrintelligenza, ou n'est qu'un nom vide de sens, ou n'est 
que l'intelligence elle-même, considérée sous un de ses aspects, dans 
l'exercice d’une de ses fonctions. Si, au contraire, il y a réellement en 
nous une faculté distincte et différente de l'intelligence, par conséquent 
différente aussi par sa nature, et non plus seulement par son étendue, 
de l'intelligence divine, alors que devient l'identité de l'intelligence et 
de l'être? Que devient cette intuition intellectuelle ou idéale qui devait 
être la première et la plus haute manifestation de Dieu dans l'homme, 
la faculté originelle et génératrice de toutes les autres? Mais passons 
par-dessus cette difficulté et voyons comment Gioberti, après avoir 
essayé de définir la nature de l'être absolu dans ses rapports avec l'esprit 
de l'homme, entreprend de nous expliquer la formation des existences 
multiples et relatives (il ne dit pas les êtres) dont l’ensemble nous repré- 
sente l'univers. 

Nous avons déjà fait connaître la formule qu'il a adoptée dans ce 
dessein : « L’être crée les existences. » Il semblerait donc qu'il admet la 
création, et, en effet, il la déclare aussi nécessaire que l'être nécessaire; 
il ne comprend pas qu'on puisse la séparer de l'existence de Dieu; en 
reconnaissant l'une, on est forcé, selon lui, de reconnaître l'autre. Mais, 
lorsqu'on veut savoir dans quel sens il affirme la création, on s'aperçoit 
bien vite qu'il s'agit pour lui d'autre chose que du dogme biblique, ou, 
ce qui est peut-être plus exact, du dogme orthodoxe de la création ex 
nihilo. Créer, si l'on s'en rapporte à la définition de Gioberti, c'est indi- 
vidualiser, et l'individualisation consiste à passer de la puissance à l'acte, 
à donner à une idée générale la détermination d'un être particulier. On 
ne saurait prétendre, dans ce système, que la création ajoute à l'idée 
pure la réalité, puisque le réel et l'intelligible sont confondus et que 
l'idée parfaite nous représente aussi l'être parfait. Or, s'il en est ainsi, 
et si l'œuvre de la création n'est pas autre chose que la détermination 
de l'idée ou la manifestation de l'idée par toute la série des détermina- 
tions dont elle est susceptible, on peut dire que la création a été for- 
mellement reconnue par Platon, par Plotin et même par Spinosa. 
Lorsque, en d'autres moments, Gioberti appelle la création une émergence 
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et une dérivation {emergenza, derivazione), il ne contredit pas l'opinion 
que nous venons d'exprimer, car l'émergence et la dérivation ne font 
point penser à une puissance qui fait quelque chose avec rien, et res- 
semblent fort à l'émanation. 

Gioberti nous fournit d'autres preuves de l'exactitude avec laquelle 
nous interprétons son système. Entre les existences qui, d'une manière 
ou d'une autre, dérivent de l'être, il n’admet pas d'autres rapports que 
ceux que notre intelligence est forcée de concevoir entre nos idées. Il 
en résulte que, dans la totalité des choses, dans la vie de l'homme aussi 
bien que dans la marche de l'univers, il n'y a de place que pour l'ordre 
inflexible de la logique. La liberté, par conséquent une création libre, 
devient absolument impossible. C'est précisément ce que soutiennent 
Plotin, Giordano Bruno, Ilégel et Spinose. La faculté de l'inintelli- 
gible, la sovrintellisenza, si l'on se résigne à l'accepter un instant, peut 
bien servir à jeter le désordre dans la raison humaine, mais elle ne 
peut le faire remonter jusqu'à l'intelligence divine pour l'introduire 
ensuite , avec la liberté, dans la formation et le gouvernement du monde. 

L'unité de substance et la négation de la liberté, soit divine, soit 
humaine, sont aussi contenues dans l'idée que se fait Gioberti du temps 
et de l'espace. L'espace et le temps, pour lui comme pour tous les 
philosophes de l'école idéaliste, sont des idées nécessaires, que notre 
intelligence ne peut séparer de celle de l'existence. Mais, selon lui, ces 
idées se présentent à notre esprit sous deux aspects différents : il y a 
le temps et l'espace purs; il y a le temps et l'espace empiriques. Ces 
derniers ne sont que la succession et l'étendue, c'est-à-dire de simples 
rapports entre les choses, de simples déterminations des existences 
finies et relatives. Le temps et l'espace purs sont compris dans l'essence 
divine; ils se confondent avec l'éternité et l'immensité, par conséquent 
avec la substance même dont la succession et l'étendue ne sont que 
des déterminations ou des modes. Toutes choses existant dans le temps 
et dans l'espace, toutes choses existent en Dieu et existent en lui, 
naissent et se développent en lui de toute éternité, selon les lois im- 
muables de l'éternelle logique. Que devient alors la pluralité des êtres 
et que signifie la création? 

Ces conséquences ont été nettement aperçues par l'esprit pénétrant 
de Rosmini. Parmi les ouvrages de Gioberti, nous en avons compté un 
qui a pour titre : Des erreurs philosophiques d'Antoine Rosmini. Rosmini 
ÿ a répondu par son livre : Vincent Gioberti et le panthéisme. C'est en eflet 
de panthéisme qu'il accuse son bouillant contradicteur. Lorsqu'on 
identifie l'idée et l'être, toute manifestation de l'être devient simplement 
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une manifestation ou un mode de la pensée divine, et lous les êlres 
viennent se résoudre dans une substance unique. Si Ja création, ajoute 
Rosmini, n'est, comme Gioberti le soutient, que l'individualisation 
d'une idée, chaque être créé doit être considéré comme un mode ou 
un accident de la substance divine, puisque la substance ou la réalité 
est identique à l'intelligence. Le dogme de la création, tel que l'entend 
Gioberti, n'est donc en définitive que la doctrine de l'identité de subs- 
tance, et celui qui professe une pareille doctrine se met par là mème 
en insurrection contre l'autorité de l'Église, pour devenir un disciple de 
Scot Érigène, d'Amaury de Charires et de David de Dinant. 

Ces objections de Rosmini sont difficiles à réfuter, et ce qui nous 
reste à dire du système de Gioberti, loin de les affaiblir, semble les (or- 
tifier. Lorsqu'il croit avoir montré comment toutes les existences émer- 
vent du sein de l'être, il nous affirme par quelles raisons elles sont 
forcées d'y retourner. Il y a, sclon lui, dans l'existence des choses 
prise en général ou ce qu'on appelle communément la création, deux 
périodes distinctes ou deux cycles : l'un où l'unité produit la pluralité, 
l'autre où la pluralité retourne à l'unité. Les choses, en effet , ne peuvent 
se concevoir sans un principe ct sans une fin, et la fin doit être iden- 
tique au principe, autrement l'absolu serait en contradiction avec lui- 
même. Emergées du sein de Dieu, qui est l'identité de l'être et de l’idée, 
les choses, les existences particulières, sont donc sollicitées de retourner 
à Dieu, et c'est précisément ce qu'on appelle l'ordre; car l'ordre, ce 
sont toutes les existences dirigées vers une fin suprème. Il en résulte 
que le monde est contenu dans l'ordre, plutôt que l'ordre n'est contenu 
dans le monde. Cette manière de voir se retrouve dans tous les systèmes 
qui reposent sur le principe de l'émanation ou de l'identité absolue : 
Scot Érigène, à qui Rosmini rattachait son contradicteur, l'avait em. 
pruntée à Plotin, qui l'avait prise à la métaphysique orientale. C'est 
également dans Plotin que Giordano Bruno l'a puisée, et de Giordano 
Bruno, en passant par Spinosa, elle est arrivée à Hégel. Mais ce qui 
distingue Gioberti de tous les philosophes dont il est l'écho, c'est le sys- 


tème politique qu'il s'est efforcé de faire sortir de cette doctrine méta- 


physique. 

Ce que nous apercevons d'abord dans l'ordre politique, ce qui en 
fait le principe et la base, c'est le souverain. Le souverain crée l'État, 
comme l'être crée les existences; il manifeste son action en donnant 
naissance à une aristocratie de plus en plus nombreuse, qui finit par se 
confondre avec le peuple tout entier. C'est le premier cycle, celui où 
l'unité crée la pluralité. Puis on voit s'ouvrir une nouvelle ère, pendant 
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laquelle le peuple se personnifie ou s'incarne dans un homme qui à 
pour mission de réaliser sa pensée, son idéal, son vœu secret ou déclaré. 
C'est le deuxième cycle, celui où la pluralité remonte vers l'unité. C'est 
ainsi que, durant des siècles, le monde civilisé a gravité autour de 
l'Italie, reconnaissant en elle le foyer de toutes les vertus et de toutes 
les lumières, et que l'Italie trouvait son centre dans la papauté. Déchue 
par sa faute, par la corruption de ses mœurs et l'affaiblissement de ses 
croyances, de la.-puissance qu'elle exerçait autrefois dans l’ordre tem- 
porel comme dans l'ordre spirituel, dans le domaine des sciences et des 
arts counme dans le domaine de l'action et de la foi, l'Italie doit re- 
prendre son rang en cherchant daus la papauté le principe de sa régé- 
nération et de sa délivrance. 

On comprend ce que dut souffrir une âme ardente comme celle de 
Gioberti en voyant les événements, en voyant l'institution sur laquelle 
il avait compté le plus démentir si cruellement ses illusions. Il changea 
la base de son système politique; à la pensée de ressusciter, au profit 
de son pays, la théocratie du moyen âge, il substitua, comme nous 
l'avons dit , les idées modernes de liberté civile, politique et religieuse, 
et celle d'un gouvernement purement laïque. Il n'attendit plus l'affranchis- 
sement de l'Italie que d'un gouvernement de cette espèce. Sa philosophie 
reçut naturellement le contre-coup de ce changement. Les restrictions, 
les hésitations, les contradictions qu'elle avait admises au profit de la 
théocratie, mise au service de son patriotisme, disparurent toutes à Ja 
fois, et, obéissant au principe qui la domine, glissant sur la pente que 
signalait Rosmini, elle se rapprocha du hégélianisme, autant que Île 
permet la différence des origines, des intelligences, et nous dirions 
volontiers, des tempéraments. 

C'est dans ses œuvres posthumes, publiées par ses amis en 1856 et 
en 1857, c'est dans sa Protologie, sa Philosophie de la révélation et sa Ré- 
forme catholique de l'Église, que Gioberti nous laisse apercevoir cette der- 
nière transformation de sa pensée, la dernière par cette raison peut-être 
qu'elle s'est accomplie peu de temps avant sa mort. 

Dans son nouveau système, comme dans celui du philosophe alle- 
mand que nous venons de citer, loin que la philosophie soit subordon- 
née à la religion, c'est, au contraire, la religion qui est doniinée etcomme 
absorbée par la philosophie. La philosophie, selon cette manière de 
voir, étant obligée de recueillir, en les assimilant à sa propre substance, 
toutes les vérités accessibles à l’esprit humain, ne peut se dispenser de 
tenir compte des dogmes et des traditions de la religion; mais ce n'est 
point pour les conserver tels qu'ils sont, c'est pour les expliquer et les 


27. 


a Tr Po 





208 JOURNAL DES SAVANTS.— AVRIL 1872. 


rans former. La philosophie représente l'idée pure; la religion , c'est l'idée 
obscurcie par le mélange d'un élément sensible : voilà pourquoi les 
croyances religieuses sont plus facilement acceptées et exercent une 
domination incomparablement plus étendue que les vérités philoso- 
phiques. Celles-ci ne s'adressent qu'à l'aristocratie du genre humain, 
tandis que les premières ont un caractère essentiellement démocratique; 
mais les unes et les autres ne sont que des expressions diverses de la 
même idée. Les unes et les autres sont soumises dans leur développe- 
ment à des lois inflexibles, qui sont les lois mêmes de la pensée, les lois 
de la dialectique. Il est facile de reconnaitre ici le procès dialectique de 
Hégel. 

C'est également à Hégel que Gioberti emprunte cette opinion, que 
toutes les facultés que nous distinguons dans l'homme et tous les at- 
tributs que nous reconnaissons en Dieu ne sont que des degrés diffé- 
rents ou des formes diverses d’une essence unique, qui est l'intelligence 
ou la pensée. Ainsi la pensée est en puissance dans la sensation, et la 
volonté est en puissance dans la pensée; de sorte que penser et vour- 
loir, penser ct créer, sont une seule et même chose. Par conséquent 
la création doit être comprise comme l'exercice ou la manifestation 
de la pensée divine et se trouve réduite à n'être plus, comme la pen- 
sée humaine, qu'un mouvement dialectique. Aussi le dernier mot de 
ce système, qui, après tout, ne diffère du premier que par la franchise 
relative des expressions, n'est-il pas difficile à apercevoir. C'est le pur 
panthéisme, ou le panthéisme n'existe nulle part. 

Gioberti fait de vains efforts pour échapper à cette conséquence ex- 
trême de ses principes; il n'y réussit pas. Assurément la distinction 
qu'il veut établir entre Dieu et le monde ne nous apparaît pas claire- 
ment dans des formules comme celles-ci : « Le monde est infini en puis- 
«sance et fini en acte, tandis que Dieu est infini en acte et en puissance. » 
— « La grande erreur des panthéistes consiste à confondre l'infini po- 
ctentiel avec l'actuel relativement au nombre et à ne pas considérer 
« que l'infinité discrète, comme potentielle, s'identifie avec l'infinité une 
“et actuelle. » — « L'univers, en tant qu'infini, est Dieu même; mais 
«il est infini comme idée et non comme réalité contingente !. » 

Il est impossible de rien conclure de ces formules inintelligibles, 
surtout quand Gioberti, à quelques pages de distance, nous dit expres- 
sément qu’il admet l'infinité du monde et son identité avec Dieu, mais 
d'une manière digne de lui ?; ou bien lorsqu'il soutient que Dieu, dans 


© Passages «le la Protologie, cités par M. Ferri, t. Il, p. 169. — * fJbid.. 
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sa productivité infinie, ne peut produire que lui-même; que Dieu se 
fait lui-même d'une manierc infinie et d'une manière finie; enfin, lors- 
qu'on lit cette sentence, concise comme un oracle, sans en avoir l'obs- 
curité : « La cosmogonie est une théogonie; Hésiode a raison !. » 

Cependant Gioberti combat à outrance le panthéisme, comme il 
combattait autrefois le rationalisme; mais c'est un panthéisme de fan- 
taisie, qui n'a jamais existé, qui ne se trouve enseigné nulle part, un 
véritable fantôme, qu'il s'est créé pour avoir le plaisir de le détruire. 
Gioberti voudrait prendre une position intermédiaire entre Hégel et 
Platon , et il croit y parvenir en mêlant ensemble de la façon la plus 
bizarre, quelquefois la plus barbare, les expressions favorites et les 
deux langues si différentes de ces deux philosophes. C’est une préten- 
tion Soc. qui n'aboutit qu'à épaissir les ténèbres de sa métaphy- 
sique. 

I se flatte aussi, mais avec tout aussi peu de raison, de concilier son 
système avec le christianisme et même avec la foi de l'Église catho- 
lique. Nous savons bien, selon lui, que la création n'est pas autre chose 
que la dialectique divine, c'est-à-dire le développement de la pensée 
éternelle, de l'idée unique, de l'idée enfin. Mais pourquoi cette idée 
est-elle sortie de son unité, de sa perfection infinie, pour produire le 
fini et le multiple? Voilà ce que nous ne pouvons comprendre et ce 


que nous ne comprendrons jamais. La cause et le but de la création 


nous seront toujours cachés. Ce sont des mystères, et, sil y a de l'in- 
compréhensible dans la nature divine et dans l'origine des choses, il y 
a place pour la foi, il y a place pbur la religion, et, par conséquent, 
pour la religion chrétienne. Le dogme catholique, qui est le dogme 
chrétien sous sa forme la plus accomplie, conserve son rang tout en 
se mettant d'accord avec la philosophie. 

Gioberti, abandonnant sa première théorie. de la révélation, s’en est 
fait une autre qui vient à l'appui de cette conclusion ou qui la prépare. 
Il croit qu'il y a des époques extraordinaires, des époques de rénova- 
tion ou palingénésiques, pendant lesquelles un instinct supérieur, une 
inspiration vraiment divine, éclaire certains hommes privilégiés. C'est 
cette inspiration qui produit les religions dans un ordre conforme à 
la nature et aux lois de la pensée divine ou, ce qui est la même chose, 
de l'activité créatrice. C’est ainsi que le christianisme achève les reli- 
gions antérieures sans les détruire. L'inspiration qui produit cette ma- 
gnifique succession n’est sans doute pas soumise aux lois ordinaires de 


* Passages de la Protologie, cités par M. Ferri, t. II, p. 165. 
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la nature, mais clle ne leur est pas contraire, elle rentre dans l'ordre 
universel de la création, c'est de la dialectique divine. 

Telle est, en résumé, la scçonde doctrine de Gioberti, que ses dis- 
ciples les plus fervents nous présentent comme une simple continuation 
de la première. Que cela soit vrai ou faux, nous n'y attachons aucune 
huportarice pour l'histoire de la philosophie. Nous sommes de l'avis de 
M. Cousin, nous pensons que Gioberti, malsré l'influence qu'il a exercée 
sur son pays, mérite à peine le nom de philosophe. Ce qu'on appelle 
son système, ou ses deux systèmes, ne se compose que d'emprunts ou 
d'affirmations arbitraires, 1e plus souvent contradictoires, et de for- 
mules absolument inintellisibles. Le but de ce travail ingrat est de 
donner à l'Italie une philosophie nationale en même temps qu'on essaye 
de réveiller en elle le sentiment de sa nationalité. Gioberti s'est-il fait 
illusion à lui-méme en cherchant à faire illusion aux autres? Nous en 
sommes persuadé, car il n'est pas le premier philosophe ou réformateur 
italien qui nous présente ce phénomène. Il est de la race des Savona- 
role et des Giordano Bruno, qui ont besoin de mise en scène pour leurs 
opinions les plus sincères, et qui mêlent la sincérité au plus hardi char- 
latanisme. Üne doctrine, soit théologique, soit philosophique, n'est 
d'abord pour eux qu'une œuvre d'imagination, qu'une création de f'art 
dirigée vers un but etranger à la religion ou à la philosophie; puis, avec 
le temps, et pour peu quils soient piqués au jeu par la résistance des 
evénements ou des hommes, ils y mettent non-seulement leur amour- 
propre, mais leur honneur et leur vie et se montrent capables de la 
défendre jusqu'à l'heroïsme. ’ 


Av. FRANCK. 


(La fin à ua prochain cahier. 
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The history of Herodotus, a new English version, edited with co- 
pious notes and appendices, illustrating the history and gcography of 
Ilerodotus, from the most recent sources of infor.ualion; and embo- 
dying the chief results, historical and ethnographical, which have 
been obtained in the progress of cuneiform and hieroglyphical disco- 
very, by George Rawlinson. London, 1858-1860, 4 vol. in-8°. 
— Histoire des empires de Chaldée et d'Assyrie d'après les monu- 
ments depuis l'établissement définitif des Sémites en Mésopotamie 
jusqu'aux Séleucides, par Jules Oppert. Versailles, 1865, in-8°. 
— Lettres assyriologiques sur l'histoire et les antiquités de l'Asie 
antérieure, par l'rançois Lenormant. Paris, 1871 (autographit). 


TROISIÈME ARTICLE !. 


Les nombreuses guerres des Assyriens, dont parlent les inscriptious 
cunéilormes, nous apportent, sur les contrées voisines de la Médie, des 
données non moins intéressantes que celles qu'elles nous fournissent sur 
ce dernier pays. C'est surtout l'histoire de l'Arménie qui gagne à l'étude 
des monuments épigraphiques. L'examen comparatif des textes assy- 
riens et d’autres textes cunéiformes, écrits dans un idiome particulier, 
qui ont été découverts à Van et en plusieurs localités de la même ré- 
gion, jette une précieuse lumière sur les origines des populations de 
la contréc où s'élève l'Ararat. 

En rapprochant les mentions que font les inscriptions, d'États ou dis- 
tricts dont le territoire répondait à quelque canton de l'Arménie, ou 
constate, pour l'époque antérieure aux Achéménides, une division géo- 
graphique différente de celle qui apparaît plus tard. Dans le principe, 
l'Arménie se partageait en plusieurs petits royaumes; leurs noms se 
lisent dès les règnes d'Assur-nasir-pal et Salmanu-asir IV, c'est-à-dire dès 
la première moitié du 1x° siècle. Elle ne constitue point encore une unité 
territoriale; on ne trouve l'appellation collective qu'a conservée ce pays 
que dans les textes perses. Les Assyriens citent seulement les Etats 
entre lesquels il était fractionné. On en peut assez exactement assigner 


* Voir, pour le premier article, le cahier de février 1872, page 65, pour le 
deuxième, le cahier de mars, p. 147. 
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la position. C'est d'abord le royaume de Vanna, dans le nom duquel 
on reconnait celui de la ville actuelle de Van. Îl est à croire que la pro- 
vince de Phanèné ! Davy) ou Phauëèné (Daunvr !), indiquée par Strabon 
comme sise à l'est du lac de Van, lui devait le sien, qui n'est vraisem- 
blablement qu'une variante du nom de Phaunitis (Dauviris), qu'emploie 
ailleurs le géographe d'Amasic. M. F. Lenormant propose d'assimiler le 
pays de Vanna au royaume de Mini (30), nommé dans Jérémie? avec 
ceux d'Ararat et d'Aschkenez où Aschkenaz, supposant la permutation 
du v en m. Si ce rapprochement est fondé, la Minyade (Mivuds) de Ni- 
colas de Damas 5, qui est évidemment le Mini de la Bible, se placerait 
à l'est du lac de Van. Mais l'identité des deux dénominations est dou- 
teuse. D’autres ont admis que le nom de Mini répond à l'Armina des 
Perses, dont il serait la forme primitive. J'examinerai plus loin l'éty- 
mologie de ce dernier nom. Revenons aux autres petits États armé- 
nicns. Le pays de Milid, ou Milidda, ne saurait être que la Mélitène, 
l'un des districts de la province que les Grecs appelaient Petite Arménie. 
La ville de Musasir, capitale d'un Etat, paraît répondre à l'Arsissa des 
géographes classiques. Cet État confinait, au sud, ainsi que celui de 
Vanna, au Khubushkia, contrée que traversait la chaîne du mont Choa- 
thras. Le mont Mildis, d'où un royaume tirait son appellation, doit être 
cherché, selon l'auteur des Lettres assyriologiques, dans le groupe de 
montagnes où se trouve aujourd'hui Erzeroum. Si l'on admet la per- 
mutation du b ou & en m, on pourrait chercher dans le nom de la ville 
actuelle de Bitlis une altération de celui de la montagne dont parlent 
les’ textes assyriens, et qui devrait, dès lors, être assimilée à l'Arge- 
rosch-Dagh. Il ressort des textes que le plus important des royaumes 
de l'Arménie recevait le nom d'Urardi, Urarti ou Ararti: c'est visiblement 
le pays où s'élevait l'Ararat {n13x), dont le nom figure dans une des plus 
anciennes traditions de la Genèse (vrr, 4), et est mentionné ailleurs 
dans l'Écriture sainte. Les rois d'Urarti sont représentés plusieurs fois 
comme les chefs d’une confédération formée des Etats circonvoisins. 
Peut-être Arxata, qui passait chez les anciens pour la plus vieille cité de 


! Les manuscrits présentent ces deux variantes. Voyez Strabon, XI, p. 799; cf. 
p. 800. — * 11, 27. — * Cité par Josèphe, Antiq. Jud. 1, 3, 6. —* Voyez ce que 
dit M. F. Talbot (Journal of the royal asiatic Society of Great Britain, t. XIX, 
p. 266). Le savant assyriologue anglais explique , comme le propose aussi sir Henry 
Rawlinson (Herodotus, t. IV, p. 252), le nom d'Armina par +30-°n (har-mini), la 
montagne de Mini. La forme chaldéenne *321n et la forme syriaque Lai] rappro- 


cheut encore plus le nom géographique cité par Jérémie, du nom d'Arménie (Àp- 
uevia). 
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l'Arménie, en était-elle la capitale. Dans ce cas la position de l'Urarti 
se trouverait fixée par celle de la ville de Naschtjuwan, la NaËvava de 
Ptolémée, qui succéda à Arxata. J'ai déjà parlé, dans mon précédent ar- 
ticle, d'un roi d'Urarti, Ursa, qui s'était mis à la tête d'une coalition 
contre Sargon, et se donna la mort après avoir subi une complète dé- 
faite. 

Sir Henry Rawlinson a reconnu la population de cet État dans la 
nation qu'Hérodote mentionne sous le nom d'Alarodiens (ÂXapédios), 
et dont la position géographique répond à l'Arménie centrale. L’histo- 
rien grec présente, en eflet , les Alarodiens comme voisins des Matianiens, 
qui occupaient le mont Zagrus, des sources de l'Araxe à celles du Gyndès!, 
et contigus aux Sapires, qui fournissaient, dans l’armée de Xerxès, 
un contingent placé sous le même commandement que le leur; or ce 
qui est dit de ces derniers montre qu'ils étaient établis au pied du Cau- 
case, non loin de la Colchide?. Le nom d'Alarodiens signifie, en réalité, 
habitants de l'Ararat; car l'échange de l'en r s'observe souvent dans les 
mots, en passant de l'assyrien au perse. La forme Alarad, ou Alarad, était 
donc l'équivalent d'Ararud, ou Ararat%. Les Alarodiens répondent con- 
séquemment à l'ancienne population de l'Arménie, et l'on est autorisé 
à étendre leur nom aux habitants des différents Etats de la région dont 
l'Urarti était le centre. Cette appellation leurconvient d'autant mieux, que, 
dans le texte assyrien des inscriptions trilingues, le pays que les Perses 
nomment Armina (Arménie) est précisément désigné sous le nom d'U- 
rarti, ou une forme qui en dérive*. On peut, pour les mêmes motifs, attri- 
buer l'épithète d'alarodiennes aux inscriptions dont j'ai parlé plus haut, 
et qui appartiennent manifestement à l'idiome originel de l'Arménie, 
quoique le nom d'Urarti ne s'y lise point une seule fois. Elle est plus 
exacte que celle d'arméniaques, qui avait été naguère proposée par 
M. J. Oppert, car l'idiome de ces monuments épigraphiques a été re- 
connu comme essentiellement différent de l’arménien. Quel était cet 
idiome ? Quoique plus d'un tiers de siècle se soit écoulé depuis que 
l'infortuné Schultz recueillait les textes qui en révèlent l'existence, textes 


” Hérodote, Ï, czxxxix, cezxtt: III, xciv; V, xuix, L313 VIT, Lxxu1. Les Matia- 
niens étaient établis dans les montagnes du Kurdistan, en s'avancant dans le massif 
qui sétend de Bayazid à Erzéroum. — * Hérodote, VIT, zxx1x. Les Sapires, ou 
Saspires (Zdmeipes ou Zéowaipes), appelés plus tard Sabires (Zd$erpes) (cf. Steph. 
Byz. v° Zémeipes), occupaient une parlie de l'Ibérie; ils confinaient à l'est el au 
sud-est à la Colchide. Leur territoire se trouvait donc en grande partie compris dans 
la Géorgie actuelle. — * Le M”répond plutôt au à ou au S qu'au +. — * Hurasda 
(Hvarasda) dans l'inscription de Nakch-i-Roustam et dans celle de Béhistoun. 
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qu'a publiés le Journal asiatique, on n'est point encore arrivé à en pré- 
ciser les caractères grammaticaux. Entre ces inscriptions, qui sont au 
nombre de quarante-deux, la plus curieuse est assurément l'inscription 
trilingue de Xerxès, comprenant sept tables différentes gravées par 
l'ordre de ce roi; elle relate ses conquètes. Depuis la mort de Schultz, 
quelques autres inscriptions ont été retrouvées à Van et en différentes 
localités de l'ancienne Arménie. L'étude de ces monuments, sur lesquels 
s'excerça la sagacité de Hincks, a démontré qu'on possédait déjà anté- 
rieurement un autre texte alarodien; c'est le cachet du roi de Musasir, 
Urzana, contemporain de Sargon, et que Dorow avait publié dès 1820. 
Si l'on ne peut pas encore donner de ces divers documents une version 
suivie, on réussit pourtant à saisir le sens général de beaucoup d'entre 
eux, grâce à l'emploi multiplié qui y est fait de signes purement idéo- 
graphiques. 

L'examen de ce système d'écriture a démontré que les antiques habi- 
tants de l'Arménie empruntèrent, comme les Élainites et les Proto- 
Mèdes, leurs procédés graphiques à leurs voisins. [ls durent commencer 
par appeler des scribes de l'Assyrie, car les plus anciennes inscriptions 
de l'Arménie que l'on ait observées sont rédigées dans la langue et avec 
le système graphique de Ninive et de Babylone. Tandis que les Élamites 
n'avaient pris aux Assyriens que le syllabaire, recourant exclusivement 
aux signes phonétiques et n'usant d'aucun idéogramme; tandis que, 
chez les Proto-Mèdes l'élément phonétique l'emportait aussi de beau- 
coup sur l'élément idéographique, qui n'y apparaît que rarement, Jes 
Alarodiens importèrent d'Assyrie tout l'ensemble de son écriture , syl- 
labaire, idéogrammes simples et complexes, employant même plus 
habituellement cette dernière catégorie de signes que les Assyriens. 
L'étude des inscriptions alarodiennes a permis de reconnaître une foule 
d'allophones, c'est-à-dire de mots qui, écrits phonétiquement en as- 
syrien, ont été transportés, sans altération de leur orthographe, dans 
l'écriture de l'Arménie, avec le sens qu'ils avaient originairement, mais 
pour ne plus figurer que comme des groupes idéographiques complexes, 
lesquels devaient se lire, non en articulant les syllabes assyriennes qu'ils 
traduisaient aux Veux, mais par le mot alarodien correspondant au 
sens même du mot assyrien. Des faits de ce genre ont été relevés dans 
l'écriture assyrienne, Tirant son origine du système graphique des 
Casdo-Scythes dont l'établissement sur le sol babylonien était antérieur 
à celui des Sémites, elle avait adopté un certain nombre de groupes 
phonétiques, écrits dans l'idiome du premier de ces deux peuples, 
comme autant d'idéogrammes exprimant l'objet ou l'idée que le mot 
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casdo-scythique traduisait par des sons figurés. Un éminent orientaliste 
allemand, M. Haug, a récemment établi le rôle considérable de la 
même méthode dans les textes pehlvis : la plupart des mots sémitiques 
y étaient lus par les mots iraniens correspondants. La moitié environ 
d'un texte alarodien étant idcographique et se composant soit d'idéo- 
grammes proprement dits, soit d'allophones, il est possible, sans pos- 
séder l'intelligence véritable de l'idiome, de comprendre le sens géné- 
ral de l'inscription; on peut même, par le contexte idéographique, fixer 
Ja signification de bon nombre de mots écrits phonétiquement. Voilà 
qui explique comment on doit aux monuments alarodiens de nou- 
velles données pour l'histoire de l'antique Arménie. Quant à la déter- 
mination du caractère linguistique de la langue même, elle demeure 
encore fort difficile : «Je ne suis pas à présent en mesure de prononcer, 
«écrit sit Henry Rawlinson !, sur le degré précis d'aflinité qui peut exis- 
«ter entre la langue de l'Urardi, telle que nous la donnent les inscrip- 
«tions de Van et l'idiome accadien, tel qu'il apparaît sur les plus an- 
«ciennes briques chaldéennes et sur les tablettes grammaticales des 
«Assyriens d'une date plus récente; je pense toutefois avoir saisi de 
«nombreuses analogies, et je suis persuadé qu'on finira par découvrir 
«la parenté de ces deux dialectes et du scythique (pr'oto-médique) de 
«l'époque des Achéménides avec lequel nous sommes déjà assez fami- 
«diarisés. » M. F. Lenormant est moins réservé. De l'analyse de certaines 
formes grammaticales qu'offrent les mots alarodiens, il conclut à la pa- 
renté du géorgien et de l'idiome antique de l'Arménie, idiome déjà 
pénétré, dès une haute antiquité, à ce qu'il croit, d'éléments aryens, 
mais qui n'en était pas moins lié d'assez près à l'accadien et au proto- 
médique. Si les rapprochements sur lesquels s'appuie le savant archéo- 
Jogue ne suffisent pas encore pour la démonstration de sa thèse, on 
doit cependant convenir qu'il y a là une grande vraisemblance. Le 
géorgien diffère essentiellement de l'arménien, et son classement lin- 
guistique a fort embarrassé les philologues. Cet idiome ne présente que 
des analogies assez éloignées avec les langues aryennes; il n'a aucune 
affinité apparente avec les langues sémitiques; aussi s'est-on borné jus- 
qu'ici à le rapporter au groupe caucasique, groupe purement artificiel, 
car il est plus géographique que philologique. On admet généralement 
que la langue géorgienne est un reste de l'idiome des anciens Ibériens, 
qui occupaient la contrée à laquelle répond assez exactement la Géorgie 
actuelle. 


* Herodotus, transl. by G. Rawlinson, t. IV, p. 254. 
28. 
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Un fait important, qui semble venir à l'appui de l'hypothèse de M.F. Le- 
normant, c'est que la Bible ne personnifie pas l'Arménie par un pa- 
triarche du nom de Haïg, l'ancêtre que s’attribuent dans leurs traditions 
les Arméniens, mais par un fils de Gomer, appelé Torgomah ou To- 
gormah!; cela semble accuser la présence en Arménie, avant l'arrivée 
des Haïgiens, d'une population d'autre race. Or l’auteur des Lettres assy- 
riologiques fait remarquer que le même Torgomah apparaît sous le nom 
de Thorgomos, comme père «le la nation géorgienne. Si une telle tradition 
avait, chez les Géorgiens, une origine recule et vraiment nationale, il 
y aurait assurément là une présomption sérieuse de parenté entre ce 
peuple cet les indigènes de l'Arménie. Mais tout indique que les Gcor- 
giens ont, à une époque comparativement récente, emprunté le nom 
de Thorgomos aux récits des Arméniens, qui, d'après Moïse de Khorène, 
donnent Torgomah ou Thorgom ({Q:#pqn1") pour pète à Haïg (Sy). 
On voit en eflet le même personnage revendiqué, à titre d'ancêtre, par 
les Mingréliens, les Lesghes et quelques autres peuplades caucasiennes, 
sur lesquelles s'est exercée l'influence arménienne. Moïse de Khorène, 
en rattachant le héros national de sa patric à l’un des fils de Gomer, a 
certainement voulu mettre d'accord le récit biblique avec les traditions 
de ses compatriotes. Dans cette intention, il combine la généalogie 
des patriarches de l'Arménie, que lui fournit Abydène, avec les don- 
nées du chapitre x de la Genèse. La preuve que cette généalogie est apo- 
cryphe, c'est qu'on y voit figurer comme fils de Haïg un personnage ap- 
pelé Arménag (UpEtauk}*, qui personnifie visiblement l'Arménie; or, de 
l'aveu de Moïse de Khorène, le nom d'Arménie était étranger à la langue 
de son pays et lui avait été imposé par les Perses, les Syriens et les Grecs®. 
Si donc l'application, dans la Bible, du nom de Torgomah à l'Arménie 


* On trouve dans la Bible la forme: Togurmah (n0923n) ou Tôgarmah (nb nn), 
el dans les Septante la forme Bopyaua. — * Voy. Moïse de Khorène (Hist.[, v). 
Cet historien n'emprunle pas cette généalogie à la tradition arménienne, mais à des 
auteurs grecs et syriens, notamment à Abydène, dans l'ouvrage duquel se trouvaient 
rassemblées plusieurs généalogies de ce genre. — * Cela ressort clairement des pa- 
roles de Moïse de Khorène dans son Histoire (1,n1); il déclare préférer aux fables 
des auteurs profanes les récits véridiques des auteurs chrétiens. — * La généalogie 
que rapporie d'après ses devanciers Moïse de Khorène s'étend, en remontant, d'Ara 
lc Beau à Haïg; mais celle d'Abydène devait s'arrêter à Arménag (probablement 
en grec Apyevos), donné pour père de la nation arménienne. C'est Mar Abas Ca- 
tina qui avait rattaché par un lien de filiation cet Arménag à Haïg, dont Abydène ne 
parlait vraisemblablement pas. (CI. Moise de Khorène, I, x.) — * «C'est de son 
«nom (Aram) que lous les peuples appellent notre pays, les Grecs l'appellent Ar- 
“mène, les Perses et les Syriens Armeni. » (Maise de Khorène, 1, x11, in fin.) 
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semble indiquer que cette contrée fut d'abord peuplée par une race 
distincte des Haïgiens, le nom ne prouve pas, cependant, que la race 
ainsi désignée ait été identique à celle des Géorgiens. Pour éclairer 
d'ailleurs le problème, il importerait de deétcrminer à quelle époque et 
pour quelle raison les Perses, et, d'après eux sans doute, les Grecs, im- 
posèrent le nom d'Arménie au pays de Torgomah. Malheureusement 
les monuments ne nous apprennent rien à cet égard; car, d'une part, 
comme je l'ai déjà noté, les Assyriens n'ont jamais fait usage du nom 
d'Arménie; de l’autre, nous ignorons si cette dénomination, qu'on ren- 
contre sous la forme Armina dans les textes perses!, était d'origine 
très-ancienne, et si les Mèdes avant les Perses l'avaient appliquée à 
l'Urarti. 

M. F. Lenormant, guidé par sir Henry Rawlinson, croit trouver dans 
Hérodote la preuve de l'émigration récente des Haïgiens. Il fait remar- 
quer que l'écrivain d'Halicarnasse mentionne non-seulement les Alaro- 
dicns séparément des Arméniens, mais quil parle de ces derniers 
comme ne s'avançant pas dans la direction de l'ouest à l’est au delà des 
sources de l'Euphrate?. L'auteur des Lettres assyriolvgiques en conclut que 
les Arméniens dont il est question chez Hérodote, et qu'il tient pour 
identiques aux Haïgiens, n'avaient point encore pénétré, au commen- 
cement du v° siècle avant J. C., jusqu'au pied de l'Ararat ni dans la con- 
trée sise à l'est du lac de Van; ce qui implique l'arrivée relativement 
moderne des Arméniens dans le pays dont ils finirent par constituer ex- 
clusivement la population. Hérodote nous représentant les Arméniens 
comme une colonie des Phrygiens, peuple qui passait pour originaire 
de la Thrace*, le savant français admet qu'en même temps que la 
Médic avait été envahie par une migration aryenne venue de l'est, l'Ar- 
ménie l'avait été par une migration venue de l'ouest. Celle-ci, après avoir 
graduellement contourné le Pont-Euxin, rebroussa en eu sorte 
chemin et se rapprocha de son berceau. 

Tout cela est assurément fort plausible, mais laisse pourtant place 
au doute et n'est pas exempt d'obscurités. Les deux questions principales 
à résoudre sont celles-ci : 1° Les Alarodiens constituaient-ils les seuls 
habitants de l'Arménie centrale au temps des Achéménides, en sorte 
que lon doive forcément supposer que les Haigiens n'y ont pénétré 


Le mème nom (Arminiya) se trouve dans le texte prolo-médique, mais il a 
été visiblement emprunté au perse. {Voy. Norris, Journ. as. Societ. t. XV, p. 203.) 
— * Herodot. I, zxx11, cxciv; VIT, zxxin. — * Herodot. VII, cxxur. Cf. Eudox. 
ap. Eustath. ad Dionys. Perieg. p. 694. où les Arméniens sont signalés comnie par- 
lant une langue qui a beaucoup de mots communs avec le phrygien. 
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qu'à une époque tardive? a° Les Arméniens dont parle Hérodote sont- 
ils les Haïgiens ? : 

On ne saurait affirmer, dans l'état actuel de nos connaissances, que 
la race aryenne des Haïgiens ne se soit pas établie en Arménie fort an- 
térieurement aux vi° et v° siècles, puisque le pays était, comme Je l'ai 
dit, morcelé en divers Etats. D'un canton, elle a pu s'étendre progres- 
sivement sur les autres et absorber ainsi les Alarodiens. La fin du 
vi‘ siècle semble une époque bien récente pour l'apparition des Haï- 
giens dans l'Arménie propre, car le héros dont les traditions armé. 
niennes ont gardé le nom, Dicran ou Tigrane I, contemporain de 
Cyrus, est représenté comme ayant étendu sa souveraineté sur toute 
l'Arménie. Quant à la seconde question, l'affirmative est certes ce qu'il y 
a de plus vraisemblable. Les mots phrygiens que l'antiquité nous a légués 
offrent une assez grande affinité avec ceux du vocabulaire arménien}, 
sans que la parenté soit toutefois aussi clairement établie que le dit 
M. F. Lenormant; mais on s'explique qu'à travers une telle suite de 
siècles des altérations aient pu effacer une similitude première. On 
retrouve chez les Arméniens-Haïigiens certaines coutumes qui rappellent 
celles de la Phrygie ?; ce peuple n'avait pourtant gardé aucun souvenir 
de sa présence plus à l'ouest. Tout au contraire , les traditions recueillies 
par le compilateur syrien Mar Abas Catina (autrement dit Mar Iba Ca- 
tina }#, principal informateur de Moïse de Khorène pour les âges reculés, 
nous parlent d'une migration venue de la Mésopotamie. M. F. Lenor- 
mant prête peu créance à cet auteur, élève de l'école de Nisibe ou 
d'Édesse“, quoique celui-ci assure avoir puisé dans les archives de Ni- 
nive; il avait au moins interrogé les archives d'Édesse, de Nisibe et de 


® Voy. Gosche, De Ariana linquæ gentisque Armeniacæ indole Prolegomena (Bero- 
lini, 1847); cf. L. Diefenbach, Die alten Vôlker Europas, p. 45.—* Tel est l'usage 
des cymbales ou des tambourins, qui jouaient un grand rôle dans le culte de la déesse 
phrygienne Cybèle, etau son desquels les Arméniens, suivant Moïse de Khorène, 
entonnaient leurs chants populaires. Les instruments de musique étaient fort ré- 
pandus en Phrygie, comme ils le furent jadis aussi chez les Arméniens. Ceux-ci 
avaient, comme les Phrygiens, l'habitude de pratiquer dans les tertres et les flancs 
des montagnes des galeries où ils établissaient leurs demeures. (Voy. Vitruv. IL, 1, 5: 
Xénophon, Anab. IV, v,$ 25; Diodor. Sic. XIV, xxvur.) — * Moïse de Khorène dit 
en un endroit ([, x1v) : « Comme le rapporte Mar Apas Katina, d'aprés des poésies et 
« des chants populaires. » (Cf. ce que rapporte le même historien, 1, vi,x, xu. Voy. 
E. Dulaurier, Etudes sur les chants historiques de l'ancienne Arménie, dans le Journal 
asiatique, IV° série, t. XIX , p. 19 et suiv.) — * M. F. Lenormant admet avec beau- 
coup de vraisemblance que Mar Abas Calina appartenait à l'école d'Édesse. M. E. 
Dulaurier suppose qu'il appartenait plutôt à l'école de Nisibe. 
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Sinope, et l'on reconnait, comme je l'exposerai ci-après, dans les lé- 
gendes qu'il relate, des notions confuses sur les anciens rois d'Urarti. 
L'auteur syrien avait d'ailleurs interrogé quelques chants populaires 
arméniens qui se rapportaient à un âge antérieur à Dicran, et où 1l était 
fait allusion à la race indigène !, Ï est donc vraisemblable qu'en Arménie 
les deux races, la touranienne ou alarodienne et la phrygienne ou hai- 
gienne, se confondirent de bonne heure; ce qui expliquerait pourquoi 
ni Mar Abas Catina ni Moïse de Khorène n'ont distingué les deux popu- 
lations, et comment ils ont pu attribuer à la seconde les traditions qui 
émanaient de la première. La confusion était d'autant plus naturelle, 
que, dans le principe, la souche touranienne s’étendait du Taurus à 
la Médie ct occupait les confins de la Syrie et de la Mésopotamie, de 
la Cappadoce et de la Phrygie, c'est-à-dire une région qui fut ensuite 
envahie par des nations aryennes. J'ajouterai qu'il y a quelque apparence, 
ainsi qu'on le verra plus loin, que les Phrygiens avaient pénétré par le 
sud en Arménie; ce qui donnerait la clef de la tradition d'après laquelle 
Haïg était venu de la Mésopotamie ?. 

L'émigration des Phrygiens en Asie Mineure remontait certainement 
à une époque reculée, puisque le nom de ce peuple apparaît dans Ho- 
mère et se mêle aux plus vieilles légendes de la Grèce; mais l'arrivée de 
ces nouvelles tribus de Thraces qu'Hérodote désigne sous le nom de 
Thraces d'Asie, dut forcer les Phrygiens à s'étendre plus à l'ouest en re- 
foulant les Touraniens. C'est sans doute ce mouvement qui amena Îla 
séparation complète du gros des Accadiens, depuis bien des siècles éta- 
bli en Mésopotamie, d'avec un groupe congénère qui demeura désor- 
mais cantonné près du Pont, au voisinage des Mosches ou Mushayas et 
des Tibaréniens ou Tabals. On s'accorde aujourd'hui à reconnaître les 
Accadiens dans les Casdim (nY*1®2) représentés par la Bible comme habi- 
tant la Babylonie et en constituant par excellence la population ÿ. Les 
Accadiens qui en furent détachés sont les Chaldéens (XaXdaïo:), que les 
Grecs désignèrent d'abord sous le nom de Chalybes { Xaœu6es)*, et qu'on 
retrouve, au 1v° siècle avant notre ère, rejetés dans un district voisin du 
Pont-Euxin. Que les Accadiens, autrement dit les Casdim ou Chaldéens, 
fussent originaires de l'Arménie, c'est ce que démontre d'une part l'ap- 


! Voy. Moïse de Khorène, II, virr. — * Haïg est représenté, par la tradition que 
suit Moïse de Khorène, comme étant sorti de la Chaldée et luttant contre Bel , qui 
personnifie manifestement Babylone. — * Voy. ce que j'ai déjà dit à ce sujet, Jour- 
nal des Savants, 1869, p- 297. (Cf. Winer, Biblisches Realwôrterbuch, v° Chaldäer.) — 
* Strabon, XIE, p. 826. — * Xénophon, Cyrop. IE, 11. $ 7. Anab. IV, ur, $ 4. 
Strabon, XIT, p. 825. 


220 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1872. 


plication du nom d'Accad, dans des inscriptions de Sargon, à l'Urart!, 
de l'autre le rapprochement de divers noms géographiques. Au dire 
d'Etienne de Byzance?, les Chaldéens s'appelaient, dans le principe, 
Céphénes (Kn@ñves); or, on retrouve en Arménie un peuple du nom de 
Cephènes (Cepheni)*. La dénomination de Chaldéens (Xaædaïo:), à raison 
du changement de l'en r signalé plus haut, comme propre aux Perses 
et aux races aryennes de cette partie de l'Asie, se confond avec le nom 
de Khardyéens, Gordyéens *, dont la forme Casd semble n'être qu'un adou- 
cissement, de même que l'on voit la forme Urarti ou Urardi devenir 
Urasda ou Harasda . Le radical Card se retrouve précisément dans le 
nom de Carduques (Kapdouyo:) donné aux montagnards de l'Arménie 
méridionale, nom qui fut altéré plus tard en celui de Gordyéens® ou 
Cordyéens”?, qui resta attaché aux monts de l'Arménie centrale; de là 
est dérivé le nom de Kurdes. Celui de Chaldéens (XaAdaïo:) lui-même 
a pu, à l'origine, s'altérer dans des bouches helléniques jusqu'à deve- 
nir Chalybes (XædAv6es)#; d'autre part, le nom de Carduques a vraisem- 
blablement donné naissance, par un adoucissement pareil, à celui que 
je viens d'indiquer, au nom de Cadusiens (Kadouoros)°, imposé à des 
tribus de même race que les Chaldéens, qui s'étaient avancées plus à 
l'est !, Il n'est pas non plus impossible que le nom moderne de Géorgie 
{ Djurdshistan !!) soit aussi formé du même radical impliquant, selon toute 


* «Les inscriptions assyriennes nous montrent d'autres Afkadi, dont le nom 
“s'écrit identiquement de la même manière, habitant, au vin‘ et au vn° siècle 
savant notre ère, une partie de l'Arménie (inscription de Sar-yu-kin dite des 
«“fastes).» (F. Lenormant, Essai de commentaire des fragments cosmogoniques de 
Bérose, p. 50.) — * Steph. Byz. v° X2Adaïo. Les Grecs expliquaient l'origine 
de ce nom par un des héros de leur propre mythologie, Céphée, comme ils 
croyaient trouver dans le nom de Médée l'étymologie de celui de Mèdes. — * Plin. 
Hist, nat. VI, x. — * Voy. F. Lenormant, Essai cité, p. 51. — "* Voy. les 
inscriptions de l'époque des Achéménides ap. Journal of the royal asiatic Society 
of Great Britain, t. XIV, p. 267, mém. de M.Talbot. On peut rapprocher de ce 
fait les formes équivalentes Saspires (Séomeipes) et Sapires (Zéneipes). — * Ta 
Téy l'opèvalus ywpla oùs oi méat Kapôobyous £Xeyov. (Strabon, XVI, p. 1184.) — 
7 Ta l'opèuaîa dpn (Strabon). Kopôvaïa dpn (Bérose). — Les Syriens désignent encore 
la chaîne de l'Ararat sous le nom de monts Kurdu. (Cf. F. Lenormant, Essai de com- 
mentaires des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 52 et suiv.) —" Oiôè »üy Xa- 
Oaror XGAUBES Td waludy wvouägovro. (Strabon, XII, p. 825. Voy. ce que j'ai dit 
à ce sujet, Journal des Savants, année 1869, p. 297, 298.) — * Kadovaios dpervol, 
comme les appelle Strabon, XI, p. 394. — Les Cadusiens paraissent avoir oc- 
cupé le pays qui est désigné dans les inscriptions assyricnnes sous le nom de Girat. 
bunda, contrée fort pepe où l'on signale jusqu'à 500 villes ou bourgs. — " Ce 
nom de Djurdji ou Djurdshi n'apparait qu'au x° et au x1° siècle; mais il peut avoir 
été usité antérieurement sous une autre forme; il est à rapprocher de celui de 
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apparence, l'idée de montagnes!. Les tribus guerrières qui, au v° et au 
vi° siècle avant notre ère, occupaient la succession de montagnes qui 
courent du Pont à la Caspienne, nous représentent la souche dont, bien 
des centaines d'années auparavant, étaient sortis les Accadiens ou Casdo- 
Scythes?; on doit conséquemment les tenir pour congénères des Alaro- 
diens, des Sapires, ainsi que des Tabals ou Tibaréniens, des Muskayas 
ou Mosches. Ces deux dernières nations furent d'abord répandues sur 
un assez large territoire; elles se resserrèrent graduellement par suite 
des conquêtes des Assyriens et sans doute aussi de l'extension des 
Phrygo-Arméniens; en sorte que leur domaine finit par se réduire à 
un petit district. | 

L'Arménie semble donc pouvoir être regardée comme le véritable 
berceau des Chaldéens ou Casdo-Scythes; mais quant à son nom, il est 
difficile d'en assigner nettement l'origine®. L'idée qui se présente le plus 
naturellement, c’est qu'il se rattache à celui d’Aram (n°x) par lequel les 
Israélites et vraisemblablement aussi les Phéniciens désignaient la Syrie. 
Cette appellation, à en juger par son étymologie, doit s'être, dans le 
principe, plus spécialement appliquée à la partie haute et montagneuse 
de la province ainsi dénommée #. En faveur de l'identité originelle des 
deux noms, je rappellerai d'abord qu'on a proposé de chercher en Ar- 
ménie deux des pays que la Genèse donne pour fils à Aram: 1° Masch 
(wo), où quelques érudits ont vu le mont Masius ‘, chainon de l’'Ararat 
qui a gardé le nom de Massis (J'Aghri dagh); on pourrait aussi assi- 
miler Masch au pays montagneux de Mesa mentionné dans une ins- 


Gordjek’h, que porte le district que traversent les montagnes des Gordyens ou Gor- 
touk’b. (Voy. Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie , 1. 1, p. 176;t. II, p. 429.) —" On 
peut comparer à ce radical l'hébreu 7, montagne, et le russe ropa, qui a le même. 
sens; mais il semble qu'on doive plutôt le rapprocher du proto-médique (médo-scy- 
thique) karas, montagne; cf. wotiak, gurez. (Voy. Norris, dans le Journal of ke 
royal asiatic Society of Great Britain, t. XV, p. 180.) M. F. Lenormant n'admet pas 
cette signification , il suppose que Casdim signifie conquérants et est dérivé de la 
racine 7@2. (Voy. Essai de comment. de Bérose, p. 55.) — * Voyez ce que j'ai dit 
à ce sujet dans le Journal des Savants, année 1869, p. 296 et suiv. M. F. Lenormant 
dit, en parlant des Muskayas et des Tabals, que leur parenté avec les Touraniens de 
la Médie et de l’Atropatène ressort avec évidence des noms de leurs villes et de 
leurs rois, tels qu'on les lit dans les textes cunéiformes. — * Ce nom est vraisem- 
blablement dérivé de D° (rdm) élevé ; 017 (rôm) hauteur. Voyez cependant, sur les 
étymologies qu'on a proposées, E. Meier, Hebräisches Wurzelwôrterbach, p. 372 (Mann- 
heim, 1846). — ‘ Aujourd'hui le mont Masis, que les Arméniens regardent 
comme étant l'ancien Ararat (voy. Saint-Martin, Mémoires sur l'Arménie, t. I, 
P- 48), mais qui paraît avoir été aussi la partie du Taurus voisine d'Amide. — 
Voyez Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, p. 235. 
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cription de Samsi-Bin IIT; 2° Gether (1n3) dont la signification géogra- 
phique est sans doute très-incertaine, et pour lequel on a hasardé les 
assimilations les plus diverses!, mais qu'il n'est pas impossible de rap- 
procher du nom d'un district de l'Arménie, la Cotarzène (Korapénri) 
ou Catarzène (Karapênvd) qui est adossé à la chaîne des monts Mos- 
chiques ?; car il faut noter que, dans ce nom, la terminaison zène 
indique une province ou une contrée et n'appartient pas au thème ra- 
dical, lequel se réduit au dissyllabe Cotar ou Catar composé des mêmes 
éléments que le Gether de la Genèse. Cette assimilation est justifiée 
par le Syncelle ?, qui, d'après une tradition, selon toute apparence em- 
pruntée à Abydène, donne Gether pour l'ancêtre des Arméniens. 

Strabon pourrait donc bien n'avoir pas commis une aussi grande 
méprise que le pense sir Henry Rawlinson, en rapprochant le nom 
d'Aram de celui d'Arménie; l’on s’'expliquerait d'autant mieux que les 
Perses et les Grecs eussent étendu aux Arméniens l'appellation sous 
laquelle étaient désignés en Palestine les habitants de la haute Syrie, 
qu'on voit par les inscriptions alarodiennes, que les rois d'Urarti por- 
taient non ce titre, mais celui de rois du Nairi, pays qu'ils tenaient aussi 
sous leur sceptre et qui répondait à la contrée nommée dans la Bible 
Aram Naharaïim (o%n3 0°), laquelle embrassait une partie de l'Osrhoëne. 
Nous savons, d'un autre côté, par Hérodote“ et Strabon ‘, que les Grecs 
regardaient comme appartenant à la race syrienne la population de la 
Cappadoce, province à laquelle les Perses avaient appliqué ce dernier 
nom (Katpa'tuka). Ne peut-on pas tirer de là une présomption que les 
Syriens s'étaient avancés jusqu'au nord du Taurus, en repoussant les 
Mosches ou Maskayas, qui constituaient auparavant la population du 
pays ‘; et de là, il était facile aux Syro-Cappadociens de pénétrer jus- 
qu'en Arménie. 

* Ptolem. V, xt, $ 9. — * Selon Saint-Martin, cette province répond au dis- 
trict de Godaïk'h dans iequel se trouve Érivan. — * l'aôèo &@'où Àpuésios. (Chro- 
nogr. ed. Dindorf, p. 85.) Dans le même tableau généalogique, Mosoch, autrement 
dit les Mosches, est aussi donné pour fils d'Aram; ce qui indique le voisinage de 
ce peuple et de Gether, dont l'assimilation à l'Arménie se trouve par là confirmée. 
— * Herodot. 1, Lxxir. ÉAAÿv@y Züpior dvoualévreu. — * Kai yàp Éri-xai vüy Acuxô- 
oupoi xahoüvra, Ebpuvixal süy éEw roù Tabpou Àsyouévaw. (Strabon, XII, p. 819. 
cf. L. Diefenbach, Die alten Vôlker Europas, p. 44.) —° Les Mosches on Muskaya: 
(Meschech ou Mosoch de la Bible), qui sont mentionnés dans les guerres des an- 
ciens monarques assyriens, avaient, au dire de Josèphe { Ant. jud. 1, 6,$ 1), oc- 
cupé la Cappadoce. (Voyez ce que j'ai dit dans le Journal des Savants, année 1869, 
p.219, 297.) À en juger par l'emplacement des montagnes qui avaient conservé 
leur nom et par le nom de Mousch, qui est resté à une ville du pays de Daron, les 
Mosches s'étendirent aussi dans une partie de l'Arménie. _: 
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Malgré ces vraisemblances, il faut pourtant avouer que l'assimilation 
du nom d'Aram à celui d'Armina ou Arménie demeure encore très-hy- 
pothétique. J'ai déjà dit plus haut qu'on avait, et sans grandes preuves, 
cherché l'étymologie du nom d'Arménie dans celui de Mini, donné à 
un canton voisin de l'Ararat'. Le mème nom peut être aussi mis en 
rapport avec celui d'un des premiers rois de l'Urarti ?; car on verra plus 
loin que les monuments mentionnent un de ces princes sous le nom 
d'Arame; Moïse de Khorène * nous parle longuement des exploits d'un 
roi d'Arménie homonyme ([“rub). | 

Les faits racontés par cet historien dans son premier livre, et qui 
sont en grande partie tirés de Mar Abas Catina, ont été, jusque dans 
ces derniers temps, les seuls que nous connussions sur l'histoire primi- 
tive de l'Arménie. Le compilateur syrien doit avoir ignoré que des ins- 
criptions en eussent conservé le souvenir, puisqu'il ne rapportait que des 
récits légendaires et mythiques, qu'il prétendait avoir puisés dans les ar- 
chives de Ninive ‘. Nous avons aujourd'hui le moyen de remonter aux 
sources authentiques, dont Mar Abas Catina ne soupçonnait pas l'exis- 
tence 5. Ces sources nous prouvent que le fractionnement de l'Arménie 
en divers États subsista jusqu'à la fin de l'empire d'Assyrie, qui s'effor- 
çait de leur imposer son joug, mais avait à lutter contre un esprit d’in- 
dépendance qui s'est perpétué pendant bien des siècles. | 

Le plus ancien monument épigraphique faisant mention d'une cam- 


* Sir Henry Ravwlinson a émis encore l'opinion que ce nom pourrait être dérivé 
de Huraredh, c'està-dire le pays de Hur ou L la lune, parce que, comme 
on le verra plus loin, la grande divinité du pays était une divinité lunaire, Khaldia, 
qui répondait à celle que les Babyloniens appelaient Hur ou Hurki. —* « Tellement 
« puissant et célèbre est le nom d'Aram jusqu'à ce jour, comme à tous il est évident 
« que les nations qui nous entourent le donnent à notre pays. » (Mois. Khor.I, xiv.) — 
à Voy. Hist, Arm. I, x, x1v, xv. Il est à remarquer que lo rencontre dans les ins- 
criptions cunéiformes plusieurs rois portant des noms de pays, comme s'il était 
en usage primitivement de désigner les peuples par le nom d'un de leurs chefs. 
C'est ainsi que les Juifs s’appliquaient le nom d'Israël. On trouve un Aram, prince 
syrien au temps de Salmanu-asir IV; le nom du roi alarodien Menuas peut être 
rapproché du nom de Mint (la Minyade). Et en effet les traditions recueillies par 
Mar Abas Catina nous représentent les héros donnant leur nom aux provinces où 
ils se fixent. Par exemple, Paz, fils de Manavaz, impose le sien à un canton {Moïse 
de Khorène, I,x11). Suivant le même auteur, les Perses appelaient le pays de Siou- 
nik, Sissagan, du nom du valeureux Sissag qui s'y était établi. (Jbid.) Dans des 
temps plus modernes, le Djaggathaï où Turkestan prit son nom du second fils de 
Tchenghis-Khan, qui le gouverna. — * Voy. Moïse de Khorène, I, 1x. — * C'est ce 
qui ressort de la lettre vraisemblablement apocryphe de Vagharchag, roi d'Armé- 
nie, au grand ÂArchag, roi de Perse. (Moïse de Khorène, L. c.) 
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pagne des rois de Ninive contre un roi arménien remonte au règne de 
Salmanur-asir IV. Lors de sa quinzième guerre, placée par M. F. Le- 
normant en 851, et qui eut pour théâtre la contrée du haut Eupbrate, 
située à l’ouest et au nord-ouest du lac de Van, ce prince eut à com- 
battre le roi Aram. Salmanu-asir le battit, lui prit un grand nombre de 
villes, s'avançant jusqu'aux sources de l'Euphrate. L'Aram de Moïse de 
Khorène fut plus heureux, si l’on en croit la légende. Un passage de 
l'écrivain arménien tendrait à faire placer le règne de celui-ci au temps 
de l'invasion des Scythes en Asie. « Le titanien Baïabis Kaghia, y est-il 
«dit, lui livre combat; ce Baïabis tenait envahi tout le pays situé entre 
«les deux grandes mers, le Pont et l'Océan. Aram fond sur lui, le dé- 
« fait, le jette fugitif dans une île de la mer asiatique. » N'est-ce pas là 
lirruption dont parle Hérodote et sur l'époque de laquelle je me suis 
arrêté dans le précédent article ? Le nom de Kaghia («{Awmbey) semble 
n'être qu'une personnification du Gog de la Bible qui représente les 
Scythes. Le prince arménien aurait-il repoussé ces barbares avec l'aide 
des Mosches (Meschech |? la légende ajoute, notons-le, qu'Aram laissant 
un de ses proches nommé Mechag ({}"2w4) et 10,000 hommes de ses 
troupes pour garder le pays, retourna en Arménie. 

Ce rapprochement viendrait, au reste, à l'appui de l'opinion de M. F. 
Lenormant quirapporte, avec M. G. Rawlinson, l'arrivée des Arméniens- 
Haiïgiens au vn° siècle environ. Car Mar Abas Catina dit, après avoir 
raconté ces faits, «qu'Aram ordonna aux habitants du pays d'apprendre 
«la langue arménienne; c'est pourquoi, jusqu'à ce jour, ils ont nommé 
«cette contrée Proti-Armenta, ce qui signifie «première Arménie.» La 
tradition admettait donc que l'idiome arménien s'était substitué à celui 
des indigènes au temps d'Aram; or l'assimilation précédente tend à faire 
de ce roi un contemporain de Cyaxare. Toutefois, dans ce que nous a 
transmis le compilateur syrien, la fable joue un si grand rôle et les 
époques sont si notoirement confondues, qu'on ne saurait faire grand 
fond sur un pareil témoignage. Aram peut fort bien n'être, après tout, 
qu'une personnification mythique? à laquelle ont été rattachées des 
légendes d'époques diverses, notamment celles qui avaient trait à la sou- 
mission définitive des Alarodiens aux Haïgiens. 


" Moïse de Khorène, I, xiv. — * C'est ce que donne à penser la généalogie où 
il figure et que Moise de Khorène emprunte à un écrivain syrien. Aram est donné 
pour fils de Harma (£wpiuy), qui paraît n'être qu'une personnification géogra- 
phique comme Amassia et Armaiïs, que la même généalogie lui attribue pour an- 
cètres. 
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Mais revenons à un personnage plus historique, à l'Arame des mo- 
numents. 

Les inscriptions cunéiformes nous apprennent que l'Arménie ne fut 
pas conquise par les Assyriens sous son règne, et l'on voit que la guerre 
se ralluma plus tard entre le même monarque ninivite et un successeur 
d'Arame nommé Soduri, dont les troupes furent complétement défaites. 
« Une fois que les armes assyriennes, écrit M. F. Lenormant, eurent com- 
«mencé à se porter en AÂrmenie et à tenter la conquête du pays des 
u Alarodiens, elles y revinrent fréquemment, et de grands efforts furent 
« dépensés par les monarques de Ninive pour arriver à réduire cette région 
«à une entièrc dépendance. Dans un espace de soixante et dix ans, le 
« canon des éponymes ne nous montre pas moins de seize expéditions diri- 
« gées contre les différentes parties de l'Arménie. Elles remplirent les 
«règnes de Bin-likhkhus III, Salmanu-asir V, et finissent avec le règne 
« d'Assur-edil-il IT. » À dater des dernières années de cemonarque les monu- 
ments ne nous mentionnent plus aucune guerre dirigée contre l'Arménie, 
ni sous ce prince, ni sous Assur-likhkhus. C'est en effet l'époque de 
l'abaissement de la puissance assyrienne; des révoltes éclataient dans les 
provinces; et dès lors, les documents ninivites nous font défaut sur les 
rois d'Urarti. Heureusement tout donne à penser que les plus anciennes 
inscriptions découvertes à Van se rapportent à cette période, en sorte 
quelles viennent combler la lacune laissée par les textes assyriens. Les 
Alarodiens avaient emprunté, comme je l'ai dit plus haut, leur système 
graphique à l'Assyrie; or cet emprunt paraît devoir se placer sous les 
règnes d'Assur-nasir-pal et de Salmanu-asir IV, une grande analogie 
de style existant entre l'écriture des monuments gravés sous leurs règnes 
et celle des plus anciennes inscriptions de Van. Ces dernières, qui ap- 
partiennent au roi Belidduris [*, ne sont pas encore rédigées dans la 
langue des indigènes de l'Arménie. On peut donc rapporter à la pre- 
mière moitié du vmn° siècle le règne de ce Belidduris I*, qui avait eu 
pour prédécesseur un certain Latibri et qui eut pour successeur son 
propre fils Isbuinis I”, sous lequel apparaissent les inscriptions purement 
alarodiennes. Le règne de Téglath-Phalasar IT, que nous connaissons 
d'une manière assez circonstanciée , grâce à d'importants textes assyriens, 
fut marqué par une guerre terrible contre une confédération d'Etats au 
nombre desquels figure l'Urarti, alors gouverné par un prince appelé 
Sarda. Mais, tandis que la plupart des chefs de ces États, dont quelques- 
uns étaient compris dans l'Arménie, furent finalement contraints de re- 
connaître la suzeraineté du puissant roi de Ninive et durent aller lui 
faire hommage à Hamath, où il tint une sorte de cour plénière, Sarda, 
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qui paraît avoir été l'âme de cette coalition, s'enferma dans une de 
ses meilleures places fortes nommée Turuspa, et réussit à se soustraire à 
la sujétion dont il était menacé. 

Les inscriptions de Van nous font connaître les rois d'Urarti qui ré- 
gnèrent après Sarda. On y trouve, comme l’a démêlé l'esprit sagace de 
Hincks, une liste ou généalogie de princes dont les noms ont été de- 
puis lus avec exactitude. Elle commence par un certain Menuas et finit 
par un roi semblablement appelé. Entre eux se placent un Argistis, un 
Belidduris et un Isbuinis. Ces deux derniers sont conséquemment les 
deuxièmes princes alarodiens de leur nom. On ne saurait cependant assu- 
rer qu'on a là une succession continue et que d'autres rois ne doivent 
pas être intercalés entre leurs règnes. M. F. Lenormant penche pour cette 
dernière opinion; il a essayé de reconstruire, par des rapprochements 
avec les monuments assyriens, la liste complète des monarques alarodiens 
de cette époque. Un roi qu'on ne voit point figurer dans la liste, Ursa, 
dont j'ai déjà dit quelques mots, joua un grand rôle comme adversaire 
de Sargon, et son histoire peut être partiellement refaite à l’aide des 
inscriptions de ce dernier monarque. C'est après Ürsa que l'auteur des 
Lettres assyriologiques insère le règne d'Argistis, dont le nom se retrouve 
sous la forme Argisti dans les récits des campagnes de Sargon. Les As- 
syriens ont eu de bonnes raisons pour ne parler que peu de ce prince 
alarodien, car c'est sous son règne que le royaume d'Urarti se releva de 
ses défaites, ainsi que l'atteste la plus importante des inscriptions de 
Schultr, gravée sur les rochers à l'entrée des grottes sacrées de Khor- 
khor; elle ne forme pas moins de sept colonnes comprenant 300 lignes. 
Le prince alarodien s'y vante d’avoir fait des guerres heureuses et pro- 
longées contre les Assyriens, d'avoir agrandi son royaume par des con- 
quêtes; il nomme les provinces dont il s’est rendu maître, relate la prise 
de leurs villes, l'incendie de leurs temples et de leurs palais, l'enlève- 
ment de nombreux captifs, ainsi que d'une immense quantité de che- 
vaux, de chameaux, de bœufs, de moutons, etc. À dater d'Argistis, 
l'Urarti a repris son rang, et les inscriptions dé Van en attestent la puis- 
sance, dont témoignent également les restes des nombreux travaux que 
ce roi avait fait entreprendre dans le pays de Vanna, désormais réuni 
à sa Couronne. 

Je ne suivrai pas M. F. Lenormant dans son essai de reconstitution 
de la liste des rois alarodiens. Je dirai seulement que cette liste se ter- 
mine par un second Menuss, qui doit avoir eu un règne long et prospère, 
car c'est de tous les souverains de l'Urarti celui qui nous a laissé le plus 
de monuments épigraphiques. Son règne se place vraisemblablement vers 
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les dernières années du vi‘ siècle avant notre ère; il nous amène con- 
séquemment au seuil de l'histoire des Haïgiens, celle-ci ne commençant 
réellement qu'avec Dicran 1°, puisque la liste des princes antérieurs, 
donnée par Moise de Khorène, est en grande partie mythique et em- 
pruntée à des traditions d'origines diverses. 

Un fait qui semble militer en faveur de la différence originelle que 
M. F. Lenorment admet entre la population primitive de l'Arménie et 
les Haïgiens ou Néo-Arméniens, c'est l'absence chez les Alarodiens des 
divinités que les Arméniens adoraient à l'époque d'Alexandre et dans 
les siècles qui suivirent, telles que Anahid, Sbantarad, Vabaka, Nané, 
etc. La religion de l'Urarti reposait en grande partie sur l'adoration 
d'une triade suprême, placée en tête de toute une hiérarchie de divi- 
nités inférieures. Cette triade est invoquée au début de presque tous 
les textes alarodiens. Le premier des personnages qui la composent 
s'appelle Khaldis, nom qui est rendu dans les inscriptions assyriennes 
du règne de Sargon par Khaldia. Ce devait être une divinité lunaire, car 
les deux autres membres de la triade sont représentés idéographique- 
ment par les signes qui désignent, chez les Assyriens, le dieu solaire 
Samas et le dieu Bin, lequel personnifiait l'atmosphère. Peut-être 
existe-t-il une certaine relation entre le nom de ce dieu Khaldis et celui 
des Chaldéens, comme il y en a une entre celui des Assyriens et Le nom 
du dieu Assur. Il est en effet digne d'attention que l'on ait donné le nom 
de Chaldia (Xaïdia)!, au pays des Chaldéens du Pont, qui confinait 4 
l'Arménie et au pays des Tibaréniens ?, 

Mais, si ce que les monuments nous disent des grandes divinités de 
l'Urarti au virr° et au vri° siècles avant notre ère ne nous reporte pas au 
culte des Haïgiens *, disons pourtant qu'on y trouve des noms qui nous 
ramènent à la religion d'un peuple aryen. Ainsi un dieu appelé Bagmas- 
tur est associé à Khaldia. Il est facile de reconnaître dans ce nom une 
altération de la forme perse Bagamasda- Les monuments où ce dieu 
est mentionné appartenant au règne de Sargon, il en faut conclure 
que, dès le var siècle avant notre ère, l'influence de la religion aryenne 
s'exerçait déjà en Arménie. Le nom de Bagadatti, que porte un roi de 
Mildis, qui fut fait prisonnier par Sargon, a une physionomie égale. 


* Eustath. Ad Dionys. Perig. 767. Marcian, Epitom. peripl. Menipp, p. b72, ed. 
C. Müller. —? Toutefois, sir Henry Rawlinson repousse ce rapprochement par des 
raisons empruniées à la manière d'écrire les deux noms. (Voy. Herodotus transl. by 
G.Rawlinson, t. I, p.589.) — * Disons pourtant qu'on voit les Haigiens rendre un 
culte à un dieu-soleil qui a pu être le synthrone de Khaldis. (Cf. Moïse de Kbo- 
rène, ÎI, vin.) Ce dieu avait un temple À Armavir. 
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ment aryenne. Peut-être doit-on voir dans le culte de cette divinité une 
importation des Arméniens, frères des Phrygiens, déjà établis à cette 
époque dans la partie orientale de l'Arménie; car son nom peut être 
rapproché de celui de Bagæos (Bayaïos), le grand dieu ou Jupiter des 
Phrygiens ?, dont plusieurs divinités offrent d’ailleurs un caractère tout 
aryen?. Ces noms ne se retrouvant pas chez les Haïgiens, il y a lieu 
d'admettre que l'Arménie, qui avait aussi subi l'influence de la religion 
médo-persique, puis celle de la religion des Hellènes, ne conservait 
plus, au temps où l'Évangile lui fut prêché, le culte des Arméniens de 
souche phrygienne dont parle Hérodote; on ne saurait dès lors tirer de 
la dissemblance existant entre le panthéon des Alarodiens et celui des 
Haïigiens avant leur conversion au christianisme, un argument décisif 
contre la parenté de ceux-ci et des Alarodiens. , 

Le nom du grand dieu des Alarodiens me suggère un rapprochement 
qui peut être allégué à l'appui de ce que j'ai dit plus haut touchant 
l'arrivée probable dans le pays de l'Ararat d'une population émigrée 
des confins de la Syrie et de la Mésopotamie, circonstance qui leur aurait 
valu le nom d'Aram. Suivant une tradition que nous a conservée Stra- 
bon’, Gordys (T'épdvs), dont cet auteur fait un fils de Triptolème par 
une assimilation arbitraire à un héros de l'Attique, conduisit en Syrie 
une colonie qui se partagea en deux bandes: l'une erra en Cilicie et 
y fonda Tarse; l'autre s'établit sur l'Oronte, près d'Antioche; quant à 
Gordys, il passa avec quelques compagnons en Gordyène. Je crois 
reconnaître dans ce Gordys le Gordios (Tépdios), roi mythique ou héros 
de la Phrygie, que l'on donnait pour père à Midas, autre héros de la 
mythologie phrygienne. Or le nom de Gordys ou Gordios, par l'échange 
de r en {, nous ramène au nom de Khaldis®. Il y a donc là un indice 
que le culte de ce dernier dieu avait été apporté en Arménie par les 
Phrygiens, dès le vrr' siècle avant notre ère. La légende consignée dans 
Strabon pourrait bien dès lors nous mettre sur la trace de l'itinéraire 
qu'avaient suivi les Arméniens d'Hérodote. Après s'être avancés par la 


* Hesychius, s. k. v. — * Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. III, 
p. 119 etsuiv. Cf. notamment le perse Har6-Berezaïti et le nom de la montagne sacrée 
Bepexüvôios. — * Strabon, XVI, p.1089.— * Hérodot. VIII, cxxxvin. Strabon, XIII, 
p. 857. Arrian. Anab., $ II, 21. Steph. Byzant. v° l'opèleov. — * Sir Henry Rawlinson 
a rapproché Khaldis du nom d'Aldos (Ados), que , suivant le Grand Etymologiste, Ju- 
piter recevait à Gaza, c'est-à-dire de la divinité que saint Jérôme appelle Marnas, 
sans cependant rien affirmer sur la parenté des deux appellations ; mais le nom d'AÀ- 
8os se rattache à une toute autre origine. {Voy. F. Lenormant, Essai d’un comment. 
des fragments cosmog. de Bérose, p. 430.) 
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Cilicie et la haute Syrie, ils auraient pénétré dans le pays d'Urarti, 
auquel ils valurent le nom d'Armina, dérivé de celui d'Aram, que por- 
tait la contrée où ils s'étaient d'abord fixés!. Notons, pour corroborer 
ce rapprochement, qu'une autre tradition mythique parlait d'un peuple 
appelé les Arimes, qui aurait existé en Cilicie et en Syrie, c'est-à-dire 
précisément là où l'on faisait arriver les Arméniens ?, et dans lesquels 
Posidonius nous apprend qu’on reconnaissait les Araméens #. Ces Arimes 
se retrouvent dans le pays des Solymes, peuple limitrophe de la Cilicie, 
qu'une autre fable rattachait aux Chaldéens, puisqu'elle leur assignait 
pour ancêtres Zeus et Chaldèné (XaXdnvn;*. 

L'introduction de divinités exotiques en Arménie antérieurement à 
l'époque persique, nous est au reste attestée par l'inscription alaro- 
dienne de Meher-Kapousi, curieux rituel où sont indiqués les sacrifices 
à faire aux différents dieux; car, après les huit divinités nationales, 
figurent quelques dieux étrangers, dont le nom est accompagné de l'in- 
dication de leur patrie d'origine. 

La religion des Alarodiens ou Proto-Arméniens présentait, comme 
celle des Phrygiens, des affinités avec la religion des Assyriens. Nous en 
avons la preuve dans le précieux bas-relief de Khorsabad, que commente 
une inscription de Sargon. Le texte cunéiforme relate une campagne 
du monarque ninivite contre l'Ursa, roi d'Urarti, dont il a déjà été 
parlé. On voit, sur le bas-relief, le temple du dieu Khaldis, gravé de face. 
Cet édifice est supporté par un soubassement de forme carrée; il est 
surmonté d'un fronton que couronne une acrotère dont le galbe rappelle 
celui du cyprès pyramidal, symbole si répandu dans l’ancienne mytho- 
logie asiatique. Une porte, surmontée d'un petit fronton, s'ouvre au 


milieu de la façade, que décorent quatre pilastres carrés. Des boucliers 


votifs très-bombés, de forme circulaire, et décorés, au centre, d'un masque 


de lion, y sont suspendus; les soldats assyriens qui pillent l'édifice en- 


lèvent des boucliers semblables, des autels à parfums portés sur un 
seul pied rond et des trépieds. De chaque côté de la porte se dresse un 


! De même que la tradition attribuait au héros phrygien Gordius la fondation 
de la ville de Gordium, Tarse, qui figure ici comme fondée par les Phrygiens, 
passait, chez les Grecs, pour avoir été bâtie pe un monarque assyrien (ou syrien, 
ces deux noms se confondaient), Sardanapale ; c’est là une nouvelle preuve du mé- 
lange des traditions des deux peuples. — * Strabon, XIII, p. 930; XVI, p. 1090. 
— * Oi 3è roùs Züpous Apipous déyovra ods vüy À paualous Aéyouor, rods dè Kilinas 
ToÙs év Tpola peravaoévras els Euplav dvwxiouévous, éroreuéoba mapà rüv Et- 


Fe Tv vüv ÀAcyouérmv Kiexlav. (Strabon, AIIT, p. 930.) — * Steph. Byz. v° ILoi- 
ia. 


Cf. Strabon, XIIT, p. 930. 
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mât décoratif, terminé , au sonunet, en forme de cyprès pyramidal. Au- 
près de l'entrée, à gauche, est placé un groupe évidemment de ronde 
bosse, représentant la vache qui allaite son veau, type fort répandu, 
comme l'on sait, dans les religions de l'Asie antérieure. En avant du 
temple et au pied de son soubassement sont figurés deux grands bas- 
sins à eau lustrale, véritables mers d’airain, à fond arrondi, portés sur 
des trépieds en jambes de taureau. Tout, dans cet édifice, écrit M. F. 
Lenormant, offre le cachet de l'art assyrien. 

Les monuments alarodiens montrent donc que le pays d'Urarti avait 
atteint, au vin siècle avant notre ère, un certain degré de civilisation. 
Il est difficile que tout souvenir en füt effacé au commencement de 
notre ère, et c'est avec raison que M. F. Lenormant cherche des traces 
de l'histoire que nous rendent les inscriptions, dans les récits mythiques 
tirés par Moïse de Khorène de Mar Abas Catina. J'ai déjà indiqué ce qui 
paraît avoir une origine historique dans la légende du roi Aram, telle 
que nous la rapporte Moïse de Khorène. Le premier Menuas qui nous 
est connu, ou un souverain de même nom qui l'avait précédé, ne peut-il 
pas être le Manavaz donné pour fils à Arménag? Ne doit-on pas, avec 
M. J. Oppert, identifier le fameux Hratchea et le roi Ursa? le per- 
sonnage de Sgaïorti, malgré la place qu'il occupe avant Hratchea, n'est- 
il pas l'Argistis dont il a été parlé plus haut? Les rapprochements que 
propose l'auteur des Lettres assyriologiques sont au moins spécieux et 
méritent sérieuse considération. Peut-être un jour quelques nouveaux 
textes viendront-ils éclairer les obscurités qui enveloppent encore cette 
histoire de l'Arménie primitive. Un fait paraît désormais établi, c'est 
que l'invasion phrygo-arménienne a fait disparaître, à une époque peu 
antérieure aux Achéménides, une nationalité diflérente, qui avait subi 
l'influence des Assyriens, tout en repoussant leur domination. Cette po- 
pulation, qu'on est fondé à appeler alarodienne, de quelque souche 
quon la tienne pour issue, fut absorbée par le double courant aryÿen 
qui l'envahit : à l'ouest, le flux déjà ancien de la race phrygienne, parti 
de la Thrace; à l'est, les Mèdes et les Perses, dont l’action succéda à 
celle des Assyriens. Le vieux fonds alarodien disparut, et sans les ins- 
criptions cunéiformes, le souvenir en aurait à tout jamais péri. 


ALFRED MAURY. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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ARCHIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. Choix de 
rapports et instructions publié sous les auspices du Ministère de l'ins- 
traction publique. Deuxième série, tome sitième. Paris, Imprimerie 
nationale, 1871,1in-8° de 515 pages avec 14 planches. — Ins- 
criplions céramiques de Grèce, par M. Albert Dumont. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE }, 


Dans un premier article, après avoir expliqué succinctement la ma- 
nière dont ce recueil a été formé, j'ai présenté quelques observations 
critiques sur les inscriptions d'origine thasienne. Je vais maintenant 
examiner celles de Rhodes et de Cnide. 

Pendant que l'ouvrage de M. A. Dumont s'imprimait, M. A. Fabretti? 
donnait des détails intéressants sur la collection de Turin, détails qui 
méritent d'être reproduits. Le musée des antiquités de cette ville pos- 
sède une longue série de terres cuites récemment découvertes dans l'île 
de Chypre. On y remarque entre autres cent cinquante vases de diffé- 
rentes formes, quelques-uns recouverts d'un vernis noir ou rouge et 
ornés de dessins linéaires, d’autres sans vernis avec des ornements du 
même genre à teinte noire, plusieurs fragments de sculpture et trente 
ansés d'amphores qui contiennent autant de noms de magistrats. Ces 
monuments et quelques objets en albâtre et en fer proviennent des 
fouilles faites par le cav. Luigi Palma di Cesnola, ministre des Etats- 
Ünis en Chypre. Ils ont été donnés à l'Académie des sciences, qui les 
céda au Musée royal des antiques, où l'on conserve d'autres terres cuites. 
Ces dernières proviennent des précédentes fouilles pratiquées dans cette 
ile sur l'emplacement de l'ancienne ville Idalium. 

Les noms de inagistrats que portent les anses d'amphores sont écrits 
en caractères en relief. Dans trois seulement l'écriture va de droite à 
gauche. Ces monuments paraissent appartenir à la fabrication de Rhodes. 
On retrouve en effet dans quelques-uns l'attribut de la rose, et dans 
d'autres la tête radiée du Soleil (Apollo Elio), qui y avait un temple 
très-célèbre. Le cav. Palma prévient qu'il n'a pas encore rencontré le 
nom d’un magistrat de Chypre sur les amphores du pays. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier 18-2.— * Bullet. de lInstit. 
de corresp. archéol. de Rome pour l'an 1870, p. 203. Voy. la Revue archéol. avril 
1850 et décembre 1871, p. 501. 
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Les noms de ces magistrats sont Afvfrwp, Aüroxpdrns, [Aa]uoxpérefus|, 
Etdu@£pav, Live, lou, IlodvEËevos, Péder et Zwoixdis. 

De ces noms, beaucoup se rencontrent sur les terres cuites décou- 
vertes à d'autres époques dans diverses villes de la Sicile et provenant 
de la fabrique de Géla, colonie de Rhodes. Les symboles la rose et la 
tête d'Apollon radiée paraissent ici tout aussi bien que sur les anses si- 
ciliennes, d'Alicante et d'Agrigente!. On peut en dire autant des douze 
mois de l'année?. 

Mais revenons à l'ouvrage de M. A. Dumont. Les inscriptions céra- 
miques d'origine rhodienne et cnidiennes sont divisées en plusieurs 
séries. Le nombre des premières s'élève environ à trois cent cinquante, 
celui des secondes est beaucoup plus considérable. Le recueil en con- 
tient près de seize cents. Dans l'examen rapide que nous allons faire 
de ces monuments, nous ne suivrons pas l'ordre dans lequel ils ont été 
publiés. Nous grouperons nos observations de manière à les ramener à 
quelques principes généraux. 

« Quand je restitue des lettres effacées, dit M. A. Dumont, elles sont 
«entre crochets.» Et deux lignes plus loin : «Le nombre des lettres 
«effacées est toujours exactement indiqué par un nombre égal de 
« points. » Prenons acte de cette observation, et appliquons-la à quel- 
ques-unes des restitutions proposées. 


P. 135, 52. 
E....0TENEYC [mi Épuloyéveus 
KNIAION®POYPÆP Kwôlov Ppoup[a]p- 
XO...AIOC xolv]..Aos.... 


Quatre points et cinq lettres dans la restitution. Je lirais É[r Auoyé- 
veus, nOm fréquent sur les sceaux cnidiens. (Voy. p.175, n°* 202 et suiv.) 


P. 334, 32. 


ANAP...... AO.QPOY Avdp[wr Épulo[à]æpo. 


Six points et cinq lettres seulement dans la restitution. Celle-ci a 


” Corpus inscr. t. [IT, p. 676. — * Voyez aussi le recueil des inscriptions céra- 
miques qui ont été publiées à Saint-Pétersbourg, Commission impériale d'archéo- 
logie, 1870, p. 168 et suiv. 
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même l'inconvénient de ne pas tenir compte du À après les points. Il 
faut lire avec toute certitude Avdp[or ÂmoX]ho[dJcpov. 

Ne poussons pas trop loin cette application !, mais voyons si l'on ne 
pourrait pas tenter quelques autres restitutions en se servant des points 
comme représentant exactement le nombre des lettres disparues. 


P. 197, 213. 
EMAIOTE Éri Auoryé- 
NEYCAHM. veus Amp... 
YAOYKNI . « Kvt[dlov|. 


Si, à la fin de la seconde ligne, il ne manque qu'une seule lettre, on 
aurait là une corruption du nom Ayuÿhov, que nous retrouvons 
p. 282, 60, et sous la forme altérée AHMYAOT, p. 310, 62. C'est le 
AxuvAdos des listes thasiennes (8, 1}, diminutif de duos. Si le nombre 
des lettres disparues est incertain, on pourrait restituer Anp[o6o|vaov. Ce 
nom était aussi usité à Thasos. En voici un exemple d'après une ins- 
cription inédite que j'ai découverte dans le port de Panagia. 


TR OY TR 
loco mie ee AQPOY sesssosseee se PU 
TT KAAAITEITOY .….........KalAryefrou. 

NOZ. ... AHMOBOYAOY Noo[oixäs| Anuo6othou. 
HPA.AEIAHZAHMOZTPATOY Hpal[x]As{ôns Anuoopérov. 
MAIA.PTO.OZMANTAINETOY Hard[é|yo[v]os Havrarvérou. 
. ENO®IAOZANOAHMAOY [Æ]evégidos (2) Aroëuo. 

. PAKAETANOZAPIZTOKPATOY (H]paxAesavds À proloupéro. 


Ces exemples suflisent pour montrer qu'une étude attentive des la- 
cunes permettrait de tenter un plus grand nombre de restitutions. 

Grâce à la nouvelle publication de M. À. Dumont, les lexiques de 
noms propres se trouveront singulièrement enrichis. Ainsi, comme il 


! Je citerai encore cependant, p. 13, 33, ®poupépyou KAé[avèp]os ? Et en note: 
« Peut-être KAsumôAuos. » KAéavdpos ne peut pas aller ici, parce que ce nom donne 
une lettre de moins que le fac-simile; il faudrait d'ailleurs un génitif. L'autre con- 
jecture KAeurôuos doit être adoptée. P. 203, 361 : Émi [KAeJoméAtos. Puisque la 
lacune est de quatre lettres, il faut lire [KAnv]joméAtos, comme p. 211, 408, pour 
KAeivomrOos. P. 226, 502" : [KAev]môos. Puis en note : « On ne peut restiluer avec 
«certitude KAeuméluos.» Le fac-simile donne six points, d'où je restituerais [Âps- 
olo|méAuos, qu on retrouve, p. 307, 41, sous la forme Apioomolov. 
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nous en prévient lui-même, un dixième environ de ceux qui sont con- 
tenus dans son volume ne figure pas dans le lexique de Pape, que vient 
de rééditer M. Benseler. Nous ferons toutelois une réserve : pour des 
monuments de ce genre, les restitutions ont peu d'importance quand 
elles portent sur des noms connus et usités dans les pays d'où provien- 
nent ces monuments. Îl n'en est pas de même lorsqu'elles concernent 
des noms nouveaux. Avant d'admettre ces derniers dans les recueils 
d'onomatologie, la critique devra les soumettre à un examen sévère, 
bien qu'ils se présentent quelquefois sous l'apparence d'une forme régu- 
lière. Je citerai quelques exemples. 


P. 130, 24. Dpoupapyou — Épuoxpatimmou. J'ai peine à croire à la 
composition d'un pareil nom. Je comprends Edapysmmos et Eüdauemmos. 
Je comprends même jusqu'à un certain point Îrrapuédwpos, qui désigne 
un Béotien dans l'orateur Lysias }, et qui tenait probablement à quelque 
culte local des Dioscures. Mais je ne comprends point Épuoxpdrimmos. 
et je me garderai bien de proposer Apuoxpdrimmos. Il est probable qu'il 
y avait Épuoxpareus, comme au sceau précédent, n° 23. L'omicron 
final que l'on remarque sur le fac-simile n'était peut-être qu'un sigma 
lunaire. 


P, 171,170. 
ENTAZKAHN..- Éri Âox)nT... 
APOYAO=AIOF AoËzioy * 
HENIA [K}reè | iov]. 


Et en note : « La première lettre de la seconde ligne ne peut pas être 
«un (. Peut-être Âcxknmidvdpou, qui est sans précédent sur les timbres 
«cnidiens. La dernière lettre de la première a disparu, sauf la petite 
«barre horizontale représentée sur le fac-simile; on ne saurait y re- 
«trouver aucun des jambages du N.» 

Le composé Âcxhnmiavdpos est impossible, parce qu'il n'aurait point 
de sens. On ne trouve jamais en effet le mot &»3p combiné avec le 
nom d'une divinité, Il est probable qu'il y a là une faute de graveur et 
qu'il faut lire Âcxknmiodépor, comme M. À. Dumont en aurait eu l’idée 
sans le À qui commence la seconde ligne. On peut même supposer que 
l'Q à été oublié, comme dans l'inscription p. 163, n°131. 


‘ XXII, 5. Voy. le mémoire de Letronne, p. 64. — * P. 228, 513, on lit AO- 
OAIOT, Aoôalou, auquel M. À. Dumont ajoute avec raison un point d'interroga- 
tion. En effet, il faut AoËalou, comme au numéro suivant 514. 
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P.282, 64. 
... AION... ... Atov[vot]|- 
KPATHCMON xp@rns ? [lov... 


Le point d'interrogation placé après Arovvoixpdrns indique un doute. 
En effet, ce nom est nouveau, mais bien composé. Il trouverait sa jus- 
tification dans Arodoxpatns. Quant à la forme Asovuoixparns, elle rap- 

/ . . n , 1 
pelle Ausovuaidwpos. On disait également Ausovuoédwpos , et plus régulière- 
ment Avoruoiédwpos. Un exemple de cette dernière forme se trouve dans 
cette inscription inédite. 


Thasos. Port de Panagia. + 
VAN 24 | PR Aétrssusven avh 
ERA Seine DA lite dates 
AIONYZIOAQPOSE..... Asovuoibèwpos E..... 
MANTAINETOZTIM...... [avraiveros Tip..... 
EYOPIAAOZEYOYKAE..... Et@piA%os EvbuxAeléou(s]. 
sinus ete ON“ 1325. ov 


Je n'ai donc rien à objecter contre le nom Ausovvoixpadrns en lui-même. 
Seulement, avant de l'admettre, je voudrais un autre exemple, car le 
sceau dont il s'agit me semble comporter une autre conjecture. Les 
quatre lettres AION de la première ligne me paraissent être la fin du 
mot Kdéov !, complété par les trois points qui précèdent. Après devait 
commencer un nom terminé en xpdrns. Je proposerais [Émi]xpdrns, nom 
que M. À. Dumont restitue, p. 121, 18. l était également usité à Thasos, 
comme le prouve cette inscription inédite, découverte dans le port de 
Panagia. 


ENIKPATHEKTHEIOQONTOZ Émixpérys KrnoiPüvros. 
NAYOIQNNEPIOYMOY Tubiwv TepOvpov. 
MINAAPOZAPAKONTOZ Ilévôapos Apäxovros. 
ANTIMATPOZANTIMATPOY Âvrimarpos Avrimérpou. 
AZTY...YKOZANNIOY Âofîv....uxos Avviou. 
sans AN....AHM.... LL 
NIKOAHMOZTIMOKPAT... Nixdônuos Tipoxpar[ous]. 


” Pour les sceaux où Kwèioy précède le nom au nominatif, voy. p. 233, 13 et 
suiv. 
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. .IHPO®AN [Émi] Inpogar- 
.OYAEON [rjou Acor- 
.OZAYAOY [r]os Ado. 


Cette forme inpé@arros! ne peut pas être justifiée, eu égard au 
fac-simile. M. A. Dumont fait entrer dans ce nom la lettre du com- 
mencement de la première ligne, tandis qu'elle doit être la dernière du 
mot é7}, car les deux points indiquent une lacune de deux lettres seu- 
lement. La restitution est donc [x] Hpo@avrou. Ce nom est très-connu?. 
(Voy. p. 201, n* 349 et suiv. et parmi les Thasiens, p. 63, n° 16.) 


P. 322, 160. 
TH Eÿ- 
| AOC Àos. 


En note : «Ou Zñuos. Le E se rencontre assez souvent sur les timbres 
«amphoriques figuré ainsi. Cf. entre autres exemples, troisième partie, 
«quatrième série, n° 37 et 105.» 

Je ne m'explique pas pourquoi on irait chercher si loin des conjec- 
tures au lieu d'accepter la lecon elle-même Zios, qui estun nom connu, 
et d'où dérivent les composés Aydênhos et Apinhos. 


D 353 0: 


EYZYONOC Ev[xflovos. 
Cet Eüxloy est un nom fabriqué inutilement * et qu'il faut rejeter. Il 


‘ La forme régulière Émi lepogéyrov se rencontre p. 206, 381. — * P. 91,105 
et p.183, 251, on pourrait lire [HpJoPévrov tout aussi bien que [ArJoPévrou. — 
* J'en diraï autant des suivants : p. 136, 58, [DiA]apx/ôa. Cette forme est inconnue: 
il vaut mieux restituer ici [BovA]apy{èa, que l'on a plus haut, p. 128, 13. Je lis 
encore, p. 350, 88, [ÉAcô]moAs. Pourquoi inventer ce nom, dont on ne connait 
pas un seul exemple, tandis que tant de composés en os pourraient aller ici? 
P. 268, 136, Dlou[érov], nom inconnu; lisez Drlou[6por{èa], comme p. 228. 
n° 911 et 512, ou Pulopféveus], comme p. 271, n* 156 et 157. Le Soibie des 
lettres disparues est incertain, el le nom peut avoir été écrit en abrégé. Il faut en- 
core restituer Drou6porlèa, p. 248, 13° et p. 4o1, 22. 





gp 


eu Er : 
ttre di # 
la dernt: 
px Jettre# 
2 très. 
3,nil. 


ur les tn” 


isieme D 


n des a} 
a non € 


MISSIONS SCIENTIFIQUES. 237 


est bien plus naturel de restituer Eÿ[@p]ovos, restitution dont on trouve 
un exemple p. 355, 127. 

Parmi les noms nouveaux! fournis par le recueil de M. Dumont, 
jen remarque plusieurs qui doivent probablement leur origine à 
l'absence d'une ou de plusieurs lettres disparues. J'en citerai quelques- 
uns. 


P. 187, 279. 


... ENINMOY [Éi] Évérmou 
ANO...) Àv0..... 
Én : [Kwrdov]. 


Évemmos est inconnu comme nom propre. Je ne l'introduirais pas 
d'après ce seul exemple. M. A. Dumont prévient souvent le lecteur que 
ét est écrit en abrégé de bien des manières différentes ?. Nous sommes 
donc autorisé, malgré les trois points, à lire [Ëm) MJev/rmov. Ce qui 


donne du poids à cette conjecture, ce sont les trois sceaux qu'on lit plus 


loin, p.216, n° 438, 439 et 439°, avec cette rédaction uniforme : Éxi 
Mevérmou — Edy0ou — Kuidior. Ceci prouverait que la première lettre 
de la seconde ligne manque, et qu'il faut lire Edy6ov au lieu de À»0.… 
Du reste le nom Ados était connu à Thasos. Je le rencontre dans cette 


inscription inédite, et provenant du port de Panagia. 


HPOAOTOZHPAKAEIAOY Hp03oros Hpaxe(dou 
TOYANOOY roù Avdov. 
P. 266, 122. 
.. YCENI ... ÊT 
NEOAOTOY Neodovou 
KNIAION Kruôiov. 


La majuscule prouve que Neodérou est regardé comme un nom 


propre. Ce nom est inconnu. Je serais porté à croire qu'il est simple- 
ment la fin de Kapveodérou, que l'on rencontre si souvent sur les sceaux 


‘ Il y encore d’autres noms que je n’admettrais pas. P. 383,6, A[y:Jorékeus oy 


Alyv\oréAevs. Le premier est inconnu. Pourquoi ne pas restituer Â[u|oréleus, qui 
revient si souvent? P. 279, 45°, Âpro6plyov] me semble un nom impossible. Il 
doit aussi y avoir une erreur dans Drupérou, p. 398, 11: Dilapérou en serait trop 
éloigné. — ? Voy. la note, p. 242, 83. 


31 
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cnidiens. (Voy. p. 208, n° 390 et suiv.) On pourrait peut-être expli- 
quer de la même manière Édexpéovros, p. 187, 278, et Tehexpéovros, 
p. 224, 492. Ces deux formes, du reste, sont également connues !. 


P. 384, 16. 
ENTAAMIOP Éri dapuop- 
PFOYAEIOA , yoù AeiPd- 
NEYZ... VEUS. .. 


Les noms dans lesquels une où plusieurs lettres ont été oubliées? 
sont en nombre considérable. Aussi on peut corriger Aei@dveus et lui 
rendre sa forme régulière Aréi@dveus, en rétablissant le Æ qui aura été 
omis par le graveur 5. Je serais tenté encore de retrouver ce nom dans 
le ExQaveus de la p. 220, 464. Il est possible toutefois que ce dernier 
ait une origine orientale comme le Æi@dpns d'Appien*. Mais, si j'enlève 
au lexique de M. Dumont quelques noms nouveaux, j'en indiquerai 
un qui me paraît pouvoir être restitué avec une grande probabilité. 
On lit p. 322, 161 : EYPOAYXOY, EuPo.vyov. Je crois que ce nom 
est une corruption de Æi@ovAxés. Le mot était connu par Eschyle . 

Un grand nombre de sceaux commence par la formule émi suivi d'un 
nom au génitif. Comme, d'un autre côté, cette préposition entre dans la 
formation de plusieurs noms composés, M. A. Dumont a dû se trouver 
embarrassé quand il s’est agi de transcrire l'inscription en caractères 
ordinaires. Ém) devait-il être séparé ou faire partie du nom suivant ? 
De là quelques incertitudes inévitables ; ainsi, p. 93, 122, Émi£evos ou 
ÉriËévo, et p. 104, 207, Éri evo? Ces deux inscriptions sont ins- 
crites dans un pétale de rose, qui est donné en fac-simile. Il s'agit cer- 


! Comparez ÉAeoiÇpwr et TekeoiPpur. Je trouve encore p. 299, 181 :...CTPA- 
TOC... XZrpards ou [É]o7paros. Pourquoi, puisqu'il manque deux lettres, ne pas 
adopter la forme régulière EtoTparos, qui est donnée p. 178, 223? Voy. aussi 
p. 299, 149; p. 179,227, et p. 281, 61, où l'on rencontre cette forme : Éo7paros. 
Faut-il voir là une ancienne manière d'écrire la syllabe eu. Au moyen âge cet usage 
avait prévalu, et l’on disait ÉGpérns au lieu d'Egpérys. — * P. 83, 49, Àpioleta. 
Fort. Apieia, comme aux deux numéros suivants, 50 et bi. P. 153, 69, ÂvaEx- 
rlèa. P. 165,145, Apiofoxpieu. P. 198, 334, EÿQzy6pa. P. 203, 357, Oevdboou. 
P. 212, 414, Meyaxeüs, jusqu à trois fois et cependant avec des sceaux différents. 
P. 297, 165, Gevèwpôz, trois fois. P. 316, 116, Hpaxeë... et n° 117, Hpaxetdou. 
P. 400, 21, AmoÂwviou. — * P. 317, 123, Emi @eoë-prov. Ce nom est inconnu 
et irrégulier. Peut-être Ocoôuyrou? Le M aura été oublié, — * Mithr. 107. — 
* Eum. 5912. 
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tainement du même personnage. P. 217, 448, p. 218, 4h9, 450, 
p. 266, 128, p. 267, 129 et 133, p. 364, 192, on lit : Er) Nixlda. 
Le sceau suivant, n° 193, ne laisse pas de doute sur le nom composé : 
Ér} Émux(da. ] en est de même de celui qu'on trouve p. 135, 55 : 
Zchwvos é) Ppoupdpyou Émivixida. M. A. Dumont, peu satisfait de cette 
disposition des mots, propose Émi Nixidæ roÿ] Ppoupapyov, en ajoutant 
d'ailleurs que cette lecture est peu probable, Je le prévicndrai, en pas- 
sant, quil a oublié dans la transcription le mot Kzidio, qui est placé 
à droite et en travers sur le fac-simile. 

On trouve encore, p. 267, 135 : Ém Ovros. Le composé devient cer- 
tain, si l’on recourt au timbre de la p. 172, 185: Êr) Bluvos Émiovros. 
Nous retrouvons ce dernier nom p. 220,465...., Ériovros Kwidlov. 
En note : «Peut-être faut-il lire Ér) Ovros. » Puis, p. 244,99, Er) O- 
ros, et en note : «Ou Éréovros. » P. 269, 146 : Éx) Darlda, et P. 111, 
256, Paivida. C'est là probablement le même nom. Cette préposition 
él me semble avoir été quelquefois restituée à tort!. P. 298 : 172. Éml 
[escivou?. La préposition n'existe point dans le fac-simile, à moins que 
le IT du mot Ileicivou, ayant la forme d'un grand carré long partagé 
par une ligne verticale, ne soit pris par M. A. Dumont pour unc lettre 
compliquée comportant les éléments des lettres ETTTIT, supposition qui 
me semble inadmissible. 

On pourrait multiplier les exemples d'erreurs® provenant de cette 
préposition mal combinée avec le mot suivant. J'en citerai encore deux. 
P. 194, 194, mi « Aauoxpérou. Après Éri un second 1. P. 187, 29, 
Érmiyévou; el p. 221, h69, Émimiybvov. Faute ou äbrévation pour Éri 

miyévov, comme le fait observer M. À. Dumont. Ce dernier nom était 
trés-usité à Thasos. Je le trouve dans l'inscription suivante, qui était 
inédite : 


! P. 195, 201, [mi AmuJooûé-[veus] Anun-rp[{ou Kwôloy]. D'après le fac-simile, 
on voit que Éri ne devait pas figurer sur ce sceau, qui sans doute avait la même 
rédaction que le précédent : Ku[Soo8]év[eus Ayuyrplou Ky[ièlov]. P. 335, 1. Kudo- 
[oddv]eus est Re EE une faute d'impression. J'en avertis pour qu'on ne soit pas 
tenté d'admeltre cette forme comme régulière. — * Écrit Ileswelvou, p. 365, 208. 
Je crois qu'on peut restituer ce nom, p. 192, 302, É[mi H]eotvou, ainsi qu'au nu- 
méro précédent 301. (Voy. ce nom p. 221, 468.) — * P. 206, 379 et 380, Éri 
lepuoxpéreus. Je lirais Émi Épuoxpéreus, sans tenir compte du second 4, qui n'est 

eut-être que l'aspiration mal comprise et mal rendue pour H, comme dans cette 
inscription (Ross. Lettre à M. Thiersch, p.12), HEPMOAYKOZ..., ÉpnôAuxos, x.7. À. 


31. 
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Port de Panagia. Les premiers mots illisibles. 


,....eZATYPOY ee + ZATUPOU 
....HAAIOZGPAZEAZ °...70aios Opacéas 
.....AHOYE co... ÀYOUS 
ATABIOY da Elo. 
HPOAQPOZOYAAENTOZ Hpôèwpos Où&hevros. 
ENITONOZENITONOY Ériyovos Émrybvou. 


Souvent les inscriptions céramiques ont été gravées avec une exces- 
sive négligence. On trouve sans cesse des lettres ! et des syllabes ou- 
bliées ou ajoutées, ou même déplacées. Les graveurs ont commis assez 
de fautes de ce genre pour qu'on évite d'en mettre inutilement à leur 
compte. Ainsi certaines restitutions supposent quelquefois des erreurs 
là où il n'y en a pas. Citons quelques exemples à l'appui de cette asser- 
tion. 


P. 99. 171. 
ENV AEITER Emi [A]eso{r}- 
ZTPATOY oîpérou ou Ierc1o]pzæTou 
MANAMOY Navépov. 


Pourquoi Acroioîlpdrou, qui repose sur une faute d'iotacisme assez 
rare, € pour v, puisqu'on peut avoir, comme M. A. Dumont le pro- 
pose lui-même, le nom régulier [I]eco{:]ofparou? Je crois retrouver ce 
dernier nom p. 298, 171, où on lit : 


ENINEIZSI Éri [etc 
HAS ET OY + TOU. 


Puis en note : «le sceau portait deux mots.» On peut restituer sans 
hésiter : Ér) Ileuor-[o1pd]rou. Quant au nom Avotolparos, avec la 
bonne orthographe, je le trouve dans une inscription thasienne inédite, 
presque entièrement effacée. 


° P. 165, 145, Eiotè[pJou. Il n'est peut-être pas nécessaire de supposer celte 
faute au lieu de Eivôwpou. On peut lire Eloiëé[rjou. Ce dernier nom a dù exister 
dans un pays où l'on trouve lo wpos. P. 164, 137, EZIAAPOT est peut-être une 
corruption de Eloiôwpou ou de Eiaièépou, qu'on a p. g2, 113. 
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ANTIMATPOZ...., 
AYZIETPATOZ.... 


. 9e 9% 0 0 © © 0 0e © © ss + € 


P. 167, 153. 
ENI...ZTINOY 


Port de Panagia. 


AvTimatpos. es 
Auoloïpatos. ... 


Émi [AploTimov (sic). . 


La bonne orthographe se retrouve p. 83, 54 : APISTITTIOZ. Mais 
la faute existe-t-elle ici? Le monument est fruste. On peut supposer 
qu'au lieu de XTIIT il y a dans l'original XÎNIIE, d'où l'on aurait Àyno/r- 
æov, Comme p. 78, 10. Ce sont là des conjectures subordonnées à un 
examen nouveau et attentif des monuments eux-mêmes. Du reste la 
double lettre est très-fréquemment omise dans certains noms. Quant 
à Âucvios pour Âupvos, il y a une raison, bien que ce nom soit dérivé 
d'Aguwvr. Cela vient de ce qu'en égyptien on ne l'écrivait qu'avec un 
, amen. Je trouve un exemple de cette forme Âpsvios dans une ins- 


cription inédite de Thasos. 


Port de Panagia. Lettres anciennes. 


.. NEPTONTOZ 
... THZAHMOMTRH... 
..OZAPIZTOKPAT.. 
.... ATHEZZATYPOY 
...+ NHZKAAMOY 
.. THZTIMOAHMOY 
...ZKAAAIKAEIOYE 
.... ATOZAMQNIOY 
Sodte HPAKAEIAOY 
ouoiiio ZIAQNIOY 


Re LT 2 0Y 

.. AA.OIQN...HTOY 
.... NHZINNOIEPONOZ 
AIOTENHEMHNOACP... 
ZTIANQNAAKIAAOY 
NYGBIQNEYHPANOP... 

.-. QNNYM.... 
...Q.MANTA.... 
GBEOAQPOZMAIEZTAT.. 
. . KAFATOZAAKIMOY 


+ “sn hs. sil id D CE 
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ini wy. fossile OU 
.. VÉPYOYTOS. Aa.Gloy....mrou. 
...TNs ANUOYN... ...vns Immoiépwvos. 
..05 Âprolonpér(eus]. Aoyévys Myvodwp{ov]. 
...@T9s Éarüpou. Zriirwy AÂxiédou. 
.. .vns Kaôpov. Tubiwvr EtGpävop{os|. 
.. Tns Tiodpuo. ....@v Nüu[Gros]. 
..s KalmAeious.  ............... 
....2T0$ Âuœvlou. .. @. Ilavra..., 
uso Hpaxheldov. Oebèwpos IAeoïar|ov]. 
ra Zôwvlou. ..Xéyaros AXxipou. 


Dans le nom ANAZTOY de la page 81, 34, nom dont M. A. Dumont 
doute avec raison, le T a une forme particulière, qui mérite d'être si- 
gnalée. Au bas de la barre verticale se trouve un petit cercle?, ce qui 
pourrait bien constituer la double lettre liée TP, et alors on aurait un 
noin plus conforme au génie de la langue grecque, Âvaspou. Les 
exemples de lettres liées sont assez fréquents dans les inscriptions céra- 
miques. Je citerai entre autres I et E, de droite à gauche, dans lepo- 
Pavrou, p. 139, d; let À dans À yaboxXeës , p. 145,17; M et O dans 
TiuoËévou, p. 202,353; N et O dans Eü@pavopos, p. 113, 1. Je trouve 
une ligature du même genre * pour les lettres H et P dans cette inscrip- 
tion de Thasos, qui était inédite. 


Port de Panagia, seconde assise. Provient certainement d'un marbre qui aura été 
coupé en deux, le deuxième plus petit que le premier. Les deux dernières lignes 
en lettres plus grandes. Remarquez la forme du € et de l'Q. 


..IOAOPOZ AIONYE£EIOY ..16hopos Arovualou. 
APIETONOYE FONAIOY ÀptoTovous IlomAiou. 

2 AZIZ APTE.AONEQRE aêis Â pre. d6veus. 
.... AOÂAZ % APIETOKPATOY ...80)äs À ptaToxpärov. 
HPAKAEON HPOAOTOY : Hpaxkéwv Hpodbrov. 
ZAQCIMOC EICINNOZ Zwoiuos Eiclwvos. 


_! On pourrait lire aussi Nén@[wvos]. — * P. 299, 177, on lit Ao7oayédou pour 
AoîpayäAou. Dans plusieurs monuments le p a la forme d’une barre verticale sur- 
montée d'un petit cercle. La barre ayant disparu, il sera resté le cercle qui aura 
été pris pour un o. Ailleurs (p. 139, 5) le p de àamopyoÿ est formé d'un o ct d'un 
: séparé. {Voy. encore p. 221, 433, p. 385, 19 et le second p du mot Ppoupäyou, 
p.134, 53, le premier ayant une autre forme.) On trouve de même, p. 188, 283, 
dans le nom Émi@äveus, deux E de forme différente. Le second seulement est lu- 
naire.—* Voy. Met P en creux sur un cône, p. 408, 5. — * Les premières lettres 
du nom Hpodérou sont liées ensemble. 


) qui ani” 
mere 
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Indépendamment des fac-simile rassemblés dans les tables de la fin, 
M. A. Dumont en a donné plusieurs dans son recueil. J'en remarque 
un, p.324, 178, où je crois retrouver une ligature de trois lettres qui 
n'a pas été comprise. La légende est circulaire ETMIZQZTPA. Elle est 
ainsi rendue. Seulement, au milieu, il y a un signe combiné où l'on re- 
connaît, avec toute évidence, les trois lettres TOY !, ce qui complète 
la légende Ér) Zwolpdrov. 

P. 333, 15. Ardpar Iloe:. . . Kpdrnros. Il faut lire [lode/[r]æ qui pa- 
raît certain. On voit encore dans le fac-simile la barre horizontale du 
Tet un À pour un A. Ce nom Iloifre se retrouve plusieurs fois p. 221. 

La confusion des lettres, dont la forme est semblable, a donné lieu 
à une foule d'erreurs. J'en indiquerai quelques-unes. 

A, Aet A. P. 77, 9, ATHSTAA et ATH3IAA; p. 86, 75, APXIAA 
et APXIAA; p..... DANIA... lu ŒANIAZ par M. A. Dumont: 
p.124, 38, IANAMOY pour IANAMOTY et beaucoup d'autres?. Je 
trouve, p. 323,175, ZQIIA... ZwrÀ... Peut-être, au lieu d'un A, 
fautil un A. Nous aurions alors Zwmalrpos], que nous retrouverons plus 
loin n° 176 : ITAIQZ Zwnadr|np]?. Cette forme Zwrdrnp est irrégulière. 
[l faut restituer Zumarpos. Les composés avec œarip se terminent en 
gaTpos, COMME Avrimarpos, Lwmarpos, KAcémarpos, KAcwémartpos, etc. 
Le nom Zararpos est pour Zwoirarpos, comme Zd@poros pour Zwoti- 
Ppovos, p. 224, 4g1 et Zwdduou, p. 110, 248, pour Zwordduou. Cette 
dernière forme se rencontre dans une inscription inédite de Thasos 
où J'on trouve aussi Zworyévns, dont la forme contractée est Swyévns. 


Port de Panagia. 


Hesse QNTOZ ........ NIKANOPOZ 

MEA 2:55 ANYOXEOPTOY MAZA..... AZTPATONOZ 
ANTIDONKTHZIOONTOZ APTEMOQNZETAYPAKOZ 
ZQZIAAMOZZQZANAPOY ENIMENHZANOAAA 
AIONYZIOZOIAQTOY AYAOZIAZONOZ 
ATIOAAQDANHEAMOAAQGDANOY AHMHTPIOZZQZIMHE 

TOYMYIZEKOY NIKOMAXOZDIAQTOY 
KANGAPOZAPIZTATOPOY AGHNOAQPOZEQZITENOY 
RATKPATIANHEMAPAMONOY 
NYMDHONAHMHT PIOY 


* Cette abréviation de ov se relrouve p. 108, 237. —* Voy. encore, p. 86, 73, 


Apuooia et Âpuootlèa ; . 232, 11, Apéxwv et À péxer ; p. 232, 60, Ayubov, et 
p. 310, 62, Anpüôou. Je rangerais dans la même catégorie Beuplheus, p. 204, 
368, et Gev@lèeus, nom très-fréquent sur les timbres amphoriques. (Voy. p. 150, 
207; 207, 387 et 212, 417, où on lit Getgôeus.) 


ne UE eh ve Fr 


SE on men 1e dd 
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RE &vTos. soso... + NIXGVOpOs. 
RE Maoa...as [Z|rp4rovos. 
AvriÇ@r KrnoiÇovros. Âprénwy Zrabpaxos. 
Zwoidauos ZEwodvôpou. Émiuéyys ÂmoÀÀG. 
Arovdoios DiAwrou. Aüdos léoovos. 
ÂmoÀAwPävys ÂmoAÀw@avou(s! Anuyrpios Ewoiuys (?). 

Toù Muicxoÿ. | Nixdpayos Diwrov. 
Kär0apos Àp1o7ay6pou. AOnvédwpos Zworyévouls]. 


Tayxpariavns TMapauôvou. 
NüuGuy Anunrplou. 


E,@,0,C1.P.353,110, on lit: 


ZIONOEYKPITOZSAZ  ...... Etxprros. .... 


Je n'ai rien à dire contre le nom Eëxpiros, qui est nouveau et qu'on 
retrouve p. 352, 105. Seulement, si l'on remarque les lettres qui pré- 
cèdent, IONO, on reconnaîtra facilement que les trois premières ION 
sont la fin du mot KNIAION?, et que l'O qui suit devait être un © dans 
l'original. Nous aurions alors [Kw:d]ov Oeuxprros. Ce nom existe p. 272, 
3 : ÀyaloxAñs Oeuxpiros. Je serais tenté de le retrouver encore p. 205, 
370" où on lit seulement OE77K7Z. 

6 est quelquefois confondu avec ®. Le sceau, p. 366, 207, me pa- 
raît offrir un exemple de cette confusion. 


DEFAQPIA _ De{Jdwp/[o]. 


Ce nom est inconnu et doit être une corruption de @evdwpida qu'on 


‘ Sur la confusion de ces différentes lettres, voyez aussi p. 96, 151, 6AOA ou 
OAOA. P. 216, 444, Mevoxpéreus qu'on trouve régulièrement écrit p. 207, 385, 
Mevexpireus. P. 275, 23, HIEIAA, que je corrigerais en HICIAA. (Voy. p. 82, 4o.) 
P. 123, 36, IQPOCEC, peut-être AQPOBEOC. P. 155,78, XPTO..ZOT. Je lirais 
XPYCITIOY. — * Au numéro suivant 111, les lettres ON, qui précèdent le nom 
Eüxpéreus, me semblent devoir être expliquées de la même manière [Kwè/{]ov. — 
* P.352, 106, IEPOETY-AOTOT — .. .Etdôrov. Il y a peut-être là encore une con- 
fusion du 6 avec l'O. Nous aurions Sevdérou, qu'on retrouve p. 130, 25, et que je 
préfère à Eÿd6rou. Que faire alors des lettres IEP? Il ne faut pas penser à un 
composé comme Îepoetèoros. L'abréviation Emi lep. pour lepews serait inusitée. 
sa il parait ne rien manquer. La solution du problème est encore à cher- 
cher. 


0. 


u ét 
»s QUE 
nier li 
un BË: 
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17. D 
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rencontre très-fréquemment sur les timbres cnidiens. (Voy. p. 202, 


240; p. 297, 165; p. 298, 168 et 169.) 

Quant au changement de l'O et de l'Q, rien de si commun. Ainsi 
p. 89, 92, Auédopos; p. 385, 18, ÀÂroXov(da : p- 98, 165, KAcorumov. 
Je trouve cette même faute, KAsorÿpou, dans une inscription inédite de 
Thasos, très-fruste et illisible. 


Port de Panagia. Lettres assez anciennes. 


D PATOYE pérous. 
iLidaei sat OAAQNIOY Âm]o}Àwvlou. 
. .AEIAH£EEAE.QNO.. ..Àelôns ÉÂe.wvo... 
KAEONYMOY......... KAsovüuou......... 
D dE Ode Ses ca 


M ct N'.P. 267, 130; Nexvbo|v]. Le timbre est extrêmement fruste, 
aussi je crois que le N doit être un M et qu'il faut lire Mexubou, comme 
P. 299, 151. 


P. 224, 488. 


ENIZQZ...» Ti Zwo... 
MOSS  —.…....….. "11 ui 
KNIAI Kwd([ov]. 


ll ne faut pas penser à restituer Zdomos après #rf. Nous avons là 
encore la même confusion. Aussi pourrait-on lire Zwof[{w]vos comme 
plus bas, p. 490. La restitution entière serait Éz) Zuo[{]vos Al[véa] 
Kridlov. Quant à la forme Zéoios, quoique rare, elle est connue. La 
forme régulière Zwoiuos se trouve dans l'inscription suivante, qui était 
inédite. 


! P. 412, 7, Tav@ellou. P. 271, 159, Xapvoxpéreus pour Xapuoxpéreus. On 


pourrait encore en citer d'autres. 


32 
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Thasos. Port de Panagia. Au commencement de {a partie gauche, quelques restants 
de nows propres; marbre coupé. Lettres du temps d'Alexandre. 


l 


OIAODPONNIAIZTPATOY 
EKYMNOZNAYEONOZ 
OPOOMENHEZSTPATONIKOY 
APISTO®ANHEZXHEINOAIOZ 
APIZTASOPAZAHMAAKEYE 
AIXMOKPITOZSPASIHTIAEYZ 
KPITIAZOANINTOY 
KYKPIEMETATONOY 
EKATAIOZAPIETAPXOY 
APIETO®RNINTIAPXOY 
HTH£SITEAHEAEGMEAONTOZ 
ATNONTIMYAAOY 
EYO.AHYOPASQNIAEYE 


| 


DrA0G puy Taiorpérou. 
Zxüuvos Natowvos. 
Oplouévns Zrparovixou. 
ÂptoToPévns Zynoimbuos. 
Âpio'lay6pas Anuaähxeus. 
Aixuôxpiros Ppaoinylèeus . 
Kprrias Davirrov. 

Küypis* Merayovou. 
Éxaraios Àpioläpyov. 
ApiloPér Frnépyov. 
HynorséAys Acouédonros. 
Âyvwy Tsuvdèou. 

Ev0. ns * Gpaowslèeus. 


2 


KH®IZOBQONT OPTOY 
KTHZIZMETAINETOY 
EKTOPIAHEHPAAOZ 
ZIMAAIQNNYGIQNOZ 
TIAPOQNAPIETOKPATOY 
GPAZQNIAHZTIMANAPIAOY 
AIZXPQNAAKIMOY 
ŒANINNOZHEIAQNOZ 
OIAIZKOZKAEQ. ... 
ANTATOPAAHZÆ@IAIZKOY | 
FHOYAOZKPATHEIKAEOYE 
NYEIQNATAAIAEYE 
NIKOAHMOZTIMOKPATEOZ 


2 


KyQiooPy Topyov. 
Krÿois Meyaiverov. 
Éxroplôns Hpdèos. 
Ziualwy TivOlwvos. 
Tiépws Àpiolonpärov. 
Opacwvlèns Tiuavèp{èov. 
Aloxpwy ÀAxipou. 
Dévimwos Deldwvos. 
Dilioxos KAcafvüuov]. 
Avvayopéèns DiAlono. 
l'HvuAos KparyomAéous. 
lublwy À yhatôeus. 
Nexdômpos Fipoxpéreos. 


En parcourant ce recueil d'inscriptions céramiques, on remarquera 
que le K et le X sont fréquemment remplacés l'un par l'autre. Ainsi, 


* Peut-être Dpacimplèeus. — * Je lirais Elypis. — * EtbuxAelôns ou Evéuuièns, 
mais la place n'est pas suffisante. Et68ys serait d'une formation irrégulière. Peut- 


être Ed0{ôns, forme dérivée d'Evbl{as. 


ne ne ee eq 


OY 
APIAU! 
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p. 289, 92, Adxns, etp. 294,145 et146, Adyns; p. 321, 153, Méoxos, 
et p. 299, 193 et194, Méoyos!; p. 62, 14, Aïoyou, et p. 90, Afoxov; 
p.244, 9h, Moïuxdpeus pour Iloluyapeus. On pourrait peut-être se servir 
de cette observation pour restituer ce sceau incomplet : « APISTA,. . — 
OYEXYAA. . — Àpiolaivlou — Zyvda. .?o Je changerais le X en K et 
je lirais ZxvAaxos. Ce qui donne du poids à cette conjecture, c'est le 
sceau 122 de la page 162 : 


VéBlAPIST AI [Ér]i Ap1o7al- 
R/OYZKYAA [»]ou ZxtAa- 
ROZ [vjos ? [Kwè{ov]. 


I est évident qu'il faut lire Zxÿ\axos au lieu de XxvÿAavos, qui ne si- 
gnifie rien. Je lis encore ZxÿAaxos, p. 299, 180, au lieu de Exü[prlos. 
donné par M. À. Dumont. Le nom Zxépros est régulièrement écrit 
p.268, 140,141 et 142, et p. 286, 89 et 90. 

Un autre timbre cnidien, p 235, 23, est ainsi donné : K9{0»] Àp- 
xfrou. Cette transcription n’est pas d'accord avec le fac-simile qui porte 
un X au lieu d'un K, c'est-à-dire Àpywrov au lieu d'Âpx#rov. Il n'y a pas 
de doute possible sur la forme de cette lettre, si d'ailleurs le K du mot 
Kridion n'établissait pas déjà la différence. 

Je me contenterai de mentionner les confusions du ZX? avec le &, et 
du K° avec IC, et de rappeler en passant quelques autres circonstances 
paléographiques, telles que les fautes provenant de l'iotacisme, les 
lettres et syllables® oubliées, répétées, déplacées ou renversées®. Je 
citerai un exemple de ce genre de faute. 


! Je crois retrouver ce nom p. 122, 27, où je restituerais Êm]i Mé[oy]-ou À ypta- 
vlou. —* P.110, 250, TiuaËëayôpa est évidemment une corruption du suivant, n” 251, 
Tipaoayôpa. — * P.166, 148", ÉTi Àpx. . .eus. Je corrigerais Apio[roxÀ]eüs. P. 352, 
108, EYKAIKC. Peut-être EëxAÿs ou EtxAeÿs. Comme la ligne suivante a compléte- 
ment disparu, on pourrait lire aussi [6]euxAeüs, en supposant que le 6 se trouvait 
à la fin de la ligne précédente. On sait que les graveurs coupent les mots d'une 
manière arbitraire; voy. p. 130, 27, @eodocio-v; p.142, 4, Ayablvo-v: p. 170, 169, 
Ge-vdauov; p. 173, 191, K-vièlov, et beaucoup d'autres. Je restituerais encore @ev- 
xAÿs p. 205, 370", ou Oebxprros. — * P. 218, 451, Nixoxouäyou. P. 4oo, 19, les 
deux res KA répétées de Kapveoôérou. P. 400, 20, de même 1Q de Eÿxpatlwvos. 
P. 4o1, 25, ÂvaËardpotpou. Syllabe oubliée p. 241, 71, ImméÂou pour Irro6yov. 
Pour les lettres déplacées, voy. p. 400, 18, et p. 186, 274, Apéxoovrs pour Apd- 
xovros. — * P. 230, 528, Emi Xpuuimmov. En note : « Ou plutôt Xpuotwmov. Sigma 
«archaïque M.» De même au numéro suivant, 529. Puisque M. A. Dumont recon- 
naissail Ja forme du sigma archaïque, je n'aurais pas voulu qu'il mit, dans la trans- 
cription, Xpuximmou. Dans lous les cas, j'espère qu'il n'admettra pas cette forme 
dans son lexique. P. 367, 213, l'oméga du nom DIAGNOE a la même forme que ce 
sigma archaïque, senlement il est placé dans le sens contraire W. 


32. 
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P. 164, 136": 


EMIAPIC.TO—KAEYC Éri Âpiolo—xhes. 


En note : «Je restitue, ou plutôt je lis ÂpsoloxXeës, sans chercher 
«par quelle lettre on pourrait remplir l'espace vide entre C et T. Je 
«crois qu'il y a ici faute du graveur. » | 

La lettre qui manque ici est un second C. C'est ainsi que nous trou- 
vons, p. 82, 44, Àpioola.…, et p. 400, 21, Àpioallôns. On pourrait 
encore citer, p. 341, 18, Appeo[loloquou; p. 170, 179, KAXeuréluos. 
Ceci prouve qu'on peut restituer sans scrupule Ausowvuoiou, p. 256, 
29: 

has les restitutions proposces par M. A. Dumont, il y en a un cer- 
lain nombre qui sont probables. J'appelle ainsi celles qui, sappliquant 
uniquement à des noms propres, comporteraient d'autres conjectures. 
Ainsi, p. 91, 105, et p. 183, 251, au lieu de Éxi [Arlo@ayrou, et p. 136, 
59, [Awo@]dyrov, on pourrait lire Hpo@ayrov. P. 105, 216, [éri Eev]o@t- 
Aou, au lieu duquel se présente Mnro@éhou qu'on retrouve plus haut, 
p.101, 184. Ce nom Mnré@rhos était également usité à Thasos. Voici 
une inscription inédite où on le rencontre. 


Port de Panagia. Troisième marbre de la deuxième assise. De l'époque 
gréco-romaine. 


HSTAAIOZ GS FAPOBOZ Fotéèos I1p660s ‘. 
MHNO®IAOZ © MHNODIACY Mnvo@1À05 Myvo@liou. 
AOYKIOZ S MENEMAXOY Aodxios Meveunayou. 


On pourrait citer beaucoup d'autres restitutions du mème genre ?. Il 
y a cependant des circonstances où je choisirais tel nom plutôt que tel 
autre. Ainsi, p. 114,9, onlit : Ér) ispéws [Z|{u{wvos]. Ce non Zfuwr ne 
se rencontre pas ailleurs dans l'onomatologie rhodienne. J'aimerais 
mieux Téuwvos, que M. A. Dumont rétablit avec beaucoup de probabi- 
lité plus haut, p.111, 255. Ce nom était usité aussi parmi les Cni- 
diens {voy. p. 133, 46) et parmi les Thasiens. Voici une inscription 
inédite, où on le rencontre : 


[1 faut probablement lire Np68ou. — * P. 122, 24, AvaËdvôpou pour [À AeËdy]|- 
ëpou. P. 145, 19, Aauoxpéreus ou Épuoxpäreus pour [Âp]uoxpéreus. 
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Découverte à Thasos, port de Panagia. 


KTHZIOONEKAT AIOY KTyoiPiw Éxaraiou. 
MEAEATPOZAIEHT... Meléaypos Aioy[mou|. 
HTH£EIAZNAPAMONO. Hynolas [apauôvol|v]. 
MAMOAHZZTPATON.. TauPéns Zrpérwv|os]. 
EIAQNAEQGAAM. Delèwy Acwèdu[a]. 
XAIPEAZGEOTIMIAO. Xaipéas Georimldo[v]. 
APMENIZEKOZTAPMENI... Âpusvionos ! Ilapuevl[èou]. 
KAZIQNTIMQONOZ Kaotwy Tfuwvos. 
AHMO®QNAPISTOME... Anuo@ür Àpiolopé[vous]. 
APIETEIARHEHPATO... Apiolelègs Hpzy6[pov]. 
ZATYPOZAEQA... Zérupos Aewè[{xov]. 
HTHZINOAIZAAMNQ... Hynoimohis Aëumwl[vos]. 
...OOQNKTHZI®... .. .0Püv KrnoiP[üyros]. 
... OMEINHEZAIÏTT. .. .. .Omelvns AT... 
...ONNAAHZ... ...07v40ys.... 


Je ne m'explique pas pourquoi M. A. Dumont a laissé de côté un 
certain nombre de restitutions, dont les unes étaient faciles ?, dont les 
autres pouvaient être tentces, tandis que, d'un autre côté, il restituait des 
inscriptions dont il ne reste plus qu'une lettre ou deux. Il existe aussi 
plusieurs noms incomplets, sur lesquels l'habile archéologue reviendra 


! Apuevionos serait un nom nouveau, à moins qu'on ne lise Ilæpuevéoxos. — 
* P.95, 137, Ed...rvou. Fort. Eü[@ar]rou. P. 112, 265, duAoo7e. av. Pourquoi pas 
MiAoofePäévoud P. 113, 3, KaÂAëx... Fort. KaAAx[péreus] ou Ka Xl oar a], 
P.120,14, TAN, le commencement du mot Kapvelou écrit à rebours. P. 121, 23, 
puisqu'il n'y « pas place pour éri, la restitution Méyropos est certaine. P. 122, 25, 
ÀGav[oë6rov]. P. 122, 28, et p. 259, 81, fort. [Méyro)pos [Aypsavilov. P. 138, 72, 
àpr{[xoyr|ouéveo. Voy. p- 189, 266, Apaxoyrouévou, et p.236, 38, Apaxovrouévys. 
P.265,117, je lirais [Ex]? Et[@pay]ôpa Kwô[iov] MeÂdyra, qui se Irouve intégrale- 
ment p. 257,70 P. 184, 254, beaucoup iraient ici comme [AAx]ev6ov , [Apo]ivéou. 
HBliséou, etc. P. 225, 496, le dernier mot de la seconde ligne doit être [Ai]véa. 
Comparez avec p. 224, dE : Émi Zwai@povos Aivéa Kmôlov. P. 226, Bo1, ®[iai- 
àéÀ... Pourquoi pas rAaôAeBou? P. 268, 141, Tfe]Agai[@povos]. P. 278, 42, 
Uo[Aux]A[s]. P. 412,1, je restituerais en toute confiance [Alryemüpou, puisqu'une 
lettre peut manquer au commencement. — * Ainsi, p. 119, 7, Ém N[txayôpas] 
Alyptaviou]. Il faudrait au moins Nixay6pou avec ëmi. P. 69, 56, [KAco]r[éuPwr] ? Je 
ne counais pas d'exemple de ce nom KAsovÿu@wv. P. 136, 61, un K retourné et un 
T seulement pour K[w18lov Aso]y{éveus|? P. 122, 29, Emi À AcËavèp{]\8a. 11 y en a 
tant d'autres quiiraient ici, comme KAeavdp{èa, AvaËimnlèa, etc. — * P. 147, 7", fort. 
Âya[r]aë[os], nom que l’on connait par Démosthène (In Phil. 3, p. 126, Reisk.). 


*“ 
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sans doute dans son commentaire. Du reste, comme il en a prévenu le 
lecteur, beaucoup de problèmes se rattachent à la question des inscrip- 
tions céramiques, problèmes dont il s'est réservé la solution, 


Je me suis attardé, avec un peu trop de complaisance peut-être, 
dans l'examen des inscriptions céramiques recueillies par M. À. Dumont, 
et il me reste à peine le temps d'indiquer brièvement les autres docu- 
ments qui complètent son ouvrage, si plein de faits curieux et intéres- 
sants. 

Après les sceaux amphoriques de Rhodes et de Cnide, on trouve une 
série d'abréviations et de monogrammes, dont les types, très-variés, sont, 
pour la plupart, reproduits en fac-simile dans les planches XIIT et XIV. 
L'explication de ces divers monuments est réservée pour le commen- 
taire. Viennent ensuite les inscriptions de Paros, de Colophon, d'Ikos, 
de Naxos et d'origine inconnue, les inscriptions latines sur col d'am- 
phore et sur vases samiens et de provenance italienne, et d'autres re- 
cucillies dans les mines du Laurium ! et en dehors de l'Attique, à Milo, 
Amorgos et Santorin. 

Cet ensemble de monuments forme les six premières parties de l'ou- 
vrage. La septième est consacrée aux inscriptions d'un intérêt particu- 
lier pour résoudre cette question : « Les Grecs anciens ont-ils connu 
«l'usage des caractères mobiles? » Ces dernières permettent, en outre, 
d'étudier les différentes espèces de moules dont on se servait dans l'an- 
tiquité. On y remarque des lettres tombées, déplacées, faites après coup, 
des lignes inclinées, ce qui prouve que les moules ont dû avoir des 
lettres mobiles. Des fac-simile très-exacts mettent la question hors de 
doute. 

La huitième partie comprend les objets divers, tels que fonds de vases, 
briques avec inscriptions, les graffiti sur des fragments de poterie, les 
cônes et les pyramides, les pièces de terre cuite, les acrotères et les 
tessères, une inscription? sur une mesure étalon de capacité, des os- 


P. 255, 57, Et[xpalri[ovos]? P. 255, 58, Emi [II]Jaè[orpé@ou] ou [ITja[favos] ? 
P. 268, 139, Iu{boyévleus ou HulAdèleus? P. 277, 38, Driaféwos]. P. 278, 4. 
[Ae]évap[yos]? P. 282, 63, Aiyä[vwp] ou Alyafs]. P. 298, 170, Etèsofs]? J'indique- 
rai encorc les suivants, qui sont plus faciles. P. 193, 306, probablement une cor- 
ruption de Eüppévopos. P. 246, 4, Épév[vov]? P. 256, 61, Apr[éua] ou À pr{éuovos)? 
P. 259, 80, [Eë@palvop[os]? P. 265, 116, Mépwlvos] ëmi Oypo[xpéreus.|? — 
* M. Rhangabé a lu dernièrement, devant l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, un mémoire très-intéressant sur les mines du Laurium. Ce mémoire doit 
être inséré dans le recuen des Savants étrangers. — * C'est la reproduction d'une 
note sur ce monument, note qui avait été communiquée à M. Egger et qui & été 
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traka, et enfin quelques monuments d'épigraphie chrétienne !. Deux 
appendices complètent l'ouvrage : l'un est un extrait de mon mémoire, 
dont j'ai parlé précédemment; l'autre est une collection de deux cent 
cinquante-neuf fragments d'inscriptions céramiques, dont l'explication 
est également réservée pour le commentaire. 

Le volume se termine par un rapport de M. À. Dumont sur un voyage 
archéologique en Thrace. Dans ce rapport, qui sera suivi d'un autre, 
le but de l'auteur est de faire connaître l'itinéraire suivi, les résultats 
du voyage, enfin ceux des monuments inédits, sur la valeur desquels il 
est facile aujourd'hui d'être fixé. 

En étudiant l'importance du rôle joué par les Thraces dans l'histoire 
ancienne, M. A. Dumont détermine quatre périodes, primitive, grecque, 
romaine et byzantine, périodes dont chacune est examinée à des points 
de vue divers. 

Puis viennent des études archéologiques faites à Constantinople, dans 
lesquelles on trouve des détails intéressants sur le musée de Sainte-Irène, 
sur la topographie du Bosphore et sur l'Hiéron de la côte d'Asie. 

Un appendice est consacré aux monuments turcs de Thrace, aujour- 
d'hui en ruines, et aux chansons des Bulgares-Pomazi. Il s'agit là de la 
célèbre découverte de M. Vercovitch, qui, en 1867, a recueilli, sur les 
frontières de la Macédoine et de la Thrace, des chants dans lesquels il 
retrouvait de nombreux souvenirs aryens, et quil attribuait à la plus 
haute antiquité. 

Comme on le voit, il est difficile de publier un volume plus riche de 
faits et de renseignements de tout genre. Pour répondre à l'appel de 
l'auteur, j'ai donné une partie des inscriptions que j'avais découvertes à 
Thasos, et qui sommeillaient encore dans mes cartons. On a mainte- 
nant les documents nécessaires pour traiter la question de l'onomato- 
logie thasienne. Quant aux observations que j'ai soumises au sentiment 
critique de M. A. Dumont, elles prouvent l'intérêt et le soin avec lequel 

j'ai lu et étudié son ouvrage. Ce jeune savant est de ceux dont on peut 
dire magna minatur. Il est appelé à rendre de grands services à l'archéo- 
logie et À occuper une des premières places dans l'érudition française. 


E. MILLER. 


insérée dans les Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et belles-lettres. — 
: 408, 6*. Je ne crois pas que JE soit pour Ze$aods, mais bien pour Îyooüs. 
Les lettres 91 dépendraient de XP (ypiotés). 
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ÉTUDE SUR GRÉGOIRE VII. 


Julius Schirmer. De Hildebrando subdiacono ecclesiæ Romane. Bero- 
lini, 1860. — Jaffé. Monumenta gregoriana. Berolini, 1865. 
— Giesebrecht: Die Gesetzgebung der rômischen Kirche zur zeit 
Gregors VII. (Annuaire historique de Munich, 1866.) — Le 
Pape et le Concile. Trad. de l'allemand par Giraud-Teulon. 
Paris, 1869. 


PREMIER ARTICLE. 


L'auteur du premier des ouvrages désignés en tête de cet article 
s'est proposé d'étudier la vie de Grégoire VIT dans les temps antérieurs 
à son pontificat. Cette étude n'est pas sans difficulté. A part de rares 
secours que fournissent les lettres de Grégoire, on est, pour cette 
époque, réduit à des chroniques qui, reflétant les passions du temps où 
elles ont été écrites, offrent des différences et parfois des contradictions 
entre lesquelles il est malaisé de se déterminer. Avant d'entrer dans le 
récit des faits, M. J. Schirmer a cherché à préciser le degré de confiance 
qu'il est possible d'attribuer aux divers biographes de Grégoire. Sur ce 
point spécial, il y a peu à dire contre ses conclusions, quoiqu'on 
puisse lui reprocher, avec Jaffé, de se montrer quelquefois trop affr- 
matif. Des objections plus sérieuses pourraient lui être faites sur le 
parti qu'il en a tiré dans la relation des événements. Nous allons essayer 
avec lui, sans limiter néanmoins notre examen à ses seules assertions, 
de fixer les principaux traits de la vie de Grégoire avant son pontificat. 

On ne sait au juste en quelle année naquit Hildebrand , devenu 
pape, sous le nom de Grégoire VIT, le 22 avril 1073; et, à moins de 
nouvelles ressources offertes à la critique, il n'est pas à espérer qu'on 
puisse donner, à cet égard, autre chose qu'une approximation. Les 


Bollandistes ! ont proposé l'année 1020, sans que cette hypothèse, qui: 


s'écarte probablement assez peu de la vérité, soit fondée sur rien 
de positif, Baronius ? a laissé la question pendante. Voigt *, qu'ont 
suivi, depuis qu'il a été traduit en notre langue, la plupart des écri- 


* Act. Sanct. mai, VI, p. 107. — * Ann. eccl. XVII, p. 108. — * Grégoire VII 
et son siècle. Trad. Jager, éd. 1842, Paris. 
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vains français, a de même jugé plus sage de ne fixer aucune date. 
M. Schirmer s'est également abstenu. Jaffé, dans une longue note 
insérée à un endroit de ses Monumenta Gregoriana, propose de placer 
entre les années 1013 et 1024 la naissance de Grégoire. Mais les rai- 
sons sur lesquelles il appuie son argumentation nous semblent plus 
ingénieuses que sûres. On peut toutefois tirer une indication, qui n'est 
pas sans valeur, d'un document qu'il a cité et qu'avait, avant lui, cité 
M. Schirmer. Dans ce document, contemporain de Grégoire, on lit : 
«illi sedi (apostolicæ) nostro tempore Deus gubernatorem.. Gregorium 
«uimposuit, qui sub decem suis antecessoribus a puero Romæ nutri- 
«tus 1.» Si l'on retranche, comme il convient, les papes non reconnus 
par les Grégoriens, les dix prédécesseurs de Grégoire VII mentionnés 
ici sont : Benoît IX (1033-1044), Silvestre IT, Grégoire VI, Clément IT, 
Damase II, Léon IX, Victor IT, Etienne X, Nicolas IL et Alexandre II. 
Ainsi interprété, le texte, d'ailleurs digne de foi, que nous rapportons, 
autorise à conclure qu'en 1033, première année du pontificat de 
Benoît IX, Hildebrand n'avait pas encore atteint l'âge d'homme et 
approchait au plus de celui de l'adolescence ?. 


* 


* Microlog. de eccl. observ. c. x1v, in Max. Bibl. Patrum, Lugduni, 1637. XVIH, 
p. 475. — * Dans une lettre datée du 22 janvier 1075 (Epist. Il, 49, in Jaffé, Mon. 
Greq.}, Grégoire dit : «Romæ, quam coactus, Deo teste, jam a viginti annis in- 
«babitavi. » Vingt années comptées en decà du 22 janvier 1075 nous reportent au 22 
janvier 1055. Oril-est constant que Grégoire habitait Rome avant cette date, puisque, 
de son aveu, il quitta cette ville en 1047 à la suite de Grégoire V1, déposé par l’empe- 
reur Henri IT, pour y revenir plus tard avec Léon IX (Ehpist. VII, 14 a). De la Jaffé 
conclut que, dans la lettre ci-dessus, Grégoire a entendu signifier qu'il avait com- 
mencé d'habiter Rome à l’âge de vingt ans. Combinant cette interprétation avec l'indi- 
cation tirée du Microloge, Jaffé établit que, de 1033 à 1044 , le futur pontife était âgé 
de vingt ans, ce qui met sa naissance entre 1013 et 1024. Quant aux mots «a puero» 
employés par l’auteur du Microloge, Jaffé les traduit selon les idées canoniques, d'a- 
près lesquelles l'âge de l'enfance « pueritia » était supposé ne cesser qu’à la vingt-cin- 
quième année (Gratiani, Decr. P. ID. 77. c. 7). Ces diverses interprétations ne nous 
semblent pas acceptables. Et d'abord nous regardons comme tout à fait inadmissible 
la traduction proposée par Jaffé des mots « a viginti annis,» et nous aimons mieux, 
avec Giesebrecht (cité par M. Schirmer), admettre, de la part de Grégoire, une 
inexactitude d'expression, qu'explique d'ailleurs l'émotion qui règne dans la lettre où 
ces mots sont écrits. Nous repoussons de même le sens que Jaffé attribue à l'expres- 
sion « a puero. » Plusieurs fois, dans sa correspondance, rique use de ce terme «a 
« puero, a pueritia, » à propos de son éducation à Rome; la même expression reparait 
chez ses biographes (Murat. Rer. ital. ini. p. 315); et il n’est guère supposable que, 
dans tous ces passages, on ait détourné ce terme de son sens habituel pour lui 
appliquer une signification spéciale. Une fois même, Grégoire se sert du mot 
«infantia » (Epist. IT, 10 a), qui, s entendant ordinairement d'un âge plus tendre, 
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Il est hors de doute qu'Hildebrand avait été initié de bonne heure à 
la vie du cloître !. On peut croire qu'il fut moine quelque temps à 
l'abbaye de Cluny ?. Sur la foi d'un chroniqueur :, on l'a fait prieur de 
ce monastère *. Rien n’est plus contestable. L'auteur du Liber ad amicam, 
contemporain et apologiste de Grégoire, se borne à rapporter qu'après 
avoir quitté Rome à la suite de Grégoire VI, que venait de déposer 
Henri III, Hildebrand entra, comme moine, à l'abbaye de Cluny. Ce 
qui a vraisemblablement donné lieu à cette version du priorat, c'est 
que, vers l'époque à laquelle vécut Hildebrand, un personnage du 
même nom fut prieur (præposilus) à ce monastère 5. Un chroniqueur a 
même fait visiblement confusion entre les deux personnages ?. 

Sorti de Rome en 1047 avec Grégoire VI, Hiidebrand y revint deux 
ans après, avec Léon IX. Ce pape l'emmena avec lui, soit de Cluny, 
soit plutôt de Worms 5, où il avait eu sans doute occasion de deviner 
son génie °, et le fit sous-diacre de l'Eglise romaine. C'est de ce retour 
à Rome que date la vie publique d'Hildebrand. Si l'on en croit l’auteur 
du Liber ad amicam , il jouissait déjà d'un tel crédit sous Léon IX, que 
ce pape, surpris par la mort au mois d'avril 1054, à Rome, lui remit 
publiquement le gouvernement de l'Église romaine. L'inexactitude de 
ce récit a été justement relevée par M. Schirmer et par Jaffé, car il est 
constant qu'Hildebrand était alors en France !°. Ce n'est guère qu'à partir 
du pontificat de Victor II (1054-1057), successeur de Léon, que se 


ferait croire que Grégoire était a Rome des ses premières années.’Au dire d'un chro- 
niqueur dont l'autorité n'est pas à dédaigner, Grégoire serait même né à Rome 
d'une famille bourgeoise de cette ville. (Hug. Flavin. in Chron. Virdun. Pertz, Mon. 
germ. SS. VIII, p. 422). Il parait toutefois plus vraisemblable que c'est à Saone. 
en Toscane, que naquit Grégoire. (Voigt, p. 1; Schirmer, p. 27.) — ‘ Murat. 
Rer. tal. II, p. 314, 315. — * M. Schirmer nie le fait, sans fonder sa négation 
sur des preuves suffisantes. — * Otto Frising., 1. VI, c. 33. — * Voigt, p. 5. 
— Langeron, Gregoire VIT ou les origines de l'ultramontanisme, p. 33. Paris, 
1870, in-8°. — * Bonitho, lb. ad am. |. v. in Mon. greg. p. 631. — ‘ «Hic 
«(Hildebrannus), cum esset (cluniacensis) monasteri præpositus, bis invitatus 
«est ut oflicium abbatiæ susciperet.» (Act. sanct. Mai. I], 686, in vita S. Majok, 
abb. Cluniac. Saint Maieul est mort en 994.) — * «Cluniacensis monasterii pater 
«S. Majolus fertur illud B. Johannis baptistæ adaptasse : iste puer (Gregorius sive 
« Hildebrandus parvulus) magnus eritcoram Domino. » (Paul. Bernried. 1. 1, c. 11.) — 
* Ce retour à Rome avec Léon IX, mentionné par Grégoire lui-même (Epist. VII. 
14 a.), l'est aussi par ses biographes. Ceux-ci ne sont en désaccord que sur le lieu 
où le Pape et Hildebrand se rencontèrent. Voyez, sur ce point, la discussion de Pagi 
(in. Baron. Ann. eccl. XVII, p. 20 et 21), et Schirmer, p. 32-37. — * Bruno 
Signiens. in vita Leonis IX; Murat. Rer. ital. II. secunda pars, p. 348. —  Bo- 
nitho, Lib. ad am. 1. V. — Berengarii De sacra cœna adversus Lanfrancum liber, edit. 
Vischer, p. 53. — Jaffé, Mon. greg. p. 636. — Schirmer, p. 45. 
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montre clairement l'influence d'Hildebrand, dont le nom se lit au bas 
de sept diplômes conférés par ce pape à divers monastères !. Sous le 
même pontife se passa un événement qui nous semble devoir être 
considéré comme le point de départ de la renommée et de l'autorité 
d'Hildebrand. Nous voulons parler d'un concile tenu en France, en 
1055, et quil présida comme légat du Saint-Siége. Il y convainquit 
publiquement un archevêque de simonie, et déploya en cette occasion 
une telle force de parole, qu'à sa voix plusieurs prélats confessèrent 
spontanément pareil crime et se démirent de leurs fonctions. L'événe- 
ment fit assez de bruit pour que l'on ait vu là un miracle?. De ce 
moment l'influence d'Hildebrand ne fit que croître. Des affaires graves 
étaient remises si complétement à sa décision, sous Etienne X (1057- 
1058), qu'elles se trouvaient suspendues par son absence ?. Il paraît 
avéré, malgré les doutes élevés à ce sujet, que, dans un synode tenu à 
Rome en 1058, Etienne défendit que, dans le cas où le Saint-Siége 
viendrait à vaquer par sa mort, on procédât à l'élection d'un nouveau 
pape avant le retour d'Hildebrand, alors en mission auprès de l'impé- 
ratrice, veuve de Henri II *. L'autorité d'Hildebrand ne put que grandir 
encore sous Nicolas II (1059-1061), qui fut redevable du pontificat à 
son initiative, et le fit archidiacre. Nous regrettons de ne pouvoir plus 
ii suivre M. Schirmer, dont le travail ne s'étend guère au delà des 
temps d'Étienne X. Telle était l'importance du nouvel archidiacre, que 
Pierre Damien, écrivant à Nicolas IT, ne les séparait pas l'un de l'autre 
dans les témoignages de son obéissance , et que Nicolas IT, de son 
côté, envoyait dans ses lettres le salut d'Hildebrand avec le sien °. Sous 
Alexandre II (1061-1073), successeur de Nicolas, l'ascendant d'Hilde- 
brand, devenu chancelier de l'Église romaine, paraît être sans limites ”?. 
Une lettre de Sigefroi, archevêque de Mayence, adressée, sur la fin de 


: Voy. Jaffé, Regesta pontificum, p. 379, où ces diplômes sont notés sous les 
n* 3291, 3292, 3293, 3294, 3297, 3311 et 3312. — * Bonitho, Lib. ad am. 1. VI. 
— Desiderii miracula S. Benedicti, ap. Mabillon, Acta sanct. IV, 11, 458. — Labb. 
Concil. IX, 1077. — Jaffé, Mon. greg. p. 640, n. 5.— D'après diverses chroniques 
qu'ont suivies Baronius et Voigt, soixante et douze prélats auraient avoué spontané- 
ment le crime de simonie. Bonitho, qui ne se fait pas faute d'exagération, ne parle 
que de dix-huit évêques; c'est déjà bien assez. M. Schirmer n'en compte que six, 
sans indiquer le document sur lequel il s'appuie. — * Voir une lettre d'Étienne X 
à Gervais. archevêque de Reims, sept.-oct. 1057. Labb. Concil. IX, 1083. — Jafté, 
Regesta pontif. p. 382. — * Labb. Concil. IX, 1087. — Jaffé, Regesta pontif. p. 383. 
— Voigt, p. 41. — Schirmer, p. 58. — * Voy. Epist. Petr. Dam. in Baron. Ann. 
eccl. XVII, p. 150. — ° le de Nicolas à l'archevêque de Reims. Labb. Concil. 


IX, p. 1091.— Cf. Jaffé, Regesta pontif. — * Labb. Conail. IX, p. 1114. 
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ce pontificat, à l'archidiacre Hildebrand, nous montre que les affaires 
passaient ordinairement par ses mains et que leur succès dépendait de 
sa protection !. Grégoire reconnaît d'ailleurs le fait dans sa correspon- 
dance ?. On connaît le distique de Pierre Damien sur Alexandre et 
Hildebrand *. Ce qui n'est pas moins significatif, ce sont des lettres où 
celui-ci, devenu pape, rappelle que, n'étant encore qu'archidiacre, il 
recevait ou expédiait en son nom lettres et légats ‘. Enfin, de l'aveu 
même de Grégoire, ce fut lui, qui, dans le conseil des cardinaux, 
décida, malgré une vive opposition, un des plus grands événements du 
siècle, l'expédition de Guillaume en Angleterre *. 

Ces témoignages positifs de la renommée et de l'influence d'Hilde- 
brand doivent faire croire à la spontanéité des suffrages qui l'appelèrent 
au Saint-Siége, spontanéité mentionnée dans l'acte de son élection f, sur 
laquelle s'accordent tous ses biographes (sauf toutefois les écrivains qui 
lui sont manifestement hostiles ?), et que Grégoire de son côté atteste 
dans ses lettres #. On peut s'étonner qu'avec une renommée et un ascen- 
dant qai le désignaient d'avance au trône pontifical et lui permettaient 
de tout oser, Hildebrand soit devenu pape aussi tard. Si l'on ajoute 
foi aux lettres écrites par lui au lendemain de son élection, on est auto- 
risé à penser qu'avec l'idée qu'il se faisait des devoirs attachés au pon- 


! ePlurimum gratiæ vestræ referimus carilati, pro eo quod omnibus et lega- 
stionibus et rationibus nostris, quas ad sedem apostolicam direximus, semper 


«“dexter stetistis.»s (Labb. Concil. IX, 1232.) — * Epist. II, 77; VII, 23. — 


* « Papam rite colo, sed te prosiratus adoro; 
Tu facis hunc Dominum, te facil ipse Deum. » 


Petr. Dam. in Baron. Ann. eccl. XVII. —" Epist. ad archiep. Rem. an. 1073 (I, 13). 
— Epist. ad reg. Dan. an. 1075 (Il, 51). — Epist. ad episc. Germ. an. 1076. 
(Epist. coll. 14.) — Cf. Epist. IV, 1. — * Epist. VI, 23. — * Comment. elec- 
tionis, Mon. Greg. p. 9 et 10. — * Citons notamment le cardinal Bennon (De vita 
et gestis Gregori VII, in Goldasti Apologia pro Henrico IV, et in Ort. Grat. Fas- 
ciculo rer. expetend. 1. 1, 58-88), lequel, en cette occasion, accuse Grégoire de 
violence et de simonie. Ce Bennon, atlaché au parti d'Henri IV, était l'un des ad- 
versaires les plus ardents de Grégoire. Ce qu'il a écrit de ce pape n'est qu'un uüssu 
de mensonges et d’accusations absurdes. Nous sommes d'accord avec la généralité 
des historiens pour refuser toute autorité à ses assertions. (Voir Papir. Masson. De 
episcopis, ed. 1586, p. 184; Baron. Ann. eccl. XVII, p. 16 et suiv. 356, 473 et 
passim; Fleury, Hist. eccles. t. XIII, p. 439-442.) M. Schirmer, qu'on ne saurait 
considérer comme favorable à Grégoire, repousse de même l'autorité de Bennon.— 
* « Ortus est magnus tumultus populi et fremitus, et in me quasi vesani insurrexe- 
«runt.» (Epist. I, 1, 2, 3, 4.) —° Au dire des Grégoriens (Bonitho, Lib. ad am. 
1. V), les Romains auraient voulu élire Hildebrand pape à la mort de Léon IX. — 
Voy. Schirmer, p. 46. 
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tificat, il redoutait d'en assumer sur lui la responsabilité !. A Ja vérité, 
une sorte de bienséance imposait à ceux qui se voyaient promus à de 
hautes fonctions dans l'Église de s'en déclarer indignes et de témoi- 
gner un pieux effroi des charges qu'elles entrainaient pour eux ?. Pour sa- 
voir que penser au juste de ces déclarations de Grégoire, il faudrait con- 
naître l'homme en même temps que le pontife, chose difficile si l’on 
ne prend pour guides que les biographes contemporains ou voisins de 
son époque; car ceux-ci, comme les historiens modernes, lui ont pro- 
digué, selon leurs passions particulières, l'admiration ou le mépris, et 
le représentent tantôt comme un saint, dont les vertus étaient, de son 
vivant même, attestées par des miracles *, tantôt comme un ambitieux, 
un fourbe, voire un magicien“. C'est dans sa correspondance, genre 
d'écrits où l'homme se laisse malgré tout saisir, qu'il faut aller chercher 
le caractère et les sentiments personnels de Grégoire. Pour cela, les 
Monumenta Gregoriana de Jaffé sont d'un précieux secours; ils doivent 
devenir le manuel de quiconque voudra juger ce grand pape en de- 
hors des conclusions tirées de ses actes extérieurs. Nous avons eu déjà 
occasion, ici même‘, de constater le mérite de cette publication. Les 
Monumenta Gregoriuna ne se composent pas uniquement des lettres de 
Grégoire; à leur suite, Jaffé a placé le Liber ad amicum de Bonitho 
ou Bonizo, évêque de Sutri. Cette addition nous semble malencon- 
treuse. Ce n'est pas qu'en insérant l'opuscule d'un des partisans les plus 
zélés de Grégoire Jaflé se soit écarté de l'impartialité ou, pour mieux 
dire, de la neutralité toute scientifique dont témoigne l'ensemble de sa 
publication. Avant lui, plusieurs érudits? ont considéré cet opuscule 
comme l'un des moins suspects qui aient été composés par les contem- 
porains sur la vie de Grégoire VIT. Tout en invoquant l'opinion de ces 
savants, Jaffé démontre, par de sérieux arguments, que leur défiance 
n'a pas néanmoins été assez grande, et il conclut à n'ajouter foi aux 
assertions de Bonitho que pour les faits de peu d'importancef. On 
avouera, d'après cela, qu'il eût pu s'abstenir de reproduire un écrit déjà 
édité plusieurs fois ° et se borner aux seules lettres de Grégoire. 


* Epüt. 1,3,6, 7,9.—* Voy.Rémusat, Saint Anselme, Paris, 1853, in-8°, p. 1 56. 
—" Paul Bernried. — * Bennon. — * Voigt n'a pas négligé cette source d'infor- 
mations. Mais son ouvrage, qui est moins une étude spéciale de Grégoire VII qu'une 
histoire des relations de ce pape avec l'Allemagne, offre par cela même des lacunes 
mévitables.— * Livraison de janvier 1871 ,p. 63-65.— ? Stenzel, Geschichte Deutsch. 
lands unter den fränkischen Kaisern, IL, 70-72; Giesebrecht, Geschichte der Deutschen 
Kaïserzeit (ed. tertia), IL, 573; Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, p. 327. 
— * Mon. Greg. p. 602. — * Une première fois par Ocfele en 1763 (Rer. Boica- 
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Bien que la publication de Jaffé ne contienne pas toute la corres- 
pondance de ce pape, il n'est pas à penser que les lettres qui vien- 
draient à être découvertes par la suite modifient sensiblement les appré- 
ciations qu'on peut tirer des documents actuels. Or de l'étude attentive 
de cette correspondance il ressort que, dans l'esprit de Grégoire, était 
la conviction absolue, — quelle que fût d’ailleurs la légitimité des prin- 
cipes qui fondaient cette conviction, — qu'au pape, successeur de l'a. 
pôtre Pierre et représentant de Dieu en ce monde, ineombait un devoir 
de tutelle sur les sociétés humaines ?. Pour une âme émue de cette con- 
viction et qui, par une suite des mêmes idées, se croyait comptable 
devant Dieu des charges qu'elle acceptait, un rôle de cette nature avait 
de quoi paraître redoutable. À l'époque où vivait Grégoire, ce rôle de- 
vait sembler particulièrement difficile. La société paraissait alors en 
proie à une désorganisation générale. La guerre continuelle, guerre gé- 
nérale ou partielle, publique ou privée, tel était le spectacle qui frap- 
pait d'abord les yeux, sil'on considérait en son ensemble la société laique. 
Le clergé, qui, en vertu de son caractère, aurait dù porter la règle au 
milieu de ce désordre, offrait lui-même l'exemple de tous les dérégle- 
ments *. Grégoire, comme tous les esprits élevés de ce temps, était 
affigé de cet état de choses. Les preuves de son afiliction abondent 
dans sa correspondance; et, avec les seuls extraits de ses lettres, on 
pourrait tracer un dramatique tableau d'une époque qu'il appelle lui 
même une époque de fer5. En présence d'une société qu'il jugeait dé- 
viée de ses voies véritables 6, il croyait que du Saint-Siége devait partir 
l'initiative d'une indispensable réforme ’. De là son hésitation à prendre 
un rôle qui le poussait inévitablement au travers des orages %. Ainsi s'ex- 
pliquent les regrets que lui causa son élévation au Saint-Sitge. Ce sont 
plus que des regrets : dans les lettres qui suivent son élection, on dé- 


rum t. Il, p. 794-821), et une seconde fois en 1862, par Watterich {Pontif. Roman. 
vitæ, t. [). — " Voir, dans ce journal, la livraison de janvier 1871, p. 65. — * Le 
mot « pasce oves, » adressé par Jésus à Pierre et appliqué par Grégoire à lui-même 
comme successeur de Pierre, est un de ceux qui reviennent le plus fréquemment 
dans sa correspondance. À l'aide de citations extraites des lettres de Grégoire, Voigt 
(p. 172-176) a résumé les idées de ce pape sur le rôle du Saint-Siége et de l'Eglise. 
Nous renvoyons le lecteur à ces citations. — * Histoire littéraire de la France, t. VII. 
p.1-6. — Rémusst, Saint Anselme, p. 20. — * Voir, sur ce sujet, les lettres de Pierre 
Damien dans Voigt (p. 57-61), qui en a donné l'analyse, et aussi dans Baron. An. 
eccl. XVII, ann. 1060 et1061.—" Voir notamment : Epist. 1, 5, 32, 65, 67; I. 
2,10, 14, 20: LT, 16; V, 20; VE, 37,39; VIII, 53; Epist. coll. 12,16. —* Epist. 
11, 45. — ? C'était l'idée des hommes pieux du temps. « Il faut que la réforme perte 
« de Rome, » disait P. Damien. — * « Veniin altitudinem maris, ettempestas dernersit 
«me.» (Epist. 1, 1.) 
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couvre les signes d'une véritable anxiété !; et, deux jours après l'évene- 
ment, on Île voit au lit, malade de trouble et d'angoisse ?. Dans nombre 
de lettres écrites durant son pontificat, Grégoire répète qu'il a été, mal- 
gré lui, promu au Saint-Siége ?. Il est difficile de ne pas croire à la sin- 
cérité d'un sentiment exprimé si souvent et parfois avec une émotion élo- 
quente. « Vous le savez, bienheureux Pierre, s'écriait-il encore sept ans 
« plus tard, vous m'avez assis sur votre trône, malgré moi, en dépit de ma 
«douleur et de mes larmes; je n'ai point été vers vous; c'est vous qui 
«m'avez appelé; c'est vous qui, malgré mes gémissements, avez place 
sur moi le poids terrible de votre Eglise‘! » 

Il est permis de conjecturer que les idées de réforme suggérées à 
Grégoire par l'état de la société n'arrivèrent à se préciser tout à fait dans 
son esprit que vers l'époque de son pontificat. Toutefois il ne serait pas 
admissible que des desseins de cette nature n'eussent pas, avant cette date, 
occupé sa pensée et qu'il n'eût point employé à leur réalisation une partie 
de l'influence que nous avons signalée. De bonne heure , en effet , il parait 
s'être attaché à un double but, qui s'offrait naturellement à une intelli- 
gence pénétrée comme la sienne de 1a dignité du sacerdoce, et qu'a noté 
Giesebrecht dans l'excellent mémoire inscrit par nous en tête de cet 
article : nous voulons parler de l'amélioration des mœurs du clergé et 
de l'indépendance de l'Église à l'égard des pouvoirs temporels. Nous 
avons vu Grégoire, sous Victor IT, s'élever avec force contre les évé- 
ques simoniaques; il s'éleva de même contre les clercs concubinaires, 
et ce fut à son impulsion que cédèrent sans nul doute Nicolas II et 
Alexandre II en suscitant, dans les églises d'Italie, la question irritante 
du célibat ecclésiastique. En ce qui regarde l'indépendance de l'Église. 
son action consista à dégager peu à peu l'élection des papes de l'im- 
mixtion des empereurs. Ce second point, assez mal connu malgré son 
importance, et incomplétement traité par MM. Schirmer et Giesebrecht, 
mérite quelques éclaircissements. 

Les premiers efforts d'Hildebrand à l'égard de l'élection des papes 
datent de l'élévation même de Léon IX au Saint-Siége, élévation qui, 
au dire de toutes les chroniques, eut lieu à Worms par l'initiative ou 
tout au moins par l'ascendant de l'empereur Henri III. De largu- 
mentation de M. Schirmer, qui a essayé de préciser les circonstances 
de cet événement, comme des textes comparés entre eux, il résulte que, 


‘ Epist. I, 3,6, 7, 0, et passim. — * Le 24 avril 1093, il écrit a Didier, abbe 
du Montcassin : «Sed quoniam, lecto jacens valde fatigatus, satis dictare nequeo, 
« angustias meas enarrare supersedeo. » (Epist. 1. 1.) —* Notamment dans Epist. I, 


13; Il, 49; IT, 10 a. — * Epist. VIT, 14 a. 
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pris de scrupules sur la validité de sa nomination, le nouveau pontife 
se rendit à Rome, où il sollicita l’assentiment du clergé et du peuple. 
Comme, d'une autre part, il est constant que Léon IX emmena avec 
Jui Hildebrand à Rome, on peut croire que celui-ci ne fut point étranger 
aux scrupules du pontife ni à la démarche qui en fut la conséquence. 
Plusieurs biographes notent même le fait expressément, ne differant que 
sur le degré d'influence qui, en cette conjoncture, marqua l'action d'Hil- 
debrand !. Le rôle de l'empereur, prépondérant dans la nomination de 
Léon IX, s'amoindrit visiblement dans celle de son successeur, Victor II. 
Suivant l'auteur du Liber ad amicum, l'empereur, en cette occasion, 
aurait, à la persuasion d'Hildebrand, renoncé désormais à toute ingé- 
rence dans l'élection des papes. Mais le mensonge est ici manifeste, et 
il suffit de le signaler, comme a fait M. Schirmer, sans qu'il soit besoin 
de le démontrer par des preuves positives. Néanmoins il semble certain 
que, cette fois, ce fut Hildebrand, soit seul, soit de concert avec les 
évêques, mais en lout cas mandataire des Romains, qui désigna le nou- 
veau pape au choix de l'empereur et obtint son consentement. Cette 
initiative, attestée par les textes en dépit de leurs différences, na pu 
être niée tout à fait par M. Schirmer, malgré son évidente propension 
à diminuer l'influence d'Hildebrand ?. Victor étant mort prématurément 
à Arezzo, on élut aussitôt Étienne X à Rome. M. Schirmer constate 
qu'Hildebrand, retenu auprès du pontife mourant, n'assista point à 
l'élection de son successeur, et qu'il alla seulement demander, au nom 
de celui-ci, l'assentiment de l'empereur ou plutôt de l'impératrice, 
veuve de Henri III. Mais, tout en s'étonnant qu'avec la prétendue in- 
fluence dont jouissait Hildebrand on ne l'eût pas attendu lpour procéder 
à l'élection d'Etienne X, il ne remarque pas que cette élection, faite à 
Rome sans l'intervention de l'empereur, devait être par cela même con- 
forme aux idées d'Hildebrand, et que sa démarche auprès de l'impéra- 
trice était une concession moindre que celle qu'il avait faite sous le pré- 
cédent pontificat. A la mort d'Étienne , un pas de plus fut tenté par Hilde- 
brand vers le but qu'il poursuivait. M. Schirmer, trop bref en cette occa- 


1 Cf. Wibert. in vita Leonis; Bruno Signiens. in vita Leonis; Bonitho, Lib. ad 
amic. À. V; Leo Ostiens. 1. IT, c. 81: Otto Frisingens. 1. VI, c. 33; Pagi in Baron. 
Ann. eccl. XVII, p. 21; Voigt, p. 11; Schirmer, p. 35-37. Il va sans dire que nous 
repoussons, avec M. Schirmer, la scène arrangée par les Grégoriens et d'après la- 
quelle Léon IX se serait laissé persuader par Hildebrand de quitter ses insignes 
pontificaux pour aller, sous un ne plus humble, demander le éonseñlenent 
des Romains. — * Cf. Bonitho, Lib. ad. am. 1. V; Leo Ost. 1. II, c. xc; Anonym. 
Haserens. c. xxxvin; Baron. Ann. eccl. XVII, p.108; Labb. Concil. IX , p. 1077: Voigt. 
p. 24-25. 
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sion, se borne à mentionner qu'Hildebrand étant de retour en Italie, le 
successeur d'Étienne , Nicolas IT, fut élu avec le consentement de l'impé- 
ratrice et conduit à Rome par le duc Godefroi, qui l'y installa en place de 
l'antipape Benoit. Cette affirmation est tout à la fois incomplète et in- 
exacte. 1 ressort des textes, et Giesebrecht reconnaît de son côté, que, 
rentré en Italie, Hildebrand rassembla les évêques de sa propre auto- 
rité à Florence ou à Sienne, et, selon toute apparence, provoqua tout 
d'abord, en dehors de l'immixtion impériale, l'élection de Nicolas Il". 
Ala vérité, survint peu après le fameux décret sur l'élection des papes, 
dans lequel Nicolas semblait reconnaître le droit d'intervention de l'em- 
pereur et contredire ainsi aux efforts dirigés jusque-là par Hildebrand. 
Mais, dans ce décret, rédigé en termes vagues et qui ne devait avoir 
d'ailleurs qu'un effet temporaire, il faut voir uniquement, selon nous, 
le résultat d'une transaction intervenue entre les deux partis, transac- 
tion conseillée ou tout au moins agréée par Hildebrand, et d'après la- 
quelle Nicolas, pour triompher plus sûrement de l'antipape Benoît, fit 
une concession à l'empereur, à la condition d'être reconnu et soutenu 
par lui comme le pape légitime ?. 


* Leo ost. 1. IT. c. x11. — Bonitho, Gb. ad am. 1. vi. — Baron. Ann. eccl. xvir, p. 148. 
— Labb. Concil. 1x, p. 1090.— Voigt, p- 41, 42.— Giesebrecht, ouvrage cité en tête 
de cet article, p. 108. — * Comme nous, mais sans entrer en des détails suffisants, 
Giesebrecht a rattaché ce décret aux circonstances critiques qui entourèrent l'élection 
de Nicolas IT. Ce décret nous semblerait inexplicable, s’il n'était le produit d'une 
transaction qu'amenèrent ces circonstances. Un intérêt majeur, celui de sa légitimité 
à établir à l'égard d'un rival installé avant lui surle trône pontificäl, dut porter NicolasIl, 
ou plutôt Hildebrand, à une déclaration qui restreignait, en une certaine mesure, l'in- 
dépendance du Saint-Siége; et, d'un autre côté, si les progrès de cette indépendance 
accomplis jusque-là n'avaient paru une atteinte sérieuse au privilége de dE tra ce 
prince ou son parti n'aurait atiaché nul prix à cette déclaration. L'étude des événe- 
ments n'est pas la seule cause qui nous porte à voir dans ce décret le résultat d'une 
transaction. Certains termes de ce décret nous conduisent encore à cette conclusion : 

"Salro debito honore (lisons-nous à l'endroit le plus important, celui précisément qui a 
trait à l'ingérence impériale) et reverentia dilecti fil nostri Heinrici, qui in præsentiarum 
rex habetur, sicut jam mediante ejus nuntio Longobardiæ cancellario Wiberto concessimus, 
et successorum illius qui ab hoc sede apostolica personnaliter hoc jus impetraverint. De 
ce passage, il ressort manifestement : 1° qu'il y eut concession de la part de Nicolas II 
(concessimus) ; 2° que cette concession, quelle qu'elle fût, avait précédé en fait le 
décret qui la formula (sicat jam concessimus) ; 3° qu'un personnage, du nom de Gui- 
bert, chancelier de Lombardie, servit d'intermédiaire en cette circonsfance entre le 
pape et l'empereur {mediante Wiberto). I serait difficile de méconnaitre ici les signes 
d'une véritable transaction. En ce qui concerne la date et le lieu où elle fut conve- 
nue d'abord, on pourrait admettre que ce fut en janvier 1099, au concile de 
Sutri, auquel assistaient , avec le duc Godefroi et le chancelier Guibert, les évêques 
loscans et lombards, et dont {voir Bonitho. Lib. adam. 1. V) l'uniqueobjet paraît avoir 
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À la mort de Nicolas II, Hildebrand dirigea l'élection d'Alexandre II 


comme il avait dirigé celle de son prédécesseur. Soit que, par un coup 


d'audace, il eût tenté d'agir au mépris du décret rendu par Nicolss, 


soit plutôt qu'il se fondât sur l'obscurité des termes employés dans ce 
décret, il est certain que, cette fois, il s’abstint à l'égard de l'empereur 
de toute condescendance'. Au dire de Giesebrecht, le privilége ac- 


été de trancher le différend entre Nicolas Il et Benoît. Enfin, comme il arrive de 
toutes les transactions, ce décret ne satisfit complétement aucun des deux partis, 
et donna lieu, soit du côté du pape, soit du côté de l'empereur, à d'interminables 
débats. Ces débats, dont tous les textes contemporains portent l'empreinte {voir 
Baron. Annal. eccl. XVII, p. 154, 156 et 158), sont la preuve que ce décret ne 
devait offrir rien de précis dans les termes. Aussi est-il permis de soutenir a prion 
que c'est se montrer trop affirmatif que de dire, avec Voigt (p. 43-45), que ce dé- 
cret était un amoindrissement formel du privilége impérial, et, avec M. Schirmer 
(p. 98-59) et Jaffé (Mon. Greg. p. 6o1), qu'il en était, au contraire, une expresse 
confirmation. À la vérité, Voigt s'est servi d'une version de ce décret, et M. Schir- 
mer et Jaflé se sont servis d'une autre. Celle-là, tirée d'Hugues de Flavigny (Chron. 
vird. in Pertz, Mon. Germ. SS, VIII, 408) et éditée par Labbe, Baronius et géné- 
ralement tous les écrivains ecclésiastiques, se trouve être, en une certaine mesure, 
par la disposition des phrases et l'addition de certains mots, plus favorable au pape 
que la seconde publiée de notre temps par Pertz (Mon. Germ. LL, app. p. 176, 
177; Jaflé, Regesta pontif. p. 385), d'après un manuscrit du Vatican. De ces deux 
lecons, qui, par leur date, appartiennent également à la fin du x1° ou au commen- 
cement du x1r° siècle, il n'y a point de raisons solides, quoi qu'en dise Pertz, pour 
adopter l’une de préférence à l'autre. Il faut ne les accueillir toutes deux qu'avec 
réserve, d'autant que les divers exemplaires qui furent faits de ce décret, lors de sa 
promulgation, furent si bien défigurés par les partis contraires, que, de l'aveu d'un 
contemporain, on n'en trouvait pas deux qui fussent semblables (Deusdedit, Contra 
invasores, in Baron. Ann. eccl. XVII, 158). Ces réserves faites, si l'on analyse le 
passage que nous avons cité, et qui est précisément extrait de la version la plus favo- 
rable à l'empereur, on trouve : 1° que le privilège de celui-ci est présenté par l'habile 
rédacteur du décret comme une concession particulière du pape, et non comme un 
droit incontestable et préexistant; 2° que ce droit n'est point spécifié, et que consé- 
quemment il demeure incertain s'il s'agit, à l'égard de l'empereur, d'un consentement 
a obtenir ou d'une notification à faire; 3° que la concession faite à Henri IV lui est 
personnelle et que ses successeurs ne pourront jouir d'un semblable privilége qu'à 
la condition de l'obtenir à nouveau du Saint-Siége. Ainsi analysé, le décret de Nico- 
las I] nous parait en somme assez favorable au pape pour que Hildebrand ait pu. 
sans trop faire violence à ses vues, y apposer sa souscription. (Martène, Amplis. coll. 
VIL, 5q.) En ce qui concerne la critique de ce décret, au point de vue de son au- 
thenticité, voir un travail de Giesebrecht dans l'Annuaire historique de Munich, 

197-193, cité ci-dessus. —" La lettre attribuée à Pierre Damien (ap. Baron. Ann. 
eccles. AVIIT, p. 156), lettre produite à l'occasion de cette élection , en est la preuve 
manifeste. — Leo ost. III, xx. — D'après Voigt (p. 53), Hildebrand se conduisit, 
dans cette élection, conformément à l'esprit, sinon à la lettre même, du décret de 
Nicolas. Mais, ainsi que nous l'avons indiqué dans la note ci-dessus, Voigt a le tort 
de considérer ce décret comme absolument favorable au pape. 
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cordé par Nicolas à Henri IV fut considéré comme abrogé, par suite 
des dispositions hostiles que la cour d'Allemagne manifestait alors 
envers Rome. Mais cette allégation, mise en avant par le parti grégo- 
rien, ne nous semble qu'un prétexte. Quoi qu'il en soit, l'unique con- 
cession que, dans cette occasion, la prudence semble avoir conseillée à 
Hildebrand, fut de choisir dans Alexandre un homme attaché en appa- 
rence à Henri IV'. Néanmoins les partisans de ce prince sémurent, pré- 
tendirent qu'une élection faite sans sa participation était nulle, et, à 
l'instigation du chancelier Guibert, choisirent pour pape Cadoloüs, 
évêque de Parme. De quelques raisons que de part et d'autre on ait 
fait usage dans ce différend, Hildebrand triompha en fait, puisque, à 
l'issue d'un synode où s'étaient réunis les évêques allemands et italiens, 
Alexandre fut confirmé et Cadoloüs déposé ?. L'influence d'Annon, ar- 
chevèque de Cologne, influence qui remplaça alors celle du chancelier 
Guibert 5, peut-être aussi de pieux scrupules de l'impératrice Agnès, 
facilitèrent une solution qui était un nouveau progrès vers la liberté 
des élections pontificales. Cette liberté devint entière à partir de 
Grégoire. Henri IV, auquel des embarras politiques commandaient 
la prudence, non-seulement n'intervint pas dans l'élection d'Hilde- 
brand, mais, l'élection faite, il écrivit au nouveau pontife une lettre des 
plus soumises. De ce moment, les empereurs perdirent tout droit d'im- 
mixtion dans l'élection des papes. 


Fécix ROCQUAIN. 
(La suite à un prochain cahier.) 


 Labb. Concil. IX, 1112.— * Baron. Ann. eccl. XVII, p. 183. — Labb. Concil 
IX, p. 12113. — Murat. Rer. ital. VI, 354. — Voigt, p. 79. — Giesebrecht, tbid. 
p. 1114. — ° Historiens de France, t. XIV, p. 528. 


34. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Paul-Auguste-Ernest Laugier, membre de l’Académie des sciences , est mort 
à Paris, le 5 avril 1872. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 20 avril, l'Académie des Beaux-Arts a élu M. Ballu à la place 
vacante dans la section d'architecture, par le décès de M. Léon Vaudover. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


l 
| 

, Mehëry émi roù fiou ty vewvépor ÉAAyvov, umo N.T. IoÂkrou; év ÀOyvas. — 
Etude sur la vie des Grecs modernes, par N. G. Politis, t. I. Mythologie néohellénique, | 
part. I, Athènes, 1871,in-12.— Ce livre, composé en grec, et qui a obtenu dans la | 
patrie de l’auteur une palme littéraire, forme le tome L* d'un ouvrage qui doit nous 
offrir un tableau de la vie des modernes Hellènes. Le volume publié traite des 
croyances païennes qui se sont conservées chez eux. Son objet est de montrer que. 
dans ses superstitions comme dans ses usages, ce peuple est bien l'héritier des | 
Grecs de l'antiquité, et de ruiner ainsi définitivement la thèse de Fallmeraÿer. 
d'après laquelle Îa race hellénique aurait entièrement disparu et les Grecs d'aujour- | 
d'hui ne seraient qu'un mélange de races diverses avec prédominance marquée de | 
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Slaves. — M. Politis a emprunté aux nombreux ouvrages où les fables des anciens 
sont rapprochées des légendes et des croyances populaires du moyen âge et de 
l'Europe moderne, les principaux éléments de son intéressant essai. Une introduc- 
tion judicieuse et substantielle fait connaitre le caractère de l'œuvre. L'auteur passe 
ensuite en revue les différentes catégories d'idées et de pratiques religieuses ayant 
eu cours parmi les anciens, et dont on retrouve encore des vestiges en Grèce; à 
savoir celles qui sont relatives au ciel, aux astres, au soleil, à la lune, à la terre, 
aux phénomènes physiques , tels que les vents, le jour, la nuit, les mois, etc. ; celles 
qui se rapportent aux dieux olympiens, à ceux des mers et à ceux de la terre. Ce 
livre, écrit dans un style clair et dune érudition variée et étendue, sera utilement 
consulté par toutes les personnes qui s'occupent de l'histoire des religions. On re- 
grette seulement de n’y pas rencontrer plus souvent des recherches originales et des 
données vraiment neuves. 

Chronique d'Ernoul et de Bernard le Trésorier, publiée pour la première fois 
d'après les manuscrits de Bruxelles, de Paris et de Berne. avec un essai de classifi- 
cation des continuateurs de Guillaume de Tyr, pour la Société de l'histoire de France, 
par M. L. de Mas Lairie. Imprimerie de Gouverneur, à Nogent-le-Rotrou, librairie 
de V° J. Renouard, à Paris, 1871, in-8° de xz1v-587 pages. — M. L. de Mas Latrie, 
professeur a l'Ecole des chartes, dont on connaît les importants travaux sur l’His- 
toire de Chypre, et qui déjà nous avait donné, en 1860, un judicieux Essai de 
classification des continuateurs de l'Histoire des Croisudes de Guillaume de Tyr, met en 
lumière aujourd'hui, pour la première fois, le texte français d'une des chroniques 
les plus intéressantes qui aient été écrites sur les guerres saintes. Ce n'est pas qu'au 
point de vue purement historique ce récit nous révèle des faits ignorés, puisque la 
traduction latine qu'en avait faite, au commencement du xiv° siècle, François Pi- 
pino, dominicain de Bologne, a été insérée par Muratori dans le tome IX de ses 
Scriptores rerum Italicarum ; mais il faut d'abord savoir gré à l'éditeur de nous avoir 
rendu dans sa forme première, à l'aide des manuscrits de Bruxelles, de Paris et de 
Berne, le texte français de cet ouvrage, accompagné de variantes , de notes, et de 
tous les éclaircissements qu'on pouvait attendre de son érudition éprouvée. Ensuite, 
et c'est surtout par là que nous paraît se recommander cette savante publication, 
. d'étude attentive des manuscrits dont M. Mas Latrie s'est servi lui a permis de cons- 
tater certains faits vraiment neufs et d'un réel intérêt pour l'histoire littéraire du 
xrn1 siècle. La chronique éditée par ses soins comprend l’histoire de la Terre sainte 
depuis la mort de Godefroi de Bouillon (1099); mais on n'y trouve une narration 
développée qu'à partir de l'année 3183; elle se termine en 1232. Cette composition 
historique est due à deux auteurs différents. Le premier est Ernoul, écuyer de 
Baliao d'Ibelin, l'un des premiers barons de Syrie, et qui, selon la conjecture de 
M. de Mas Latrie, pourrait être cet Ernoul de Giblet, que Jean d'Ibelin, sire de 
Beyrouth, laissa comme capitaine de l'île de Chypre, lorsqu'il passa en 1232 dans 
la Palestine. Le second auteur, qui, en réalité, n'est qu'un compilateur, est Bernard, 
trésorier de l'abbaye de Corbie. H n'était pas facile de déterminer la part de rédac- 
tion due à chacun de ces chroniqueurs dans l'ensemble de l'œuvre. Le savant édi- 
teur s'est acquitté de cette tâche en critique exercé. Il fait pe de la même habi- 
leté en démontrant, dans l'Avertissement placé en tête du volume , que Bernard 
le Trésorier n'a: point écrit, comme l'ont cru, après Muratori, les historiens 
modernes les plus autorisés, une Histoire de la conquête et de lu perte de la Terre 
sainte. M. de Mas Latrie reproduit, à la fin de son nouvel ouvrage, l'Essai de Clas- 
sification qu’il avait publié en 1860; mais, par suite de l'examen des nouveaux 
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textes qu'il a étudiés, il résume avec plus de précision, dans son avertissement, le 
résultat de ses recherches sur l'origine, l'âge et la composition des diverses conti- 
nuations de Guillaume de Tyr. 

Etude sur l'administration des finances de l'empire romain dans les derniers temps 

de son existence, pour servir d'introduction à l'histoire des institutions financières 
en France, par Léon Bouchard. Arras, imprimerie de Brissy; Paris, librairie de 
Guillaumin et C* (1871), in-8° de x1x-526 pages. — M. Léon Bouchard, conseiller 
référendaire à la cour des Comptes, préparé depuis longtemps par des études spé- 
ciales à la tâche qu'il voulait entreprendre, s'est proposé de faire l'histoire de l'ad- 
ministration et du contrôle des finances dans l'empire romain pendant les derniers 
lemps de son existence, et en France depuis l'établissement de la monarchie de 
Clovis jusqu'a nos jours. Il vient de donner au public la première partie de ce grand 
travail, celle qui concerne l'empire romain , el celte première partie forme à elle 
seule un ouvrage considérable, digne de fixer l'attention de toutes les personnes qui 
veulent connaitre à fond les origines de nos institutions financières. Après une intro- 
duction consacrée à établir la théorie du triple contrôle en matière de finances, 
contrôle législatif, contrôle administratif et contrôle judiciaire, l'auteur aborde Île 
sujet même de son livre, c’est-à-dire l'exposé du système financier de l'empire ro- 
main. Cette étude, puisée aux meilleures sources, atteste de longues et patientes 
recherches, dont le résultat est présenté avec autant de méthode que de clarté. 
M. Bouchard classe dans l'ordre suivant les services publics, chez les Romains, dans 
les derniers temps de l'empire: gouvernement central,maison @e l'empereur; admi- 
nistration générale des préfectures, diocèses, provinces et cilés ; administration spe- 
ciale des villes de Rome et de Constantinople; ministère du maitre des ofhces; 
administrations de la guerre, de la marine, de l'annone, des largesses et spectacles, 
de la justice, de l'instruction publique, des cultes, des travaux publics, enfin celle 
des finances, comprenant les « largesses sacrées, » la « chose privée, » les finances de 
la préfecture du prétoire, et les administrations diverses dépendant du ministère du 
comte des largesses sacrées et du comte de la chose privée, comme les monnaies, 
les mines, les manufactures, le commerce, le service des transports. C'est d'après 
ces divisions que l’auteur, dans les quatorze chapitres de la première partie de sun 
livre, recherche les besoins publics de la société romaine, la facon dont on y pour- . 
voyait et les dépenses qui en résultaient pour le trésor. Le seconde partie, sous le 
titre général de « Recettes publiques , » contient l'analyse des ressources qui venaient 
alimenter les finances de l'Etat, et traite principalement des impôts directs et indi- 
rects el des revenus du domaine. La troisième, qui a pour objet de faire connaitre 
le jeu de l'administration des finances, indique comment s'opéraient la centralisa- 
tion des recettes, l'ordonnancement et le payement des dépenses. Dans la quatrième 
et dernière partie, M. Bouchard expose et apprécie l'organisation du contrôle finan- 
cier sous les empereurs romains, et il consacre, à la fin du volume, un chapitre 
supplémentaire à l'administration des finances dans les cités. Tel est le plan de ce 
sérieux et important travail, dont nous regrettons de ne pouvoir donner ici un 
compte rendu plus développé. Les qualités qui le recommandent nous font souhai- 
ter que l'auteur le complète prochainement par la publication de son étude sur 
l'administration financière de la France. 

Dictionnaire de l Académie des beaux-arts. Tome troisième, 1°" et 2° livraison. Paris, 
imprimerie et librairie de Firmin Didot frères, 1869-1872, in-4° de 192 pages à deus 
colonnes, avec planches. — Cet important dictionnaire, qui comprend les mots ap- 
partenant à l'enseignement, à la pratique, à l'histoire des beaux-arts, est arrivé au- 
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jourd'hui à la deuxième livraison du troisième volume, laquelle se termine au mot 
chapitre. La haute autorité et la compétence incontestée des rédacteurs de celte 
grande publication aussi bien que le succès qu’elle a obtenu nous dispensent d'en 
faire l'éloge. IL nous suffira de dire que l'intérêt du Dictionnaire de l'Académie des 
beaux-arts s'accroît à mesure que l'œuvre se poursuit. Dans les deux livraisons que 
nous avons sous les yeux, nous signalerons parmi les articles les plus remarquables 
par leur développement, par leur valeur technique , par l'abondance des renseigne- 
ments archéologiques qu'ils renferment, ceux qui se rapportent aux mots camée, 
camp , candélabre, caprice, captif, casque, catacombe, centaure, céramique, Césars, 
chapiteau. De belles gravures, offrant de nombreux spécimens de l'art antique et de 
l'art moderne ajoutent encore aux mérites divers de ce savant ouvrage. 

Histoire des Hongrois et de leur littérature politique de 1790 à 1815, par Édouard 
Sayous, professeur d'histoire au lycée Charlemagne. Versailles, imprimerie Cerf: 
Paris , librairie Germer-Baillère, 1872, in-12 de x1v-285 pages. Il est peu de pays moins 
connus en France que la Hongrie, et il en est peu qui méritent davantage de l'ètre. 
Ce peuple, d'crigine tartare, qui s’est fait tant de fois le rempart de la civilisalion 
chrélienne contre la barbarie musulmane, ce peuple de fougueux cavaliers, qui a 
inauguré il y a plusieurs siècles et pratiqué avec constance le régime représentatif, 
ce peuple, gardien si jaloux, si défiant, de ses libertés politiques, et qui porte une 
abnégation si chevaleresque dans sa fidélité à ses souverains malheureux, présente 
une série de contrasies bien faits pour exciter l'intérêt de tous ceux qui voudront 
l'étudier de près. On ne saurait trop souhaiter qu'un écrivain français s'applique à 
nous tracer, dans un cadre d'une étendue suflisante, l'histoire de la nation ma- 
gyare depuis ses origines, à nous peindre ses mœurs, sa vie politique et littéraire. 
De séricuses études philologiques, des voyages, ont préparé M. Sayous à cette tâche, 
et l'on peut espérer qu'il travaillera un jour à l’accomplir. Il nous donne , en atten- 
dant, un instructif et attachant récit de vingt-cinq années qui peuvent compter 
parmi les plus importantes de l’histoire de la Hongrie. Elles s'ouvrent par le réveil 
national et constitutionnel qui suivit la mort de Joseph If, et dont la Révolution 
française vint bientôt troubler le développement. L'auteur nous moutre le dévouement 
des Magyars sauvant plusieurs fois l'Autriche au milieu de ses désastres, tandis que, 
dans l'intervalle des batailles, de grandes assemblées politiques retentissent d'une 
éloquence enthousiaste ou indignée; les réformes sociales et économiques se pré- 
parent: la langue nationale trioinphe et la presse commence à naitre. La connais- 
sance du magyar ouvrait à M Sayous l'intelligence d'importants travaux historiques 
et de précieux documents; il en a tiré un heureux parti en nous montrant dans la 
poésie du temps un écho des passions qui agitaient les esprits. Ce volume est fort 
bien écrit, et, malgré les sympathies hautement accusées de l’auteur, on aime à y 
trouver une modération et une impartialité qui ont fait défaut à d'autres publica- 
lions relatives au même pays. Nous terminerons en citant la phrase suivante, où se 
résume un double enseignement, qui ressort de la lecture de cette histoire de vingt- 
cinq ans : « Nous sommes convaincu que l'Autriche est indispensable à l'Europe; 
«bien plus, que les diverses nationalités qu'elle abrite de son vieux prestige ne 
« peuvent trouver un plus sûr protecteur contre d'insatiables ambitions. » (P. 140.) 

Dialogues chinois-latins traduits mot à mot avec la prononciation accentuée, publiés 
par Paul Perny. Paris, imprimerie de Lainé, librairie d'Ernest Lacroix, 1872, in-8° 
de xni1-232 pages. — Le texte de ces dialogues est reproduit par M. l'abbé Perny 
d'après un manuscrit de la bibliothèque de M. Pauthier, composé à Canton, vers 
l'an 1722, par un auteur resté inconnu, son nom ayant été raturé dans la copie 
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originale. La pureté du style et le choix des expressions qui distinguent ces dia- 
logues ont décidé le savant missionnaire à les publier, dans le but de venir en aide 
aux jeunes sinologues qui veulent, avec raison, faire marcher de front l'étude de la 
langue orale avec celle de la langue écrite. M. l'abbé Perny n'a eu à y faire que de 
légères corrections pour les approprier au style usuel de nos jours. Il a fait suivre 
le texte de la prononciation en langue imandarine, la seule qui soit d'un usage uni- 
versel en Chine, et d'une traduction interlinéaire en latin, cette langue se prétant 
plus facilement que toute autre aux tournures de la phrase chinoise. L'auteur s'at- 
tache particulièrement . dans sa préface, à combatire le préjugé si répandu qui veut que 
la langue chinoise demande, pour être étudiée, la vie d'un homme; il en démontre 
facilement la fausseté et recommande vivement cette étude trop négligée en France. 


CANADA. 


La province de Québec et l'émigration européenne. Publié par ordre du Gouverne- 
ment de la province de Québec. Québec, imprimerie de l'Evénement, 1870, in-ê° 
de 142 pages et une carte. 

Le but de cette publication est de faire connaitre la province de Québec aux 
émigrants européens el de montrer les avantages qu ils peuvent rencontrer en ve- 
nant s'y fixer. La province de Québec, c'est-à-dire le bas Canada, l'ancien Canada 
français, forme aujourd'hui, comme on le sait, l'une des quatre provinces britanni- 
ques de l'Amérique du Nord, confédérées en 1867 sous le nom de Puissance du 
Canada. M. E. Archambault, ministre de l'Agriculture et des Travaux publics, a 
écrit l'introduction de cet intéressant travail. On y trouvera de nombreux rensei- 
gnements sur l'organisation politique et la législation du pays ; sur la population. 
le climat , le sol et les productions, sur la colonisation, etc. Un appendice renferme 
divers documents statistiques. Nous signalons avec plaisir ce petit volume, qui peut 
servir à donner des idées exactes sur un pays trop peu connu, appelé à beaucoup 

d'avenir et dont le sort ne saurait être indifférent au public français. 
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LES INDEX DES ŒUVRES D’ARISTOTE. 


ARISTOTELIS OPERA. Édidit Academia regia Brussica. Volumen 
quantum. Aristotelis qui ferebantur librorum fragmenta. Scholio- 
rum in Aristotelem supplementum. [ndex Aristotelicus. Berolini, 
1870, in-4°. — ARISTOTELIS OPERA OMNIA græce et latine cum 
indice nominum et rerum absolutissimo. Volumen quintum. Pa- 
risiis, ed. Ambr. Firmin Didot, 1872, gr. in-8°. 

Ce cinquième et dernier volume de l'Aristote, publié sous les auspices 
de l'Acadéinie royale de Berlin, contient trois parties bien distinctes : 
° les fragments des ouvrages perdus, dont la collection a été, comme 
de droit, confiée à M. Val. Rose, le lauréat de l'Académie dans le con- 
cours jadis ouvert en vue de ce travail; c’est le complément naturel du 
deuxième volume, dont il continue la pagination; 2° un supplément 
aux extraits des commentateurs grecs jadis publiés par Brandis, sup- 
plément qui continue la pagination du quatrième volume; 3° l'index de 
Ja grécité aristotélique, rédigé par M. Bonitz, avec la collaboration 
successive de MM. J. B. Meyer et Langkavel pour les articles d'histoire 
naturelle. Chacune de ces trois parties d'une publication si considérable 
mériterait un examen spécial. Nous ne pourrons, nous ne voulons au- 
jourd'hui nous occuper que de la troisième. 

Il y a plusieurs manières de concevoir et de rédiger la table qui doit 
servir aux recherches des lecteurs dans les œuvres d'un auteur ancien. 
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On peut relever tous les mots dont il s’est servi, les expliquer et les 
commenter en un véritable lexique, comme l'a fait Sturz, en quatre 
volumes, pour Xénophon : un pareil travail, pour Aristote, eût exigé 
huit ou dix volumes. On peut simplement relever, sans explication ni 
commentaire, tous les exemples de chaque mot, comme on l'a fait dans 
plusieurs éditions des classiques latins : cela même eût été fort labo- 
rieux et d'un labeur souvent stérile pour un auteur qui, comme Âris- 
tote, a employé cent fois, mille fois peut-être, le même terme de phi- 
losophie, sans que le sens varie dans les nombreux passages où il 
l'emploie. M. Bonitz a sagement pris un moyen terme entre ces deux 
méthodes. Il n'a recueilli tous les exemples que pour les mots d'un 
emploi rare, et il s'est borné, pour les autres, aux exemples vraiment 
caractéristiques. C'est beaucoup encore, puisque son index aristotélique 
ainsi conçu forme 838 pages sur deux colonnes du format que l'on sait. 
L'œuvre l'a occupé pendant vingt-cinq ans d'une vie d’ailleurs partagée 
entre bien des devoirs, mais où l'étude d'Aristote a tenu toujours une 
grande place, comme le montrent une savante édition de la Métaphy- 
sique, qui a paru de 1848 à 1849, ct divers mémoires de critique et 
d'exégèse aristotéliques publiés, soit séparément, soit dans le Recueil de 
l'Académie de Berlin !. L'éditeur, le commentateur et le lexicographe 
se sont donc prêté, dans ces divers travaux, un mutuel secours. Il fal- 
lait s'être préparé de longue main et par une familiarité journalière avec 
le style d'Aristote pour classer convenablement, dans les principaux 
articles, les divers sens que le même mot prend tour à tour chez un 
tel penseur ; il fallait une connaissance approfondie de la langue philo- 
sophique pour marquer avec justesse et brièveté la vraie nuance de 
chaque expression. À cet égard, l’Index de M. Bonitz satisfera, nous 
n'en doutons pas, les juges les plus scrupuleux. La synonymie du grec 
et du latin, des mots anciens et des mots modernes, pour le vocabulaire 
des sciences naturelles, laisse et laissera toujours beaucoup à désirer 
dans un tel travail, malgré le secours des connaisseurs spéciaux, tels 
que MM. Jüngen Bona Meyer et Langkavel, dont l'auteur s'est as- 
suré : c'est là une imperfection à peu près inévitable et dont les savants 
doivent prendre leur parti, mais que corrigera peu à peu le progrès de 
leurs études, secondé par les rapprochements mêmes que facilitent des 


" Obs. criticæ in À. quæ feruntur Magna Moralia et Ethica Eudemia, 1844. — 
Ucber die Kategorien des Aristoteles, 1853. — Aristotelische Studien, 1862-1867. 
— Plato's Theætet and À. Nikom. Ethik, 1858. — Platonica Aristotelis opera, 
1803. : 
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tables alphabétiques si abondantes et si exactes. Dans celle-ci, les ren- 
vois aux divers écrits, authentiques ou non, qui portent le nom d'Aris- 
tote sont doubles : ils se rapportent d'abord au titre de chaque ouvrage 
strictement abrégé avec indication du livre et du chapitre, puis à la 
page de l'édition de Bekker, qui est devenue classique aujourd'hui. 
Chaque mot est, quand il le faut, accompagné d'une traduction latine, 
qui suffit le plus souvent à le bien faire comprendre. On ne pouvait 
guère mettre plus de matière en moins d'espace. Je regrette seulement 
que l'on n'ait pas songé à marquer d'un signe spécial : 1°les &raë elpn- 
péva; 2° les mots qui proviennent d'ouvrages incontestablement apo- 
cryphes; 3° les mots qui appartiennent aux textes des auteurs cités dans 
les écrits d'Aristote. Ces distinctions utiles eussent frappé la vue dès le 
premier coup d'œil, et elles n'eussent pas sensiblement grossi un si gros 
volume. 

Pendant que le philologue allemand était à l'œuvre pour répondre 
au vœu de l’Académie de Berlin, M. Didot, lui aussi, s'occupait de 
compléter, par un répertoire alphabétique, les quatre volumes qui 
forment l'édition grecque-latine dans sa Bibliotheca scriptorum græcorum 
et dont trois volumes et demi avaient été publiés déjà par M. Busse- 
maker. Ce dernier savant, après avoir donné des Problèmes aristoté- 
liques et autres une édition notablement supérieure aux précédentes, 
commençait à préparer une collection des fragments d'Aristote, quand 
la publication de l'Aristoteles pseudepigraphus de M. Rose l'en détourna. 
Du moins s'occupa-t-il avec un surcroît d'ardeur de l'/ndex nominam et 
rerum absolatissimus, dont la promesse figurait dès 1848 sur le titre du 
premier volume des OEuvres d’Aristote dans la Bibliothèque Didot. La 
mort l'a surpris comme il touchait à la fin de ce grand ouvrage, qui 
va bientôt paraître, achevé et revu par M. Heitz. J'en ai, dès aujour- 
d'hui, sous les yeux les épreuves typographiques; elles me conduisent, 
en 752 pages, à la lettre S inclusivement, et elles me permettent d'ap- 
précier la méthode des auteurs en la comparant à celle des philologues 
de Berlin. 

Tout d'abord, on voit que les deux Index, quoique de volume à peu 
près équivalent, n'ont pas même aspect et ne répondront pas aux 
mêmes besoins des lecteurs. Avec l'Index berlinois, on va du mot grec 
à l'idée, au souvenir historique que ce mot exprime; le latin n'intervient 
que comme explication et là seulement où il paraît nécessaire; un petit 
nombre de mots latins figurent là à leur rang alphabétique. L'index pa- 
risien, rédigé en latin, n'admet, dans la série alphabétique, qu'un petit 
nombre de mots grecs, ceux qu'il a paru tout à fait impossible de tra- 
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duire; le plus souvent, il ne les donne qu'entre parenthèses à la suite 
de leur traduction latine. Il est vrai qu'un grand nombre de mots tech- 
niques, depuis longtemps empruntés par les Romains aux Grecs, comme 
rhetorica, logica, ironia, metonymia, etc., appartiennent ainsi aux deux 
langues et ont place au même rang d'ordre dans les deux tables. Quel- 
ques-uns, comme æivvo@ihaë, terme de zoologie, n'ont pas d'équivalent 
en latin. Quelques autres, comme æolrTo@ÿhaxes, nom d'une magistra- 
ture en Thessalie, que M. Bussemaker latinise en politophylaces, ne mé- 
ritent guère d'être transcrits en lettres latines, car l'usage romain ne les 
a jamais adoptés. Mais, en général, Aristote n'ayant guère été connu au 
moyen âge que par des versions latines !, cette latinité de l'Index parisien 
représente assez bien la tradition scolastique du péripatétisme. À ce 
titre, l'emploi en était légitime, et 1 paraîtra commode à plus d'un lec-. 
teur. Les philologues et les historiens scrupuleux aimeront à tenir sous 
la main les deux tables, qui se complètent, en réalité, l'une l'autre. 
Malheureusement pour leur bourse, il leur faudra aussi posséder 
à la fois l'Aristote de Berlin et celui de la Bibliothèque Didot, car 
l'Index parisien renvoie partout aux tomes et pages de l'édition pari- 
sienne. 

Cela dit, essayons de plus près et sur quelques points une comparai- 
son qui fera voir les mérites respectifs des deux ouvrages. 

J'ai dit que l’un apportait à l’autre d'utiles compléments. Par exemple, 
l'article Aristoteles Stagirita de l'index parisien ne renvoie qu'à une di- 
zaine de témoignages contenus presque tous dans les Fragments et rela- 
tifs à la vie d’Aristote. L'article Âproloréans de l'Index berlinois contient, 
en dix-huit colonnes, le relevé méthodique de tous les témoignages directs 
ou indirects d'Aristote sur ses propres travaux; c'est un véritable chapitre 
d'histoire littéraire?. Au mot Etymologia, l'Index parisien ne nous renvoie 
qu'à un passage des Grandes morales (1, vi), où Aristote explique le sens 
du mot #6sx) par ses rapports avec 48os, &dos, etc. L'article Etymologica, 
dans l'Index berlinois, contient une longue série d'étymologies (bonnes 
ou mauvaises, cela va sans dire), que propose l'auteur dans ses divers 
écrits et qui donnent une idée de sa méthode en ces sortes d'analyses. 


* À. Jourdain, Recherches critiques sur l'âge et l'opinion des traductions latines 
d'Arislote, etc. Nouvelle édition revue et augmentée par Ch. Jourdain, Paris, 1845. 
— * Voir, dans le même genre, les articles qui concernent Anaxagore, Pythagore 
et les Pythagoriciens, Platon, Sophocle, Euripide, etc. L'article [aporlas dans 
l'Index berlinois et l'article Proverbia dans l'Index parisien sont aussi d'une ri- 
chesse très-instruclive. Mais ce dernier est rédigé d'une facon plus commode pour 
les recherches. 
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Au mot Anonyma, l'index parisien ne cite qu'un passage de la Rhétorique 
(IT, n), où Aristote indique la manière d'exprimer par des métaphores 
les idées qui manquent d'expression directe dans l'usage. L'article Âvc- 
vvuos de l'index berlinois est bien autrement riche, et il nous montre. 
ce qui est fort important, combien souvent Aristote a signalé l'insufli- 
sance du langage usuel pour les idées et les distinctions subtiles que lui 
suggère l'étude de la nature et surtout l'étude de l'âme humaine. En 
même temps on y voit le Stagirite aussi timide à créer des termes 
nouveaux qu'il est ingénieux à en montrer le besoin : c'est là un trait 
caractéristique de son style, et qui lui est commun avec le style de Pla- 
ton. Ces grands philosophes de l'école attique sont en même temps de 
scrupuleux écrivains. Îls n'aiment pas à violenter la langue usuelle pour 
lui imposer des néologismes qui répugnent à son génie, tout au moins 
à ses habitudes. Dans les belles analyses morales qui remplissent les 
thiques, Aristote, presque à chaque page, déclare que telle vertu ou 
tel vice est encore dvwvuuos dans l'hellénisme; rarement il se hasarde 
à créer un mot nouycau, ettoujours, en pareil cas, il le propose avec ré- 
serve !. C'est là une délicatesse que n'auront pas après lui les Stoïciens, 
les Epicuriens, tant d'autres hardis novateurs, qui défigurent sans scru- 
pule le simple et beau langage des socratiques, visent à l'originalité par 
le néologisme, négligent les locutions familières pour les formes sa- 
vantes. Zénon et Chrysippe, Épicure et la Nouvelle Académie, ont les 
premiers introduit dans la philosophie ce pédantisme souvent puéril 
qui tend à séparer l'École de la société des « honnêtes gens n° (xapéevres, 
comme les appelle si bien Aristote), à l'isoler, au grand détriment de la 
raison et du goût. Aristote, il faut l'avouer, est souvent obscur; mais 
aucun philosophe peut-être ne cherche plus à être clair. 1] multiplie pour 
cela les définitions, les explications accessoires, les parenthèses, avec un 
souci, avec des scrupules qui vont à l'excès et produisent quelquefois, à 
son insu, un effet contraire. La légende seule a pu lui prêter l'intention 
d'écrire tantôt pour la foule et tantôt pour un petit nombre de disciples 
privilégiés. Tel n'est certainement pas le sens vrai de la célèbre distinc- 
tion entre deux classes de livres aristotéliques ou plutôt entre deux mé- 


* Ne pas confondre cette réserve délicate avec l'honnète liberté que se permet 
parfois un bon écrivain et que les puristes ont trop souvent gênée par leurs scru- 
pules. Voir, par exemple, la note de Phrynichus sur le mot Züyxpuois et les obser- 
vations de Lobeck, p. 278 de son édition de ce grammairien. — * On sait quel 
sens avait ce mot au siècle de Louis XIV, et comment le chevalier de Méré fat le 
modèle de « l'honnête homme. » (Voir l'édition des Pensées de Pascal, par M. E. Havet, 
p.78, 86, Y5 et la note 16 sur la Vie de Pascal) 
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thodes de son enseignement, l'exotérique ou acroamatique et l'ésotérique !. 
Celui qui a dit nettement : « Le discours ne fait pas son œuvre quand il 
«n'est pas clair (ou : quand il ne montre pas l'idée), » à A6yos, &av un 
dmAoë, où mounoes TÔ éauroù épyov?, ne s'en est certes jamais servi pour 
cacher sa pensée. Rien n'eût été, d'ailleurs, plus contraire au généreux 
esprit qui anime sa philosophie tout entière. 

Ce qui est vrai, c'est qu'Âristote ayant son style particulier et mar- 
quant souvent des mots usuels d'une empreinte nouvelle et propre à 
sa philosophie, si l'on veut le bien comprendre, on ne saurait trop le 
rapprocher sans cesse de lui-même, l'interpréter par la comparaison de 
divers passages où il emploie le même mot; et c'est là le véritable pro- 
grès qui sest accompli, depuis un demi-siècle surtout, dans l'interpréta- 
tion des écrits aristotéliques; à ce progrès contribuera beaucoup la pu- 
blication de tables comme celle que nous examinons. 

Par exemple, aurait-on si longtemps discuté sur le véritable sens de 
la célèbre x&0apois ou purgation des passions par les poèmes drama- 
tiques, si l'on s'était avisé plus tôt de réunir tous les passages où Aris- 
tote emploie ce mot, d'abord en physiologiste et en médecin, puis en 
philosophe. De ces passages, en effet, il ressort, avec une clarté qui nous 
semble décisive, qu'Aristote entendait par là tout simplement la satisfac- 
tion d'un désir, d'un besoin naturel à l'âme humaine, non pas une sub- 
tile et mystéricuse épuration de nos sentiments*. La récente et heureuse 
découverte qu'a faite M. Bernays de divers textes d'origine aristotélique 
sur ce sujet dans Jamblique et Proclus, a mis, ce me semble, en pleine 
lumière le sens d'une doctrine qui a causé si longtemps d'inutiles tor- 
tures aux commentateurs ‘. 

ÏL est vrai que dans cette mémorable controverse figurait un texte de 
la Politique, et, dans ce texte, un mot, le verbe ééopysa@e, qui, ne 
paraissant qu'une fois dans Aristote’, offrait matière à contestation. Voici, 
sur ce mot, l'article de l'Index berlinois : Tà ééopyid£ovta Thv dun pén. 
Syn. (c'est-à-dire, synonyme) évdovasaolixd. Cela est très-juste, mais 


! Voir, plus haut, dans le cahier du mois de mars, p. 183, note 2. —* Rhétorique, 
IL, 11. —* Voir notre Essai sur l'histoire de la critique chez les Grecs, p. 180, 320, 
419. CT. Ch. Lévêque, La Science du Beau, t. II, p. 420 de la 2° édition, où l'auteur 
s'altache à l'une des anciennes interprétations, qu'il abandonnera, je pense, quand 
il examinera de plus près les passages auxquels je renvoie dans la présente note, et 
quand il connaîtra ceux que signale la note suivante. — * Grundzüge der verlorenen 
Abhandlung des Aristoteles über die Wirkung der Tragædie (Breslau, 1857), p. 160- 
166. Cf. Spengel, Ueber die KéOapoie rüv æaünpäruwv. Ein Beitrag zur Poetik des 
Aristoteles. München, 1859. — * Politique, VIIL, v. Cf. l'Essai sur l'Histoire de la 


Critique chez les Grecs, p. 187, note. 
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d'une brièveté qui troublera plus d'un lecteur. On aurait dü renvoyer 
au moins à l'article Kafapots, qui contient les preuves à l'appui de cette 
explication. L'Index parisien, au mot Purgatio, est fort instructif aussi 
sur la doctrine en question; mais il ne nous offre ni le verbe &éopyid- 
es, ni aucun autre qui nous mette sur la voie de son vrai sens et qui 
nous montre que la préposition & a, dans ce composé, une force aug- 
mentative, non une force négative!. 

Voici un autre exemple des singularités d'expression où les deux 
lexiques pèchent l'un par omission, l'autre par insuffisance. Unc seule 
fois, je pense, Aristote (cest dans le quatrième chapitre de l'Epunvefa) 
emploie le mot eÿyr dans le sens d'optatif, ce que déjà Protagoras appe- 
lait edxyw, ce que plus tard on désignera par eüxrixn diddeous ?. L'Index 
parisien ne m'offre aucun article, ni modus, ni optativus, ou autre mot 
de ce genre où cette singularité soit signalée. L'Index berlinois m'ap- 
prend simplement que l'eiyr est distinguée du A6yos dmo@avrixés dans le 
chapitre en question. Mais distinguée de quelle manière et à quel point 
de vue? Cela n'est pas indifférent, car plus d'un interprète s'y est mé- 
pris et n'a pas reconnu dans ce passage une des plus justes et des plus 
ingénieuses idées du Stagirite : à savoir que «tout verbe employé à un 
«autre mode que l'indicatif (ou &ré@aois) n'est plus du ressort de la 
«logique, mais bien de la poétique ou de la rhétorique. » C'est le pre- 
mier trait d'une théorie des modes grammaticaux dans leurs rapports 
avec celle du raisonnement. 

Quelques dmaË elpnuéve, comme éxefwvos, dérivé d'éxeïvos, sont si 
bien justifiés par l'unique phrase où l'auteur en risque l'emploi, qu'ils 
n'exigent pas d'autre explication. Quelques-uns se rattachent à des va- 
riantes du texte qu'il suffit d'indiquer, et qui ne peuvent guère être dis- 
eutées dans un index. Tel est ér{eua ou émiônpa, dans un passage 
unique de l'Histoire des animaux; cette forme se trouve justifiée par un 
bon nombre d'autres exemples dans le Thesaurus d'H. Estienne. Tel est 
dmabavariQei pour &favatiesw, dans une admirable page des Morales 
nicomachéennes (X, vu), où M. Bonitz ne relève que la seconde forme. 
Je ne puis m'empêcher de préférer la première, que donnent plusieurs 
manuscrits, et qui répond, par une si juste analogie, aux composés 
œnobesoür, d'où drobelwaois, et &mobeoür, d'où émobéwaiss. En tout cas, 
elle méritait d'être au moins mentionnée à son ordre alphabétique. 


* Cf. les composés analogues : &£0yxéw, &Ëoixéw, éÉonl4w, xmérlw, etc. — 
* Voir notre Apollonius Dyscole. Essai sur l'Histoire des théories gramm. dans l'antiquité 
(Paris, 1854), p. 144 et 145. — * À Gavarieiv signifierait d'une manière plus ab- 
solue rendre immortel, changer en Dien, ce qui ne peut être la pensée d’Aristote 
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Quant aux simples conjectures des éditeurs pour corriger des textes 
qui souvent ne demandent aucune correction, on comprend mieux 
qu'elles soient négligées par le rédacteur d'un index de la grécité aris- 
totélique. Ainsi, au livre VIIT, c. vi de la Politique, Aristote parle de 
l'âge où il est interdit Sewpeïr 7 ypa@ds # Aéyous doynubvas, «de voir 
«des peintures ou des paroles indécentes.» Un éditeur, d'ailleurs fort 
habile, Coray, n’a pu supporter le rapprochement de Sewpeïr et Adyovs, 
et il a conjecturé rürous. Mais, évidemment, il ne songeait pas au sens, 
devenu très-vague par l'habitude, du verbe Sewpeñs et des mots qui sy 
rattachent, comme Sewpla, Sewpôs, Sears, Séarpov. Les yeux et l'oreille 
étaient également intéressés dans un théâtre ou «lieu de spectacle.» 
M. Bonitz a donc bien fait de maintenir ct de mentionner seule la leçon 
des manuscrits !. En revanche, il s'est, je crois, montré trop rigoureux 
en omettant, sous le mot iofués, un passage de l'Histoire des animaux, 
où ce terme, ingénieusement reslitué au texte par Piccolos, y comble 
une Jacune qui subsistait dans tous les manuscrits jusqu'ici collationnes, 
et explique très-bien la ligne suivante, qui, sans cela, demeurait suspecte 
d'interpolation ?. Mais, en général, il relève avec un soin judicieux les 
conjectures qui améliorent d'une manière certaine le texte aristotélique, 
surtout dans les ouvrages de physique et d'histoire naturelle. On voit 
qu'il a dépouillé pour cela les principaux livres des critiques modernes, 
éditions, commentaires, dissertations. Îl en cile même, au cours de 
l'Index, qui ne sont point indiquées dans la table bibliographique qui 
lc précède, et quelques-unes de ces citations, par leur laconisme, pour- 
ront embarrasser plus d'un lecteur. 


bien déterminée d'ailleurs par la restriction qu'exprimeni les mots ë@' 6cov év- 
déyeru. — ' Politique, VII, xv, éd. Gôttling (17 éd. Bekker), où je n'admets pas 
volontiers l'explication que propose l'éditeur pour justifier Aôyous : libelli incesti et 
pathicissimi : Adyot doit avoir ici le sens de composition destinée au théâtre. — * L.T, 
ch. x, p. 25, éd. Piccolos : Évrds dë roù aüyévos 6 re oiooPdyos [xai lobpès] 
xahoüuevôs éoriv, Éyor rhv Émovuular dmd tuû ufxous xai ris orevdTnTos, xai 
äprnola. Cf. Lettre d'un solitaire à un académicien de province sur la nouvelle version 
française de l'Histoire des Animaux d'Aristote (Amsterdam et Paris, 1784, in-8°), 
p. 37, où l'auteur (Debure Saint-Fauxbin) montre bien l'incohérence du mot oi- 
coféyos, avec les mots qui suivent et propose de Îles supprimer comme une glose 
maladroitement interpolée. Piccolos, selon son ordinaire brièveté, n'a pas justifié 
dans une note spéciale l'addition si heureuse qu'il insérait dans le texte; mais di- 
vers témoignages des médecins grecs réunis par Foes, dans l'Œconomia Hippocra- 
tis, et par Henri Estienne et ses édileurs, aux mots loûuôs et loëpiov, prouvent, 
selon nous, très-clairement la justesse de cette conjecture. — * Voir, par exemple, 
p.101,1. 55 et p. 165.1. 25, la citation d'ouvrages de notre compatriote, M. Ch. 
Thurot, qui ne sont pas mentionnés dans la table bibliographique placée à la suite 
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Au resle, et puisqu'il s'engageait dans cette voie, M. Bonitz aurait 
dû, pour les mots de première importance dans la doctrine aristoté- 
lique, citer celui ou ceux des commentateurs anciens dont les explica- 
tions méritent le mieux d'être consultées. Telle est, par exemple, l'ex- 
plication que donne Amimonius du mot evxr dans le chapitre 1v° du æepi 
Épunvelas que nous citions plus haut. Il aurait pu aussi indiquer rapide- 
ment certaines déviations de sens que tel ou tel terme subit chez les 
successeurs d'Aristote : par exemple, pour les mots eipwreia et évOüunua, 
sur lesquels il vaut la peine d'insister ici. 

Le premier, ou plutôt l'adjectif efcwr, d'où il dérive !, est très-nette- 
ment expliqué par Âristote dans deux passages des Morales nicoma- 
chéennes, surtout au livre IV, chapitre xur, où l'on voit que c'est le vice 
opposé à Ja forfanterie, à la jactancc, en d’autres termes une affectation 
hypocrite de modestie. Exagérée à l'extrême, elle prenait encore un nom 
qu'Aristote seul nous fait connaître par l'adjectif Bauxomavoëpyos, fort 
difficile à traduire en français, mais dont la dernière partie montre que 
ce genre d'hypocrisie touchait au mensonge intéressé, à la fraude?. 
Plus mesurée, l'eépwvela n'était guère qu'une habileté permise entre 
honnêtes gens, un moyen délicat d'animer l'entretien et la discussion 
philosophique; c'est l'ironie que Socrate a rendue si célèbre. Or, dans 
le premier sens, elle est décrite, par Théophraste , au premier chapitre de 
ses Caractères; elle l'est encore, et par quelques traits neufs et piquants, 
dans un chapitre du traité des Vertus et-des Vices de Philodème, récem- 
ment découvert parmi les papyrus d'Ilcreulanum. Quant à l'ironie dite 
socratique, nous en avons un vivant résumé dans une page latine de 
Fronton à Marc-Aurèle3. C'étaient là des textes vraiment classiques, 
auxquels pouvaient, devaient même nous renvoyer MM. Bonitz et 


de la préface de M. Bonitz. L'occasion m'est bonne deles rappeler ici, car ils honorent 
beaucoup la critique française : Questions sur la Rhétorique d' Aristote, Paris, 1899; — 
Etudes sur Arisiote, 1860 ; — Observations sur la Rhétorique d'Aristote, 1861 ;, — Ob- 
servations sur la Poétique d'Aristote , 1863 ; — Observations sur les Meteorologica d'Aris- 
tote, 1870. — ! L'étymologie de cet adjectif et de son dérivé eipwvela est restée dou- 
teuse, je crois, même après les recherches des hellénistes les Le versés dans la com- 
paraison des langues indo-européennes. Par exemple, M. Bailly, dans son Manuel pour 
l'étude des racines grecques et lutines, p.369, les rattache trop facilement au verbe efpw, 
parler, d'où interroger, sans faire attention au sens le plus ancien (dissimuler) attesté 
par les textes de Platon et par ceux d'Aristote. (Cf. Cicéron, De officiis, 1, xxx. 
— * C'est ce qui résulte des exemples réunis dans le Thesaurus d'H. Estienne. Je 
n'ai pas sous les yeux la dissertation de M. Bernays (Rhein. us. t. VIII), à la- 
quelle M. Bonitz nous renvoie. — * Fronton à César, LIT, lettre xv, p. 52, éd. Na- 
ber, où il traduit eipwvela par inversa oratio. 
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Bussemaker. Celui de Philodème étant de tous le moins connu, nous 
en donnerons ici un essai de traduction française, qui relèvera utile- 
ment pour le lecteur la sécheresse du détail technique où nous sommes 
forcé d'entrer pour l'appréciation de ces deux index!. 

« L'ironique ou l'hypocrite de modestie n’est, le plus souvent, qu'une 
« espèce de fanfaron, qui ne dit pas ce qu'il pense, mais plutôt le con- 
«traire, qui se rabaisse et se blâme lui-même et ses semblables, en 
«toute occasion, non sans laisser voir où il en veut venir. Son carac- 
«tère implique une certaine habileté à se composer et à se faire croire. 
« I saura bien [et en même temps, railler, contrefaire, sourire]; se lever 
«en bondissant devant ceux qui surviennent et se découvrir. Avec cer- 
«taines gens, il est homme à rester longtemps silencieux; si on le loue, 
«si on le provoque et qu'on lui dise que le monde un jour parlera de 
«lui, il s'écriera : «Je ne sais vraiment qu'une chose, cest que je ne 
«sais rien, » ou : «Quel compte peut-on faire de moi? » ou bien : «Si 
«reste de moi quelque souvenir.» Au contraire, il abonde à féliciter les 
«gens de leurs heureuses qualités, de leur talent (?), de leur fortune. 
«Il ne les appelle pas par leur nom tout court, mais bien le beau 
« Phædrus, le savant Lysias. Il emploie volontiers les mots ambigus, 
«comme le bon, l'aimable, l'honnéte, le généreux, le brave. Il montrera 
«quelquefois de l'esprit, mais en l'attribuant aux autres, comme Socrate 
a lorsqu'il fait parler Aspasie et Ischomaque. À ceux qui viennent de 
«succomber dans une élection, il dira : « Vous deviez réussir, si vous 
«n'aviez eu les dieux contre vous, car vous êtes un maître homme en 
«toute chose.» Dans une réunion, il se montrera, par sa tenue (ici le 
«texte est douteux) et par son langage, tout plein de confusion, d'admi- 
«ration pour ses voisins; si on l'invite à causer, il tremblera, disant 
« que les moindres choses lui semblent impossibles, et, si l'on se met à 
«rire : « Vous avez raison de me mépriser, dira-t-il, étant ce que vous 
«êtes; c'est ce que je fais moi-même; » puis : «Que ne suis-je un enfant 
«au lieu d'un vieillard! je me serais mis à votre école. » Si quelqu'un 


* Je traduis d'après le texte de Hartung dans le volume intitulé : Philodemus 
Abhandlungen über die Haushaltung and über den Hochmuth, etc. Leipzig, 1857, in-12. 
Cf. sur l'ironie socratique : 1° le Mémoire, trop oublié aujourd'hui, de l'abbé Fra- 
guier (au Recueil de l'Académie des inscriptions, t. IV, p. 360), qui contient mainte 
observation, aussi juste que fine, exprimée en un langage excellent; 2° la Vie de 
Socrate par Ed. Chaignet (Paris, 1868, in-12), p. 86, où la méthode de ce phi- 
losophe est très-bien caractérisée. Barthélemy (Voyage d’Anacharsis, note du Lxvu' 
chapitre), n'avait guère vu dans l'ironie qu'une simple figure de rhétorique. Mais 
La Fontaine déjà en avait parlé judicieusement dans ses Considérations sur les Dia- 
loques de Platon (tome VI, éd. Walckenaër). 
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« des assistants dit quelque chose de fort clair, et qu'un autre reprenne : 
« Que voulez-vous dire? » notre homme lèvera les mains au ciel et s'é- 
«crieïa : «Que vous avez vite compris! Mais moi je ne suis qu'un 
« pauvre lourdaud et je n'y voyais rien. » Il écoute ce qu'on dit la bouche 
« béante, puis il s'agite, fait des signes aux autres et crie comme une 
« poule qui pond. Puis il dira dans la conversation : «Montrez-moi mes 
«ignorances et mes maladresses, chers amis. Ne m'exposez pas au ridi- 
a cule, » Et encore : «Ne me direz-vous pas les malices de cet habile 
« homme, pour que je limite, si j'en suis capable. » 

Cette page qui, entre Théophraste et Fronton, continue pour nous 
Ja tradition des ingénieuses analyses morales d'Aristote, méritait assu- 
rément d'être au moins signalée. 

Quant à éOÿunua, on aimerait aussi à en suivre les sens divers depuis 
la Rhétorique d'Aristote jusqu'aux rhétoriques secondaires chez les Grecs 
et les Romains, jusqu'aux rhétoriques modernes, où il n'a plus que le 
sens de syllogisme abrégé, sens tout à fait étranger aux idées d'Aristote. 
Ernesti, dans son Lexicon technologiæ rhetorum græcorum, marque assez 
bien les gradations successives de ce changement de sens; il ne manque 
guère à son excellent article sur évOüunua qu'un témoignage de la Rhé- 
torique anonyme publiée jadis par notre confrère M. Séguier de Saint- 
Brisson et réimprimée par M. L. Spengel au tome I de son Choix de 
rhéteurs grecs, p. 449. 

Les omissions proprement dites sont rares dans nos deux Index aris- 
totéliques, et j'avoue que je n'en ai relevé aucune de quelque impor- 
tance. Mais il y a un ordre de faits que ne se sont proposé ni M. Bonitz, 
ni MM. Bussemaker et Heitz : ce sont les faits grammaticaux. La gram- 
maire d'Aristote est, en général, très-simple. Aristote s'exprime volon- 
tiers par le tour le plus familier et le plus direct. Il ne recherche pour 
sa phrase aucune de ces figures qu'il a, le premier, décrites, et quel- 
quefois avec tant de finesse, dans le troisième ligre de sa Rhétorique, 
et dont les traducteurs, par inadvertance, lui ont souvent prêté l'usage. 
N'ayant presque rien des productions de sa jeunesse, presque rien en 
particulier de ses Dialogues, nous ne pouvons savoir au juste en quelle 
, mesure il s'y rapprochait du style si varié de Platon. Mais ses pages les 
plus austères n’en donnent pas moins lieu pour cela à bien des obser- 
vations grammaticales qu'on aime à trouver classées sous des chefs spé- 
ciaux dans un index. C’est l'utilité que nous trouvons dar les articles 
À otvderor, ôvouaromoueïr, Verbum, Articulus, éAAnverr et éAAmmiomués, 
Grammatica, Verbum, etc. Mais on regrette de n’en pas trouver un plus 
grand nombre de ce genre. Les articles Modus (en grec didôeois, qu'Aris- 
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tote n'emploie pas encore dans ce sens), compositum (verbum), conjanctio, 
pronomen, etc., manquent ou sont insuffisants dans les deux Index, et 
les mots grecs correspondants (ouüv@eros, oûvdeouos, etc.) ne nous aident 
pas à combler cette lacune, ces articles ne renvoyant qu'aux textes où 
Aristote définit les mots composés, les conjonctions, etc. sans indiquer 
les compositions de mots ou les constructions syntaxiques remarquables 
que nous offre la grécité aristotélique. Aussi est-ce là, pour l'ensemble, 
un sujet qui reste à traiter. Les deux Index seront fort utiles pour ce 
travail, mais ils n'en présentent que des éléments épars. Par exemple, 
si l'on veut se rendre compte de la facilité avec laquelle Aristote em- 
ploie et souvent crée des adjectifs dérivés en dns ou des adverbes en 
ws, on est obligé d'en chercher les preuves à travers tout l'alphabet. 
Quoi qu'il en soit de ces réserves , ‘les philologues dont nous venons 
d'apprécier le travail n'en ont pas moins rendu à leurs confrères et 
même à tous Îles esprits studieux un bien considérable service. Sans 
parler de ceux qui composeront désormais des dictionnaires grecs, tout 
commentateur d'Aristote, tout historien de la philosophie ancienne, 
tout critique appelé à discuter sur l'authenticité des écrits qui portent 
le nom d'Aristote, a désormais sous la main le plus riche et le plus 
commode répertoire de documents. Si quelque chose nous étonne, c'est 
que trois siècles se soient écoulés depuis la renaissance des lettres sans 
qu'un tel travail eût été sérieusement entrepris. Mais c'était, il faut le 
dire, un travail immense; et d’ailleurs, entrepris plus tôt, sur des textes 
encore mal épurés par les éditeurs, il aurait offert bien d'autres imper- 
fections que celles que nous avons signalées dans ce court examen. 


É. EGGER. 
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The history of Herodotus, a new English version, edited with co- 
pious notes and appendices, illustrating the history and geography of 
Herodotus, from the most recent sources of infurxiation; and embo- 
dying the chief results, historical and cthnographical, which have 
been obtained in the progress of cuneiform and hieroglyphical disco- 
very, by George Rawlinson. London, 1858-1860, 4 vol. in-8°. 
— Histoire des empires de Chaldee et d'Assyrie d'après les monu- 
ments depuis l'établissement définitif des Sémites en Mésopotamie 
jusqu'aux Seleucides, par Jules Oppert. Versailles, 1865, in-8°. 
— Lettres assyriologiques sur l'histoire ct les antiquités de l'Asie 
antérieure, par François Lenormant. Paris, 1871 (autographié). 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE!, 


Les races aryennes n'ont cessé, du 1x° au v° siècle avant notre ère, 
d'agrandir dans l'Asie antérieure leur domaine et d'étendre leur in- 
fluence. Nous les avons vues, dans les articles précédents, prendre pos- 
session de la Médie ; renverser l'empire de Ninive, s’en partager les dé- 
pouilles avec les Babyloniens, envahir l'Arménie, après s'être avancées 
de la Thrace jusqu'aux bords de l'Euphrate. La puissance de Babylone 
s'effondra à son tour sous les coups d’une nation de la mème souche, 
et la Chaldée fut réunie à l'empire des Perses, qui absorba celui des 
Mèdes. Babylone , antique foyer de civilisation, brilla d'un nouvel éclat 
sous Nabopolasar { Nabu-bal-usur ) et sous son fils Nabuchodonosor (Nabu- 
kudarri-usur); mais elle s'achemina promptement vers sa ruine, et ses 
derniers jours furent marqués par les noms de Nabonid (Nabu-na'id), le 
Labynète d'Hérodote, et de Balthasar ou Bel-sâtsar ? { Bel-sar-asur). Cyrus 
(Kurus), une fois maître de la Médie, tourna ses forces contre l'État qui 
pouvait encore lui disputer l'empire de l'Asie occidentale. La prise de 
Babylone et la conquête du royaume d'Astyage constituent, dans les an- 
nales de l'antiquité, deux des événements qui ont excrcé sur les desti- 
nées de cette partie du monde la plus grande et la plus durable in- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de février 1872, page 65; pour le 
de de cahier de mars, p. 147; pour le troisième, le cahier avril. p. 211. 
—” 2wn92. Le Nabannidochus de Mégasthénès. (Euseb. Præp. evang. 1x, 41.) CE 
William Smitb, À dictionary of the Bible, urt Belshazzar. 
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fluence. Et cependant, malgré la célébrité de tels faits, nous n’en avons 
plus que des récits incomplets ou même légendaires. 

La Médie était visiblement tombée, sur la fin du règne d'Astyage, 
dans un état d'énervement qui favorisa les projets ambitieux de Cyrus; 
car Aristote { Polit. V, vur) assure que ce prince fut enhardi à se révolter 
contre Astyage par le mépris que lui causaient les troupes mèdes, dés- 
habituées des combats, et la mollesse personnelle du roi de Médie. 
Ainsi que le remarque M. F. Lenormant, ce que les anciens nous ont 
dit de Cyrus est peu fait pour inspirer confiance, et aucun monument 
indigène et contemporain ne nous permet de controler leurs récits. 
«Sans compter, écrit l’auteur des Lettres assyriologiques, le roman poli- 
«tique ct pédagogique de Xénophon dans sa Cyropédte, dont on ne peut 
«cependant rejeter a priori toutes les données, car il y a inséré certaines 
«notions qu'il avait recueillies auprès des Perses, on possède sur l'en- 
«fance de Cyrus et son élévation deux récits absolument différents, celui 
« d'Hérodote (I, evrr-cxxx) et celui de Ctésias {p. 63 et 64, édit. Bæbr) 
«et de Nicolas de Damas, qui tous deux ont un caractère également 
«fabuleux et dérivent également des traditions nationales de la Perse, 
« donnant la preuve des énormes divergences qu’elle présentait à ce sujet, 
«un siècle et demi seulement après le héros qui avait fondé la domina- 
«tion de ce peuple sur l'Asie. Moïse de Khorène (I, xxn1, xxx) nous 
«a conservé, en outre, une troisième version, celle des Arméniens, qui 
« donne naturellement le premier rôle à Dicran, roi d'Arménie, dont les 
«récits grecs ne parlent pas. Il n'y a donc dans tout ceci qu'un fait his- 
« torique et certain, c'est qu'en 559 Cyrus (Kurus), fils du roi vassal de 
«la Perse, nommé Cambyse {Kambuziya), souleva son peuple, défit et 
«détrôna Astyage et fit passer l'empire des Mèdes aux Perses. Mais les 
«détails de l'événement restent dans le doute.» Les circonstances qui 
entourèrent la prise de Babylone ne nous sont guère mieux connues, car 
on ne saurait avoir grande confiance dans ce qu'en rapporte le livre 
apocryphe qui porte le nom de Daniel !, bien qu'il doive s'y rencontrer, 
à côté de traditions purement légendaires, des faits authentiques. 


* On sait que ce livre est composé de deux parties: l'une, écrite en hébreu et ara- 
méen, a été insérée dans le canon de l'Ancien Testament; l’autre, écrite en grec, 
n'apparaît qu'avec la version des Septante; leur ensemble est aujourd'hui regardé 
par la majorité des exégèles comme apocryphe. Le livre de Daniel appartient a la 
calégorie des écrits supposés, placés par leurs auteurs sous l'autorité d'un nom cé- 
lèbre et qui ont marqué la dernière période de la littérature juive. Daniel, dès le 
temps d'Ézéchiel, passait pour avoir été un modèle de sagesse et de piété (Ezé- 
chiel, xix, 14,18, 20; xxvut, 3. — Cf. Joseph, Ant. Jud. x,11,7. Gemar, Toma); 


+ 
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Les documents assyriens déchiffrés jusqu'à présent s'arrêtent au mo- 
ment où la grande cité va être assiégée par les Perses; mais, s'ils gardent 
le silence sur le drame terrible dont le livre hébreu nous présente un ta. 
bleau quelque peu fantastique, ils nous apportent en revanche sur Na- 
buchodonosor d'abondants renseignements; ils nous permettent de res- 
tituer la véritable figure de ce roi de Babylone, Sar-Babilu, comme il 
s'intitule lui-même à l'instar de son père Nabopolasar, qui laissa en As- 
syrie un nom glorieux et révéré. Les nombreux monuments que Nabu- 
chodonosor éleva dans sa capitale et en d'autres villes de son empire 
attestent sa puissance et son activité. Dans l'inscription découverte à 
Hillah en 1862 par sir Hartford Jones !, ce prince énumère avec or- 
gueil les temples qu'il a dédiés aux diverses divinités. L'inscription dite 
de la Compagnie des Indes mentionne la restauration que Nabuchodo- 
nosor fit de la célèbre tour de Borsippa dont il avait décoré les divers 
sanctuaires, et les détails que le texte épigraphique renferme sur la 
somptuosité des constructions que ce prince ordonna témoignent de la 
richesse de son empire; ce que confirment les inscriptions de deux 
barils, l'un trouvé par sir Henry Rawlinson au milieu des ruines de la 
tour, l'autre qui porte le nom de baril de Plhilipps?. Nabonid, dont le 
nom paraît avoir été aussi Nabu-imtuk, rivalisa de zèle avec Nabuchodo- 
nosor pour multiplier les sanctuaires et restaurer ceux que le temps 
avait endommagés ou détruits. Dans une de ses inscriptions, il se vante 
d'avoir découvert des tables qui rappellent celles que, suivant une tra- 
dition consignée dans Bérose el qui se répandit en subissant quelques 
variantes dans tout l'Orient, Xisuthrus avait enfouies au moment du de- 
luge et sur lesquelles étaient exposés les principes de toutes les connais- 
sances révélées par Oannès *. Ce texte curieux, écrit sur un baril dé- 
couvert à Moughéir, l'ancienne Ur, nous dit que, lorsque l’ancien roi Sa- 
garaktyas avait reconstruit, dans la ville d'Aganê {Sipar, Sippara), Îe 
temple pyramidal de la déesse Ananit, il avait fait apporter de Larsam 
des tablettes mystérieuses et les avait enfouies sous la pierre angulaire 


voyez, sur Daniel, le savant ouvrage de Bertholdt, Daniel aus dem hebr. aram. neu 
abersetzt, t. 1, p. 3 et suiv., L. de Wette, Lehrbuch der histor. kritischen Eïnleitung 
in die kanon. und apokryph. Bücher des Alt. Testam. (7° édit. 1872). — * Voy. la 
traduction et l'analyse de cette inscription dans l'Exposé des éléments de la Gram- 
maire assyrienne, par M. Joachim Ménant, p. 330 et suiv., Paris, 1868. —* Voy. 
J. Oppert, Expédition en Mésopotamie , t. 1, p. 204 et suiv., et F. Lenormant, Es- 
sai de commentaire des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 376 et suiv. — 
* Voy. J. Ménant, Exposé des éléments de la Grammaire assyrienne, p. 317. — 
* Voy. F. Lenormant, Essai de commentaire des frag. de Bérose , p. 291 et suiv. 
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de l'édifice. L'enfouissement de ces tables passa avec le temps à l'état 
de légende. Un prince qui paraît avoir vécu avant le xm° siècle, Kuri- 
Galzu, fit, pour les retrouver, des fouilles inutiles dans le massif de la 
pyramide. Plusieurs rois d’une époque postérieure ne furent pas plus 
heureux. Enfin Nabonid, c'est lui qui le dit, parvint, après de longs tra- 
vaux, à découvrir les fameuses tables de Sagaraktyas, que son père Na- 
buchodonosor avait aussi inutilement cherchées pendant trois années. 
Une inscription de Nabonid mentionne Balthasar { Bel-sar-usur) comme 
fils de celui-ci. À cela se réduisent les renseignements que les inscriptions 
nous fournissent sur ce prince, dont le livre de Daniel a raconté la ruine 
soudaine, et que Cyrus, en 538, surprit au milieu de ses fêtes et de ses 
plaisirs. Le monarque perse imposa en peu d'années son autorité à une 
multitude de peuples ct de régions, pour prendre l'expression qui se lit 
dans les inscriptions de Xerxès et par laquelle les monarques perscs 
s'attachaient à peindre l'immensité de leur empire, touchant d'un côté 
à la mer des Indes, et de l’autre à la mer Egée. Sous le successeur de 
Cyrus, Cambyse (Kambuziya), la domination perse s'avança jusqu'en 
Egypte. 

Les inscriptions de Darius et de Xerxès, où apparaît l'emploi simul- 
tané des trois idiomes principaux alors parlés dans la contrée quar- 
rose le Tigre, nous donnent l'idée de la prodigieuse étendue de cet em- 
pire dont le chef ne s'intitulait pas sans raison le grand roi. Toutefois 
la main des monarques perses contenait malaisément tant de populs- 
tions différentes, et des révoltes fréquentes éclataient dans les pays que 
les Perses occupaient souvent plutôt qu'ils ne les possédaient. Ces insur- 
rections furent si redoutables, que Darius en célèbre la compression 
comme la plus glorieuse de ses victoires!. Dans la Médie, devenue une 
simple satrapie des Achéménides, le nom de Cyaxare rallie encore les 
babitants qui regrettent leur autonomie. En Babylonie, le nom de 
Nabuchodonosor {Nabu-kudurri-usur) vaut au chef de deux révoltes suc- 
cessives une partie de son crédit et de son autorité?, et, tandis que le fils 
d'Hystaspe renverse dans Babylone le faux Nabuchodonosor, la Perse, 
la Susiane, l'Assyrie, l'Arménie, la Parthie, la Margiane, la Sattagydie, 
le pays des Saces, s'insurgent, ayant chacun À leur tête un prétendant. 
Darius triomphe encore, mais c'est seulement sous Xerxès et sous 
Artaxerxès I“, que l'Asie est solidement assujettie au joug des Perses. 


® Voy. la célèbre inscription de Béhistoun publiée par sir Henry Rawlinson dans 
le Journal of the Asiatic Society of Great Britain, t. X, p. xxvit et suiv. — * Voy. 
dans Je mémoire de sir Henry Rawlinson, p. xx1x, xxx. 
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Durant près de deux siècles (538 à 331), l'influence des Iraniens, 
devenus le plus vigoureux rameau de la souche aryenne, s'exerça donc 
sur l'Asie antérieure et fiten grande partie disparaître les traces de celle 
qu'avaient originairement exercée les Touraniens; elle se substitua même, 
en beaucoup de lieux, à l'influence sémitique, sans parvenir cependant 
à l'évincer complétement. 

L'action des Perses s'est certainement fait sentir dans les institutions 
et les mœurs des contrées que régissaient leurs satrapes. Mais nous sa- 
vons trop peu lhistoire particulière de ces provinces pour apprécier 
le changement qui en résulta. L'influence iranienne s'exerça pareillement 
sur les idiomes locaux. Là encore les indications nous font défaut: de la 
plupart de ces idiomes, nous ne connaissons que le nom; à peine 
quelques mots nous en ont-ils été transmis. Quant à ceux dont on a dé- 
couvert des monuments écrits, nous sommes trop imparfaitement in- 
formés de leur organisme et de leur vocabulaire pour bien apprécier ce 
qu'ils pouvaient avoir emprunté à la langue des Perses. Tout au plus 
pouvons-nous le faire pour le proto-médique ou médo-scythe, grâce à 
la présence simultanée de versions d'un même texte dans cet idiome et 
en langue perse. 

Nous sommes un peu plus avancés en ce qui touche la religion de la 
Babylonie et de l'Assyrie. Les monuments épigraphiques abondent en 
noms de divinités et en passages ayant trait au culté; les monarques 
de Ninive et de Babylone exaltent la protection de leurs dieux et les 
œuvres qu'ils accomplissent pour la mériter. Les notions que les auteurs 
grecs nous ont laissées sur la cosmogonie et l'astrologie de l’Assyrie et 
de la Chaldée nous aident à interpréter les témoignages que nous four- 
nissent les textes cunéiformes sur ce panthéon compliqué, témoignages 
auxquels les gigantesques statues, les précieux bas-reliefs rapportés des 
bords de l'Euphrate et du Tigre servent, pour ainsi dire, d'illustrations. 
Ajoutons à ces sources d'informations celles qu'on puise dans les auteurs 
orientaux et chez les Mendaites et quelques sectes héritières des super- 
stitions de l’Assyrie et de la Chaldée. Grâce à cet ensemble de renseigne- 
ments, sir Henry Rawlinson a réussi, dans le dixième essai que contient 
le tome [” de l’Hérodote de son frère, à tracer un tableau intéressant de 
la religion assyro-babylonienne. 

Ainsi que le remarque l'éminent assyriologue anglais, on peut affir- 
mer que l'ancienne religion de la Babylonie et de l'Assyrie, quels 
qu'aient été d'ailleurs ses principes ésotériques, affectait le caractère 
d'un polythéisme assez grossier. [1 est à conclure de ce que rapporte 
Bérose, qu'elle reposait originairement sur une doctrine secrète où se 
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trouvaient expliqués la formation de l'univers et le jeu des fonctions 
génératrices de la nature. Mais il paraît être arrivé, pour cette religion, 
ce qui se passa pour la religion égyptienne ; les images matérielles 
firent oublier les idées qu'elles traduisaient aux yeux, et, dans la pra- 
tique, un culte superstitieux et des fables ridicules se substituèrent aux 
notions plus élevées qu'enveloppait un riche appareil mythologique. 
C'est cet appareil presque seul que les monuments nous font aper. 
cevoir. Trop souvent nous en sommes réduits à contempler le portique 
du temple sans être admis à pénétrer dans le sanctuaire. 

« Ïl est manifeste, écrit sir Henry Rawlinson, que la mythologie ba- 
«bylonienne prit naissance en Babylonie, et cela à une époque où 
«plusieurs idiomes distincts étaient parlés par la population, qui faisait 
« usage de caractères cunéiformes, car les tablettes du British Museam' 
«nous présentent fréquemment les noms de dieux correspondant dans 
«les trois colonnes parallèles, écrits tous en scythique primitif (casdo- 
«scythique ou accadien) de la Babylonie, sans que rien indique qu'on 
«ait voulu donner, sous une forme phonétique, les noms équivalents 
«assyriens. Îl est extrêmement rare de rencontrer des noms de dieux 
« expliqués par des transcriptions phonétiques. Les Assyriens, quoique 
« faisant usage de ces anciennes expressions écrites babyloniennes qu'on 
«s'est habitué, jusqu'à présent, à désigner sous le nom fort impropre d'- 
« déogrammes ou de monogrammes, les lisaient par les équivalents sémi- 
«tiques tirés de leur propre langue. Quels étaient ces équivalents? C'est 
* «ce que le plus souvent nous en sommes réduits à déterminer par voie 
«de conjecture. » Ces paroles du savant anglais montrent que, si nous 
pouvons nous faire aujourd'hui une idée assez précise du culte des Assy- 


* Ces tablettes, qui sont fort répandues, et dont on peut aujourd'hui tenter 
avec succés la traduction, présentent des généalogies de dieux, des listes soit des 
différentes épithètes appliquées à une même divinité, soit des fonctions et des al- 
tributs qu'on lui prêtait, Ces répertoires d'épithètes divines doivent avoir formé 
comme un corps d'ouvrage, car les lablettes portaient des numéros d'ordre qu'on 
retrouve encore sur quelques-unes. D'autres fragments semblent provenir d'une 
sorte de résumé du panthéon assyro-babylonien , les divinités y étant classées hié- 
rarcltiquement. Certaines tablettes indiquent les diverses localités où s'élevaient 
les principaux temples de chaque dieu, l'énumération des dieux adorés dans 
telle ou telle ville soit de l'Assyrie, soit de la Babylonie. Un fragment isolé, mais 
assez étendu, provient d'un catalogue de dieux nationaux, et de dieux des peu- 
ples étrangers, avec des détails sur la manière dont on les représentait, et l'in- 
dicalion des pays et des villes où un culte spécial leur était rendu. Un assez grand 
nombre de ces textes ont été publiés par MM. H. Ravwlinson, Norris et Smith, dans 
la collection intiluléc : Cuneiform inscriptions of Western Asia. {Voy. F. Lenormant, 
Essai, cité p. 18 el suiv.) | 
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riens et des Babyloniens, nous ne sommes pas toujours assurés de con- 
naître exactement les noms de leurs divinités, lesquels se retrouvent 
sous deux formes, l'une casdo-scythique ou accadienne, l'autre assy- 
rienne ou babylonienne. 

Les attributs des divers dieux du panthéon chaldéo-assyrien ressor- 
tent des invocations consignées dans les inscriptions !, et des détails 
donnés sur leurs sanctuaires. 

À Babylone, on honorait, comme s'élevant au-dessus de tous les 
dieux, Il ou la, dont le nom, d'une physionomie toute sémitique, rap- 
pelle l'Élobim (n'nox) de la Genèse. Il est considéré comme l'être pre- 
mier et nécessaire, celui qui a existé dès le principe, et voilà pourquoi 
les Grecs l'ont assimilé à leur Cronos, fils du Ciel et père des dieux. 
C'est d'Ilu que Babylone tirait son nom {Bab-Ila, la porte d'Ilu). En 
Assyrie, Assar ou Asschur prend sa place et est pour ce motif appelé 
le père des dieux, le seigneur supréme. Dieu-roi, il a dans ses attributions 
la souveraineté et la puissance; aussi est-il dit de lui qu'il donne le sceptre 
et la couronne, qu'il établit l'empire, qu'il protége les armées et les forte- 
resses, qu'il augmente le nombre des années du roi. Le nom d'Assur rappelle 
l'Assoura des Aryas et l'Ahoura-mazdà, l'Ormuzd des Perses, dont il fut 
peut-être le proto-type. Au-dessous d'Îlu se place, dans la théogonie 
babylonienne, une triade que Damascius, dans le curieux passage qu'il 
nous a laissé sur le système cosmogonique des Babyloniens, compose 
des trois personnages, Anos, llinos et Aos. Le premier se reconnaît sans 
la moindre hésitation dans le dieu que les inscriptions appellent Anu 
(forme emphatique Anav), et qui n’est sans doute autre que l'An-melech 
(1703») de la Bible?. Le second est Bel, le démiurge. Quant au troi- 
sième, son nom se retrouve sous la forme Au (Auv-kinuv) sur l'ins- 
cription de Borsippa. 

Anu est représenté par l'idéogramme signifiant le diea-loi. C'est en 
effet la divinité qui se manifesta aux hommes pour leur enseigner Îa 
loi , la science, l'écriture, et que Bérose nomme Oannès (Qawyns). Les 
faits que l'annaliste chaldéen rapporte touchant ce personnage mythique 
répondent à ce qu'Helladius dit d'Oës (Qrs), donné également comme 
moitié homme et moitié poisson, conception qu'on trouve figurée sur 
les bas-reliefs assyriens, où apparaît un personnage à queue de poisson 
conforme à ce qui nous est raconté d'Oannès. Dans les textes cunéi- 


On possède , de plus, des hymnes dont le style rappelle quelquefois celui des 
psaumes. La collection de ces bymnes n'a été encore traduite ni publiée, mais les 
assyriologues ont donné la version de quelques-uns. — * II Reg. xvnr, 51. 
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formes, Anu recoit la qualification de poisson intelligent, d'instituteur de 
l'humanité; ce qui s'accorde pleinement avec la fable relatée chez Bérose!. 
Le nom d'Anu se retrouve comme composant dans celui d'Annêdote 
(Awwddoros) donné par l'annaliste chaldéen ? à un personnage mythique 
qui n'est vraisemblablement qu'une théophanie d'Anu. Ce nom d'An- 
nêdote est la transcription de l'assyrien Ana-data, signifiant Anu-li. 
Sir Henry Rawlinson signale aussi, comme formé à l'aide de l'appellation 
du même dieu, le nom d'Anobret (AvwBpér), que porte une divinité ou 
sorte de nymphe dans la théogonie syncrétique qu'avaient adoptée les 
Phéniciens ?. 

Bel est non-seulement, ainsi qu'il vient d'être dit, le démiurge, le 
créateur du monde, il a, de plus, le titre de seigneur de toutes les con- 
trées, de roi des esprits, et partage en conséquence la suprématie divine 
avec Ilu et avec Assur, dont il est quelquefois désigné comme le fils. 
Les monuments le représentent sous une forme tout humaine, assis 
sur un trône, en costume royal, la tête surmontée d'une tiare munie 
de cornes de taureau, symbole de la puissance. Je reviendrai plus loin 
sur des divinités qui portaient aussi le nom de Bel, mais joint à un 
autre nom, et qui sont des formes secondaires de la deuxième per- 
sonne de la triade divine. Le troisième membre de cette triade, 40s 
(Âés), paraît avoir été plus habituellement désigné sous le nom de 
Nisruk, dans lequel on reconnait le Nisroch (3703) dont parle la Bible®. 
Ï est qualifié de guide intelligent, de seigneur du monde visible, de set- 
gneur des connaissances, de gloire de la vie; il préside à la génération et 
au mariage; il est en même temps le maître des eaux et le gouverneur de 
l'abime ; parlois il reçoit le titre de sauveur (salmanu). Les monuments le 
figurent sous une forme humaine, dans l'attitude agenouillée que les ar- 
tistes grecs donnent également aux diviuités de la génération, et entouré 
des flots des eaux primordiales. Une tablette sur laquelle se lisent des 
noms de dieux, en regard d'un chiffre qui paraît en avoir donné la 
signification mystique, présente, à la suite du nom d’Assur, auquel ne 
correspond aucun nombre, les chiffres suivants: Anu, 60; Bel, 50; 


* Voy. Photius, Biblioth. cod. 279, p. 1593. Helladius rapporte qu'Oès sortit 
de la mer Érythrée, ayant tout le corps d'un poisson, mais la tête, les pieds et les 
bras d'un homme, qu'il vint enseigner l'astronomie et l'écriture. Hygin (Fab. 262) 
rs de ce même Oës où Oannès, qu'il appelle Euahanès. — * Annédote, que 

rose qualifiait de second Oannès, ou peut-être d'Oannès mystique, car la leçon est 
ici douteuse (voy. F. Lenormant, Essai, cité p. 242), sortit de la mer Érythrée 
également sous la forme d'un homme-poisson. (Voy. Bérose, éd. Richter, p. 54.) 
-- * Herodotus, 1. I, p. 5g1. — * II Reg. x1x, 37; Isaïie, xxxvu, 38. 
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Nisruk, 40. Or le chiffre 60 répondant, dans le système de numération 
des Assyriens, qui était sexagésimal, à l'unité totale, on voit qu'Anu 
occupait effectivement le premier rang, Bel le second, et Nisruk le troi- 
sième. Ce dernier dieu est figuré avec quatre ailes; il est, en certains 
cas, accompagné des symboles des eaux et de la foudre. 

À chacun des dieux de cette triade suprême est associée une divi- 
nité féminine !, qui en était le dédoublement, la forme passive ou, 
comme disent les inscriptions, le reflet, conception toute semblable 
à celle qu'on trouve dans la mythologie hindoue. Anat répondait à Anu; 
Bélit à Bel, et Davkina, où l'on reconnaît la Daucé (Aauxn) de Damas- 
cius, à Misruk. Mais la distinction existant entre ces trois déesses n'est 
pas à beaucoup près aussi accusée que celle qui sépare leurs divins 
époux; elles rentrent, en réalité, les unes dans les autres, et ne consti- 
tuent au fond qu'un seul et même type, celui que nous offre Bélit, la 
déesse qu'on trouve mentionnée, à l'exclusion des deux autres, dans 
les invocations adressées aux grands dieux. Bélit est le principe femelle 
de la nature, la matière humide, passive et féconde. Une inscription de 
Sargon nous dit qu'elle triture comme le fard les éléments de l'univers ; elle 
est qualifiée de déesse sonveraine, de reine du monde, de mère des dieux, 
et de bien d'autres titres encore qui nous permettent de recomposer 
ses attributs. 

Après la triade suprême en vientune seconde, composée du dieu Sin, 
auquel correspond le chiffre 30, du dieu Samas, auquel correspond le 
chiffre 20, et du dieu Bin, auquel correspond le chiffre 6, ou plutôt ro. 
Ces trois divinités sont celles de la Lune, du Soleil et de l'Atmosphère 
ou du Firmament; elles représentent, à raison de leur filiation respec- 
tive, une hiérarchie inverse de celle qui ressort de la première triade ; en 
effet, Samas est fils de Nisruk, Sin de Bel, et Bin d'Anu. 

Sin, le dieu de la Lune, paraît avoir occupé la place d'honneur dans 
le culte des plus anciens monarques chaldéens: il est le dieu spécial et 
tutélaire de leur capitale, la grande cité d'Ur ?; il reçoit, à cette époque, 
les titres les plus pompeux; il est qualifié de chef, de paissant, de sei- 
gneur des esprits, de roi des dieux, d'étincelant. Plus tard son importance 


* Parmi les tablettes dont j'ai parlé plus haut, et qui se trouvent au British 
Maseun , il en est qui mentionnent les déesses qui étaient respectivement données 
pour épouses aux eus. et indique les qualifications attribuées à a couple. 
—* Herodotus, t. I, p. 616. Ur, ainsi que nous l'apprend Eupolème, fut désigné 
pe tard sous le nom de Camariné (Kauaplyy), vraisemblablement dérivé de l'arabe 

amar (_ 5) qui signifie lune. Ce dieu paraît être celui qui recevait encore, au vi‘ siècle 
de notre ère, un culte à Harrän. 
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diminue ; il n'est plus que le seigneur des trente jours da mots, le seigneur 
du signe zodiacal, celui qui veille sur la terre. Les métaux étant regardés 
par les Babyloniens comme des productions célestes et des symboles 
divins, chacun d'eux était attribué, suivant son importance respective, à 
une divinité différente. Sin, en sa qualité de chef de la seconde triade 
présidait à l'or; Samas, à l'argent, et Bin, au plomb. Toutefois, il est à 
remarquer que l'étain était consacré à Anu, dieu qui occupe pourtant 
le faite de la hiérarchie divine. On donne parfois à Sin le surnom de 
Nannara, c'est-à-dire de lumineux, dont on reconnaît la transcription 
grecque dans le nom de Nanaros (Navapos), par lequel est désigné un 
personnage sur lequel Nicolas de Damas rapporte une longue légende 
empruntée sans doute à Ctésias et vraisemblablement tirée, pour le 
fond, de la théogonie habylonienne. Sin est tout naturellement sym- 
bolisé par le croissant lunaire, surmonté quelquefois d'un buste coiffé 
de la tiare, qui figure le dieu même. Samas est appelé le grand moteur, 
le régent, l'arbitre du ciel et de la terre. On rencontre rarement ses images; 
l'une d'elles nous est fournie par un cylindre où l'on voit le buste 
coiffé de la tiare placé au centre du disque solaire. Samas avait un 
temple à Babylone, là où s'élève aujourd'hui la mosquée de Hillah, qui 
doit à cette circonstance son nom de mosquée da soleil. Un autre s'élevait 
en son honneur à Larsam (Senkereh}; un troisième à Sipar, la Sippara 
des Grecs, qui était surnommée la ville du soleil. Trois épouses sont don- 
nées à Samas : Malkit, c'est-à-dire la reine, dont le nom n'est que la 
forme féminine de l'épthète de Malik, c'est-à-dire roi, que recevait le 
dieu solaire, surtout quand il était associé à Ananit, la seconde de ses 
épouses. La troisième, qui semble avoir été l'objet de la plus grande 
dévotion, est Gula, souvent citée dans les textes, et dont le nom n'est, 
selon toute apparence, que la forme accadienne correspondant à celui 
de Malkit. On suppose que cette Gula n'est autre que la déesse fort en 
honneur aux derniers temps de l'empire assyrien sous le nom de Nana, 
identique, il y a tout lieu de le croire, à la Nanæa dont parle le livre 
des Macchabées et que Josèphe assimile à Artémis!. Au reste, ces trois 
épouses ou parèdres de Samas ne sont vraisemblablement que trois 
formes d'une même divinité. Une inscription de Nabuchodonosor nous 
apprend que l'épouse du soleil avait à Borsippa trois sanctuaires à a 
fois, réunis dans une même enceinte. « Cette triplicité d'aspects, écrit 
«M. F. Lenormant, auquel on doit un excellent résumé de la théo- 


! Cette Galu doit être rapprochée de la divinité appelée Gadolat (nb73), adorée 
encore, au v° siècle de notre ère, par les Syriens de Harräo. 
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«gonie chaldéo-assyrienne qui me sert ici de guide!, est certaine- 
«ment, comme celle d'Hécate chez les Grecs, en rapport avec les phases 
« de 1a lune croissante, pleine et décroissante, et établit pour Gula ou 
« Nana, le caractère lunaire que l'on a constaté chez la grande déesse 
« de l'Élymais. » 

Bin nous est moins connu que ses deux associés, quoique, à en 
juger par les noms des rois assyriens où le sien entre comme compo- 
sant , il ait dû être l'objet d'une fervente dévotion. 

Les planètes constituaient avec la Inne et le soleil l'ensemble des 
grands dieux subordonnés à la triade suprême. L'inscription du célèbre 
monolithe de Nimroud parle des dieux cing et deux, dans lesquels se 
reconnaissent manifestement les cinq planètes et le couple luni-solaire. 
Les dieux des planètes sont Adar (la planète Saturne), Mardak ( Méro- 
dach) (la planète Jupiter), Nirgal (la planète Mars), Jstar (la planète 
Vénus) et Naba (Nabo) (la planète Mercure). 

Marduk, sous le nom de Bel-Mardak, n'est en fait qu'une forme 
secondaire de la deuxième personne de la triade suprême, Bel, et se 
substitue fréquemment à lui, au moins à partir d'une certaine époque. 
Il est représenté armé du glaive, else montre comme représentant de 
Bel à côté d'une autre forme du même dieu, Bel-Dagan, où l'on doit 
reconnaître le Dagon, dieu-poisson de la Phénicie et de la Palestine, 
dont l'image se confond, à ce qu’il semble, avec celle d'Oannès. Le culte 
de Marduk prit, en Babylonie, aux derniers temps de l'empire chaldéen, 
une grande importance, et presque le pas sur tous les autres. Ce dieu 
devint, pour les monarques babyloniens, le protecteur de la royauté; il 
fut alors qualifié de juge, de soutien de la souveraineté. En tant que ré- 
gent de la planète Jupiter, il s'intitule le dieu qui mesure la marche du 
soleil ; la qualification de diea des légions, qu'il reçoit, tient vraisemblable- 
. ment à ce que Jupiter est le plus brillant des astres, assimilés par pres- 
que tous les peuples de l'Orient à des armées célestes, et en apparaît 
comme le chef. Le nom accadien de cette divinité était Barbar, que 
doivent s'être transmis les magiciens, héritiers des prêtres de Babylone, 
puisqu'on le retrouve encore dans des invocations magiques au vi siècle. 


® Voyez son Essai de commentaire des fragments cosmogoniques de Bérose, déjà cité. 
— * Dans les formules magiques de la feuille d'argent d'origine juive qui est entrée 
au Louvre avec la collection Campana, les démons serpentiformes sont appelés 
Bép6ap. (Voy. Frœhner, Bulletin de la Socidté des Antiquaires de Normandie, t. VII, 
p- 217: Kraus, Ueber ein angeblich basilidianisches Amulet, p. 5.) Le curieux exor- 
cisme du vi‘ siècle en latin vulgaire découvert récemment à Traou en Dalmatie 


(Viestnik narodnoga zemaljskoga muzeja u Zagreba, 1871, p. 147-153 et 228-230: 


| 
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Le nom d'Adar avait été d'abord lu Minip par les assyriologues. M. F. Le- 


normant a réuni les raisons très-solides qui doivent faire adopter cette 
dernière lecture, dans laquelle se retrouve le sens de feu. La divinité 
ainsi appelée est plus habituellement désignée sous le nom de Samdan, 
- c'est-à-dire puissant, nom identique à Sandon (Zdydwv), que les Grecs 

nous ont transmis comme étant celui de l'Hercule lydien; d'où il suit 
qu'Adar est le dieu qui passait pour le fondateur de Tarse et que les 
Grecs avaient assimilé au fils d'Alcmène. La capitale de la Cilicie était 
regardée, en effet, comme d'origine assyrienne, et le mythe d'Hercule- 
Sandon nous reporte tout naturellement au culte d'Adar-Samdan. 

Nabu se rattache à Nisruk, dont il semble n'être qu'une forme, 
comme ÂAdar se rattache à Anu; il apparaît sur les monuments sous 
une: figure humaine dans le costume royal et coiffé de la tiare garnie de 
trois paires de cornes; quatre grandes aïles sont souvent attachées à ses 
épaules. Il est le dieu du sceptre et de la tiare; il a pour compagne 
Tasmit, la déesse des lettres, car il est aussi le dieu des lettres et de 
l'écriture, le dieu de la science; il surveille à ce titre les légions du 
ciel et de la terre, c’est-à-dire la régularité des mouvements célestes et 
des phénomènes cosmiques. On l'invoque en conséquence comme l'au- 
guste promoteur des mouvements sidéraux, comme l'ordonnateur des œuvres 
de la nature, qui fait succéder au lever da soleil son coucher, qui compte le 
temps avec lui. | 

‘Istar, que les cylindres nous montrent sous la figured'une femme de- 
bout sur un lion ou sur un taureau, la tête coiffée de la tiare que sur- 
monte une étoile, armée de l'arc, du carquois et de la flèche, partage les 
attributs des grandes déesses de la nature, Anat et Bélit ; elle a, comme 
l'Aphrodite des Grecs, à la fois le caractère de déesse de la volupté 
et du bonheur et de déesse de la guerre; elle se dédouble en deux divi- 
nités , adorées conjointement dans les mêmes invocations, et qui président 
aux deux quinzaines du mois; de là le nom de déesse quinze, que rend un 
idéogramme par lequel son nom est exprimé, de même que Sin, qui 
préside au mois, est appelé le dieu trente. Cette double forme d'Istar 
( fstaräti) explique le nom d'Astaroth (n"n%Y), nom de forme plurielle 
donné en Phénicie à une divinité qui n'est manifestement que l'Istar 
assyrienne !. Les deux Istar recevaient un culte spécial à Arbèles et à 


De Rossi, Bulletino di Archeoloyia cristiana , 1871, fasc. 1, p. 39), commence ainsi : 
In nomine domini Jesu Cristi denontio tibi ses spirele lartarace, quem angelus 
Gabriel de catenis igneis religav|it] qui habct decemilia Barbar. Cf. mon ouvrage in- 
titulé : Lu Magie et l'Astrologie dans l'antiquité et au moyen âge, 3° édit., P: 98 et suiv. 
—" Les textes assyriens prouvent qu'il ne faut pas établir, comme on l'a fait géné- 
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Ninive; la première est appelée aussi Arbail, ce qui fait comprendre le 
nom de maison d'Arbaïil (?N31x"n"2) que le prophète Hosée (x ,14) donne 
aussi à cette ville: la seconde était surnommée Assat, c'est-à-dire la 
dame. On l'appelait encore Asuarit, c’est-à-dire l’heareuse, la bonne fortane. 
Ainsi, tandis qu'à Arbèles prédominait le culte d'Istar sous la forme de 
déesse guerrière, à Ninive on l'adorait de préférence comme celle du bon- 
heur, du plaisir, de la volupté. Quand elle a ce dernier caractère, elle 
se confond entièrement avec Zirbanit, la productrice des germes, appelée 
plus souvent Zarpanit, la déesse de l'union sexuelle !, dans laquelle se 
reconnait la Mylitta (MüA477a) ou Aphrodite babylonienne, dont nous ont 
parlé les Grecs?, et en l'honneur de laquelle se pratiquaient ces rites 
infâmes qui avaient été apportés à Samarie. On retrouve dans le nom de 
Mylitta l'assyrien Mulidit, génératrice. Zarpanit est représentée toujours 
nue, vue de face, les deux mains sur la poitrine ou tenant un enfant dans 
ses bras. 

Le nom de Nirgal, qui signifie le piétineur, fait allusion au mouve- 
ment en apparence rétrograde de la planète Mars. Le dieu ainsi désigné 
est, comme Mars, auquel les Grecs assimilèrent la planète qu'il person- 
nifiait, un dieu armé et guerrier. Il est appelé le grand héros, le roi des 
mélées, le maître des batailles, le champion des dieux; il préside aussi à 
la chasse. Son culte paraît avoir été spécialement en honneur à Gutha 
(Kuti et Tigabba des textes cunéiformes), dont il fut la divinité tutélaire 
et où il était adoré sous la figure d'un lion. Les lions ailés, qui entraient 
habituellement, chez les Assyriens, dans la décoration symbolique des 
édifices, sont appelés, dans les textes cunéiformes, des Nirgalli, mot 
qui s'échange avec l'expression idéographique : lions du bien, lions du bon 
principe ; d'où il est à croire que ces animaux étaient des images du dieu 
Nirgal. C'est aussi le même personnage qu'il faut reconnaître dans les 
bas-reliefs où l’on voit un dieu au corps d'homme et à tête de lion 
tenant à la main une épée. Nirgal est représenté, ainsi qu'Adar, tantôt 
combattant un de ces terribles carnassiers, tantôt un taureau, et l'on 


ralement, d'assimilation entre ce nom d'Astaroth et celui d'Aserah (0x), si fré- 
quemment employé dans la Bible, et que Gesenius (Thesaurus, p. 162) a prouvé 
avoir la signification d'idole, principalement d'idole de bois. Le mot Aserah avec le 
sens d'idole ne s'applique pas à l’image d'une déesse ainsi appelée, mais simple- 
ment à une statue; il répond au mot Asrat, qui se lit dans les textes cunéiformes. 
(Voy. F. Lenormant, Essai cité, p. 118.) — Ce nom doit être identifié à celui de 
AeAe@ér, donné par Hésychius comme celui de la déesse chaldéenne. — ? Héro- 
dote, I, cxcix; Sirabon, XVI, p. 745. Cf. Baruch, vi, 42. — * Ce mot est tiré de 
la racine b3=, piétiner, comme l'a fait voir M. J. Oppert. (Expédition en Mésopota- 
mie, t. Il, p. 88, 133 et 324.) 
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s'explique ainsi comment les Grecs ont pu dire que, pour les Chaldéens, 
la planète Mars était Hercule. Le culte de Nirgal, à en juger par certains 
noms qui se lisent sur des monnaies, était celui des rois de la Characène 
au premier siècle de notre ère. L'épouse de ce dieu guerrier est une 
déesse dont le nom paraît devoir se lire Laz, mais sur lequel il règne 
de l'obscurité. 

Je passe sous silence une foule de divinités secondaires dont on re- 
trouve quelquefois les noms en Phénicie, et qui affectent pour la plu- 
part un caractère astronomique, telles que les génies célestes se ratta- 
chant à la cosmogonie astrologique des Chaldéens, sur laquelle les mo- 
numents ne nous ont fourni, jusqu'à présent, que des indications fort 
insuffisantes. Le symholisme zoolâtrique de la religion assyrienne n'était 
guère moins compliqué que celui des Égyptiens; mais, dans les repré- 
sentations figurées, on cherche vainement les images de tous ces êtres, 
et ces animaux fantastiques dont parle Bérose, bien qu'on en recon- 
naisse quelques-uns. De ce nombre est le taureau ailé à tête humaine, 
coiflé de la tiare garnie de plusieurs paires de cornes, l'un des em- 
blèmes préférés de la religion chaldéo-assyrienne; on le mettait aux 
portes de tous les palais assyriens, dont il était regardé comme le gar- 
dien divin, et l'on y peut voir le prototype des chérubins! de la 
Bible. 

Nous ne saurions, avec le tableau imparfait que la science essaye 
de tracer de la théogonie chaldéo-assyrienne, faire la part de ce qui ap- 
partenait en propre à la Babylonie et de ce qui ne se rapportait qu' 
l'Assyrie. Nous sommes encore moins en état de discerner les emprunts 
qu'à pu’ faire la religion de ces deux contrées aux nations voisines. On 
entrevoit toutelois çà et là l'influence que le culte de Ninive et de Baby- 
lone a exercée sur celui des Perses, et réciproquement celle que, dans 
les derniers temps, le mazdéisme a eue sur l'antique religion des Chal- 
déens. L'Essai de commentaire des fragments cosmogoniques de Bérose, de 
M. F. Lenormant, fournit, à cet égard, quelques utiles informations. Ce 
savant a montré d'autre part, dans les Lettres assyriologiques, à l'aide des 
indications recueillies dans 1'Hérodute de M. G. Rawlinson, l'action en 
quelque sorte délétère que les religions chaldéo-babylonienne et mède 
ont eue sur celle de Zoroastre, assimilée fort à tort au magisme. 

«On a pendant longtemps, écrit M. F. Lenorinant, appliqué le nom 
« de magisme à la religion zoroastrienne, et c'est là une confusion dont 
«les écrivains grecs ont été les premiers auteurs, à commenter par 


! 2%3192. Voy. Winer, Biblisches Realwôrterbuch, s. h. v. 
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« Hérodote , qui avait voyagé en Médie et non dans la Perse proprement 
«dite; mais elle repose sur une erreur formelle, et les découvertes de 
«da science contemporaine ont conduit à distinguer désormais les deux 
«systèmes, non-seulement comme différents, mais comme ennemis. » 
Le magisme, qui prit son nom de la tribu des Mages à laquelle apparte- 
naient les prêtres en Médie, semble en effet être né du mélange de la reli- 
gion de ja popalation primitive, les Proto-Mèdes, et des croyances que 
les Aryens avaient apportées, croyances dont on retrouve les éléments 
dans le masdéisme. Ainsi que le remarque l'auteur des Lettres assyrio- 
dogiques, la conquête aryenne n'avait pu complétement effacer l'ancien 
génie national de ce pays, et, sous son dernier roi, l'élément proto- 
médrque, autrement dit touranien, doit avoir repris le dessus. Astyage. 
raison de Ja signification de son nom (Azhi-dahäka, le serpent qai mord), 
finit par s'offrir, dans les traditions perses postérieures, comme une per- 
sonnification de la race touranienne, opposée aux Iraniens que représenta 
Thraétaona, devenu, dans les légendes de la poésie persane, Féridoun. 
Les Aryens regardaient le serpént comme le symbole de l'autochthonie, 
car, suivant l'opinion des anciens les'indigènes étaient nés'du sol, à la 
façon dont on s'imaginait que naissait ce reptile. Le serpent personnifiait 
aussi le mal et les ténèbres. Son culte fut tenu, pour ce motif, comme 
caractérisant les ennemis des Aryens; on le trouve effectivement ré- 
pandu chez un certain nombre de populations dravidiennes. 

L'influence qu'exerça sur les Mèdes-Aryens la religion des. Foura- 
niens, ‘auxquels ils s'étaient mêlés, peut expliquer la physionomie diffé- 
rente qu'éfiraient, à certains égards, le mardéisme et le magisme. Selon 
M. F. Lenormant, cette dernière religion était, dans le principe, pure- 
ment médique, et un antagonisme constant existait entre la caste sacer 
dotale des Mages et les Perses, adorateurs d'Ormurd. 

« Darius, fils d'Hystaspe, qui devait savoir ces choses mieux qu'Héro- 
«dote, écrit l'æuteur des Lettres assyriologiques, raconte formellement , 
« dans les annales de son règne gravées sur le rocher de Béhistoun, que 
«es Mages, devenus un moment les maîtres avec Gaumäta, le faux 
« Smerdis, avaient entrepris de substituer leur religion à celle de la na- 
«tion iranienne, ét que lui, Darius, à son avénement, renversa leurs 
« autels impies. Lorsque Cambyse était en Égypte, le peuple tomba dans 
« limpiélé, et'les fausses croyances (drauga, le mensonge) devinrent 
«puissantes dans le pays, en Perse, en Médie et dans les autres pro 
« vinces.. . . . « La royauté qui avait été enlevée à notre race, je l'ai re- 
« couvrée: :c'est moi qui l'ai rétablie de. nouveau. Les temples que 
« Gaumâta le Mage avait détruits, je les ai relevés; je les ai rendus 

38. 


296 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1872. 


«au peuple; j'ai restitué les chants sacrés et les rites aux familles 
«auxquelles Gaumâta le mage les avait enlevés; j'ai rétabli l'État sur 
«ses anciennes bases, et la Perse et la Médie et les autres provinces. » 
« Dans l'inscription de son tombeau à Nakch-i-Roustim, Darius dit 
«encore : « Quand Aburamazdä vit cette terre livrée à la superstition, il 
«me la conféra. » Le mot employé par le texte perse en cet endroit est 
«yétoam, c'est-à-dire la religion des yâtus, nom des ennemis de Zoroastre 
«dans le Zend-Avesta. Le texte babylonien paraphrase ainsi cette expres- 
«sion : Quand il vit que ces pays adoraient suivant des doctrinés de perdition. » 
Le nom de Mages n'appartenait pas aux prêtres de Zoroastre, et on 
ne le lit sur aucun document mazdéen de date antique et d'origine perse 
ou bactrienne. Mais, avec le temps, le magisme exerça son influence cor- 
ruptrice sur la religion plus pure d'Ormuzd, à laquelle le rattachait, au 
reste, une communauté d'origine, les Mèdes s'étant séparés de bonne 
heure, sous le rapport religieux, de leurs frères les Perses. C'est ce qu'at- 
teste le premier fargard du Vendidad-Sadé, qui place dans le séjour 
que firent les Aryens à Raghä et à Tchakhra le berceau des grandes 
hérésies religieuses, dout l’une avait adopté la crémation des corps. 
Dès le règne de Xerxès, ainsi que nous l'apprend Hérodote?, les 
Mages commencèrent à être en crédit à la cour, et ce crédit grandit 
peu à peu. De là des altérations introduites dans le mazdéisme, à la fin 
de l'empire des Achéménides. La foi zoroastrienne marcha d'un pas 
rapide vers une pure idolâtrie. Des éléments empruntés au culte mède 
s'associèrent aux dogmes mazdéens, et le nom de Mages finit par être 
appliqué aux prêtres d'Ormuzd. « La distinction fondamentale qu'il faut 
u établir, à l'origine et dans les premiers temps des Achéménides, entre le 
« magisme et le mazdéisme, observe M. F. Lenormant, explique la con- 
_ «tradiction qui existe entre l'esprit et la doctrine de la religion de Zo- 
« roastre, d'un côté, telle qu'elle est exprimée dans le Zend-Avesta, 
«telle que nous la trouvons dans les inscriptions de Darius et de Xerxès, 
«ou dans l'admirable réfutation du dualisme perse adressée à Cyrus 
« par un prophète inconnu, qui a été insérée au milieu des écrits d'Isaie, 
«dont elle forme le chapitre xLv, et, de l’autre côté, les renseigne- 
«ments sur la religion des Mèdes et des Perses fournis par Hérodote 
«et par Dinon.» Sir Henry Rawlinson est si frappé de l'influence que 
les Touraniens ont exercée sur la religion de Zoroastre, qu'il va 
jusqu'à admettre que le magisme leur avait emprunté le culte du feu. 


* Le même fait est atiesté par un curieux texte que cite M. Haug, dans le tome V 
de Bunsen, Æagyptens Stelle, t. V, p. 116.— * Herodotus, t. III, p. 64 et suiv. 
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M. F. Lenormant combat, à mon avis, avec raison, une telle opinion, 
et montre sans peine le caractère essentiellement aryen de ce culte, 
qu'on voit apparaître dès les premiers hymnes du Rig-Véda. Mais un 
trait qui différenciait essentiellement le mazdéisme primitif du magisme 
médique, c'est la place importante qu’occupe dans cette dernière reli- 
gion le culte des astres. Le rôle capital de l'adoration des planètes chez 
les Mèdes ressort de la description que donne Hérodote (I, xcvur) des 
sept enceintes d'Ecbatane avec leur revêtement aux couleurs sacrées des 
sept planètes. La même disposition sacramentelle était adoptée dans la 
ville de Ganzakh en Atropatène (la l'adxa des écrivains grecs), puis- 
que Moïse de Khorène l'appelle la seconde Ecbatane, la ville aux sept 
enceintes. Pareille construction trahit l'influence babylonienne, et au- 
torise à supposer que la religion chaldéo-assyrienne avait contribué 
à la formation du magisme. « La magie, écrit M. F. Lenormant !, tenait 
«de près à la religion dans le monde chaldéo-assyrien; elle y avait 
« une existence reconnue, et une part considérable du culte se compo- 
«sait d'incantations contre les esprits mauvais, auxquels on attribuait 
« l'origine de toutes les maladies, ou contre la puissance des charmes et 
« des sortiléges. Une tablette, qui a été publiée, contient une série d’in- 
«cantations de ce genre contre les maux qui peuvent frapper la femme 
“enceinte ou la nourrice ?.» Cette magie survécut à la religion dont 
elle était sortie, comme l'astrologie survécut à la théogonie dont celle 
n'était qu'une branche; mais les derniers héritiers des prêtres de la 
Babylonie, de la Médie et de la Perse , ne furent plus , aux premiers siècles 
de notre ère, que de méprisables charlatans, qui ne comprenaient pas 
les rites dont ils faisaient usage *, car la science théologique sur laquelle 
reposaient leurs pratiques avait péri. 

Je n'oserais affirmer avec M. F. Lenormant que le mazdéisme, issu, 
selon toute apparence, du naturalisme védique, ait affecté, dans le prin- 
cipe, un caractère purement spiritualiste; un tel caractère ne s'oflrant 
guère dans les manifestations primitives du sentiment religieux. Sans 
doute, il est aujourd'hui établi que cette religion ne reposait pas originai- 


* Essai de commentaire des fragm. cosmogr. de Bérose, p. 19 el suivantes. — 
* Ces incantations sont en double texte, en assyrien et en accadien. On a décour- 
vert un assez grand nombre de documents du même genre, dont l'un a été traduit 
en entier par M. J. Oppert dans la 2° édition de ses Éléments de la grammaire assy- 
rienne. — * Ainsi la connaissance de la langue assyrienne a expliqué les mots 
chilka, chilka, besa, besa, que prononçait, au moyen âge, le magicien dans certains 
exorcismes; ils signifient en assyrien : va-t’en, va-l'en, mauvais, mauvais. (Voy. F. 
Lenormant, Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 20.) 
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rement sur le dualisme qui a fini par y prévaloir !; mais il ne suit pas 
de 1à que l'adoration d'Ormuzd uit été, sous sa forme première, tout 
à fait dégagée de la divinisation des éléments. Ajoutons que le dévelop- 
pement du culte d'Anaïtis sous Artaxerxès Mnéinon ? est une nouvelle 
preuve de laltération qu'a subie peu à peu la religion des Perses, 
laquelle devait finalement dégénérer, comme l'observe l'auteur des 
Lettres assyriologiques, en une simple sorcellerie, qui prit d'elle le nom 
de magie; les pratiques magiques étaient , ‘au contraire, formellement 
interdites et condamnées par tous les livres du mazdeisme, qui en 
attribuent l'invention aux Yatous, les ennemis de Zoroastre. 

Je m'arrête ici; j'en ai assez dit pour montrer à quél point l'intelli- 
gence des inscriptions cunéiformes nous permet de pénétrer dans l'his- 
toire la plus reculée des événements et des croyances. de l'Asie ante- 
rieure. 


AzrrED MAURY. 


! Ahoura-Mazdä, dans les inscriptions de Darius, est qualilié en des termes qui 
pourraient presque s'appliquer à Jéhovah: « Le chef des dieux, Aloura-Mazdä, qui 
sa créé le ciel et la terre et le genre humain, qui règle la destinée diverse des 
« hommes. »— * Ce fut ce roi de Perse qui éleva dans Babylone une statue à Anat, 
l'Anaïtis des Grecs, et établit son culte dans tout l'empire. Le culle de la même di- 
vinité pénétra en Arménie , et on la trouve, au commencement du 1v" siècle de notre 
ère, encore adorée sous le nom d'Anakid; elle paraît avoir eu une grande analogie 
avec Zarpanit, dont elle prit même le rôle et la place. (Voy. F. Lenormant, Essai, 
cité p. 164.) | 


ÉTUDE SUR GRÉGOIRE VIL 299 


ÉTUDE SUR GRÉGOIRE VII. 


Julius Schirmer. De Hildebrando subdiacono ecclesiæ Romane. Bero- 
lhini, 1860. — Jaffé. Monumenta gregoriana. Berolini, 1865. 
— Giesebrecht: Die Gesetzgebung der rômischen Kirche zur Zeit 
Gregors VIT. (Annuaire historique de Munich, 1866.) — Le 
Pape et le Concile. Trad. de l'allemand par Giraud-Teulon. 
Paris, 1869. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE Î. 


Le pontificat de Grégoire ne fut, à quelques égards, que la conti- 
nuation de son diaconat. On y retrouve les mêmes luttes contre la 
simonie et la fornication des clercs; elles se montrent, à la vérité, plus 
vives, plus persévérantes et offrent un caractère plus général. D'autre 
part, la querelle des investitures, qui agite tout ce pontificat, peut être 
considérée comme se liant aux débats sur l'élection des papes, où Hilde- 
brand avait joué un si grand rôle. L'une et l'autre querelle touchaient 
à la liberté du sacerdoce à l'égard des pouvoirs laïques, et la solution de 
la première impliquait nécessairement la solution de la seconde. Mais 
ce qui constitue l'œuvre propre de ce pontificat, c'est la prétention ou- 
vertement déclarée et opiniâtrément soutenue de soumettre, comme a 
dit M. Guizot ?, le monde au clergé , le clergé à la papauté, l'Europe à 
une vaste et régulière théocratie. Ce point, déjà plusieurs fois indique 
par les historiens, l'a été dernièrement encore par Dôllinger et ses col. 
laborateurs dans le savant ouvrage intitulé Le Pape et le Concile, ouvrage 
venu d'Allemagne en France avec un certain retentissement, et auquel 
nous nous proposons de recourir plusieurs fois dans la suite de notre 
travail. Mais en quoi nous différons de Dôllinger et d'autres écrivains 
plus affirmatifs que lui dans l'opinion qu'il a suivie, c'est que l'entreprise 
théocratique de Grégoire, loin d'être, à nos yeux, le résultat d'une am- 
bition égoiste ou aveugle, nous paraît l'effort sincère et réfléchi d'un 
homme qui, en présence du désordre général de la société, voulut 
imposer à celle-ci une forme particulière, qu'il croyait celle de la vérité. 


* Voir, pour Île premier article, le cahier d'avril, p, 252.— * Hist. de la civilisa- 
tion en Europe, p. 295. 
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Pour comprendre cette tentative de Grégoire, il ne faut pas oublier que, 
semblable à tous les esprits exclusifs, il ne tenait nul compte de la 
complexité naturelle des choses humaines. C'est ainsi que, sous le rap- 
port moral et religieux, on trouvera dans ses lettres un tableau fidèle 
de l'époque où il vivait, tandis que, sous tout autre rapport, sa corres- 
pondance est vide de renseignements; elle ne laisse pas même saisir les 
caractères généraux de la féodalité. Intelligence élevée, mais étroite, 
Grégoire ne voyait dans la société humaine que cc troupeau mystique 
confié par Jésus à l'apôtre Pierre, chef et pierre angulaire de l'Eglise! 
et de là, concluait pour lui-même, comme successeur de l'apôtre, à une 
magistrature suprème qu'il tenait de la volonté divine, et dont le clergé 
ne devait être, à ses yeux, que le docile instrument. 

Nous avons vu Grégoire hésiter à prendre le pontificat. Devenu pape, 
comme s'il eût attendu, pour mettre en œuvre toutes ses idées, une 
nouvelle et dernière impulsion de l'Esprit saint, impulsion à laquelle il 
prétend avoir obéi dans toutes les phases importantes de sa vie reli- 
gieuse ?, et qui, cette fois, lui était manifestée par la spontanéité même 
de son élection *, il déploya aussitôt une activité sans égale. Cette acti- 
vité, qui persista pendant tout le cours de son pontificat, est un des 
traits de son caractère, et mérite d'être signalée. À peine promu à sa 
nouvelle dignité, il ne se contente pas d'expédier des lettres qui notifient 
son élection : la plupart de ceux auxquels il annonce cet événement 
reçoivent de lui l’ordre ou la prière de se rendre sans retard à Rome, 
pour conférer avec lui sur la situation de l'Église et de la chrétienté ‘. 
Il veut s'entourer d'avis, d'informations. Il presse le retour des légats 
envoyés hors de Rome sous le dernier pontificat5. De divers côtés, 
archevêques, évêques, abbés, sont convoqués par lui au synode qu'il se 
propose de tenir à Rome dans la première semaine de carême de 1074°. 
Pendant plusieurs années, il continue d'en tenir un à cette date 7. Dans 
ces assemblées, il expose l'état général de la chrétienté, les relations 
des princes et de l'Église, lance les anathèmes et les excommunications, 
juge les causes de discipline, consacre, suspend ou dépose les évêques, 


‘ En même temps que le « pasce oves, » il cite fréquemment, à l'appui de la sou- 
veraineté du Saint-Siége, cet autre passage de l'Évangile : « Tu es Petrus et super 
« hanc pelram ædificabo Ecclesiam meam... et quodcumque ligaveris super terram 
«erit ligatum et in cœlis...»— * Epist. II, 49; HI, 10 a; VII, 14 a. —* 76. [,1. 
— ‘Ib. ]1,1,2, 19. —°1b.1,6, 16, 62. —* Ib. 1, 4a, 43. — * Ib. b, 38; U, 
1,29, 29,33, 39, 42, 43; III, 8; IV, 9; V, 13. Dès Léon IX, sous l'influence 
d'Hildebrand , les synodes avaient été rendus plus fréquents. Le Pape et le Concile, 
P. 119. 
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entend les envoyés des rois, reçoit le serment des princes qui jurent 
fidélité à saint Pierre, s'efforce de communiquer à tous ceux qui l'en- 
tourent la foi et l'énergie dont il est animé !. Le temps de la Toussaint 
est une seconde date à laquelle, dès 1074, il prend l'habitude de 
mander à Rome les personnes qu'il souhaite d'interroger ?. Parfois il 
tient un synode à cette époque de l'année ?. Il ne se contente pas d'une 
invitation générale adressée aux personnes qu'il convoque; il leur écrit à 
chacune en particulier, réclame leur présence dans les termes les plus 
vifs. Celles qui ne se rendent pas à son appel doivent fournir des excuses 
valables, sous peine d’encourir les châtiments ecclésiastiques *. Parfois 
il se refuse d'avance à toute excuse. Si l'on ne peut venir en personne, 
il veut qu'on envoie des légats f; il demande des légats aux princes 
comme aux évêques ?. Ï1 veut aussi qu'on lui écrive fréqueminent #. Les 
lettres qu'il recoit sont conservées avec soin ?, la copie de celles qu'il 
expédie est gardée dans un registre qu'il consulte au besoin !°. En dehors 
des époques du carême et de la Toussaint, pour peu qu'une affaire soit 
urgente, il mande aussitôt vers lui les personnes intéressées !!, ou, en 
cas de trop grand éloignement, la décide par ses légats, sauf recours 
au Saint-Siége !?, Il aime ne rien laisser en suspens. S'il rend une décision 
par lettre, il exige qu'une lettre adressée en réponse l'informe sans 
retard de l'effet de la décision qu'il a prise #. D'ailleurs il n'accueille pas 
uniquement ceux qu'il appelle par-devers lui. Toute demande, toute 
plainte est écoutée 4, Évêques maltraités par leurs fidèles ou leur mé- 
tropolitain, abbés dépouillés de leur abbaye, princes soi-disant dépos- 
sédés, gens de toute condition lésés dans leurs intérêts ou désireux de 
prendre conseil, viennent d'eux-mêmes demander justice ou solliciter 
un avis !$, Souhaitant de tout entendre, de tout voir, Grégoire voudrait 
être partout présent. Îl projette des voyages aux extrémités de l'Italie, 


" Voir la relation de ces synodes : Epist. IT, 52 a; IT, 10 a; V,14a; VI, 17a: 
VIT. 14a.— * 7b.1, ho, 56,57; Il, 2, 3, 52, 56, 60, 69; IT, 17 ; VIII, 43. — 
* 16. coll. 23. —* Ib.1, 51: HI, 17; IV, 9: VII, 43; Epist. coll. 23.— * Ib. I, 43. 
—" 161,22; VIH, 24 (IX, 1). — "76. 1, 3,45, 78; 11, 6, 30, 51; IV, 25; VI, 29, 
VIT, 12. —° Jb. 1,99; VIT, à. — * 16. I, 79. — * « Excomunicationem, quæ in 
«npstro Registro scripta est, incurrendo. » (Epist. VIT, 16.) —« Quoda nobis nequa- 
«quam factum recolimus, nec in Registro nostro hujus causæ litteras repperire 
« potuimus. » (Epist. VIII, 54 (IX, 31).) Ce registre, qui a été perdu, était l'original Je 
celui que possède le Vatican et sur lequel Jaffé a édité ses Monamenta gregoriana. 
Voir, dans ce journal, livraison de janvier 1871, ce que nous disons de ce registre. 
— ""Epist. 1, 19, 44, 45, 55,65, 67, 78, 81 ; IT, 6, 17, 48; V, 12; VI, 18. — 
18.1, 16, 65. — * 16.1, 14, 30; IL, 10, 14, 15: LE, 4. — " 78.7, 30, 73; IT, 
19, 32: 1V, 21.— " Jb I, 4, 49; IT, 8: VIII, GC. 
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en Allemagne, en Espagne, en France !, songe même à se rendre 
à Constantinople ?. Contraint par les circonstances de demeurer en 
ftalie, et à Rome le plus souvent, il envoie de tous côtés des légats 
portéurs de sa pensée, demande aux princes des contrées éloignées 
de lui envoyer des clercs qu'il instruira et renverra ensuite animés de son 
esprit 5, écrit lettre sur lettre aux évêques en vue tout à la fois de di- 
riger et d'exciter leur zèle, et, devançant l'histoire de près d'un quart de 
siècle, est au moment d'entraîner l'Europe dans une croisade contre 
les Sarrasins *. 

À l'appui des doctrines qu'il expose, Grégoire ne manque jamais 
d'invoquer les écrits des Pères et l'usage de l'Église. Dôllinger voit là 
un procédé plus habile que sincère pour masquer aux yeux des con- 
teinporains la nouveauté de ces doctrines. Le fait est que les traditions, 
les écrits que rappelle Grégoire aident sa pensée, mais ne la déter- 
minent pas. Si, en certaines lettres, par exemple, il accumule les cita- 
tions à l'appui du droit qu'il prétendait avoir de déposer les rois ?, ce 
n'est pas qu'il cherche à se justifier, il ne veut que dissiper les doutes 
ou l'ignorance de ceux auxquels il s'adresse. Sa pensée demeurait si 
bien indépendante des traditions, qu'il voulait que toute coutume, si 
notoire, si ancienne qu'elle fût, cédât devant ce qu'il jugeait être la vé- 
rité 5, « Dieu, écrit-il quelque part, n'a pas dit : Je suis la coutume, mais: 
« Je suis la vérité?. » Toutefois, nous hésitons à voir dans ce pape un no- 
vateur au degré où le veut Dôllinger. Grégoire lui-même repousse par 
avance toute opinion de ce genre qu'on aurait à son égard. Alors 
quil sécarte du passé, il croit demeurer dans le véritable esprit de 
l'Église. C'est moins un novateur, à proprement parler, qu'un logicien, 
logicien terrible, qui d'une idée première tire sans hésiter les plus loin- 
taines conséquences et veut imposer au monde la logique de sa pensée. 

Dans son ardeur à réaliser ses conceptions théocratiques, Grégoire 
ne semble pas avoir soupçonné à quels périls il exposait une socièté 
soumise ainsi tout entière au pouvoir d'un homme. C'est encore dans 
ses idées religieuses que se trouve l'explication de son imprévoyance ou 
de sa sécurité. T1 ne doutait pas qu'un pape, élu selon les lois de l'Église, 


" Epist.UE, 4o ; IV, 12,13, 25; VIIL, a; Epist. coll. 20.—* JD. I, 31 ; Epist. coll. 11. 
— * 16. VI, 13. — * 16.1, 49. Epist. coll. 11. — * 1b, VIII, 21. — * Epist. coll. 
50. — * 1b. —*« Præcepta hæc non de nostro sensu exculpimus, sed antiquorum 
« patrum sancliones.. propalamus. » { Epist. IT, 67.) — « Si quando judicium de nego- 
«ciis ecclestasticis fecimus vel facimus, non nova aut nostra proferimus, sed ab eis 
*(SS. Patribus) prolata sequimur et exercemus. » {Epist. IV, 6.) — Cf. Epist. IT, 
68. 
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ne participât à la sainteté de l'apôtre dont il était le représentant’. Sans 
aller jusqu'à dire avec Dôllinger qu'il fit sur lui-même l'expérience de 
cette participation, il est certain qu'il se croyait en communion avec 
saint Pierre et inspiré par lui. H lui parle, il l'adjure, il le prend à te. 
moin des épreuves qu'il subit pour son service?.C'est en son nom qu'il 
punit#. [1 va jusqu'à croire que saint Picrre le dirigea dès sa jeunesse et 
déclare qu'en entrant dans les ordres il a obéi à l'impulsion de l'apôtre, 
non à la sienne. Devenu pape, il s'identifie de telle sorte avec le saint 
dont il tient la place, qu'il ne doute pas de l'effet de sa parole quand il 
menace les ennemis de l'Église de peines particulières, que, dès cette 
vie, ils auront à souffrir ÿ, et, s’il est vrai que, dans un moment d’exal- 
tation, il n'ait pas craint de prédire la mort d'Hennif, c'est dans cette 
foi à l'assistance secrète et constante de F'apôtre qu'il convient de cher- 
cher la cause de cette apparente témérité. 

Qu'on se garde de croire que cette idée d'une société obéissant au 
pouvoir d'un seul, dans la personne du pape, parût alors aussi excessive 
qu'elle peut nous le sembler aujourd'hui. Les traditions encore vivantes 
de l'empire romain tendaient à la rendre acceptable, et il y a licu de 
supposer que ces traditions ne furent pas sans influence sur l'esprit de 
Grégoire’. Quoi qu'il en soit, la conviction absolue de la légitimité du 
système qu'il s'efforçait d'établir, conviction qui seule explique l'éner- 
gie de sa conduite au travers des événements, peut seule aussi expli- 
quer le ton de sa correspondance. Tout en se ressentant du feu dont il 
était animé, et souvent éloquentes, ses lettres sont d'ordinaire sèches te 
brèves. Elles annoncent un maître qui veut être obéi, non un homme 
qui cherche à persuader. S'il s'épanche et découvre le fond de son 
cœur, ce sera dans de très-rares lettres adressées à un ami, tel que 
Hugues, abbé de Cluny ?, ou à la comtesse Mathilde, qu'il chérit d'une 
affection mêlée de mysticisme. Le caractère impérieux de ses lettres se 
révèle jusque dans la suscription, qui varie selon Îles personnes aux- 
quelles il s'adresse, et qui ne contient la formule usuelle du salut apos- 
tolique que pour celles qu'il en juge dignes. Il avait d'ailleurs une en- 


* Epist. I, 55 a; VIII, 22. — * Jb. III, 10 à. — * « Vinculo eum anathematis 
«vice tua alligo. » (Ibid) — * Epist. II, 49; VIL, 14 a. — ° Ib. V,15.—* Bonitho, 
Lib. ad am. 1. IX. — Sigebertus in Mon. Germ. SS. VI, 364. — Voir la discus- 
sion de Jaffé sur ce sujet, Mon. Greg. p. 683, n. à. — * Epist. Il, 75. — Voir, 
sur ce point, une lettre intéressante de Pierre Damien in Baron. Ann. eccl. XVII, 
P. 199. — * Quand il écrit de longues lettres, il s'en excuse. « Non est consuelu- 
«dinis nostræ alicui tam prolixam epistolam facere, nisi res magna sit valde.» 


(Epist. VIII, 57.) — ° 7b. I, 49. — Ib. coll. 11. — Cf. Epist. I, 67; I1, 2,6. 
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tente naturelle de l'autorité, qui lui fut d'un grand secours dans l'appli 
cation de ses idées autocratiques. On retrouve en lui, sous ce rapport, 
le génie particulier à la race romaine. Rien, à cet égard, n'éclaire mieux 
son caractère que la conduite qu'il tint avec ses légats, institution qui 
dut à Grégoire une importance toute nouvelle, et sur laquelle il est re- 
grettable que Giesebrecht ou Dôllinger ne se soit pas étendu davantage. 
Par ses légats, véritables lieutenants du Saint-Siége, Grégoire était 
comme présent sur tous les points de la chrétienté. Il en expédia non- 
seulement en Italie, en Allemagne, en Espagne, en France, en Angle- 
terre, mais en Hongrie, en Pologne, même en Russie et en Dane- 
mark !. Chargés de faire prévaloir en leur personne les idées et l'autorité 
du Saint-Siège, ils étaient par cela même un objet de constante préoc- 
cupation pour Grégoire. Il en parle dans la plupart de ses lettres. Il 
ne néglige rien pour les entourer de prestige. « Celui qui les reçoit 
« nous reçoit,» dit-il souvent, en usant pour eux de l'expression em- 
ployée par Jésus-Christ à propos de ses disciples ? : « Écoutez-les comme 
« si vous entendiez notre voix et que vous eussiez devant vous notre 
« face ®. » Parfois il va jusqu'à prescrire pour ses légatsle même accueil qui 
serait fait à saint Pierre, venant de sa personne au milieu des nations. 
Malgré ses soins, les délégués apostoliques étaient quelquefois mal écou- 
tés ou mal reçus®. Sentant bien qu'avec eux était engagée l'autorité du 
Saint-Siége, il s'attache par tous les moyens à triompher de la résistance 
qu'ils rencontrent. Il ne se contente pas d'exiger, en vertu de leur ca- 
ractère, une obéissance absolue à leurs décisions : il frappe les récal- 
citrants de peines ecclésiastiques. Des clercs de l'église de Mâcon, 
qui avaient manifesté envers un de ses légats une rébellion mêlée de 
violence, durent se rendre à Cluny pieds nus et faire satisfaction de- 
vant l'autel de saint Pierref. Au synode de 1078, il déclara anathème 
et menaça, dès cette vie, de la vengeance céleste tout prince, tout pré- 
lat, qui, par fraude ou par force, mettrait entrave à l'action de ses 1é- 
gats”. Les évêques, en effet, non moins que les princes, se montraient 
quelquelois hostiles aux envoyés du Saint-Siége ; ils allaient même jusqu'à 
dissiper par la violence les assemblées présidées par eux°. La cause de 
cette hostilité venait moins d'un manque de respect envers le souverain 
pontife que d'une.répugnance à céder devant des ecclésiastiques qui 
étaient leurs égaux ou même leurs inférieurs en dignité; car, si Gré- 


‘I fut sur le point d'en envoyer en Norwége; ilen envoya aussi à Constanti- 
nople. — ? Epist. IV, 26; V, 2; et passim. —* Epist. coll. 21.—" Ib.—"* Epist. N, 12; 
VIL, 18. —"° Fpist. coll. 37. — ? Epist. V, 15. — © Ib. IT, 28; V, 15. 
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goire choisissait comme légats des abbés considérables! ou des évêques’, 
il choisissait aussi de simples diacres*; de là des froissements, des sus- 
ceptibilités que Grégoire s'attache à dominer, qu'il semble même pro- 
voquer à dessein, afin de montrer que toute règle, toute hiérarchie 
s'efface devant la volonté du Saint-Siége. La résistance la plus remar- 
quable sous ce rapport est celle de l'archevêque de Reims; elle ne dura 
guère moins de quatre années; le prélat y mit en œuvre tous les 
moyens, tous les subterfuges. Tantôt il écrivait à Grégoire que le peu de 
sûreté des chemins l'empêchait de se rendre à l'appel des légats, tantôt 
il déclarait qu'il ne se croyait tenu d'obéir qu'au pape directement, trai- 
nant ainsi les choses en longueur pour éviter de se soumeitre. Grégoire, 
qui, au milieu de toutes ses préoccupations, n'avait laissé de suivre cette 
affaire avec sollicitude, finit par le déposert. D'ailleurs, tout en portant 
une grande attention au choix de ses envoyés, il surveillait leurs allures. 
HR ne tolérait de leur part aucune velléité d'indépendance. Il exigeait 
.que toutes les affaires traitées par eux lui fussent notifiées, se réservant, 
selon ce qu'il lui plairait, de confirmer ou de modifier leurs jugements. 
_ Ces jugements n'étaient pas tous équitables, et parfois des plaintes étaient 
portées jusqu'à Rome. Grégoire, en écoutant ces plaintes et quelquefois 
en leur donnant satisfaction, était toujours attentif à sauvegarder la 
dignité de ses légats %. Comme la considération du Saint-Siége se trouvait 
engagée dans leurs décisions, il revenait sur celles-ci, quand elles lui pa- 
raissaient trop arbitraires; mais il ne le faisait que contraint par la né- 
cessité, et toujours avec discrétion’; et, pour prévenir cette nécessité, 
il ne cessait d'enjoindre à ses légats la modération et la prudence, allant 
jusqu'à les engager à simuler, dans certains cas, l'ignorance des fautes 
qui méritaient d'être punies ©. 

Au point où nous sommes parvenus dans le cours de notre travail , 
nous aurions à montrer, dans ses incidents et ses progrès, la lutte per- 
sévérante soutenue par Grégoire pour établir, à l'égard des pouvoirs 
temporels et de l'Église, cette entière souveraineté du Saint-Siége, qui lui 
semblait le fondement nécessaire de l'ordre social. Mais cette partie de 
la vie de Grégoire, de beaucoup la plus connue, offre peu de points sur 
lesquels ait lieu de s'exercer la critique. À cette partie se sont attachés 
en effet la généralité des écrivains. En France, oùd'on s'est toujours 


* Epist. 1,62, V, a1 ; Epist. coll 39. — * Ib. V, à, 20. Epist. coll. 21, 37, VII, 
28. — * Epist. IV, 26; V, 19, 28; VIIT, 15. Voir, dans l'index des Mon. Greg., 
aux mots Bernardus et Gregorius, diac. legat. apost. — * Epist. VI, 2; VIT,12; VIIT, 
17. — * Epist. 1, 16. — * Ib. — Cf. Epist. VIII, 38. — * «Discreta ratione.» 
Epist. 1, 16. — * Epist. coll. 39.—* Epist. VII, 28. Cf. Epist. V, 17. 
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préoccupé des rapports de l'Église et de l'État, les historiens de 
Grégoire ont abordé de préférence le récit de ses luttes avec les princes; 
et cest ce sujet, déjà si souvent abordé, qui a été traité de nouveau 
dans un ouvrage publié récemment !. Quant aux rapports de Grégoire 
avec l'Église, dont l'étude avait été plus ordinairement négligée, ils ont 
élé en Allemagne, depuis ces dernières années, l'objet de divers tra- 
vaux, parmi lesquels nous mentionnerons les ouvrages, déjà cités, de 
Düllinger ct de Giesebrecht ?. Dans Le Pape et le Concile, Dôllinger et 
ses collaborateurs ont eu surtout en vue de montrer les empiétements 
du Saint-Siége au sein de l'Église ; et, bien que leur livre embrasse l’his- 
toire générale de la papauté, ils ont néanmoins réservé une place impor- 
tante aux faits contemporains de Grégoire. Un défaut de ce livre, com- 
posé d'ailleurs avec soin sur les documents originaux, c'est de n'avoir pas 
tenu un compte suffisant des convictions de ce pape, et de l'avoir montré 
obéissant trop souvent, dans ses relations avec le clergé, à un goût irré- 
fléchi de domination. Quant à Giesebrecht, auquel ce dernier reproche 
ne saurait être adressé, il s'est exclusivement borné aux temps qui nous 
occupent, et a étudié l'action de Grégoire sur l'Église, non-seulement 
pendant le pontilicat, mais à l'époque où, sous le nom d'Hildebrand, 
il jouait un rôle déjà prépondérant. Si recommandable à tous égards 
que puisse être ce travail, il est toutefois incomplet. L'auteur s’est 
proposé surtout de fixer la législation dont ce pape avait pu être le 
promoteur, s'attachant plus aux canons promulgués par lui dans les 
synodes qu'aux indications tirées de sa correspondance. Or, avec les 
tendances de caractère qui distinguaient Grégoire, l'homme, non 
moins que le législateur, dut influcr sur l'Église. Au nombre des faits 
que, par suite de la méthode qu'il s'était imposée, Giesebrecht a dû 
nécessairement passer sous silence ou tout au moins montrer incom- 
plétement, il en est un d'assez grande importance que, de son côté, 
Düllinger a négligé. Nous voulons parler de l'ingérence de Grégoire 
dans l'élection des évêques. 

Quelque ascendant que Grégoire exerçât sur l'Église, en déplaçant, 
suspendant ou déposant les évêques, il comprit que cet ascendant de- 


" Langeron, ouvrage cité. — * Nous Pouvons indiquer un troisième ouvrage 
que nous avons eu entre les mains et inspiré de celui de Giesebrecht (Meltzer. 
Papst Gregors VIT Gezelzgebung und Bestrebungen in Bctreff der Bischofswahlen. Lip- 
sia, in-8°, 1869. Mais la méthode adoptée dans cet ouvrage est défectueuse, en ce 
que l'auteur s'est attaché à suivre, selon les rigueurs d’un ordre purement chrono- 
logique, les rapports de Grégoire avec l'Église, ce qui ôte à cet écrit toute portée 


philosophique. 
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viendrait plus solide, si l'on n'appelait aux siéges épiscopaux que des 
hommes dévoués à l'Église de Rome. De là, dans la collation de ces 
sièges, une intervention qui, hâtons-nous de le dire, n'avait rien de ré- 
gulier, mais qui, tout en étant bien plutôt l'effet des tendances auto- 
ritaires de Grégoire que celui d'un système arrêté, n'en a pas moius 
exercé une influence considérable sur le régime ultérieur de l'Eglise. 
A s'en tenir à des déclarations répétées plusieurs fois dans ses lettres, 
Grégoire aurait été disposé à respecter les traditions qui laissaient 
au clergé et au peuple la liberté de nommer leur évèque. Mais ce 
n'est là qu'une apparence. Il n'entend pas qu'on choisisse des évêques 
dont la personne ou le nom lui seraient totalement inconnus. Il 
veut, d'ailleurs, qu'on n’appelle à l'épiscopat qu'une personne capable 
(idunea), se réservant, si la capacité de l'élu ne lui paraît pas suff- 
sante, de casser l'élection ?. Giesebrecht cite un canon promulgué par 
Grégoire dans le synode de 1080, aux termes duquel le clergé et le 
peuple devaient, en présence d’un délégué soit du siége apostolique, 
soit du siége métropolitain, pourvoir par l'élection aux évêchés vacants ; 
l'élection devait ensuite être approuvée de l'un ou l’autre de ces deux 
sièges %. À ne regarder que la législation formulée par Grégoire, la chose 
est exacte; mais, en fait, l'intervention que, sous des formes diverses, 
ce pape a toujours soin de susciter est celle du siége apostolique *, et 
cest devant ses légats qu'il veut, en définitive, que se fasse l'élection . 
On pense bien que ces légats ne se contentaient pas d'assurer le calme 
et la régularité des élections : ils en dirigeaient l'esprit ©. « Depuis que 
“nous savons votre Église privée de son pasteur, écrit Grégoire Île 
«2 janvier 1075 au clergé et au peuple de Gubio et de Monteleltro, 
“nous sommes plein d'anxiété sur votre compte. Nous vous envoyons 
«deux fils dévoués de l'Église romaine, l'abbé Saint-Sabas et celui de 
«Saint-Boniface, qui devront s’enquérir avec soin s'il se trouve parmi 
«vous une personne capable de devenir votre pasteur. Si cette personne 
«se rencontre, aussitôt qu'elle aura été honorée de votre choix et qu'elle 
«aura satisfait aux règlements canoniques, ils nous l'enverront sans 
« retard pour qu'il soit procédé à son ordination. Dans le cas où nul parmi 
“vous ne montrerait les aptitudes convenables à l'épiscopat, ils cherche- 
« ront en dehors de vous, avec toute la sollicitude désirable, quelqu'un 


" Æpist. II, 10. —* Epist. V, 5. — * Epist. VII, 14 a. — * 1 veut que l'évêque 
élu se rende à Rome pour être consacré et prêter’ entre ses mains serment et obéis— 
sance à l'Église de Rome. Epist. I, 69, 80; V, 3; Epust. coll. 7. Cf. Epist. V, 11. — 
* Epist. VIII, 45. (Voir aussi les lettres ci-après indiquées ) —* Epist. VIII, 25. 
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« qui puisse vous gouverner selon les vues de Dieu, et nous l'adresseront 
«de même aussitôt pour qu'il soit ordonné dans sa nouvelle dignité. 
« Montrez donc à ces légats une confiance sans réserve et obéissez-leur. 
«persuadés que , dans cette circonstance, ils ne se proposent, avec l'aide 
«de Dieu, que l'intérêt de votre salut et l'honneur de votre Eglise !. » 

Grégoire va quelquefois plus loin, et ne craint pas de conseiller 
certains choix. Au mois de février 1079, il apprend que le siége métro- 
politain de Magdebourg est vacant. Il écrit en hâte aux fidèles de 
mettre un terme à cette vacance, recommandant aux évêques et à tous 
les hommes religieux, tant clercs que laïques, dépendants de ce siége, 
de procéder d'un commun accord à l'élection du métropolitain. « Tou- 
«tefois, ajoute-t-il, si vous voulez suivre mes conseils, choisissez l'une 
«des trois personnes dont je vous donne ici les noms et que je sais 
«jouir parmi vous d'une bonne renommée ; vous avez d'avance mon 
«plein assentiment 2.» Une autre fois il envoie aux fidèles de l'Église 
d'Arles, privée aussi de son pasteur, Léger, qu’il vient de consacrer 
évêque de Gap, et les engage à le choisir pour leur évêque, dans le 
cas où, de concert avec ce prélat et avec Hugues, évèque de Die, légat 
apostolique, ils ne trouveraient personne au milieu d'eux apte à remplir 
la vacance *. De là à nommer directement l'évêque et à l'imposer aux 
fidèles, il n’y avait qu'un pas ; Grégoire n'a pas manqué de le franchir. 
Mais, poussée jusque-là, son immixtion est rare, accidentelle ; elle ne 
présente aucun des caractères qui appartiennent à un droit revendiqué , 
même indirectement, par le Saint-Siége®. En somme, on ne peut dire que 
Grégoire se soit arrogé le droit de nommer lui-même les évêques; 
mais il a, sur ce point, frayé la voie à ses successeurs, en pratiquant, 
à côté des canons qui proclamaient la liberté de l'élection, quelque 
chose d'analogue à ce qu'on pourrait appeler le saffrage dirigé. 

Sans montrer, par de plus amples preuves, des tendances de caractère 
dont l'effet était de convertir en un despotisme de fait une magistrature 
qui reposait en principe sur des convictions désintéressées, arrivons de 
suite aux célèbres Dictatus papæ, dans lesquels, selon l'expression de 
Dôllinger, Grégoire « avait condensé le système entier de la toute-puis- 
«sance et de la majesté papales. » | 

. Ces Dictatus, intercalés sans date dans le Registre de Grégoire entre 
deux lettres de ce pape, datées l'une et l’autre du mois de mars 1079, 
ont donné lieu à de nombreux débats. Labbe, ou plutôt son annotateur, 


* Epist. II, 41. — * Epist. coll. 26. — * Epist, VI, 21. —* Ibid. IV, 4,5: V,3, 
8; VIT, 41. | 
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et Baronius, présument qu'ils ont été promulgués par Grégoire au sy- 
node de 1076, où, pour la première fois, il frappa Henri IV d'excom- 
munication. Cette opinion ne nous paraît pas soutenable; car, si elle 
était juste, il faudrait expliquer comment ces Dictatus ne se trouvent pas 
joints, dans le registre, à la relation des actes de ce synode, au lieu d'y 
être inscrits un an avant cette date; et, d'une autre part, à supposer 
que les vingt-sept articles ou sentences dont se composent ces Dictatus, 
sorte de code de la toute-puissance papale, eussent été ainsi promul- 
gués publiquement, le fait aurait eu du retentissement, et les chroni- 
queurs contemporains l'eussent infailliblement mentionné. Voigt constate 
que, dans l'opinion de la plupart des écrivains, on doit attribuer, non 
à Grégoire lui-même, mais à un partisan de ce pape, la rédaction de 
ces maximes; pour lui, le véritable auteur lui importe peu : il lui suffit 
que l'esprit des Dictatus se retrouve tout entier dans les idées et les actes 
de Grégoire. Enfin l'authenticité même des Dictalas a été contestée par 
Fleury. Il est regrettable que l'éditeur des Monumenta gregoriana, dans 
ses annotations critiques, n'ait rien dit d'un débat qu'i ne devait pas 
ignorer. Loin du manuscrit, nous ne pouvons guère faire autre chose 
que de nous fier à l'autorité, d'ailleurs considérable, de Giesebrecht, 
qui a pris lui-même copie de ce manuscrit au Vatican, copie dont le 
texte a servi à l'édition de Jaffé. Au dire de ce savant, il n'y a pas à 
douter que les Dictatus papæ, comme le mot même l'indique, n'aient 
été dictés en effet par Grégoire!. Cette affirmation n’a rien qu'à la 
rigueur nous ne puissions accepter; car non-seulement, ainsi que le 
remarque Voigt, l'esprit des Dictatas se retrouve dans toute la con- 
duite de ce pontife, les termes mêmes en sont quelquefois reproduits 
dans sa correspondance. Mais, à l'égard du document en lui-même, 
nous repoussons toute opinion qui lui attribuerait le caractère d'une 
déclaration publique. Si les Dictatus avaient été écrits en vue d'une dé- 
claration de ce genre, l'esprit net et exercé de Grégoire leur eût donné 
une autre forme de rédaction. Les diverses maximes qui les composent 
ont sans doute un même but, celui d'exprimer la double souveraineté 
du Saint-Siége sur le monde et sur l'Église. Mais nul ordre logique ne 
préside à la succession de ces maximes. Telles sentences qui, en vertu 
de leur objet commun, ou parce que l'une est la conséquence de l’autre, 


* Giesebrecht remarque avec raison que la rubrique Dictatas papæ revient à di- 
verses reprises dans le registre de Grégoire pour indiquer les pièces qui sont l'œuvre 
personnelle de ce pape; il ajoute que les doutes émis sur l'authenticité de ces Dic- 
latus ne reposent, à ses yeux, sur aucune base solide, mais il n’entre, à cet égard, dans 
nulle discussion critique. 


ho 
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devraient être rapprochées, se trouvent, au contraire, à distance, et réci- 
proquement. Trop bref sur certains points, l'auteur des Ductatus se 
montre diffus sur d'autres. Pour tout dire, ces vingt-sept propositions, 
sans lien entre elles, flottent dans un cadre qui n'a rien d'arrêté et pour- 
rait également être réduit ou s'étendre davantage. Ce sont comme des 
notes rassemblées à la hâte pour l'usage personnel de celui qui les a 
écrites ou dictées !. Tel est en effet notre sentiment. Ges Dictatus ne nous 
semblent pas être autre chose qu'un abrégé, une sorte de memento, ré- 
pondant à des préoccupations intimes de Grégoire, à des projets peut- 
être, et dicté par lui pour aider sa pensée. Il n'y a rien d'excessif à sup- 
poser que ces préoccupations, ces projets, se rattachaient à la lutte qu'il 
était déterminé à soutenir contre l'Église et les princes, lntte que déjà 
il avait commencée. Quant à expliquer pourquoi ces Dictatus se trouvent 
placés entre deux lettres, l'une du 3 et l’autre du 4 mars 1075, et se 
relient conséquemment à une date approchante, ni l'une ni l'autre de 
ces lettres, dont l'objet ne se rapporte en rien à celui des Dictatus, ne 
peuvent fournir de renseignements. Mais un peu avant la lettre du 3 mars, 
on trouve, dans le registre de Grégoire, la relation du synode des 2 4- 
28 février 1075. Or, dans ce synode, où affluèrent un nombre con- 
sidérable de prélats, d'abbés, de clercs de tout ordre et de laïques*, 
Grégoire suspendit ou déposa plusieurs évêques, excommunia le duc de 
Pouille et le neveu de Robert Guiscard, fit sentir l’elct des foudres pon- 
tificales jusque dans l'entourage immédiat du roi de Germanie, et me- 
naca d'excommunication le roi de France, Philippe I". C'est là, selon 
nous, qu'il convient de chercher la cause occasionnelle qui a déterminé 
l'insertion des Düictatus. Il ne serait pas impossible qu'en ce synode 
Grégoire eût trouvé aulour de lui de l'étonnement ou de la résistance 
sur l'usage qu'il faisait des prérogatives du Saint-Siège, ni que lui-même 
eüt conçu quelques scrupules. Dans l'un ou l'autre cas, il aurait, au 
bout de plusieurs jours, dicté les vingt-sept sentences dont l'intitulé, 
Quid valeant pontifices Romant, reproduisait peut-être les termes d'une 
question soulevée dans le synode ou formulée en son esprit. On peut 
croire, en outre, qu’il s'aida, pour cette dictée, de recherches opérées 
dans les livres canoniques, lorsqu'on le voit, à l'appui de l’une des propo- 


! Le mot debemus inséré dans la 6° sentence, mot qu'a signalé Giesebrecht, 
p.149, n. 58, loc. cit. et qui semble ici un peu étrange dans la bouche de Gré- 
goire, s'explique suffisammeut, si l’on admet, comme nous, une rédaction hâtive et 
faite, comme on le verra ci-après, d'après certaines recherches. — * « Ubi interfuit 
“archiepiscoporuüm, episcoporum ct abbatum multitudo atque diversi ordinis cle 
«ricorum et laicorum copia. » (Epist. IT, 52 a.) 
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sitions contenues dans les Diciatas, citer un ancien document avec une 
précision minutieuse !. Cette citation nous est elle-même un indice que 
ces recherches, faites ou par lui personnellement ou sur son ordre, por: 
taent sur le recueil du Pseudo-lsidore. Dôllinger et ses collaborateurs 
ont noté avec raison que les Dictatus n'étaient en partie que des répéti- 
tions ou des conséquences immédiates des fausses décrétales. Mais ils 
semblent avoir constaté uniquement une analogie dans la doctrine, et 
non, ainsi que nous, considéré les Dictatus comme le produit de re- 
cherches effectuées à dessein dans ce recucil. Hs n'ont, d'ailleurs, rappro- 
ché le texte des décrétales de celui des Dictatus que pour une seule des 
vingt-sept sentences. Jaflé, de son côté, dans les pages de ses Monu- 
menta où se trouvent les Dictatus, n’a fait qu'un renvoi au recueil d'Isi- 
dore, sans qu'on puisse inférer de ce renvoi qu'il croyait les Dictatus 
extraits ou inspirés de ce recueil. Nous avons nous-même compulsé Îles 
décrétales d'Isidore dans l'excellente édition qu'en a donnée Hinschius?. 
À l'aide de divers passages d'Isidore, comparés au texte des Dictatus, on 
peut établir, pour la plupart des sentences qui les composent, des rap- 
prochements qui semblent mettre hors de doute le procédé attribué 
par nous à Grégoire, mais que le manque d'espace nous empêche de 
développer ici. - 

Grégoire croyait-il à l'authenticité des fausses décrétales d'Isidore, 
invoquées par lui non-seulement dans ses Dictatus, mais dans les 
lettres les plus importantes de sa correspondance *? Ici nous touchons 
au côté faible du caractère de Grégoire. Tout entier à l'œuvre qu'il 
poursuivait, cet homme, austère dans ses mœurs *, de convictions 
désintéressées, d'une énergie égale à son activité, d'une intelligence 
peu étendue sans doute, mais dont on ne peut nier la hauteur, et chez 
qui se révèle une étonnante capacité administrative, se montrait peu 
scrupuleux dans l'emploi des moyenspropres à réaliser ses conceptions, 
au point d'oublier même quelquefois les sentiments de l'humanité. 
Ces paroles peuvent paraître excessives, elles ne dépassent pourtant pas 
la sévérité des appréciations qui furent émises de son temps. En ce 
qui concerne la question que nous nous sommes posée ci-dessus, il 
n'est guère à penser que Grégoire suspectât un document qui, lors de 
son apparition, avait, il est vrai, soulevé des doutes, mais dont Nicolas I" 


! Voy. la sentence n° 23. — * Decretales pseudo-isidorianæ, ed. Hinschius, in-8°. 
—® Epist. VI, 35; VII, à ; VII, 21. Dans la lettre VI, 35, il ÿ a une longue page 
extraite mot pour mot du pseudo-Isidore. — ‘ Au milieu de tant d'injures décer- 
nées à Grégoire, le cardinal Bennon ne dit rien contre ses mœurs. 


ho. 
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seinble avoir affirmé l'authenticité!, et sur lequel s'étaient étendus ensuite 
deux siècles de ténèbres. Mais ce qui est plus grave, c'est que, sous le pon- 
tificat même de Grégoire, se produisaient d'autres falsifications dans le 
but manifeste de servir le système de ce pontife. L'un des chapitres les 
plus intéressants du livre Le Pape et le Concile est consacré à l'examen de 
ces falsifications. Des hommes de l'entourage de Grégoire se mirent sans 
scrupule à manipuler le droit de l'Église dans le sens qu'il entendait. 
Le principal de ces auxiliaires, Anselme de Lucques, composa, sur 
l'ordre du Pontife, un ouvrage considérable, destiné à servir la puis- 
sance monarchique de la papauté, et dans lequel, aux inventions du 
pseudo-Isidore, il ajouta une série de fictions nouvelles et de falsifica- 
tions ?. Grégoire ignorait-il cette œuvre de mensonge, et doit-on n'en 
rendre responsable que le zèle inconsidéré de ses amis? Le fait de cette 
ignorance est difficile à admettre, d'autant que, de son aveu, son atten- 
tion était éveillée sur des manœuvres de ce genre; car, en un endroit 
de sa correspondance, il parle d'une bulle fausse d'Alexandre IT, et 
lui-même s'abstenait parfois de sceller en plomb ses propres lettres, de 
peur que le sceau pontifical ne servit à des faussaires#. Une accusation 
plus fondée peut être tirée contre Grégoire de la lettre adressée paf 
lui à l'évèque Hermann de Metz °. Lorsqu'il rédigea cette importante 
missive, lisons-nous dans Le Pape et le Concile, « Grégoire prit un certain 
« passage d'une lettre du pape Gélase à l'empercur Anastase, et, moyen- 
«nant diverses omissions et le rapprochement de quelques phrases 
«séparées, il fit dire à Gélase tout le contraire de ce que celui-ci avait 
«écrit, à savoir que les monarques sont absolument et universellement 
«soumis au pape, tandis qu'en réalité Gélase avait écrit que les chefs de 
« l'Eglise sont soumis aux lois des empereurs et n'avait décliné l'inter- 
«vention du pouvoir temporel qu'en matière de foi et de sacrement. » 
L'infidélité de la citation faite ici par Grégoire n'est pas contestablef, et, 
si ce pape en était vérilablement l'auteur, on pourrait dire, avec les 
écrivains qui la lui reprochent, que «le Saint-Père, en cette occasion, 


* Epist. Nicol. I ad episcopos Galliæ. Mansi, XV, 694. — * Le Pape et le Concile, 
P-115-116.—Giesebrecht (Ibid. p.151-152) mentionne ce même ouvrage, qu'il dit 
aussi rédigé, par Anselme, sur l’ordre de Grégoire, mais il n'aborde pas la question 
délicate des falsifications. — * Epist.1, 33.— * Voir Epist. coll. 4o. Epist. VITE, 4o 
(IX, 17). Si à ce que nous disons ici on ajoute le reproche de falsitication adressé 
par le cardinal Deusdedit aux partisans d'Henri IV , on est conduit à penser que ces 
procédés étaient alors comme entrés dans les mœurs. — * Epist. VIIL, 21.—— ° CF. 
che VIN, 21 (p. 458 in Mon. Gregor.) et Hinschius, Decretales pseudo-isidoriane; 
p. 039. EL 
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«fit voir à ses partisans comment on devait s'y prendre avec les textes 
«et les faits historiques.» Mais on ne saurait supposer que Grégoire 
rédigeât lui-même toute sa correspondance; et la lettre en question, 
sorte de factum où abondent des citations puisées à des sources diverses, 
nous paraît l'une de celles dont la rédaction fut vraisemblablement 
préparée par une autre main. Toutefois, comme il n'est pas à douter 
non plus que toutes les lettres ne fussent mises sous ses yeux avant 
d'être expédiées, on est en droit de conclure, pour le cas dont il s'agit, 
que, si Grégoire n'était pas l'auteur direct de la falsification, il s'en fit 
du moins le complice en acceptant si légèrement les assertions desti- 
nées à soutenir ses projets. | 

Gette indifférence sur la moralité des moyens n'exclut pas, comme 
on sait, une conviction sincère et désintéressée. L'histoire fournit de 
nombreux exemples de cette association, tant dans l’ordre religieux 
que dans l'ordre politique. Notons cependant que nul reproche ne fut 
adressé à Grégoire par ses contemporains au sujet des falsifications 
dont il avait pu se rendre coupable; le silence de ses ennemis vint peut- 
ètre, il est vrai, de ce qu'un pareil délit échappait à leur ignorance. 
Nous avons dit que, dans l'application de ses idées, Grégoire arrivait 
à méconnaître les sentiments de l'humanité. C'était assurément se mon- 
trer cruel que de laisser Henri IV, pendant trois jours, attendre, à 
demi-vêtu et les pieds dans la neige, la clémence du Saint-Siége. Cet 
excès de sévérité indigna quelques-uns de ses contemporains, qui le lui 
reprochèrent avec vivacité, comme il en fait lui-même l'aveu!. Un tort 
plus grave dans la conduite de Grégoire, c'est qu'il n'hésitait pas, 
dans l’occasion, à imposer ses vues par la violence. Dans nombre de 
lettres, il fait appel à la force, et se montre prêt, pour faire prévaloir son 
système , à déchaîner les luttes homicides?. Ne redoutant pas la mort *, 
allant par moments jusqu'à la désirer #, exhortant les évêques à ne la 
point craindre, à l'affronter au besoin, il semblait par cela même ne 
point se faire scrupule d'y exposer les autres hommes. Si peu surpre- 
nant qu'il soit de voir, à cette époque troublée, l'épée tirée pour les 
prétentions de l'Église, il convient de noter que ce recours à la force 
des armes répugnait alors à certaines âmes honnêtes. Le Liber ad ami- 


" Epist. IV, 12. — * Ibid. 1, 46, 72: V, 4; VIE, 10, 14; VIE, 7, 10, 14,27: 
Epist. coll. 13. On sait les horreurs commises à Rome par Robert Guiscard, qui, sur 
la fin du pontificat de Grégoire, vint délivrer ce pape prisonnier au château Saint- 
Ange. En allant, peu de temps après, lerminer ses jours auprès de ce prince, Gré- 
goire ne montrail pas assurément qu'il désapprouvât ces violences. — * Epist. IV 


1: Va: VI, 34. — * 76. I, 9, 49: V, 21. — * 16. M, 18. 
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cum de l'évêque de Sutri nous apporte, à ce sujet, de curieuses révéla- 
tions. Plusieurs pages de cet opuscule sont consacrées à justifier Yem- 
ploi du glaive au service de l'Église '; et, de l'aveu même de l'évêque, 
ces pages sont la réponse à une question qui lui avait été posée ?. On 
ne peut douter que l'évêque de Sutri ne se fasse ici l'écho des doc- 
trines de son maître et de son ami. Or toute la discussion du prélat 
a pour objet de légitimer par avance la mesure terrible à laquelle on 
devait se résoudre plus tard, l'extermination des hérétiques*. Déja, 
dans sa rigueur, Grégoire en était venu à excommunier les morts *. 
Encore un pas sur cette pente et on en arrivera, comme on le fit au 
xIn° siècle, à jeter au vent les cendres des hérétiques. Si, comme l'a 
fait Dôllinger, Grégoire peut, sous le rapport des tendances autocra- 
tiques, être rapproché de Nicolas I‘, il peut également, quant à l'in- 
tolérance, être rapproché d'Innocent III. Toutefois la violence, la ri- 
gueur excessive de Grégoire, si elles ne se justifient pas, s'expliquent 
du moins par une conviction passionnée. Il est plus difficile d'excuser 
ce pontife de sa complaisance pour Guillaume le Conquérant, complai- 
sance dont le résultat fut d'accabler une nation de tous les maux de l'in- 
vasion. On cherche vainement ici chez Grégoire une raison d'ordre gé- 
néral. Lui-même avoue n'avoir guère alors subi d'autre impulsion que 
celle d'une sympathie personnelle pour ce prince. Peut-on dire, du 
moins, qu'il ne pouvait, au temps où il vécut, considérer les effets de 
la conquête du point de vue moral auquel nous les voyons aujour- 
d'hui? Les lignes suivantes, adressées par ce pape à Guillaume, quatorze 
ans après la bataille d'Hastings, répondent à cette question. « Très- 
“excellent fils, écrit-il, tu n'ignores sans doute pas de quelle vive et 
«sincère affection je n'ai cessé de te chérir dans les temps qui préce- 
«dèrent mon élévation au pontificat, ni de quel zèle et avec quelle effi- 
«cacité j'ai servi tes intérêts, ni surtout avec quelle ardeur j'ai travaillé 
«à te faire roi. Cette ardeur m'a valu de me voir noté d'infamie par 
«plusieurs de mes collègues, qui réprouvaient une complaisance dont 
«tant d'homicides devaient ètre la suite. Cependant, au fond de ma 
«conscience, Dieu m'était témoin que, dans cette circonstance, j'avais 
«agi avec des intentions droites, espérant tout ensemble et de la grâce 
«céleste et de tes vertus, auxquelles j'avais confiance, que, plus haute 
«serait ta dignité, meilleur tu te montrerais selon Dieu et l'Église 3,» 


* Bonitho, Lib. ad am. 1. IX, Mon. gregor. p. 685-689. — * Ib. p. 685. — * 1b. 
p. 686.—* « Quibus vivis non communicavimus, nec mortuis communicare au- 


«demus.» (Epist. IV, 6.) —* Epist. VIT, 23. 
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Pour terminer cet aperçu de la vie et des doctrines de Grégoire VIT, 
ajoutons qu'il vécut et mourut triste. Cette tristesse est empreinte dans 
sa correspondance. Une complexion maladive !, dont se ressentait son 
humeur, la vue des désordres du monde et de l'Église qui affligeait sa 
fai?, les haines que lui suscitèrent des prétentions qu'il croyait conformes 
à Ja justice *, enfin un certain dégoût de la vie militante qui perce en 
plusieurs de ses lettres *, expliquent suffisamment cette mélancolie. A 
ce sentiment s'ajoute une impression de doute qui ne saurait échapper 
au lecteur attentif de ses écrits, et nous ne serions pas éloigné de penser 
que, si Grégoire conserva toujours une égale confiance en ses propres 
vues, il n'était pas toujours aussi convaincu dans l'application qu'il 
en fit. 


FEuix ROCQUAIN. 


PRINCIPES DE L'ASSAINISSEMENT DES VILLES comprenant la description 
des principaux procédés employés dans les centres des populations de 
l'Europe occidentale pour proléger la santé publique, par M. Charles 

_ de Freycinet, ingénieur au corps impérial des mines ; publié par ordre 
de Son Exc. M. le Ministre de l'agriculture et du commerce; texte, 
x-428 pages; atlas, xviir planches; Paris, Dunod, éditeur, suc- 
cesseur de M V** Dalmont, quai des Augustins, 49, 1870. 


TROISIÈME ARTICLE *. 


Je rappellerai, avant toute chose, que l'article quon va lire nest 
point une réclamation de priorité sur les travaux de salubrité dont Paris 
a été l'objet dans les dix-huit années qui viennent de s'écouler, mais 


‘ Epist. 1, 1, 62; Il, 9; Bonitho, Lib. ad am. 1. VIT in Mon. greg. p. 661. La 
maladie faillit l'emporter dans la seconde moitié de l’année 1074. — * Epist. I, 
49 et passim. — * Ib. IN, 14. — Ib. I, 49; VIT, 24 a. — * Voyez, pour le pre- 
mier article, le cahier d'octobre 1871, p. 484, et, pour le second, le cahier de 
novembre, p. 540. 
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un résumé de recherches physico-chimiques, dont les premières re- 
montent à l'année 1808, et qui nont jamais été interrompues jusqu'à 
ce Jour. 

En 1846, je communiquai. dans les séances du 9 et du 16 no- 
vembre de l'Académie des sciences!, un ensemble de vues sur des 
réactions chimiques qui intéressent l'hygiène des villes populeuses. Je 
traitai des questions qui jusque-là ne l'avaient point été dans leur en- 
semble et dont plusieurs étaient nouvelles. Mes travaux ultérieurs, 
loin de modifier les opinions que j'avais énoncées, en ont été une heu- 
reuse confirmation, en même temps qu'elles les ont étendues par une 
étude suivie de l'emploi des vidanges des villes en agriculture, et j'ai 
éprouvé une vive satisfaction en voyant des commissions anglaises, 
composées des hommes les plus compétents comme administrateurs, 
ingénieurs, agronomes et savants, formuler des conclusions tout à fait 
concordantes avec celles que je tirais de mes propres recherches. Mais, 
si le but vers lequel nous tendons est le même, si je ne puis trop ap- 
plaudir l'ordre et la science qui président à cette marche progressive 
de la nation anglaise dans cette voie nouvelle où la salubrité publique est 
- liée de Ja manière la plus intime à la production agricole; si, dans tout 
le Royaume-Uni, on éprouve le besoin de débarrasser les villes des vi- 
danges, pour les employer, aussitôt qu'elles en sont sorties, à l'irrigation 
des terres sous la forme d'eau d'égout, cette prescription de l'emploi 
des vidanges sous une forme unique a quelque chose de trop absolu 
quant à la production agricole envisagée sous le double rapport de la 
diversité des espèces de plantes cultivées et de la qualité nutritive d'une 
même espèce de plante soumise à une irrigation continue ou très-abon- 
dante, jugée indispensable à cause de l'importance qu'on attribue à la 
désinfection, et à l'opinion qu'on s'est faite de la puissance de la végé- 
tation pour l'effectuer. 

Ma manière de voir peut être de quelque utilité pour les pays qui 
ne sont point aussi avancés que l'Angleterre, et dont les populations 
ont une répugnance plus ou moins grande à employer l'engrais humain, 
et qui n'ont pas encore la conviction de la nécessité de son emploi; 
de plus, je ne voudrais pas que là où il l'est avec la connaissance que 
donne une longue pratique, l'administration, sous le prétexte du pro- 
grès, voulüt changer des habitudes séculaires. 

Get article est partagé en deux parties : 

La première comprend l'ensemble des principes, déduits de mes 


* Tome XXIII des comptes rendus, pages 779 et 885. 
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propres recherches, auxquelles je rattache les PRRONENSE dont la 
deuxième partie est l'objet. 

Ces principes, dont l'ensemble est formulé pour la en fois, sont 
la base de l'examen que j'ai fait des deux ouvrages de M. de Freycinet 
sur l'assainissement des ateliers et celui des villes. J'avais pensé d'abord 
à les exposer dans les articles auxquels cet examen a donné lieu, afin 
d'en montrer les applications en suivant l'ordre des matières traitées 
dans ces deux ouvrages. Mais la réflexion ma bientôt déterminé à 
donner la préférence au parti contraire, ne doutant pas que mes lec- 
teurs ne prissent des idées plus justes d'un sujet auquel j'ai con- 
sacré une partie de ma vie, en voyant d'abord l'ensemble des principes. 
puisés dans l'observation des faits, puis l'induction déduite de cette obser- 
vation soumise au contrôle de l'expérience avant de parler des applica- 
tions avec quelque détail. 

C'est effectivement grâce aux principes déduits d'expériences délicates 
et précises, continuées durant des dizaines d'années, quon pourra 
juger si tout ce qui a été fait dans le nouveau Paris, au point de vue de 
la salubrité, l'a été conformément à ces principes. Par exemple, si les 
maisons y ont été construites de manière à présenter les mêmes avan- 
tages pour l'avenir que ceux qui résultent évidemment de la cons- 
truction des égouts souterrains, œuvre immense, propre à exciter l'ad- 
miration de ceux qui les voient aujourd'hui répondre si bien à leur 
destination, quoique le réseau n’en soit pas complet. 


PREMIÈRE PARTIE. 


EXPOSÉ DES PRINCIPES. 


Le se grand nombre de mes recherches rentrent dans deux pro- 
positions générales, que je considère comme des principes. 


1" PRINCIPE. 
Il est relatif à une affinité chimique, que je qualifie de capillaire. 


2° PRINCIPE. 


C'est celui d'une combustion lente, opérée par l'oxygène atmosphé- 
rique du carbone et de l'hydrogène, appartenant à une matière orga- 
nique qui s'altère alors profondément sous l'influence de la lumière. 

Je demande à mes lecteurs la permission de leur faire connaître avec 


41 


318 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1872. 


quelque précision ces deux principes, en recourant à l'observation et à 
l'expérience, afin qu'ils en saisissent à la fois la nouveauté et la géné. 
ralité par les faits nombreux dont ils peuvent être témoins, pour peu 
qu'ils le veuillent, dans un grand nombre d'ateliers industriels des 
villes et des campagnes, et dans leurs maisons mêmes. Ils me per- 
mettront de me servir d'un langage qui, pour être quelque peu dog- 
matique, a l'avantage de la clarte et de la précision. 


1 principe. — Àffinité capillaire. 


Avant de donner la définition de l'expression affinité capillaire, il 
‘n'est pas superflu, aujourd'hui que l'on s'occupe tant des forces naturelles 
auxquelles la matière est soumise, de définir le mot affinité avec le sens 
que j'y attache, en reconnaissant le premier que nous n'avons aucune 
idée positive d'une expression quelquefois employée, essence d’une 
force. 

Au point de vue le plus général, le mot force s'entend de tout ce qui 
change l'état actuel d'un corps. 

Des phénomènes moléculaires vraiment remarquables sont ceux 
dont le génie de Newton attribua la cause (1717) à une force attrac- 
live agissant, non plus comme l'attraction de gravitation, à des distances 
sensibles, mais au contact apparent des molécules de la matière. 

Cette force, unissant des particules ou.molécules matérielles 1DEN- 
TIQUES, a été appelée attraction de cohésion et son produit agrégat. 

Lorsqu'elle unit des particules ou molécules matérielles diverses, on 
l'a appelée attraction d'affinité. 

Les cas où l'affinité chimique s'exerce avec le plus d'intensité sont 
remarquables à tous égards, et par les phénomènes passagers qui se ma- 
nifestent durant l'action seulement, et par Îles phénomènes permanents, 
c'est-à-dire qui persistent après elle. 


Phénomènes passagers. — C'est la manifestation des agents physiques 
auxquels on rapporte les causes de la chaleur, de la lumière, de l'élec- 
tricité et du magnétisme, lorsque l'affinité du corps qui s'exerce a plus 
ou moins d'intensité; ainsi l'action rapide des corps doués d'une grande 
affinité mutuelle sont des sources où nous retrouvons les agents les 
plus énergiques que nous connaissions. 


Phénomènes permanents. — Les propriétés des corps qui se sont unis 
en vertu d'une affinité plus ou moins forte peuvent être excessivement 
différentes de ce qu'elles étaient dans. les corps avant leur union. 
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Par exemple, des corps insipides comme l'oxygène, en s'unissant au 
soufre, pareillement insipide, donnent deux acides : 

Le sulfureux, qui est gazeux, odorant et soluble dans l'eau ; 

Le salfarique, qui est concret, extrêmement soluble dans l'eau, et 
caustique au point de détruire presque tous les produits de l'organi- 
sation. 

Le soufre, fusible à 1 1 1 degrés et qui bout à 460 degrés, est presque 
‘inodore; en s'unissant au carbone, corps insipide, fixe aux températures 
les plus élevées de nos fourneaux, il forme un liquide incolore bouillant 
à 444, et très-odorant. 

Un autre résultat fort remarquable, que présente l'union des corps 
qui sont doués de la plus grande affinité mutuelle, c’est qu'ils ne s'u- 
nissent qu'en un petit nombre de proportions définies, et ces propor- 
tions sont multiples de la plus faible quantité de l'un des corps suscep- 
tibles de s'unir. 

Ce résultat peut exister encore lorsque les corps n'ont pas une forte 
affinité mutuelle; tels sont les principes des composés détonants, de 
Yor, de l'argent et du mercure fulminants, ainsi que du chlorure et de 
l'iodure d'azote. 

C'est encore à l'affinité qu'on attribue la solution d'un solide, d'un 
liquide, d'un gaz dans un liquide. 

Les solutions qui se font rapidement s'effectuent avec chaleur ou 
avec froid, et ces solutions se font en proportions indéfinies. 

Enfin, conclusion générale, les produits de l'afhinité, tels que les 
composés en proportions définies, comme les solutions, présentent le 
résultat remarquable de l'homogénéité de la masse en toute la matière des 
corps qui se sont unis. 


De ces résultats de l'affinité, je vais passer à l'exposé des produits 
que j'attribue à l'afinité capillaire, expression que m'a suggérée cette cir- 
constance quelle est exercée par un sokde qui s'unit à un corps sans 
perdre sa forme première. 

Si, à la rigueur, il n'est pas impossible qu'un solide conserve sa 
forme apparente après s'être uni à un autre corps, et que l'union se soit 
faite en proportion définie, pourtant il est vrai de dire que générale- 
ment les corps qui ont obéi à l’affinité capillaire présentent, après l’ac- 
tion, une masse qui n'est point homogène dans ses parties, et ce défaut 
d'homogénéité peut être considérable. | 
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L'affinité que je qualifie de capillaire s'exerce donc à la surface d'un 
corps À, qui semble ne point éprouver de changement dans l'agréga- 
tion de ses molécules, soit qu'en présence d'un second corps à l'état 
liquide ou gazeux il y ait : 

(a) Union de deux corps solides ; 

(b) Union du solide À avec un liquide; 

(c) Union du solide À avec un gaz. 

Citons des exemples de ces trois cas. 


1 cas (a). — Résultat : union du solide À avec un autre solide. 


Un corps à l'état solide peut s'unir à des corps dissous dans un li 
quide dont il s'empare en vertu de son affinité capillaire. Les exemples 
en sont si nombreux, que le choix seul m'embarrasse. | 

Les oxydes métalliques dits : 

Terreux, comme l'alumine, la base des argiles; 

* Alcalins, comme le protoxyde de plomb (massicot, litharge), le 
protoxyde d'étain, la chaux; 

Acides, comme le deutoxyde d’étain; 

Les sels insolubles dits : 

Terreux, comme le sous-carbonate de chaux, 

Agités à l'état de poudre avec des infusions de matières colurées, 
s'unissent avec les corps qui sont dissous et se colorent. 

En 1808, je montrai! : 

1° Que l'alumine en gelée précipite la brésiline et l'hématine de 
leur solution aqueuse; 

2° Que le protoxyde d'étain peut décolorer ces infusions en ne lais- 
sant pas de principe colorant en solution; 

3° Que le sous-carbonate de chaux, le marbre même, produisent 
le même ellet sans perdre leur acide carbonique. 

En 1810, je fis l'analyse de l'infusion de campèche en absorbant 
tout le principe colorant, l’hématine et une matière brune, au moyen 
du protoxyde de plomb. Gay-Lussac, longtemps après, a appliqué ce 
procédé au vin rouge, pour démontrer que l'alcool y est tout forme. 

Ces expériences montrent comment l'alumine, base des argiles, le 
sous-carbonate de chaux, principe immédiat de presque tous les sols 
arables fertiles et principe abondant des sols dits calcaires, sont suscep- 
tibles de s'unir avec les matières d'origine organique incolores ou colo- 
rées et doivent être pris en grande considération dans les recherches 


* Annales de chimie, t. LXVI, p. 235 et suivantes. 
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agricoles où l'on se propose d'examiner la relation du sol avec les en- 
gras. 

En 1821, je définis l'afinité capillaire, et j'en pressentis la généra- 
lité !, quoique, à cette époque, étranger à la manufacture des Gobelins, 
étude de la teinture ne fût pas le devoir que m'imposa plus tard une 
place spéciale; je vis bientôt, après en avoir pris possession, que, dès 
qu'on plonge une étoffe blanche dans un bain de teinture et qu'elle eu 
sort colorée, la fixation du principe coloré à cette étoffe, préalable 
ment passée au mordant ou non, se fait en vertu de l'afiinité capillaire 
des molécules superficielles de l'étoffe pour la matière colorante tenue 
en solution par le liquide. 

: C'est dans le neuvième mémoire de mes Recherches chimiques sur la 
teinture? que mes vues sont exposées, reposant sur des expériences pré- 
cises, déduites d'une méthode nouvelle dont le but était de savoir si 
un corps solide plongé dans une solution s'unit au corps dissous en le 
prenant au dissolvant; et le propre de la méthode est de comprendre 
tous les cas où les deux corps unis sont séparables en faisant réagir sur 
eux le dissolvant pris à l'état de pureté et en quantité indéfinie. C'est 
au moyen de cette méthode que je montrai l'union de la chaux dissoute 
dans l'eau avec le gravier, le gros sable, la pouzzolane artificielle, la 
pouzzolane naturelle, la brique pilée et le verre; l'union du bichlorure 
de mercure avec la laine et la soie; de l'acide sulfurique * avec les 
mêmes étoffes; des eaux de chaux et de baryte avec la laine, la soie et 
le coton; de l'alun avec la laine et la soïe; de l’azotate de plomb avec 
la laine et la soie; du cyanoferrite de cyanure de potassium avec la 
laine, etc. etc. 

Dans le onzième mémoire de mes Recherches chimiques sur la tein- 
lare, où je m'occupai de la théorie de l'art*, je montrai qu'il était impos- 
sible, dès qu'on admettait, pour les combinaisons définies, des cas où, 
dans des circonstances déterminées, un corps en expulse un autre pour 
en prendre la place, de ne pas reconnaître des faits analogues ou sim- 
plement correspondants d'affinitéélective dans la teinture. Ainsi des étoffes 
plongées dans un bain colorant pouvaient s'y teindre également ou à 
peu près, tandis que, dans un bain diflérent, l'intensité de la couleur 
pouvait varier beaucoup eu égard aux étoffes, et il pouvait arriver 


! Dictionnaire des sciences naturelles, t. XX, p. 527. — * Mémoires de l'Académie 
des sciences, t. XXIV. Neuvième Mémoire, lu le 6 de juin 1853. — * En nombre 
rond, la solution était formée de 24 parties d'eau et 1 d'acide sulfurique. — 
‘ Lu à l'Académie des sciences le 25 février, les 22 et 29 avril, les 6 et 13 mai 


1861. 
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même que l'une ne se teignît pas. Je rappelle quelques exemples incon- 
testables à l'appui de ces propositions. 


Premier exemple. — L'acide picrique dissous dans l'eau colore 1a 
laine et la soie, à l'exclusion du coton qu'on y plonge durant trois 
heures. 


Deuxième exemple. — La carthamine, unie à la soude en solution 
dans l'eau à laquelle on ajoute ensuite de l'acide acétique, colore le 
coton et la sole et à peine la laine. 


Troisième exemple. — L'acide sulfo-indigotique en solution dans l’eau 
colore la laine et la soie et fort peu le coton. 


Quatrième exemple. — Le rocou dissous dans la soude colore les 
trois étoffes, le coton et la soie à peu près également, et la laine un 
peu moins. 


Ces exemples montrent bien l'aptitude différente des étofles à se 
teindre, et que les phénomènes d'inégalité dans les quatre exemples 
précédents ne peuvent s'expliquer que par des différences d'afhinité 
tout à fait correspondantes à l'affinité élective qu'on observe dans la 
réaction des composés définis et d'un corps analogue. 

Il est des solides pulvérulents qui agissent sur des infusions colorées, 
sur des sucs végétaux, etc., d'une manière trop analogue aux. étoffes 
pour ne pas en citer des exemples : deux me sufliront, parce qu'ils 
sont connus de tous, le charbon d'origine végétale et le charbon d'ori- 
gine animale; et l'on sait que, sur un certain nombre de principes co- 
lorés, l'affinité du second l'emporte sur celle du premier. J'ai fait remar- 
quer il y a longtemps! que, si le charbon était incolore, en se colorant 
par son union avec une matière colorante, il présenterait le même 
phénomène que des étoffes incolores plongées dans des bains de tein- 
ture. 


2° cas (b). — Résultat : union du solide À avec un liquide. 
Le second cas dont je vais parler ne présente rien de semblable à ce 
qui peut arriver dans le premier. Effectivement tous les exemples du 


second cas montrent un corps solide et un corps liquide. Il n'y a plus 
d'homogénéité visible de masse, et l'on conçoit dès lors que des chi- 


! Neuvième leçon de chimie appliquée à la teinture, p. 48 et 49. 
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mistes pourront refuser la qualification de combinaison à ces unions. 
Cette remarque me suffit pour éviter toute discussion. Mais, parce que 
l'union d’un solide et d'un liquide présente des faits à mon sens consi- 
dérables, je crois servir la science en disant ce qu'ils sont. Je me borne 
à citer deux ordres de faits : le premier est l'union de l'eau avec les tissus 
des animaux; à elle est due la possibilité que ces tissus accomplissent 
leurs fonctions sans lesquelles la vie de l'animal ne serait pas possible. 
Le second ordre de faits intéresse un grand nombre d'arts et l'agricul- 
ture. 


PREMIER ORDRE DE FAIÎTS. 


DES TISSUS AZOTÉS DE L'ÉCONOMIE ANIMALE ENVISAGÉS RELATIVEMENT À L'EAU. 


En 1821, je montrai que toutes les propriétés physiques des tissus des 
êtres vivants en vertu desquelles ils prêtent leur concours aux fonctions 
de la vie proviennent du mode d'union de ces tissus, pris à l'état anhydre, 
avec l'eau. Ainsi le tissu élastique jaune du ligament cervical, du sys- 
tème artériel, etc., n’est élastique qu'autant qu'il est uni avec l'eau, les 
tendons, les membranes, les cartilages, les ligaments cartilagineux des 
articulations, la fibrine, la cornée opaque, doivent leur aspect, leur 
souplesse, leur flexibilité, à l'eau !. 

Fait remarquable ! l'eau seule est capable de leur donner ces pro- 
priétés physiques absolument nécessaires aux fonctions vitales des or- 
ganes des animaux. Si plusieurs tissus secs peuvent absorber l'eau sa- 
turée de sel en proportion moindre que l'eau distillée, si quelques-uns 
prennent alors, en partie du moins, l'aspect que leur donne l'eau dis- 
tillée, le tissu élastique jaune absorbe un peu plus du tiers du poids 
de l'eau distillée qu'il prend, et cette quantité ne lui donne aucune 
élasticité. 

Tous ces tissus n'absorbent que de faibles quantités d'huile d'olive 
et conservent l'aspect qu'ils ont à l'état sec, sauf que la couleur est plus 
foncée. 

Une expérience simple et facile montre que les propriétés des tissus 
frais sont dues à de l’eau liquide, opinion qui n’a pas pour conséquence 
nécessaire que l'eau liquide ne soit pas, sinon en totalité, du moins en 
partie, soumise à l'affinité. Car cette affinité ne peut être niée de ceux 
qui savent que, si des tissus secs sont mis dans une des branches d'un 
tube coudé et fermé aux deux bouts, l’autre branche contenant de l’eau 


* De l'influence que l'eau exerce sur plusieurs substances azotées solides (Aca- 
démie des sciences, g juillet 1821). Mémoires du Muséum, t. XII, p. 166. 
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saturée de chlorure de sodium, la vapeur d'eau est absorbée par le 
tissu, et le chlorure de sodium cristallise. Mais le fait important qui 
démontre l'influence de l'eau liquide consiste à mettre un morceau de 
tendon et un morceau de tissu jaune enveloppés chacun de plusieurs 
doubles de papier joseph dans une presse à papier et de presser gra- 
duellement; voici les résultats : le papier est mouillé; le tendon qui, à 
l'air, aurait perdu 0,53 d'eau, en a perdu 0,376, et le tissu élastique 
jaune , qui en aurait perdu 0,482, en a perdu 0,33, et, fait curieux, 
tous les deux ont perdu leur opacité, le tendon sa flexibilité, et le tissu 
jaune son élasticité. 

Enfin, ajoutons que l'eau expulse de tous les tissus, en vertu d'une 
affinité élective, l'huile d'olive dont on l'a saturée préalablement. 


SECOND ORDRE DE FAITS. 


MATIÈRES PULVÉRULENTES SOLIDES RÉDUITES EN PÂTE AVEC DIFFÉRENTS LIQUIDES. 


On connaît des matières terreuses appelées plastiques, parce qu'après 
avoir été malaxées avec de l'eau elles donnent un pâte ductile, sus- 
ceptible de recevoir du potier les formes qui lui conviennent. Toutes 
les matières pulvérulentes indistinctement ne sont pas plastiques avec 
l'eau ; le sable le plus fin en est un exemple; évidemment la pâte n'existe 
qu'à la condition d'une certaine affinité mutuelle entre le solide et le 
liquide. | 

J'ai démontré que des matières solides, susceptibles de former des 
pâtes avec des liquides, présentent des phénomènes d'affinité élective 
analogues à ceux que présentent des corps susceptibles de former des 
combinaisons définies. Citons des exemples. 

10 centimètres cubes d'une pâte de céruse et d'huile de lin gardée 
pendant cinq ans et sept mois avec 10 centimètres cubes d’eau distillée 
dans un vase de verre exactement fermé n'éprouvent aucun change- 
ment. 

Au contraire, 10 centimètres cubes d'une pâte de céruse et d'eau 
mis en contact avec 10 centimètres cubes d'huile de lin dans un vase 
exactement fermé ne tardent pas à être décomposés. Toute l'eau ex- 
pulsée est remplacée par l'huile, et celle-ci est en léger excès. 

Répétez les deux expériences avec le kaolin, et les résultats seront 
inverses. 

La pâte de kaolin et d'huile de lin sera, après plusieurs mois, dé- 
composée par l'eau, et l'huile sera expulsée. 

Tandis que la pâte de kaolin et d'eau subira le contact de l'huile de 
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lin pure durant cinq ans et sept mois sans qu'une goutte d'eau soit sé- 
parée. | 

Voilà des expériences comparatives qui se confirment d'abord, qui 
montrent ensuite des affinités électives opposées entre la céruse et le 
kaolin. 

Une argile de Pommereuil du département du Nord, appartenant à 
un des terrains les plus fertiles, s'est comportée à l'instar du kaolin, ré- 
sultat qui n'est point étranger à l'agronomie. 


3° cas (c). Résultat. — Union du solide À avec un gaz. 


J'ai dû citer, pour les deux cas précédents, mes propres recherches, 
. parce que je n'en connais pas qui aient été entreprises avec l'intention 
de présenter des généralités de l'ordre où je suis arrivé, et des appli- 
cations multipliées que j'en ferai dans la deuxième partie; il en est au- 
trement du troisième cas: de nombreuses expériences ont été faites, et, 
parmi celles qui me paraissent les plus exactes et se prêter le mieux à 
mes vues, je citerai, de préférence à toutes autres, les recherches de 
Théodore de Saussure sur le charbon et l'écume de mer. 

Théodore de Saussure évalue par l'expérience, la température étant 
de 11 à 13 degrés, la pression atmosphérique de 0",724, le pouvoir 
absorbant d'un volume de charbon de buis, qui préalablement a été 
chauffé au rouge, puis refroidi sous le contact de l'air, ainsi qu'il suit : 


1 vol. 75 de gaz hydrogène. 
7 5o de gaz azote. 
9 25 de gaz oxygène. 
9 ha de gaz oxyde de carbone. 
35 oo de gaz hydrogène bicarbpné. 


35 oo de gaz acide carbonique. 
Lo oo de protoxyde d'azote. 

55 oo de gaz sulfhydrique. 

65 oo de gaz acide sulfureux. 

85 oo de gaz acide chlorhydrique, 
90 oo de gaz ammoniac. 


Les phénomènes passagers produits pendant l'action sont un déga- 
gement de chaleur d'autant plus grand, que l'absorption est plus consi- 
dérable et plus rapide. Cependant l’absorption n'est pas instantanée, 
et Th. de Saussure ne la considère comme complète qu'après 24 à 36 
heures. 

H est visible que les gaz simples sont moins absorbables que les gaz 
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composés, et que les gaz composés, acides. ou alcalins et solubles dans 
l'eau, sont plus absorbables que les gaz neutres et insolubles. 

L'abaissement de la température, comme l'augmentation de la pres- 
sion, favorise l'absorption du gaz. 

Un charbon saturé d'un gaz insoluble en abandonne une partie, s'il 
est mouillé. 

Un charbon saturé d'un gaz mis dans un autre gaz abandonne une 
portion du premier et absorbe du second gaz. Sile volume expulsé dé- 
passe le volume absorbé, il y a abaissement de température; dans le cas 
contraire, il y a dégagement de chaleur. 

La pulvérisation du charbon diminue son pouvoir absorbant. 

Les charbons des bois les plus denses sont les plus absorbants. 

Mais les absorptions des divers charbons se font dans les mêmes rap- 
ports; par exemple, si un charbon absorbe la moitié moins d'un cer- 
tain gaz que le charbon de bois, il absorbera la moitié moins des autres gaz. 

Absorption du gaz par un volume d’écume de mer de Valecar à 15 
degrés et sous la pression de 0",73. 
0,44 de gaz hydrogène, 
1,17 de gaz oxyde de carbone. 
1,49 de gaz oxygène. 
1,60 de gaz azote. 
3,75 de protoxyde d'azote. 
3,26 de gaz acide carbonique. 
5,66 de gaz hydrogène bicarboné. 


11,70 de gaz sulfhydrique. 
15,00 de gaz ammoniac. 


On voit que la nature chimique du corps poreux exerce de l'influence, 
car les rapports d'absorption ne se correspondent pasentre les charbons, 
d'une part, et l'écume de mer, d’une autre part. 

Quand on soumet un grand nombre de matières d'origine organique 
poreuses, comme le bois sec, ou des filaments, comme la filasse, la laine 
et la soic écrue même, à l'action du vide pour en expulser l'air qu'elles 
renferment, et qu'ensuite on les expose au contact des gaz, ceux-ci 
sont absorbés. 


Bois de Coudrier. Filasse. Laine. Soie écrue. 
Azote.....,... Shan ; 0,21 0,33 0,24 0,129 
Oxygène ......... aa 0,47 0,39 0,43 0,44 
Oxyde de carbone....... 0,98 0,39 0,30 0,30 
Hydrogène............. 0,58 0.35 0,30 0,30 
Hydrogène bicarboné.. O,71 0.48 0,97 0,90 
Acide carbonique........ 1,10 0,62 1,70 1,10 


Ammoniaque. .......... 100,00 62,00 78,00 
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Si des affinités mutuelles très-intenses existent, et nous en avons cité, 
entre un corps solide et un gaz, les faits dont nous venons de par- 
ler, d'afinité capillaire, entre deux corps dont l'un est solide et poreux 
et l'autre gazeux, en présentent un grand nombre où l'affinité est ré- 
duite au minimum d'intensité, et ces faits, nous allons en reparler 
avec l'intention de montrer la part d'influence qu'exercent les forces mé- 
canique et physique, lorsqu’elles-mêmes agissent faiblement entre un 
corps poreux et un gaz, doués tous les deux d'une faible affinité mu- 
tuelle. 

Les causes principales qui agissent d'une manière évidente dans les 
cas que nous considérons sont au nombre de trois : 

1° L'étendue de la surface du corps poreux ; 

2° L'affinité mutuelle du solide et du corps qui est à l'état gazeux; 

3° La force répulsive des molécules à l'état gazeux. 


1° Étendue de la surface du corps solide. 

L'affinité capillaire, telle que nous l'avons définie, fait comprendre clai- 
rement l'influence de l'étendue superficielle sur le pouvoir absorbant 
du solide poreux, et montre comment deux charbons, dont l'un a plus de 
pores fins et toujours perméables au gaz que l'autre, auront un pouvoir 
absorbant plus grand; c'est ce qui explique comment le charbon d'un 
bois dur, comme le buis, a un pouvoir absorbant plus grand qu'un char- 
bon de bois léger dont les pores sont plus grands, conformément à 
l'observation de Th. de Saussure. 


Mais il ne faut pas pousser le raisonnement en prétendant par 
exemple que l'atténuation des parties du solide poreux, qui semblerait 
devoir augmenter la surface, accroîtrait le pouvoir absorbant, car on 
sait qu'un corps poreux pulvérisé absorbe moins de gaz qu'avant la dé- 
sagrégation de ses parties, de sorte qu'it semblerait que la figure des 
pores a de l'influence sur le pouvoir absorbant. 


2° Affinité mutuelle du solide ct da corps gazeux. 

Si la nature d'une espèce chimique n'avait pas d'influence sur le pou- 
voir absorbant d'un solide qui appartient à cette espèce, tous les corps 
poreux d'espèces différentes auraient, sinon le même pouvoir absorbant, 
du moins ils l'exerceraient tous dans un même rapport relativement aux 
mêmes gaz, ainsi que le font les différents charbons pour une’ même 
serie de gaz. Eh bien, il n'en est point ainsi. | 

Les charbons et l'écume de mer condensent plus d'azote que d'hy- 
drogène, tandis que les bois condensent plus d'hydrogène que d'azote. 


h2. 
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H y a donc une affinité capillaire élective pour des espèces diverse 
de corps poreux. | 


3° Force répulsive des molécules qui sont à l'état gazeux. 

Quelles que soient les causes auxquelles les molécules d'un gaz ohéis- 
sent pour s'éloigner les unes des autres, évidemment cette cause ou cette 
force contrarie la tendance qu'ont les molécules gazeuses à s'unir au 
corps poreux. 

De là les conséquences suivantes : 

L'élévation de la températare, qui augmente la force répulsive des mo- 
lécules à l'état gazeux, est contraire au pouvoir absorbant. Aussi peut-on 
expulser par la chaleur les gaz absorbés par un solide poreux. 

La diminution de pression à laquelle un gaz est soumis favorise le dé- 
gagement d'un gaz absorbé par un solide poreux. 

C'est pour cela qu’un solide poreux saturé d'un gaz le laisse dégager 
dans le vide de la machine pneumatique. 

Tous les détails qu'on vient de lire sont nécessaires, si l'on veut sorur 
de ce vague où l’on est généralement des conditions sur la végétation 
des terrains considérée au point de vue physique et au point de vue 
chimique, des eaux souterraines, des agents atmosphériques et des en- 
grais, et il faut ajouter des conditions de salubrité. 


2° principe. — Combustion lente opérée par l'oxygène atmosphérique du carbone 
et de l'hydrogène appartenant à une matière organique. 


Peu de personnes se rendent compte des recherches scientifiques 
auxquelles il faut se livrer pour connaître les causes des effets les plus 
ordinaires qui frappent nos sens. Je n'en excepte pas même les savants 
qui n'ont jamais eu l'occasion de se livrer aux recherches dont je parle. 

Les phénomènes auxquels je fais allusion sont les changements qu'é- 
prouvent les matières colorées, telles que des étoffes de tous genres re- 
devables de leurs couleurs à l'art du teinturier, des papiers peints, des 
dessins au pastel et à l'aquarelle, des photographies même, etc. 

Généralement on a attribué la cause de ces effets à la lumière, parce 
que depuis longtemps on a observé que les couleurs d'une mêine étoffe 
inégalement exposée à recevoir l'influence des rayons solaires sont d'au- 
tant plus altérées qu'elles y étaient plus directement exposées, de sorte 
que les parties qui ne l'avaient été qu'à la lumière diffuse, comme 
celles des plis que l'étoffe pouvait présenter, le sont à peine ou beaucoup 
moins sans doute. Quelques observateurs avaient remarqué que des li- 
quides colorés exposés à la lumière sans le contact de l'air conservaient 
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leur couleur. De plus, Gay-Lussac et Thénard, ayant reconnu que le 
chlore et l'hydrogène détonent par la chaleur et par la lumière, que 
plusieurs oxydes, etc., se décomposent par l'un et l'autre de ces agents, 
et qu'un assez grand nombre d'étoffes de petit teint, exposées dans un 
tube courbé plongé dans un bain de mercure, chauffé de 100 degrés à 
200 degrés, dans lequel on insuflait de l'air, sont décolorées comme 
elles l'auraient été, si, exposées à l'air, elles eussent été insolées, en 
avaient conclu que la lumière agit comme la chaleur. De plus, ils admet- 
taient l'accélération de la décoloration par la présence de l'eau. 

Voilà l'état de nos connaissances lorsque j'entrepris des recherches 
précises sur ces points de la science, et, en les résumant, on verra que 
le sujet n'avait point la simplicité qu'on pouvait lui supposer, et que 
la vérité ne se trouvait point dans les généralités où l’on s'était tenu 
jusque-là. | 

Dès 1824 j'avais exposé, dans mon livre des Gonsidérations sur l'ana- 
lyse organique !, les raisons pour lesquelles j'avançais que les espèces chi- 
miques produites sous l'influence de la vie végétale et animale ne sont 
point aussi altérables qu'on le pensait généralement; car, si on les ju- 
geait fort disposées à céder à l'action de la lumière, de la chaleur, c'est 
qu'alors elles étaient en contact avec de l'air en même temps que chauf- 
fées, insolées, etc., et il faut ajouter que les recherches de M. Pasteur sur 
les fermentations ont confirmé l'exactitude de mon observation, puis- 
que des matières organiques conservent leurs propriétés principales 
pour peu qu'on les ait simplement soustraites au contact des spores ou 
œufs microscopiques répandus dans l'atmosphère. 

La démonstration de la proposition que j'avance repose sur des ex- 
périences comparatives où les mêmes étoffes, laine, soie et coton, teintes 
avec un même principe colorant, soit à l'état de pureté, soit unies à ce 
qu'on appelle un mordant, qui peut être un sel, une base, un acide ou 
tout autre corps, sont soumises soit à la lumière du soleil, soit à la cha- 
leur, dans des circonstances différentes quant au milieu. 

Par exemple, des étoffes de coton, de soie et de laine, teintes de la 
même manière avec du curcuma, du rocou, du carthame, de l'orseille, 
de l'acide sulfo-indigotique, de l'indigo, du bleu de Prusse, ont été sou- 
mises à la lumière du soleil durant deux ans, dans le vide et dans les at- 
mosphères suivantes: l'air sec, l'air humide, l'air libre, la vapeur d'eau, 
le gaz hydrogène sec et le gaz hydrogène saturé de vapeur d'eau. 

? Considérations générales sur l'analyse organique et sur ses applications, p. 69,70, 


71, 72, 73, 83 et suivantes, etc. 1824. — * Recherches chimiques sur la teinture, 
4° mémoire lu le 2 janvier 1837. Mémoires de l'Académie des sciences, t. XVI. 
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Une série d'expériences analogues fut faite sur les mêmes étolles 
teintes de la même maniere, et encore avec d'autres principes colo- 
rants, dans l'intention de savoir les changements qu'elles éprouveraient 
de la part de la chaleur quand elles seraient exposées au vide, à l'air 
sec, à l'air humide et à la vapeur d'eau !. 

Je vais résumer les faits généraux auxquels les recherches précédentes 
m'ont conduit, dans les termes les plus précis, en m'occupant d'abord 
de l'action de la lumière, puis de celle de la chaleur. 


Ï. — ACTION DE LA LUMIÈRE SUR LES ÉTOFFES TEINTES. 


Une même matière colorante, curcuma, rocou, carthame, orseille, 
acide sulfo-indigotique, indigo, bleu de Prusse, avait servi à teindre de 
la laine, de la soie et du coton,en fils, et, autant que possible, à la même 
hauteur de ton. 

J'avais recouvert une lame de carton de 4 centimètres de largeur et 
de 1 décimètre de hauteur, avec des fils des trois étoffes précitées. 

Avec chaque matière colorante, on avait préparé huit lames de car- 
ton identiques, afin d'en mettre sept en expérience dans le vide sec, l'air 
sec, l'air humide, l'air libre, la vapeur d'eau, le gaz hydrogène sec, 
le gaz hydrogène humide. 

La huitième lame était conservée dans l'obscurité pour la comparer 
aux sept autres qui furent deux ans exposées au soleil dans une chambre 
vitrée où la température s'élevait, en été, de 36 à 42 degrés, quel- 
quefois même de 50 à 60 degrés. 


1. Vide (sec) et lumière. 


Les trois étoffes teintes avec le carthame, l'orseille et l'indigo de 
cuve, la soie et le coton teints avec le rocou, la soie teinte avec 
l'acide sulfo-indigotique, exposées deux ans à la lumière du soleil, n'ont 
pas ou presque pas éprouvé de changement. 

Les trois étoffes teintes avec le curcuma ont passé : le curcuma sur 
laine était passé après vingt-huit jours, et, sur soie et coton, il l'était 
après soixante-trois jours. . 

Le bleu de Prusse sur coton et sur soie est blanchâtre; sur la laine, 
il est très-affaibli et verdâtre. Les étoffes ont perdu du cyanogène ou 


de l'acide cyanhydrique; mais, par le contact de l'air, elles repassent au 
bleu. 


; Recherches chimiques sur la teinture, 5° mémoire lu à l'Académie le 7 août 1837. 
Mémoires de l'Académie des sciences ,t. XVI. 


ASSAINISSEMENT DES VILLES. 331 


2. Air sec et lumière. 


Rien de plus frappant que les différences qui existent entre les effets 
produits par la lumière agissant concurremment avec l'air sec, et les 
effets produits es la lumière seule, lorsqu'on les compare ensemble; 
cependant, si les différences sont grandes, elles ne sont pas extrêmes 
pour tous les cas indistinctement. 

Ainsi, le jaune de curcuma est complétement passé sur les trois 
éloffes comme dans le vide. Il en est de même du rose de carthame : 
tandis que, dans le vide lumineux, après 100 jours, la même couleur 
est à peine affaiblie, dans le vide elle ne l'est qu'un peu davantage après 
deux ans. 

Le rocou, qui est moins altéré sur la soie et le coton dans le vide 
éclairé, et qui l'est plus sur les normes correspondants tenus dans l'air 
obscur, est très-affaibli sur la laine. Dans l'air sec, les différences sont 
très-grandes. 

L'orseille, qui se conserve dans le vide sur les trois étoffes, dans l'air 
sec donne un coton d'un blanc légèrement rosâtre, une soie et une 
laine d'un fauve violâtre. 

[acide salfo-indigotique sur la soie éprouve peu de changement dans 
le vide et même dans l'air sec; il en éprouve bien davantage sur le co- 
ton et sur la laine, surtout dans l'air sec, et même dans le vide. 

L'indigo de cuve se conserve parfaitement dans le vide sur les trois 
étoffes. Dans l'air sec, il s'est abaissé sur le coton, davantage sur la soie, 
et moins sur la laine. 

Fait remarquable, le bleu de Prusse est 4 peine affaibli sur le co- 
ton; il tend au verdâtre sur la soie. Il est d'un vert brun sur la laine, 
tandis que, dans le vide, il est blanchâtre sur le coton et la soie, et 
très-affaibli et verdâtre sur la laine; mais n'oublions pas que les trois 
dernières étoffes redeviennent bleues par le contact de l'air. 


3. Air hamide et lamière. 


Le curcuma et le rocou fixés sur le coton et la soie sont plus alté- 
rés que dans l'air sec. 

L’ indigo de cuve fixé sur le coton, et l'acide sulfo-indigotique fixé 
sur les trois étoffes, sont dans le même cas. 

L'indigo sur laine et le bleu de Prusse sur les trois étoffes ne sont 
pas bien sensiblement plus changés que dans l'air sec. 

I en est de même du curcuma et de l’orseille sur les trois étoffes, du 
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rocou appliqué sur la soie et la laine, et du curcuma sur les mêmes 
étolfes, sauf que la soie est plus grisâtre dans l'air humide. 


h. Air libre on atmosphère et lamière. 


L'action de ces agents est à peu près la même que celle de l'air sec 
et de Ja lumière sur le bleu de Prusse, sur l'indigo fixé à la laine et 
sur le carthame. 

Elle est presque égale à celle de l'air humide et de la lumière sur 


l'acide sulfo-indigotique fixé au coton et à la laine, sur l'indigo fixé au 


coton et à la soie, sur Île rocou fixé sur la laine et la sole. 

Elle est plus forte, au contraire, sur l'indigo fixé au coton et à la 
soie, sur l’acide sulfo-indigotique fixé à la soie, sur le curcuma et l'or- 
sellle fixés à la laine et à la soie, sur le rocou fixé aux trois étoffes. 

Elle est plus forte sur le rocou, le carthame, et surtout le curcuma 
et l’orseille fixés sur la laine et la soie. 

Elle est plus faible, au contraire, sur le curcuma, le rocou. le car- 
thame et l'orseille fixés au coton. 


5. Vapeur d'eau et lumière. 


La vapeur d'eau a une action remarquable sur le curcuma fixé au 
coton. 

Dans le vide, après 28 jours, le coton et la soie ont encore du 
jaune, mais la laine est passée. Au bout de 63 jours, le coton et la 
soie le sont. 

Après 11 jours dans la vapeur d'eau, le coton a pris du rouge et est 
plus haut de ton que le norme, et la laine est passée, et, après 18 jours, 
la soie l'est, tandis que le coton est plus élevé de ton que le norme. 
Ainsi, le curcuma sur la laine, puis sur la soie, est plus altérable dans 
la vapeur d'eau que le coton, et, quand celui-ci est passé dans le vide, 
il est très-affaibli dans la vapeur d'eau et n'est passé qu'après un an. 
Certes, l'influence du coton sur la couleur du curcuma est remar- 
quable. | 

Le rocou change plus lentement dans la vapeur d'eau que dans l'air 
humide, et il est plus stable sur la soie que sur le coton, effet inverse 
de celui que présente le curcuma. 

Le carthame sur le coton ne s’altère que très-lentement dans la va- 
peur d'eau, et l'altération est moindre que dans l'air humide; elle est 
plus rapide sur la soie et la laine surtout que sur le coton. 

La vapeur d'eau altère moins l'orseille que l'air humide; elle en mo- 
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difie la couleur, qui ne paraît pas s'affaiblir sur la laine et la soie, tan- 
dis qu’elle s’affaiblit un peu sur le coton. 

Le bleu de Prusse blanchit plus vite sur les étoffes dans la vapeur 
d'eau que dans l'air sec. Le cyanogène ou l'acide cyanhydrique, séparé 
sous l'influence de la lumière dans la vapeur, donne lieu à un dépôt 
brun. 

En définitive, on peut dire, comme on était en droit de le penser. 
que, dans la vapeur d'eau, les étoffes teintes sont moins altérables que 
dans l'air humide. 


6. Gaz hydrogène sec et lumière. 


Les étoffes teintes avec le curcuma, le rocou, le carthame et l'or- 
seille, se comportent dans le gaz hydrogène comme dans le vide. 

H paraît donc qu'une pression égale à celle de l'atmosphère, exercée 
par un gaz dépourvu d'action chimique sur les éloffes teintes, n'a pas 
d'influence mécanique pour retenir les éléments gazeux des étoiles 
teintes, et il faut ajouter qu'il n’a pas plus d'influence que le vide pour 
les altérer. 


7. Gaz hydrogène hamide el lamière. 


La lumière, le gaz hydrogène et la vapeur d'eau donnent des résul- 
tats presque semblables à ceux que donnent la lumière et la vapeur 
d'eau. Cependant, l'orseille appliquée sur la soie et sur la laine pré- 
sente quelque différence, 

Une conséquence incontestable ressort des obus enirienées 
que je viens de rapporter, c'est quil existe une influence de l’étofle 
pour conserver certaines couleurs de préférence à d'autres, et que là 
existe une action que nous ne pouvons, à l'époque actuelle de la science, 
attribuer à aucune cause connue. Cet effet d'une étoffe sur certaines cou- 
leurs a de l’analogie avec ce fait, que j'ai signalé en 1850, à savoir que 
l'huile de lin non cuite sèche sur le plomb en absorbant de l'oxygène de 
l'air, c’est-à-dire qu'elle se dénature complétement en 25 heures, tandis 
que, sur la porcelaine vernissée, elle ne sèche qu'en 48 heures, et sur le 
bois de chêne en 33 jours; et encore la surface seule est sèche. Ce bois 
la maintient donc longtemps contre l’affinité de l'oxygène qui la déna- 
ture, la sèche en un mot, tandis que le plomb métallique accélère, au 
contraire, sa disposition à absorber l'oxygène. 


IT. AGTION DE LA CHALEUR SUR LES ÉTOFFES TEINTES. 


J'ai soumis à l'action de la chaleur les étoffes teintes qui ont été l'ob- 
13 
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jet des recherches précédentes relatives à l'action de la lumière, et j'ai 
cru devoir leur associer des étoffes teintes par d'autres. matières colo- 
rantes, telles que le campêche, le brésil, la cochenille, le quercitron et 
la gaude. | 

Les étoffes teintes avec les mèmes a n ont été partagées en 
trois séries dont les échantillons étaient identiques. 

Une série a été soumise à une température de 1 50 degrés pendant 
8 heures. 

La seconde série l'a été pendant le même temps à 160 degrés. 

Enfin, la troisième série l'a été pendant 6 heures à 160 degrés, et 
2 heures à 180 degrés. 

Les échantillons de chaque série étaient placés dans quatre eircons- 
tances différentes : 

° Dans le vide sec; 

2° Dans l'air sec; 

3° Dans l'air et la vapeur d'eau; 

4° Dans la vapeur d’eau. 

Conformément au principe énoncé plus haut, c'est dans le vide qué 
les étoffes ont le moins souffert, et généralement dans l'air sec qu'elles 
ont subi le plus grand changement; l'air humide, conséquemment, a 
moins agi, puisqu'il était raréfié par la vapeur d'eau, et que les étoffes ex- 
posées à cette vapeur privée d'air n'ont, pour la plupart, éprouvé d'autre 
changement que celui des mêmes étoffes chauffées dans le vide. Et il est 
superflu de faire remarquer que l'altération d'une même étofie est d'au- 
tant plus grande qu'on l'expose à une température plus élevée. 

Les étoffes qui ont présenté les effets dont je viens de parler avaient 
été teintes avec le curcuma, l'orseille, l'acide sulfo-indigotique, l’indigo 
de cuve, le bleu de Prusse, ie brésil fixé par l'alun et le tartre, et encore 
par le bain de physique, la cochenille fixée par les mênres sels, el encore 
par la composition d'étain et le tartre, le quercitron fixé par l’akun et le 
tartre, et j y ajoute les étofles teintes avec la gaude même fixée par l'a- 
lun et le tartre. 

Si les étoffes teintes avec les autres matières colorantes, on avec une 
même matière et des mordants différents de ceux employés dans la 
teinture des étofles précédentes, n'avaient pas présenté absolument des 
modifications semblables, les différences n'étaient ni nombreuses ni 
intenses pour le plus grand nombre de cas; du reste, voici les résultats. 

Le campèche fixé par le bain de physique avait présenté plus de rouge 
dans la vapeur que dans le vide; l'action de l'air humide égalait presque 
celle de l'air sec. 
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Le campêche fixé par l'alun et le tartre présentait, comme le pré- 
cédent, plus de rouge dans la vapeur que dans le vide, l'effet de l'air 
humide étant encore plus rapproché de celui de l'air sec que dans les 
échantillons précédents. 

Les étoffes teintes avec le rocou et avec l'orseille sont celles qui ont 
présenté les plus siuides différences d'avec les étoffes dont j'ai ES en 
premier lieu, 

Les étoffes teintes en rocou ont donné avec l'air humide les mêmes 
résultats qu'avec l'air sec, résultats qui sont expliqués par l'action de la 
vapeur d'eau sur le rocou, car son action est presque identique à celle 
de l'air sec et de l'air humide; à la température de 160 degrés, la soie 
est presque blanche, tandis que, dans le vide, la couleur pelure d’oignon 
est d'un ton plus faible que le norme, mais la couleur est sensible. 

Les étoffes teintes en carthame présentent des résultats analogues à 
ceux du rocou, quoiqu'à un moindre degré cependant. 

Les effets de l'air sec et de l'air humide sont identiques ou à peu près, 
et la vapeur d'eau a une action sensible, quoique moindre que sur le 
rocou. 

Si les expériences précédentes établissent des analogies entre les 
diverses matières colorantes fixées sur les mêmes étoffes, placées dans 
les mêmes circonstances, ne fermons point les yeux sur les différences 
que ces expériences ont présentées, soit eu égard à la diversité spécifique 
des étoffes, soit eu égard à l'action de la chaleur relativement à l'action 
de la lumière. : 


1° Des matières colorantes mises en expérience, comparées entre elles eu égard à 
une même étofle et à une même circonstance. 


L'orseille, ainsi que le hrésil, la cochenille, le quercitron et la gaude, 
fixés sur les trois étoffes par l'alun et le tartre, n'éprouvent, pourainsidire, 
aucun changement d'une température de 1 50 et même de 160 degrés. 

Il en est de même du cufcuma, de l'acide sulfo-indigotique, et, à plus 
forte raison, de l'indigo, fixés sur le coton et la soie. 

: Le rocou, après 11 jours de lumière dans le vide, est à peine e altéré 
sur les trois étoffes, tandis que le curcuma l'est sensiblement: c'est l'inverse 
dans le vide chaud à 160 degrés, surtout sur le coton et la soie. 

Le campêche, fixé par l'alun ct le tartre, passe, par la chaleur, du bleu 
violet au violet rouge, comme s'il recevait l'action d'un acide; le brésil, 
fixé par les mêmes mordants sur le coton et la soie, produit, au con- 
traire, un bleuâtre, comme s'ils recevaient l'influence d'un alcali. 

Eafia le campêche, ke brésil et même la cochenille, tendent plus à se 
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modifier lorsqu'ils sont fixés par des mordants d'alun que par des mor- 
dants alun et tartre. 


2° Des étoffes coton, soie et laine, sur lesquelles une même matière colorante est fixée 
eu égard à une même circonstance. 


Dans le vide chaud à 160 degrés, le carthame est plus solide sur la 
soie que sur la laine et même le coton; tandis que le rocou y est plus 
stable sur le coton qu'il ne l'est sur la soie. 

L'air chaud affaiblit l'indigo fixé sur la soie et la laine plus qu'il ne le 
fait sur l'indigo fixé au coton. 


3° Des changements eu égard à une même matière colorante placée dans les quatre 
circonstances où elles ont reçu l'action de la chaleur. 


La vapeur d'eau à 160 degrés a peu d'influence, en général, pour 
altérer les couleurs. 

L'air sec chaud altère bien plus que la chaleur du vide et même la 
vapeur d'eau; exemple: l'air chaud à 160 degrés roussit le curcuma fixé 
sur le coton et surtout sur la soie, tandis que, dans le vide et dans la va- 
peur d'eau, il n'y a pas d'altération. 

L'air chaud altère plus que le vide chaud l'orseille, l'acide sulfo-indi- 
gotique, le brésil, le quercitron, la gaude et même l'indigo. 

_ Enfin, rappelons que l'air chaud humide est moins altérable que l'air 
chaud sec. ni | 


Je suis entré dans ces détails parce que personne, à ma connaissance, 
ne s'est livré à des recherches aussi variées et aussi nombreuses. Au point 
de vue de Îa précision, elles auraient été impossibles avant la réalisa- 
tion de mes cercles chromatiques. 

C'est parce qu'elles sont précises, eu égard à l'appréciation de la cou- 
leur, quant au type (la gamme), au degré de son intensité (la valeur, le 
ton), et, si elle n'est pas franche, à son degré de brunilure (le rabat), 
que ces‘expériences sont applicables : 

1° À la critique raisonnée et impartiale de l'ancienne législation qui 
régissait l'industrie et le commerce des étoffes teintes; 

2° À l'évaluation de la stabilité des couleurs, de la teinture, des 
laques, etc. ; 

3° Aux phénomènes produits, sur les étoffes teintes, par les agents 
naturels, la chaleur, la lumière, la vapeur d’eau, l'air atmosphérique. 
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Il ne fallait pas moins que la précision des résultats de ces expé- 
riences pour qu'elles fussent applicables à la recherche des causes et des 
effets des agents extérieurs sur les corps inorganiques et sur les êtres 
vivaats; et, pour parvenir à les appliquer à la physiologie abstraite comme 
à l'hygiène publique, il ne fallait pas moins qu'observer le PRINCIPE posé 
dans mes considérations générales sur l'analyse organique et ses applications, 
que la connaissance des principes immédiats qui constituent les êtres 
vivants est indispensable à la science de la vie; et c'est conformément 
à ce principe que les actions de la lumière et de la chaleur ont été 
étudiées sur des principes immédiats très-disposés à en éprouver des 
modifications. | 

C'est surtout à ce point de vue que les expériences dont j'ai résumé 
les conséquences sont de nature à frapper tout esprit réfléchi quand il 
s'agit d'apprécier les effets de la lumière sur les êtres vivants. 


E. CHEVREUL. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 





ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 20 mai 1872, l'Académie des sciences a élu M. Tresca à la 


. place vacante dans la section de mécanique par le décès de M. Combes. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 18 mai, l'Académie des sciences morales et politiques a nommé 
associés étrangers M. Quételet, à Bruxelles, en remplacement de M. Trendelenburg, 
et lord Stanhope, à Londres, en remplacement de M. Grote. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


ERA me ER 


FRANCE. 


Le dualisme ou la métaphysique déduite de l'observation , par le général Noïret. Paris, 
Plon, 1872.-— Ce livre est le fruit de profondes études , auxquelles l'auteur nous 
avait déja initiés il y a huit ans dans un ouvrage intitulé : Etudes philosophiques, Psy- 
chologie et métaphysique, et application de la philosophie à la vie humaine. Construire sur 
la base de l'observation, de lexparieuce. la métaphysique, c'est-à-dire la connaissance 
des rapports de la création sensible et matérielle avec la cause à laquelle elle peut 
être rapportée, tel est le but que le général Noïzet s'est proposé d'atteindre. Egale- 
ment versé dans les sciences mathématiques et physiques, cet éminent ingénieur 
militaire fait ressortir l'opposition existant entre les propriétés essentielles de la ma- 
tière, telles qu'elles résultent de notre conception, et les propriétés qu'implique Île 
principe qui la met en jeu et l'organise, principe que caractérise le double attribut 
de l'intelligence et de la puissance. De là ressort, pour l'univers, un véritable dua- 
lisme. D'un côté, la matière, soumise fatalement à des lois qui sont les conditions 
mêmes de son existence; de l'autre, l'esprit, indépendant et libre, réagissant sur 
cette matière, mais ne l'ayant pourtant pas créée; et, grâce à l'intelligence infinie et à 
la puissance sans borne dont elle est douée, parvenant à faire servir ces lois néces- 
saires à la production des phénomènes qui donnent naissance à l'organisation et à 
la vie. Par cette idée clairement exposée et solidement établie, M. le général Noizet 
concilie des antinomies dont la philosophie a toujours été embarrassée; ne repous- 
sant aucune des conséquences manifestes des découvertes de la science moderne sur 
les lois auxquelles obéit la nature, il maintient en même temps la nécessité d'un 
principe spirituel distinct de cette nature même, mais auquel elle donne l'ordre, 
l'harmonie et tous les caractères où se révèle l'intervention de l'intelligence; ce qu'on 
peut véritablement appeler le bien émane d'elle, tandis que ce qui peut être qualifié 
de mal a sa source dans la matière même. 

Ce petit livre remplit toutes les conditions d'un bon résumé. Le raisonnement y est 
conduit avec fermeté et rigueur. Les propositions s'enchaînent de façon à saisir 
l'esprit du lecteur, qui perçoit ainsi sans fatigue les considérations qu'on trouvait 
plus développées dans les deux volumes antérieurement publiés par l'auteur. L'opus- 
cule de M. le général Noizet fournit aux esprits sérieux et réfléchis un sujet digne 
au plus hant point de leurs méditations. 

Archives des missions scientifiques et littéraires, choix de rapports el instructions 
publié sous les auspices du ministère de l'Instruction publique. — Deuxième série. 
Tomes I, IT, IT, IV. V, VI, et 1° livraison du tome VI. Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1864-1871, 7 vol. in-8° de uri-519, 537, 457, 579, 617%, 516 et 216 pages 
avec carles et planches. On sait qu'en 1849 le ministère de l'Instruction publique 
entreprit de publier, sous le titre d'Archives des missions scientifiques et liliéraires, 
un recueil destiné à reproduire intégralement on à faire connaitre, soit par des 
extraits, soit par des résumés, les rapports adressés au Ministre par tes personnes 
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chargées de recherches, en France ou à l'étranger, sur des questions de science 
et d'érudition, et par les membres de l'École française d'Athènes, sur le résultat 
de leurs explorations et de leurs travaux en Grèce. Cette publication, dont le 
premier volume parut en 1850, fut poursuivie régulièrement et sans interruption 
jusqu'en 1856. À cette époque, elle fut supprimée et se fondit avec la Revue 
des Sociétés savantes, où furent alors insérés, jusqu'en 1861, les documents pré- 
cédemment réservés aux Archives. Mais, lorsque ce service, un moment transféré 
au ministère d'État, eut été replacé, par le décret du 23 juin 1863, sous les attri- 
butions du ministère de J'Instruction publique, le Ministre, appréciant l'utilité 
de la publication commencée sous ses prédécesseurs, décida qu'elle serait re- 
prise. et formerait une nouvelle série qui se composerait chaque année, comme 
la première série, d'un volume in-8°. Cette nouvelle série, dont nous avons 
sous les yeux Lout ce qui a paru jusqu'ici, forme, comme celle qui l'a précédée, 
une collection d'une grande valeur, tant par le choix et la variété des sujets que 
par la façon dont ils sont traités. Nous avons déjà, dans notre cahier de imars 
dernier, page 193, rendu compte du VI° volume, qui est rempli tout entier par 
un important travail de M. Albert Dumont sur les inscriptions céramiques de la 
Grèce, et un rapport du mème auteur sur un voyage archéologique en Thrace. Les 
autres volumes renferment un grand nombre de mémoires remarquables que nous 
ne saurions énumérer tous ici, el parmi lesquels nous devons nous contenter de 
signaler le rapport sur les recherches faites aux archives de Venise, concernant la 
correspondance des ambassadeurs vénitiens résidant en France, pär M. de Mas- 
Latrie; celui de M. le vicomte de Rougé, sur la mission par lui accomplie en Égypte ; 
deux mémoires fort instructifs sur l'histoire et les ruines de Delphes, par M. P. 
Faucart; deux rapports sur l'éruption de l'Etna en 1865, dus à M. Fouqué; des 
rapporls de M. lgcomte de La Ferrière, sur les lettres et les manuscrits français 
de la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg; ceux de M. Paul Meyer, chargé 
d'une mission littéraire en Angleterre et en Ecosse; celui de M. Boutaric, sur les 
documents relatifs à l'histoire de France au moyen âge, conservés dans les archives 
belges; le mémoire sur les ruines grecques du cap Sunium et de la côte de l'At- 
tique, par M. Terrier; un rapport sur une mission en Syrie, par M. E. S. Rey; une 
étude sur les relations de Venise avec l'empire d'Orient, par M. J. Armingaud ; 
enfin, la 1° livraison du VH* volume contient plusieurs intéressants rapports de 
F. M. Luzel sur les contes populaires recueillis par lui en Bretagne. I} donne la 
traduction ou l'analyse d'un assez grand nombre de ces contes et en reproduit deux 
textuellement. 

Annuaire de la Société philotechnique. Tome XXXII. Années 1870-1871. Meulan, 
imprimerie de A. Masson; Paris, librairie d'Ernest Thorin, 1871, in-8° de 
266 pages. 

. La Société philotechnique tient, chaque semestre, une séance publique, dans 
laquelle il est rendu compte des principaux travaux qui se sont produits pendant 
la période écoulée. Le dernier volume renferme les trois rapports lus par M. Eugène 
Pariogault, secrétaire perpétuel, l'un, dans l'unique séance publique de l'année 1870, 
et les deux autres dans les deux séances semestrielles de 1871. Ces rapports sont 
suivis d’un choix de pièces de vers et d'opuscules en prose dus aux membres de la 
Société. Parmi les poëtes, on remarque les noms du général de Montesquiou, de 
MM. Bonnet-Belair, Poisle-Desgranges, Florimond Levol, Mongis, etc. Nous cite- 
t@ns encore des notices biographiques sur M. Berville et sur M. Boullée, et un 
récit plein d'enseignements de M. H. Roux-Ferrand, sous ce titre : Les deux prisons. 
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AUTRICHE. 


Kaiserliche Akademie der Wissenchaften in Wien...... Académie impériale des 
sciences de Vienne. Les comptes rendus des séances des 31 janvier, 7 et 21 fé. 
vrier 1872, de la classe de philosophie et d'histoire (n° rv, v et vi), sont parvenus 
à la rédaction du Journal des Savants. I] y est rendu compte d'un travail de M. le 
professeur de Schulte, de Prague, sur les Gloses du décret de Gratien; d'un 
mémoire du docteur Pfizmaier, sur l'Histoire de la découverte et de l'emploi de divers 
systèmes graphiques chinois; d'un autre mémoire du docteur Adalbert Horawitz sur la 
biographie de Beatus Rhenanus, érudit alsacien qui vivait dans la première moitié 
du xvr' siècle. On y trouve ensuite la mention d'un travail du docteur P. E. Frank, 
de Breslau, traitant, d'après les sources manuscrites des bibliothèques de Leyde et 
de Saint-Pétershourg, un point de l'histoire de la philosophie religieuse musulmane 
au x° siècle ; et enfin une analyse développée d'un intéressant traité du conseiller 
aulique de Miklosich sur les dialectes et les migrations des Tsiganes d'Europe. 


CANADA. 


Commission des Canaux. Lettre des Commissaires des canaux à l'honorable se- 
crétaire d'État, au sujet de l'amélioration de la navigation intérieure du Canada. 
Otlawa, 1871, grand in-8° de 329 pages, avec carte et plans. 

Un acte de la reine Victoria avait institué, au mois de novembre 1870, une 
commission chargée de faire une enquête approfondie sur les æoyens à prendre 
pour compléter et améliorer le système de navigation intérieure de la nouvelle 
« Puissance » du Canada. Le rapport de cette commission renferme des renseigne- 
ments fort abondants sur les questions de génie civil et de commerce qui faisaient 
l'objet de l'enquête, les avis des chambres de commerce de la Confédération et des 
parties limitrophes des Etats-Unis, et un grand nombre de documents statistiques 
de nature à intéresser les économistes et tous ceux qui tiennent à suivre le mouve- 
ment de progrès dont les possessions britanniques de l'Amérique du Nord sont le 
théâtre. Une carte détaillée accompagne le volume. 
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JOURNAL ET CORRESPONDANCE D ANDRÉ-MARIE AÂMPÈRE 
publiés par M" E. C., Paris, Hetzel, 1872. 


« HA n'y a pas de bonnes bêtes, » disait, à l'âge de quatre. vingts ans, 
l'excellent et spirituel Poinsot, «il n'y en a pas, du moins je n'en ai 
« jamais connu. »]l aurait pu ajouter, avec plus de raison encore, qu'appa- 
rente ou cachée aux regards superficiels, la bonté se rencontre chez 
tous les grands esprits; ceux auxquels on l'a refusée ont été mal con- 
nus, On aime à se le persuader, et chaque fois que des documents in- 
times viennent révéler la délicatesse et l'élévation d'une âme admirable 
déjà par la science et par le génie, nous devons les saluer avec une recon- 
naissance empressée; tel est le sentiment qu'excitera, nous n'en dou- 
tons pas, chez plus d’un lecteur, la publication du journal et de la 
correspondance d'André-Marie Ampère; elle forme, d'ailleurs, en elle- 
même et indépendamment de l'intérêt qui s'attache aux débuts d'une 
carrière illustre, une des lectures les plus touchantes et les plus aima- 
bles que nous ayons depuis longtemps rencontrée. 

Sainte-Beuve, à qui les matériaux de ce charmant volume avaient 
été communiqués, les a résumés dans un beau et poétique langage : « la 
«jeunesse en passant, dit-il en parlant du grand Ampère, l'a touché de 
«son auréole; il a aimé, il a su plaire. » 

Cette phrase, plusieurs fois citée depuis, aurait pu servir d’ épigraphe 
à la publication nouvelle; si j'avais cependant à en choisir une, je pré- 
férerais ce simple renseignement sur la famille d'Ampère, recueilli par 
la sœur de sa fiancée au moment où le mariage encore incertain est 
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déclaré impossible par les gens raisonnables : «Les peigneurs de chanvre 
«ont dit à Claudie que c'était la maison du bon Dieu, que la mère et 
«le fils étaient si bons, si bons, que c'était plaisir chez eux. » 

Îls sont si bons, si bons, que c'est plaisir chez eux! Tel est le senti- 
ment que feront éprouver les charmantes pages publiées par M°° E. C. 
et commentées par elle avec autant de tact que de délicatesse et de 
goût, de tels récits ne s'analysent pas : il faut lire phrase par phrase, et 
chaque mot a son prix. La note, dès le début, s'élève sans cesser d'être 
simple ; rien de plus noble et de plus réellement grand que la lettre 
écrite par Jean-Jacques Ampère, le père d'André-Marie, le 23 novembre 
1793 : « Quant à mon fils, dit-il en la terminant, il n'y a rien que je n'at- 
«tende de lui.» André-Marie avait dix-huit ans quand son père, au pied 
de l'échafaud, écrivait ces mots réellement prophétiques; on pouvait 
en effet tout attendre de lui, et quelle qu'ait été la perspicacité de ses 
derniers regards, de quelque brillantes espérances la pensée du malheu- 
reux père ait entouré l'image chérie du fils qu'il ne devait plus revoir, 
la gloire qui l'attendait devait les surpasser encore. 

L'ambition de se faire un nomillustre était bien loin alors de l'esprit 
du jeune André. Passionné jusque-là pour toutes les études, il n'y avait 
cherché que la satisfaction d'une curiosité insatiable et l'aliment d'une 
activité dévorante. Terrassé par le coup terrible qui lui enlevait son 
appui et son guide, paralysé surtout par le chagrin, Ampère, pendant 
un an, semble anéanti; l'étude des plantes fut l'occasion de son pre- 
mier réveil. Ün amour sérieux et profond pour une jeune fille digne 
de lui par le cœur vint interrompre bientôt ses études reprises avec ar- 
deur et devenues un indispensable gagne-pain. L'histoire de ces naïves 
amours est aussi simple que touchante. Mademoiselle Caron était pauvre 
et le pauvre foyer de la mère d'Ampère assurait à peine le pain quo- 
tidien d'André-Marie. De là bien des hésitations avant le mariage et 
bien des amertumes après la naissance du fils qui devait être J. J. Am- 
père : la plus cruelle de toutes fut une séparation à laquelle il fallut 
se résigner. Ampère fut nommé professeur de physique à Bourg; ses 
appointements ne pouvaient le faire vivre avec sa femme malade et le 
lils qu'elle ne pouvait nourrir elle-même. Le succès de ses premiers 
travaux était le seul espoir d'un meilleur avenir, et la perspective d'une 
place à Lyon surexcitait son ardeur; bientôt il a composé uu beau mé- 
moire sur la théorie mathématique du jeu, mais Ampère est modeste 
et se défie sincèrement de lui-même. Comment son œuvre sera-t-elle 
accueillie ? Peut-on sans imprudence risquer, pour le faire imprimer, la 
somme bien difficile à réunir de deux cents francs ? Les exemplaires 
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vendus couvriront-ils une partie des frais? La réputation acquise par 
l'auteur sera-t-elle pour le reste une suffisante compensation? Mais, avant 
tout, l'idée est-elle nouvelle? Les formules sont-elles déjà connues ? Le 
gouvernement enfin verra-t:il avec déplaisir une démonstration mathé- 
matique qui peut détourner les joueurs de la loterie, dont il tire un 
important revenu? Il fallait toute la naïveté d'Ampère pour se poser 
une telle question et craindre que les formules pussent corriger per- 
sonne. Elles démontrent, en effet, et très-rigoureusement, que tôt ou 
tard un joueur, s’il joue toujours, sans cesse ni repos, et contre tout 
venant, doit finir par se ruiner; mais personne n'agit ainsi et surtout 
n'en a. le projet. Une partie isolée ne ruine pas, et l'on n'en fait jamais 
qu'une à la fois. * 

Ampère, quoi qu'il en soit, est fort satisfait de son œuvre, et il a rai- 
son, car son mémoire est resté célèbre, presque classique. 

«ll y a sept ans, ma Julie, écrit-il, je m'étais proposé un problème 
«de mon invention que je n'avais pu résoudre directement, mais dont 
«j'avais découvert par hasard une solution dont je connaissais la jus- 
«tesse sans pouvoir la démontrer. Cela me revenait souvent dans l'esprit, 
«j'ai cherché vingt fois sans succès cetle solution directe. Depuis quel- 
«ques jours mon idée me suivait partout; enfin je ne sais comment je 
«viens de la trouver avec une foule de considérations nouvelles et cu- 
«rieuses sur la théorie des probabilités; comme je crois qu'il y a peu 
«de mathématiciens en France qui puissent résoudre ce problème en 
«moins de temps, je ne doute pas que la publication dans une bro- 
«chure d'une vingtaine de pages ne soit un bon moyen de parvenir à 
«une chaire de mathématiques. Ce petit ouvrage d'algèbre pure, où 
«l'on n'a besoin d'aucune figure, sera rédigé après demain, je le relirai 
«et je le corrigerai jusqu'à la semaine prochaine que je l'enverrai par 
« Pochon, avec le gilet à carreaux, les gros bas de laine et les six louis 
«dont je l'ai parlé. . old a roiiaes aidons 

« L'avenir nous offre en perspective ta santé rétablie, une bonne place 
«à Lyon, notre enfant charmant; une idée bien douce, cest que tu 
«m'aimeras toujours; je tembrasse, tu sais de quel cœur.» 

Le problème est-il nouveau? C'est sur MM. Roux, Clerc et Dela- 
lande, que l'on compte pour Îe décider; mais Julie seule doit apprécier 
leur dire: « Tu pèseras, ma bonne amie, toutes lesraisons pour et contre, 
«et tu décideras en dernière analyse du sort des considérations sur 1a 
“théorie mathématique du jeu. » 

M. Delalande admire les formules, mais il demande des exemples 
numériques ; il doute même que des gens de la force de M. Clerc les 
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comprissent, et il est permis de croire qu'il a lui-même de la peine à 
les suivre. C'est sur l'érudition de M. Roux que se reporte tout l'espoir 
d'Ampère, mais M. Roux convoite la chaire de Lyon : «Si tu savais, 
«écrit Ampère, combien mes concurrents sont loin d'être ce que je 
«pensais! Que de choses j'ai découvertes là-dessus en causant avec 
«M. Clerc de M. Roux, et en le sondant lui-même sans qu'il se doute 
«de mon but. » 

Enfin Julie prend le bon parti, le mémoire s'imprime, et peu de 
géomètres (Ampère n'exagère rien en l'affirmant) eussent été capables 
d'en composer un pareil; mais les calculs ont été faits trop vite, et une 
erreur s'est glissée à la page 19. Grande émotion d'André, qui voit sa 
réputation perdue, la place de Lyon compromise, et avec elle son re- 
tour près de Julie. 

«Comment t'expliquer, ma Julie, le désagrément que j'ai éprouvé 
«aujourd'hui ? Dieu sait combien tu m'as répété de relire mon ouvrage, 
«je n'ai jamais eu le temps; eh bien une faute m'est échappée dans le 
«calcul des pages 18 et 19. Je recois à l'instant une lettre de Lacroix et 
«de Laplace; le premier me fait les remercîiments de l'Institut, le se- 
«cond, en post-scriptum dans la lettre de Lacroix, fait l'éloge de mon 
«travail, mais reprend sévèrement cette faute, avec des expressions qui 
«me font craindre qu'il ne l'attribue à ma mauvaise manière de rai- 
«sonner plus qu'à ma distraction. » 

Ampère cependant fait un carton; les résultats du mémoire ne sont 
pas altérés et les craintes se dissipent. 

Les inspecteurs généraux Delambre et Villars, annoncés longtemps à 
l'avance, lui causent des préoccupations nouvelles. Mais, grâce à Dieu, 
ils savent l'apprécier, et l'examen de sa classe est pour lui un véritable 
triomphe, qu'il s'empresse de raconter à Julie. 

«Mes élèves, dit-il, n'ont pas mal répondu sur les mathématiques; 
« mais ils avaient trop peu de lecons pour être forts. Ils l'ont été extré- 
«mement sur toul le reste. Les inspecteurs, enchantés, après l'avoir 
«témoigné de mille manières, ont fini par dire à MM. Dupont et Oli- 
« vier qu'ils n'avaient pas trouvé encore une seule pension qui valût la leur. » 

M. Delambre m'a dit, écrit-il encore : « Tout ce que je vois de vous 
“confirme l'idée que j'avais conçue. Je vais à Paris porter la liste de 
«mes observations; votre place est à Lyon. Le gouvernement n'a rien 
«changé jusqu'ici à ce que j'ai fait, certainement il ne commencera 
« pas à propos de vous; d’ailleurs, je serai là et j'y veillerai. » 

Ampère, là-dessus, se croit nommé. À quoi bon, dès lors, attendre 
loin de Julie une position qui ne peut échapper? Ne vaut-il pas bien 
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mieux traverser ensemble quelques mois difficiles? Mais Julie est pru- 
dente. a Cela n'est pas sage, lui dit-elle, car, si un autre que toi était 
«nommé, quelle pauvre mine aurais-tu de sortir de là pour venir ici 
«picorer des élèves? Nous n'entrerons dans notre appartement qu'à la 
« Saint-Jean. Le lycée s'établira d'ici-là, et, si tu n'es pas nommé, tu se- 
«ras tout de suite en mesure de donner des leçons sans avoir un air 
«errant, et puis nous aurons bien besoin de l'argent que tu peux ga- 
«gner. En nous mettant en ménage, que de dépenses à faire! Tu as la- 
«bas au moins soixante francs par mois chez M. Dupont. Mon ami, ce 
un'est pas l'intérêt qui me domine, mais la nécessité. Voilà, mon 
«pauvre André, mes réflexions. Maintenant, je serai toujours contente 
« de ta détermination; mais pensons plus au petit qu'à nous-mêmes. » 

La pauvre Julie est bien courageuse en écrivant ces lignes. Plus 
que jamais elle aurait besoin de la présence d'André. Ses forces deé- 
clinent ; ses lettres, de plus en plus rares, ne peuvent cacher la vérité 
au pauvre exilé, qui, en lui rapportant de nouveaux témoignages de 
l'estime de Delambre et l'annonce de nouvelles découvertes, ajoute 
aussitôt : « Ce n'est plus la réussite qui m'inquiète, c'est la santé de 
«mon amie.» Julie, en effet, n'écrit plus, et les bulletins de sa santé 
sont bien décourageants. Elle ne dort plus; quelquefois on accuse les 
tambours, qui battent toute la nuit; mais, quand ils font silence, l'op- 
pression et la fièvre empêchent le sommeil à leur place. Ampère est 
nommé à Lyon. I] accourt, et la correspondance est remplacée par un 
rapide journal dont la santé de Julie occupe toutes les lignes. Une ago- 
nie de trois mois commence aussitôt et torture le cœur d'Ampère sans 
lui laisser aucun espoir. Il consulte trois médecins et n'en obtient que 
des palliatifs. — 

Le 13 juillet 1802, une prière remplace sur le journal le bulletin de la 
«santé de Julie : « Oh ! Seigneur, Dieu de miséricorde, daignez, dit-11, me 
«réunir dans le ciel à ce que vous m'avez permis d'aimer sur la terre: » 

Ampère, terrassé par le chagrin, n’a plus de forces pour sa tâche 
de chaque jour. Cette chaire tant désirée au 1ycée de Lyon était pour 
lui le moyen de vivre près de Julie; elle lui devient insupportable. 
Mille projets impossibles traversent sa pauvre tête; il veut établir une 
fabrique de vitriol : « Te mettre à la tête d'un commerce, toi, sans 
«expérience, confiant comme tu l'es! lui écrit sa mère; tu seras 
“trompé, tu te ruineras. » Il songe à prendre une pension, à se rendre 
à Paris pour y occuper une place de douze cents francs : «Tu as 
«l'esprit si bouillant, lui écrit encore sa mère, quand tu as une idée, 
«tout est beau; c'est pour cela qu'il faut consulter, ne rien précipiter. » 
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Ampère, enfin, est nommé répétiteur d'analyse à l'École polytech- 
nique; il y est logé, et s'y installe la veille du couronnement de l'Empe- 
reur. « C'est entre ces quatre murs, écrit-il à sa belle-sœur, que ma vie 
«va désormais s'écouler; à chaque ligne, j'entends trembler l'atmos- 
«phère sous les coups de canon des Invalides. » 

Telle est, dans toute la correspondance d'Ampère, la seule allusion 
aux événements politiques. Chaque jour, de 1795 à 1802, il écrit avec 
abandon et confiance sur tous les sujets qui l'occupent sans proférer un 
seul jugement relatif aux affaires publiques. Ce jeune homme, qui, à 
vingt ans, a étudié seul l'algèbre et l'astronomie, la physique et la chi- 
mie, la botanique et le blason, qui lit Homère et Horace, fait des tra- 
gédies et des chansons, prépare un poëme épique, invente une langue 
nouvelle et étudie le premier volume de l'Encyclopédie sans négliger 
un seul article, regarde silencieusement passer l'orage dont les pre- 
mières fureurs ont foudroyé sa famille; il ne songe pas une seule fois à 
proposer à la France la constitution qui doit la sauver. Une telle ré- 
serve chez un tel esprit ne saurait être de l'indifférence; on aime à y 
voir la preuve que l'aimable et excellent jeune homme, aux plus ex- 
quises qualités de cœur et au plus admirable genie, réunissait un rare 
bon sens. 

Après l'entrée à l'École polytechnique, c'en est fait de la jeunesse 
d'Ampère, de ses uniques amours et des joies mêlées de tant de tris- 
tesses qu'il regrettera toute sa vie. Loin de son cher Jean-Jacques, resté 
à Polémieux chez sa grand'mère, la vie d'Ampère est tout entière dans 
ses souvenirs, dans ses méditations métaphysiques, dans ses immor- 
telles découvertes. | 

M°* C... ne le suit pas sur ce terrain. Contente d'avoir révélé le 
cœur d'Ampère, elle laisse à d'autres le soin de juger et d'admirer son 
esprit. Je veux cependant, avant de quitter cet aimable livre, en recti- 
her sur un seul point les jugements si sobres et si vrais. Ampère a été 
un grand homme, un très-grand homme, M°* C... le sait bien, et, 
pour ne pas le laisser ignorer au lecteur, elle veut citer sa plus grande 
découverte. Ampère, en 1816, écrivait à Ballanche : «Oh! je n'aurais 
«jamais dû venir à Paris! Pourquoi ne suis-je pas resté toute ma vie 
«professeur de chimie à Bourg et à Lyon? Je n'ai jamais été heureux 
«que pendant ce temps si court; la, avec elle, je serais devenu un 
«grand homme, mais il n'est plus temps!» | 

« Ampère se trompait, ajoute M"°° CG... après avoir cité ces lignes, 
«car, depuis quatre ans, il avait déjà mérité l'hommage que la posté- 
«“rité lui réservait. » Suivent quelques paroles prononcées, dit-on, en 
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1812, à l'Académie des sciences, et qui contiennent la découverte du 
télégraphe électrique. Évidemment, il y a erreur : c'est le 21 juillet 
1820 qu'Oerstedt a découvert l'action des courants sur l'aiguille ai- 
mantée, et Ampère, en 1812, ne pouvait en proposer l'emploi; mais 
peu importe la date, Ampère, cela est vrai, a aperçu dans la decou- 
verte d'Oerstedt un moyen très-aisé de communiquer à distance, et, en 
proelamant le premier la possibilité du télégraphe électrique, il a fait 
une grande découverte et rendu un grand service à l'humanité. Il n’en 
faudrait pas davantage pour immortaliser sa mémoire. Mais quelle dis- 
tance entre les admirables découvertes d'Ampère et cette idée heu- 
reuse qui, à la suite des travaux d'Oerstedt, pouvait et devait naître 
dans plus d'un esprit! 

Ampère a fait, en physique, une des plus grandes découvertes du 

siècle, celle des actions électro-dynamiques, et par là, bien plus que 
par l'idée du télégraphe électrique, il a pris rang à côté d'Oerstedt. La 
place est glorieuse assurément, mais Ampère en a mérité une bien plus 
haute encore; c'est à Newton tout au moins qu'il faut le comparer. Les 
phénomènes complexes et, en apparence, inextricables, de l'action de 
deux courants, ont été analysés par lui et réduits à une loi élémentaire 
à laquelle cinquante ans de travaux et de progrès n'ont pas changé une 
seule syllabe. 
_ Le livre d'Ampère est aujourd'hui encore l'œuvre la plus admirabl2 
produite dans la physique mathématique depuis le Livre des Principes. 
Jamais plus beau problème ne s'est rencontré sur la voie d'un plus 
grand génie. Par un bonheur bien rare dans l’histoire des sciences, tout, 
ici, appartient à Ampère. Le phénomène entièrement nouveau qu'il a 
deviné, c'est lui qui l'a observé le premier, c'est lui scul qui en a varié 
les circonstances pour en déduire les expériences si élégantes qui 
servent de base à la théorie; lui seul, enfin, qui, avec un rare bon- 
heur, a exécuté tous les calculs et inventé toutes les démonstrations. 
Ampère a révélé une loi d'attraction nouvelle plus complexe et plus 
malaisée sans doute à découvrir que celle des corps célestes. Il a été à 
la fois le Képler et le Newton de la théorie nouvelle, et, c'est sans au- 
cune exagération qu'aujourd'hui, à un demi-siècle de distance, sans su- 
bir l'entrainement d'aucune amitié et sans complaisance pour personne, 
nous pouvons placer le nom d'Ampère à côté des plus üllustres dans 
l'histoire de l'esprit humain. Aucun génie n’a été plus complet; aucun 
.inventeur mieux inspiré n’a été mieux servi par les circonstances. 


J. BERTRAND. 
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Essai SUR L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE en Italie au xrx* siècle, par 
Louis Ferri, ancien élève de l'École normale supérieure de Paris, 
professeur d'histoire de la philosophie à l'Institut supérieur de Flo- 
rence. — 2 vol. in-8° de 496 ét 379 pages. Paris, 1869, chez 
Durand, rue Cujas, 9, et Didier, quai des Augustins, 35. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE!. 


On n'aurait pas une idée complète de la renaissance de l'idéalisme 
en Îtalie pendant le cours de ce siècle, si aux doctrines de Rosmini et 
de Gioberti on n'ajoutait celle de M. Mamiani. 

M. le comte Terenzio Mamiani Della Rovere a, comme ses deux de- 
vanciers, joué un rôle actif dans l'histoire de son pays. Ï1 naquit vers 
la fin de 1800, à Pesaro, la ville où Rossini recevait le jour huit ans 
auparavant. Îssu d'une famille patricienne, connue par son dévouement 
aux Della Rovere, anciens souverains du duché d'Urbin, M. Mamiani, 
après avoir commencé ses études dans sa ville natale, les acheva au 
Collége Romain, où il eut pour condisciple celui qui devait être un 
jour le cardinal Antonelli. Tous deux étaient destinés à être ministres 
du même pontife, mais dans des circonstances et au service de deux 
causes différentes. 

En 1825, M. Mamiani quitta les Etats pontificaux pour se rendre 
à Florence, où, devenu un des habitués du cabinet Vieusseux, il 
prit part à la rédaction de l'Antologia, une revue qui servait d'or- 
gane à l'opinion libérale et nationale. Après quelques années passées 
dans la capitale de la Toscane, il occupa à l'Académie militaire de 
Turin une chaire de belles-lettres, puis, étant retourné dans son pays 
natal, il se trouva mêlé, en 1831, à l'insurrection des Romagnes, fit 
partie du gouvernement provisoire de Bologne, et subit plusieurs mois 
de captivité à Venise. C'est de ce moment que date sa réputation de 
poëte; car c'est dans sa prison ‘qu'il composa, sous les inspirations 
du platonisme, des idylles et des hymnes qui furent accueillies avec 
faveur par le public italien. Remis en liberté sous la condition qu'il 
partirait pour l'exil, il se rendit en France et y resta sans interruption 


* Voir, pour le premier article, le cahier de janvier, p. 5; pour le deuxième, le 
cahier de mars, p. 133; pour le troisième, le cahier d'avril, p. 197- 
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pendant quinze ans. Toutes les œuvres qui appartiennent à cette époque 
de sa vie, ses poésies aussi bien que ses écrits philosophiques, furent 
publiées à Paris, d'où elles passèrent rapidement en Italie, après avoir 
excité d'abord les applaudissements de ses compagnons d’exil. Mais la 
politique ne resta pas étrangère à ses méditations. À peine arrivé à 
Paris, en 1831, il faisait paraître une brochure qui a pour titre : 
Notre avis sar les affaires italiennes. 

Rentré en Italie en 1846, il se trouva à Rome en 1848 au milieu 
des graves événements qui s'accomplirent pendant cette année. Appelé, 
comme nous l'avons dit, à faire partie d'un ministère pontifical, il est 
bien vite obligé de quitter le pouvoir. Après la restauration de Pie IX, 
il se retire d'abord à Gênes et ensuite à Turin. Naturalisé citoyen sarde 
en 1856, il est nommé successivement professeur de philosophie de 
l'histoire à la faculté des lettres de Turin, député au Parlement pié- 
montais, ministre du roi d'Italie à Athènes, ministre de l'instruction 
publique et conseiller d'État. Il a fondé, pendant son séjour à Gènes, 
une académie philosophique dont les mémoires, aussi longtemps qu'il 
les a dirigés etenrichis de ses travaux, ont été remarqués, mais qui 
n'ont pu être continués après son départ. Enfin M. Mamiani est, depuis 
1869, correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques 
de T'Institut de France. 

Le premier ouvrage philosophique de M. Mamiani, De la rénovation 
de l'ancienne philosophie de l'Italie, a vu le jour à Paris en 1834. L'au- 
teur, alors attaché aux doctrines de Galluppi et de Romagnosi, défend 
contre Rosmini la méthode expérimentale, et lui oppose l'exemple des 
anciens philosophes italiens, tels que Télésio, Pomponace et Galilée. 
Cet écrit se complète par Six lettres à l'abbé Antoine Rosmini ?, provo- 
quées par une réponse de ce philosophe à l'attaque dont il était l'objet. 
La réponse de l'abbé Rosmini portait le titre d'Examen critique de la 
rénovation $. 

À peine quatre ou cinq ans se sont-ils écoulés depuis cette contro- 
verse, que M. Mamiani, ébranlé dans ses opinions par Gioberti, sans 
pouvoir se décider pour les opinions contraires, fait part au public de 
cette situation de son esprit dans un Discours sur l'ontologie et la méthode *. 
Enfin, après avoir subi dans sa pensée une transformation importante, 
après avoir été dégagé à la fois des obscurités de Rosmini et des exagé- 
rations contradictoires de Gioberti, l'idéalisme triomphe de ses doutes, 


1 1 vol. in-8°: 2° édition, Florence, 1836. —* 1 vol. Paris, 1838, et Florence 
1842. — * 1 vol. Milan, 1836. — * 1 vol. Paris, 1841, et Florence, 1843. 
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et le résultat de cette conversion est exposé et justifié dans un livre 
qui s'appelle : Confessions d'un métaphysicien \. 

Auparavant, et comme pour préparer les esprits à ce changement 
radical, pour rendre compte au public et à lui-même des modifications 
successives par lesquelles il y fut conduit, il avait publié des Dialogues 
de science première?, des considérations sur les Fondements de la philosophie 
da droit et principalement du droit pénal *, le Noaveau droit européen *, une 
préface étendue au Bruno de Schelling, traduit en italien par la mar- 
quise Florenzi ‘, les Discours et dissertations qu'il avait fait entrer dans 
les mémoires de l'Académie philosophique de Gènes f, et un petit vo- 
lume sur la Renaissance catholique *. Sa Théorie de la religion et de 
l'État n'a paru qu'en 1868 3. 

L'idéalisme de M. Mamiani est un idéalisme mitigé, prudent, on 
peut même dire timide, qui ne s'avance sur le terrain de la métaphy- 
sique qu'avec précaution, en s'entourant de restrictions et de réserves, 
et qui, tout en revendiquant à l'égard de la religion la plus complète 
indépendance, subit à son insu l’ascendant des dogmes religieux. On 
voit que, pendant son séjour à Paris, M. Mamiani a été en relation 
avec M. Cousin, qu'il n'est pas étranger aux écrits de l'école écos- 
saise, et que le sens commun éclairé par la réflexion, tel qu'il le défend, 
sous le nom de philosophie naturelle, dans les Dialogues de science pre- 
mière, reste pour lui le fondement véritable de toute spéculation philo- 
sophique. 

Ce qu'il veut éviter à tout prix, c'est l'hypothèse d'où est sorti le 
panthéisme moderne, et que plusieurs philosophes italiens, entre autres 
Gioberti, ont empruntée à l'Allemagne; c'est la proposition hégélienne 
qui affirme l'identité de l'être et de la pensée. Afin d'obtenir ce résul- 
tat, 1l soutient, ce que le sens commun ne saurait lui contester, que 
l'Étre absolu ne peut être compris par l'intelligence humaine, bien 
qu'elle soit sûre de son existence. Or, si l'Être absolu n'est pas compris 
par l'intelligence humaine, c'est qu ‘ne se manifeste ‘pas tout entier 
dans les idées. et qu'il y a une différence entre les idées et lui, ou, ce 
qui est la même chose, entre l'être et la pensée. 

Qu'est-ce donc que les idées dans le système de M. Mamiani? Quelle 
est leur nature? Quel est leur role? Les idées. ne sont que des cxpres- 


‘ a vol. in-8°, Florence, 1865. —? 1 vol. in-8°, Paris, 1846. —* 1 vol. in-8°, 
Turin, 1853. —* 1 vol in-8°, Turin, 1859. (Ce volume a été traduit en français et 
en anglais.) — * Florence, 1859. — * Gênes, 1852-1855. — ? Florence, 1862. 
— * Florence, 1868. 
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sions intérieures, accessibles à l'esprit seul, ou des signes intellectuels 
de la vérité; elles ne sont pas la vérité même. Elles nous font connaître 
les choses auxquelles elles se rapportent et surtout l'être infini, l'Être 
absolu, par simple analogie; elles ne peuvent, à aucun titre ni sous 
aucun nom, se confondre avec lui. Ces signes intellectuels, l'Etre infini 
les a créés comme il a créé la matière, comme ïl a créé la pensée de 
l'homme; Dieu n'est pas la substance, il est la cause efficiente des 
idées. 

Non-seulement les idées ne sont pas l'essence des choses, elles n'en 
sont pas même la ressemblance, si nous en croyons M. Mamiani. Des 
signes ne sont pas des images, ils ne ressemblent pas aux choses qu'ils 
représentent. Et en effet, quelle ressemblance y a-t-il, par exemple, 
entre l'idée de causalité et la causalité elle-même, entre les idées que 
nous pouvons avoir des différents attributs de Dieu, de sa toute-puis- 
sance, de sa bonté, de sa sagesse, de sa béatitude, et ces attributs eux- 
mêmes? Cependant les idées étant l'œuvre de Dieu, chacune d'elles 
correspondant à un mode déterminé de son activité et ayant pour but, 
dans sa pensée, de nous représenter l'objet dont elle est pour nous 
l'expression, il est impossible d'admettre qu'elles nous trompent. Elles 
participent à la perfection de la cause qui les a produites; c'est à elle 
qu'elles empruntent leur unité, leur universalité, leur nécessité, et, par 
suite, leur valeur objective. Leur origine nous garantit que les objets 
auxquels elles se rapportent existent réellement. 

En examinant de près cette argumentation, on s'aperçoit que c'est 
la même que Descartes appuyait sur la véracité divine et qu'il faisait 
servir à la démonstration de l'existence des corps. Otez, en effet, la 
véracité divine, et tout ce que dit M. Mamiani du mode particulier d'ac- 
tivité par lequel le Créateur donne naissance à nos idées ne sert à rien 
et ne prouve rien. Mais le philosophe français est plus conséquent que 
le philosophe italien. Le premier, quand il croit démontrer de cette 
façon l'existence des corps, a démontré auparavant l'existence de Dieu 
par un certain ordre d'idées où les représentations sensibles et la notion 
de corps ne tiennent aucune place. Le second échappera difficilement 
au reproche de tourner dans un cercle vicieux. C’est par l'intervention 
de Dieu comme cause efliciente, par son activité, sa perfection et, en 
somme, par sa véracité, qu'il établit la valeur objective de nos idées. 
Or n'est-ce point sur ces mêmes idées qu'il fonde l'existence de Dieu 
et celle de ses attributs? Les idées, réduites au rang de simples signes, 
ne sont-elles pas pour lui, comme il l'affirme expressément, le seul in- 
termédiaire possible, le seul moyen de communication entre le fini et 
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l'infini, et, en général, entre l'intelligence et la vérité, entre l'esprit 
et les choses? Nous lui accorderons volontiers qu'il s'est mis à l'abri de 
l'idéalisme panthéiste de Hegel, fondé sur l'identité de l'être et de la 
pensée, mais non de l'idéalisme subjectif de Kant admis en partie par 
Galluppi, son premier maître. Les idées, telles qu'il les comprend, sont 
inférieures même à ce qu'elles sont pour l'auteur de la Critique de la 
raison pure; elles ne contiennent pas les lois, ni, par conséquent, la na- 
ture de l'intelligence, elles ne sont que des signes, soit relativement à 
nous, soit relativement aux autres existences. Comment savoir, l'argu- 
ment de la véracité divine une fois mis à l'écart, que ces signes corres- 
pondent à des réalités ? 

Aussi M. Mamiani, tout en se disant et, sans aucun doute, en se 
croyant converti à l'idéalisme, fait-il une grande part à l'expérience. 
Sans l'expérience nous resterions, selon lui, étrangers à nous-mêmes et 
au monde extérieur. C'est par l'expérience et par l'expérience des sens, 
par la perception, que débutent toutes nos connaissances. De la per- 
ception nous nous élevons aux idées; les idées nous font croire aux 
choses intelligibles dont elles ne sont que les signes, et enfin par les 
choses intelligibles nous arrivons jusqu'à l'Être absolu. 

Mais qu'est-ce qui autorise, qu'est-ce qui rend légitime cette ascen- 
sion de notre esprit depuis le degré le plus humble jusqu'au sommet Le 
plus élevé de la connaissance? Les idées, destituées de leur ancien 
rang, de celui qui leur a été attribué dès l'origine par Platon, ne pou- 
vant y suffire, M. Mawniani, sans s'en rendre compte, fait appel au 
mysticisme. Îl suppose que Dieu, au moment où il se manifeste à nous 
par les signes intellectuels quil a créés dans ce dessein, s'unit à nous et 
est réellement présent à notre esprit, et que cette union, bien qu'elle 
ne soit aperçue qu'à l'aide d’un grand effort de réflexion, est continue 
et universelle. 

La présence de Dieu dans l'âme humaine ne peut s'entendre que de 
deux manières. Ou Dieu est dans notre intelligence, et son essence se 
confond avec celle des idées; ou il s'unit à nous par une action indé- 
pendante, tout au moins distincte de l'intelligence et des idées, et qui 
ne pourrait guère s'appeler d'un autre nom Que celui du sentiment, de 
la foi ou de la grâce. Avec la première interprétation nous retombons 
dans un système que M. Mamiani a formellement répudié; avec la se- 
conde, nous sommes en plein mysticisme, sans qu'on puisse dire le- 
quel; car le mysticisme, comme l'idéalisme, admet plusieurs formes et 
plusieurs degrés. 

Grâce à ce parti pris de se placer, au nom de la raison ,. au-dessus et 
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comme en dehors de la raison, nous comprendrons comment M. Ma- 
miani a fait entrer dans son système un dogme que Rosmini lui-même 
et Gioberti, à l'époque de sa ferveur religieuse, n'acceptent qu'avec unc 
extrême précaution et après l'avoir, en quelque sorte, façonné aux 
exigences de leur esprit. Le dogme de la création ex nihilo, dans le sens 
qu'on lui donne vulgairement, est absolument incompréhensible à l'in- 
telligence humaine. Cependant M. Mamiani se flatte de le justifier, de 
le démontrer par le raisonnement philosophique. 

La création, selon lui, est la conséquence nécessaire de la nature di- 
vine : car l'idée de Dieu renferme l'idée du bien; l'idée du bien renferme 
celle de l'amour, et l'amour uni à la toute-puissance ne nous permet 
pas de concevoir Dieu autrement que comme créateur. Toute cette 
argumentation n'ajoute rien à ce que dit Platon dans le Timée : « Dieu 
«a fait le monde parce qu'il est bon.» Et cependant personne ne s'est 
encore avisé d'attribuer à Platon l'idée de la création ex nihilo. Com- 
ment donc, en s'appuyant sur les mêmes prémisses, M. Mamiani en 
aurait-il fait sortir une conclusion différente? C'est ce qu'il a oublié de 
nous dire. Îl a omis également de nous apprendre ce qu'il entend par 
la création et surtout par la création qui produit des êtres avec le pur 
néant. D'un autre côté, quel sens peut-on attacher à la distinction qu'il 
établit entre les conditions infinies et les conditions indéfinies de la créa- 
tion : l'éternité et limmensité sont les conditions infinies du temps et 
de l'espace; le temps et l'espace sont les conditions indéfinies des exis- 
tences finies. On se demande quelle lumière on fera jaillir de ces abstrac- 
tions et de ces formules. Cependant, comme elles sont très-fréquentes 
chez d'autres philosophes italiens, par exemple chez Gioberti et chez 
Rosmini, elles établissent au moins ce fait que le langage et les habi- 
tudes de la scolastique n'ont pas encore quitté l'Italie, et nous reproche- 
rons à M. Ferri de s'y être souvent prêté avec trop de complaisance en 
exposant les doctrines de ses plus illustres compatriotes. 

C'est aussi à la scolastique que M. Mamiani a sacrifié lorsque, pas- 
sant de la métaphysique pure et de la théologie naturelle à une appré- 
ciation philosophique du plan de l'univers, il nous entretient longue- 
ment du multiple, du divers, du possible et du compossible ; de Îa 
réunion et de la coopération des homogènes, de la synthèse des 
êtres mixtes ou opposés et de la coordination des moyens. Mais on 
y trouve aussi des considérations d'un ordre plus intéressant. Telle est. 
par exemple, celle qui nous montre la nature comme un vaste système 
où la toute-puissance divine, par un accroissement successif de l'être. 
c'est à-dire par la loi du progrès, est occupée à réaliser et à coordonner, 
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non-seulement comme le pensait Leibniz, le meilleur des mondes pos- 
sibles, mais tous les possibles sans exception; car c'est à cetle condition 
seule que la toutc-puissance divine et la divine bonté, au lieu d'exister 
simplement en puissance, s'exercent d'une manière effective. Dans le 
nombre infini d'existences qui sont ainsi créées pendant une durée in- 
finie, il y en a où le mal nest pas seulement une négation, comme 
l'ont cru plusieurs philosophes anciens ou modernes, mais où le mal est 
une réalité, un fait positif. Cela n'empêche pas la bonté de Dieu de rester 
toujours associée à sa puissance; car le mal, c'est encore une manière 
d'être, et l'être vaut mieux que le néant. 

Visible dans la nature, qu'elle élève, par une marche ascendante, des 
phénomènes purement physiques, mécaniques et chimiques, à l'orga- 
nisation et à la vie, puis à tous les degrés de la vie animale, et à l'union 
de la vie animale avec les plus hautes facultés de l'intelligence, la loi 
du progrès apparaît d'une manière encore plus éclatante dans l'histoire 
de la race humaine. L'humanité, selon M. Mamiani, forme un orga- 
nisme véritable, une unité organique qui se manifeste et se développe 
sans interruption, en dépit de quelques défaillances apparentes, par les 
moyens suivants : la diversité des races ou des origines nationales, cor- 
respondantes à la diversité de nos facultés; la variété simultanée et les 
modifications successives des différentes formes sociales: l’ascendant 
irrésistible des aristocraties naturelles, c'est-à-dire des nationalités et des 
individualités supérieures sur celles que la nature a moins bien douées; 
enfin la puissance des contrastes ou l'impulsion de l'antagonisme, qui 
est à l'ordre moral ce que la polarité est à l'ordre physique, et qui, au- 
tant que le sentiment de leur faiblesse et l'ascendant de leur supério- 
rité relative, pousse les peuples à se rapprocher les uns des autres ct à 
travailler à leur bien commun en cherchant à se surpasser mutuel- 
lement. 

En admettant le progrès, M. Mamiani se refuse à croire, avee les phi- 
losophes du xvin° siècle, qu'i soit indéfini. Il lui donne pour limites 
celles que la nature impose à nos facultés, celles que l'âme reçoit du 
corps, l'esprit de la matière, et la volonté de l'homme de l'ordre uni- 
versel. 

On s'aperçoit que M. Mamiani a longtemps professé la philosophie 
de l'histoire, et peut-être y a-til montré un esprit plus fécond et plus 
original que dans la spéculation métaphysique. 

Si différentes que soient leurs doctrines, M. Mamiani partage avec 
Gioberti la patriotique ambition de renouer la chaîne des traditions 
philosophiques de l'Italie, de provoquer en philosophie une seconde 
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renaissance italienne qui ne soit pas trop indigne et qui reprenne 
l'œuvre interrompue de celle du xv° ét du xvr siècle. Voici une école qui 
se fait gloire, au contraire, d'emprunter toutes ses idées à l'étranger et 
de ne relever que de l'étranger dans toutes les questions agitées par les 
philosophes, les questions de méthode, d'histoire, d'art et de morale 
aussi bien que celles de la métaphysique. Cette école est l'école hégé- 
lienne, représentée aujourd'hui dans la péninsule par MM. Véra, 
Spaventa , Fiorentino, Camille de Meis, de Sanctis, et une noble dame 
dont nous avons eu déjà l'occasion de citer lé nom, M°*° la marquise 
Florenzi-Waddington. 

M. Véra, aujourd'hui professeur de philosophie à l'université de 
Naples, est Italien par sa naissance ; mais on peut dire qu'il est cosmo- 
polite par sa vie et par son enseignement. Se trouvant à l'étroit dans 
les États pontificaux où il a recu le jour et fait ses études, il fut attaché 
successivement à plusieurs établissements d'instruction publique en 
Suisse, en Angleterre, en France. C'est en France qu'il séjourna le plus 
longtemps. Il y pritses grades universitaires, enseigna la philosophie dans 
plusieurs lycées, et t'est en français qu'à l'exception de quelques écrits 
sans importance il a rédigé tous ses ouvrages. C'est aussi contre des 
philosophes français, naturellement contre ceux qui ont défendu ou 
qui défendent encore la cause du spiritualisine, que s'est exercée sa 
critique. 

Le nom de polémique serait peut-être plus juste; car, sans doute, 
parce que l'amour de la vérité, telle qu'il la comprend, a fait taire en lui 
touté considération personnelle, M. Véra ne se croit obligé à aucun me. 
nagement envers ceux qui l'ont accueilli dans leurs rangs, lui étranger, 
lui exilé, comme un compatriote el commié un ami. 

M. Véra ne s’est pas borné à traduire les œuvres les plus importantes 
de Hégel, il a joint à sa traduction des commetitaires et des introduc- 
tions qui les rendent d'un accès plus facile et où se révèle, avec une 
grande intelligence philosophique, uri fanatisme de sectaire, que l'Alle- 
magne eHle-même ne connait plus. La métaphysique algébrique de 
Hégel y est remplacée , depuis bien' des arinées, pat lé miatérialisme pur, 
et sa: philosophie du droit, par Ja théorié _ races et le dfoit de là 
conquête. | 

M. Spaventa, un autre professeur de lunivetsité de Naples et un Na- 
politain d'origine, a été corlwit au hégélianisitié par 1e secorid systère 
de Gioberti, et c'est en se plaçant, en quelque sorte , sous la protection 
de Gioberti, c'est en commentant et en expliquant sa doettihe, qu'il 
croit pouvoir s'attribuer le droit de passer am' panthéisrhe et particuliè- 
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rement au panthéisme hégélien !. Du reste, s’il reconnaît dans Gioberti 
un partisan déclaré, il nous montre dans tous les philosophes italiens 
qui l'ont précédé depuis l'époque de la renaissance autant de précur- 
seurs inconscients et méconnus de Hégel. C'est ainsi qu'il se flatte de 
concilier son amour-propre national avec sa soumission absolue à un 
des mille systèmes enfantés par le génie spéculatif de l'Allemagne. 

M. Fiorentino, professeur de philosophie à l'université de Bologne, 
dans un livre plein d'intérêt dont nous avons rendu compte ici même ?, 
dans sa notice sur Pierre Pomponace, semble s'être proposé le même 
but que M. Spaventa. Mais, s’il nous fournit des renseignements précieux 
sur le personnage qui fait le principal objet de ses recherches, il ne 
réussit pas à donner le moindre degré de probabilité à sa thèse géné- 
rale. I est difficile de supposer que M. Camille de Meis et M. de Sanctis 
aient été plus heureux en appliquant la méthode et les principes de la 
philosophie hégélienne, le premier à la physiologie et à l'histoire natu- 
relle, le second à la critique littéraire, et qui sait ? peut-être à la poli- 
tique, en sa qualité d'ancien ministre de l'instruction publique du 
royaume d'Italie. Mais les sobres indications de M. Ferri et la nature 
du sujet ne nous permettent pas de nous prononcer. 

Quant à M”*° la marquise Florenzi-Waddington, dont nous avons 
sous les yeux les principaux ouvrages, nous sommes en état de confirmer 
de tout point le jugement que M. Ferri porte sur elle. Elle est occupée, 
depuis un certain nombre d'années, à propager en Italie, par de substan- 
tiels résumés, les parties les plus intéressantes du système de Hégel. 
Cependant on n'est pas autorisé à affirmer qu'elle a adopté ce système 
d'une manière définitive. Elle a commencé par s'attacher à celui de 
Schelling, dont elle a associé les idées à celles de Giordano Bruno. 
Dans le dernier écrit qui soit sorti de sa plume, un petit traité sur l'im- 
mortalité de l'âme, elle soutient limmortalité personnelle de l'âme 
humaine comme un privilége inséparable de la supériorité de notre 
nature. Pourquoi donc, si ce n’est déjà un fait accompli, ne serait-elle 
pas amenée prochainement à faire un pas de plus dans la voie du spiri- 
tualisme, en reconnaissant la personnalité divine ? Sans la personnalité 
divine, type et principe de toute existence personnelle, la personnalité 
et limmortalité de l'âme humaine sont absolument incompréhensibles. 

On se demande comment une nation qui a foi en elle-même, et qui 
prétend se régénérer par la liberté, a pu accueillir dans son sein avec 


* La Philosophie de Gioberti, par B. Spaventa. Naples, 1863. — * Cahiers de 
mai et de juillet 1869. — * Florence, 1868. 
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faveur , aux applaudissements d'une jeunesse enthousiaste, une doctrine 
aussi désespérante, aussi impassible , aussi indifférente à toutes les choses 
humaines, aussi résignée à l'esclavage et à la honte des individus et des 
peuples, que la dialectique hégélienne. Avec une pareille philosophie, 
on dessèche les intelligences et les âmes, on les frappe de paralysie, on 
ne les réveille pas d'un engourdissement séculaire. Nous ne saurions 
donc donner trop d'éloges aux fortes et excellentes pages dans lesquelles 
M. Ferri l'a combattue!. 

Ce dogmatisme absolu chez certains esprits provoqua naturellement 
chez d'autres un excès contraire, celui qui consiste à ne tenir compte 
que des faits, principalement des faits sensibles, et à contester, même 
à nier formellement tout le reste. Cette manière de voir conserve au- 
jourd'hui, en Italie, un grand nombre de partisans, parmi lesquels le pre- 
mier rang appartient sans contredit à M. Ferrari, membre du parlement 
italien. 

Ainsi que M. Véra, M. Ferrari a longtemps habité la France et fait 
partie de l’université française. Aussi maître de notre langue que de Ja 
sienne, il s'est servi indifféremment de l’une ou de l'autre pour composer 
ses nombreux ouvrages ; car M. Ferrari est un des écrivains les plus fé- 
conds de Italie contemporaine. Disciple de Romagnosi, il a commencé 
sa carrière par un résumé apologétique des idées de son maître ?. Deux 
ans plus tard, il publiait une édition des œuvres complètes de Vico, pré- 

cédée d'un travail important sur ce philosophe. Puis sa plume pas- 
 sionnée et infatigable s'est exercée tour à tour sur la philosophie de 
l'histoire, sur l'histoire de la philosophie, sur la politique et l'histoire 
proprement dite. Ajoutons que M. Ferrari, député depuis 1859. et. 
pendant quelque temps, professeur des universités de Turin et de Milan, 
s'est fait aussi un nom comme orateur. | 

Adversaire de tout dogmatisme, mais, avant tout, du spiritualisme en 
philosophie, M. Ferrari, est, en politique, de l'école révolutionnaire. Il a 
même publié une philosophie de la révolution, un de ses ouvrages les 
plus étendus, où il nous apprend que la mort de toute religion et l'éta- 
blissement de la loi agraire sont les aspirations finales de l'humanité. II 
ne voit dans la nature et dans la pensée de l'homme que des phéno- 
mènes qui se combattent, que mouvement et contradiction. La con- 


* Tome Il, p. 209-250. — * La pensée de Jean Dominique Romagnosi. Milan, 
18335, en italien. — * La pensée de Jean-Baptiste Vico, formant le premier volume 
des œuvres complètes de Vico, Milan, 1837, et publié séparément en français sous 
le titre de Vico et l'Italie, 1 vol. in-8°, Paris, 1839. — * Filosofia della Rivoluzione, 
2 vol. in-8°, Londres, 1851. 
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tradiction, ou, comme on l'appelle dans le langage de la philosophie, 
l'antinomie, est la loi suprême de l'existence, telle que l'expérience nous 
la fait connaitre. Or, en dehors ou au-dessus de l'expérience, il n'y a 
qu'illusions et chimères. La métaphysique n'est qu'un nom; une telle 
science est impossible. Les phénomènes sont les seuls objets accessibles 
à notre esprit, la seule matière de la connaissance. La logique n'a pas 
d'autre fonction que de les coordonner entre eux, sans faire disparaître 
les oppositions qui sont dans leur nature. D'ailleurs ces oppositions exis- 
tent dans la logique elle-même, c'est-à-dire dans les formes du raison- 
nement et dans les notions premières de l'intelligence. On voit que 
M. Ferrari a pris à la philosophie de Kant, en les exagérant et en les 
dénaturant, ses résultats purement négatifs. | 

Passant de la philosophie proprement dite à la philosophie de lhis- 
toire et au droit international, M. Ferrari n'y aperçoit que des lois 
mathématiques et mécaniques. La vie des peuples se divise régulière- 
ment en un nombre défini d'époques, et chaque époque en un nombre 
défini de périodes, composées à peu près d'un même nombre d'années. 
Les peuples ou les États, dans leurs rapports mutuels, sont des forces ; 
ces forces, se groupant par deux, tendent à se mettre en opposition les 
unes avec les autres, ou à se maintenir en équilibre. L'art de gouverner 
est presque fondé tout entier sur ces lois. | 

Auprès de M. Ferrari, et sous le même drapeau, vient se placer 
M. Franchi, un écrivain de talent, un polémiste vigoureux, qui, des 
rangs de l'Église à laquelle il a appartenu d'abord et où il s'appelait l'abbé 
Bonavino, a passé dans le camp de la révolution et de la libre pensée. 
C'est à cette liberté que fait allusion le pseudonyme sous lequel il s'est 
fait connaître. 11 a publié différents écrits sur la philosophie des écoles 
italiennes, sur la religion, sur le sentiment, sur l'histoire de la philo- 
sophie moderne ; mais aucun n'a attiré sur lui l'attention publique au 
même degré que La Raison, une revue hebdomadaire qu'il a fait pa- 
raître à Turin de 1854 à 1857. 

Dans cette revue, comme dans ses autres ouvrages, M. Franchi at- 
taque, avec tout l'emportement d'une âme passionnée, et par les armes 
de l'ironie autant que par celles du raisonnement, toutes les institutions 
religieuses et politiques de la société moderne, et toutes les doctrines 
philosophiques qui s'écartent de la sienne. Or sa doctrine, à lui, c'est 
le pur scepticisme quant à l'existence de Dieu, de l'âme ct de l'univers ; 
c'est la doctrine des antinomies et de la subjectivité de la raison pous- 
sée, comme chez M. Ferrari, à la dernière limite de l'exagération. Pour 
lui la raison ne diffère pas du sentiment, ni le sentiment de la sensation, 
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quoiqu'il tente de substituer le premier à la dernière. Notre esprit, et, 
par conséquent, ce que nous appelons orgueilleusement notre science, 
n'atteint que des phénomènes. Nous ne savons rien des êtres, à plus 
forte raison d'un être infini. L'infini n'est que l'indéfini, et les religions 
qui ont la prétention de le connaître et de nous mettre en communi- 
cation avec lui seront un jour remplacées par le culte de l'humanité, par 
le tribut d'adoration que l'homme se payera à lui-même. Auguste Comte, 
dans son Catéchisme positiviste, fait la même prédiction et nous enseigne 
les moyens de la réaliser. H est permis de supposer que ce petit volume 
n'a pas été sans influence sur le rédacteur de La Raison. 

Sile dogmatisme intempérant appelle presque toujours les objections 
du scepticisme, il est rare aussi que le scepticisme, quand il ne ménage 
rien, quand il s'attaque non-seulement à la spéculation philosophique, 
mais aux bases fondamentales de la société et aux croyances éternelles 
du genre humain, n'ait point pour effet de pousser quelques âmes 
effrayées vers le mysticisme. Cette loi, que M. Cousin a démontrée par 
l'histoire générale de la philosophie, s'applique parfaitement à la philo- 
sophie italienne de notre siècle. 

Se rattachant, comme MM. Ferrari et Franchi, au criticisme de Kant, 
ne répudiant pas plus qu'eux les conséquences sceptiques qu'on en « 
ürées au nom de la logique, M. Mazzarella, dans son principal ouvrage, 
Critique de la science !, soutient que la logique et la science, que la phi- 
losophie en un mot, ne suffit pas à l’homme. La philosophie, en isolant 
notre esprit et en le laissant sans communication avec la nature et avec 
Dieu, ne peut aboutir qu'à des résultats négatifs ou à de stériles abstrac- 
üons. Mais heureusement Dieu nous appelle à lui et nous indique notre 
route par la voix de la religion. Le but de notre vie, que la philosophie 
nous offre seulement comme une idée dont la réalisation est impossible 
à notre faiblesse, la religion nous le montre comme une personnalité 
intelligente qui, descendant jusqu'à nous, nous aide à arriver jusquà 
elle. Mais à quels traits reconnaissons-nous la religion? Après nous 
avoir dit qu'elle est révélée dans l'Évangile, M. Mazzarella semble 
laisser à la grâce ou à l'inspiration individuelle le soin de l'interpréter. 

C'est aussi vers lé mysticisme que penche évidemment M. Conti ?, 
tout en faisant en apparence une grande place à la raison. Sa prétention 
a beaucoup d'analogie avec l'éclectisme, quoiqu'il repousse la qualifica 


* 1 vol. in-8°, Gênes, 1860.— * Les principaux écrits sont des Discours et diu- 
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tion d'éclectique. H se propose de réunir ce qu'il ÿ a de vérités incon- 
testables chez les principaux philosophes des temps passés, notamment 
chez saint Augustin, saint Thomas d'Aquin et Galilée, et d'en composer 
la philosophie de tous les temps, perennis quædam philosophin, comme 
disait Leibniz, la philosophie définitive. Mais, avant tout, cette philoso- 
phie sera chrétienne; elle aura pour fondements la conscience, l'amour, 
la parole universelle et la parole évangélique, c'est-à-dire la révélation 
et la foi. En elles-mêmes toutes ces sources de vérités s'accordent parfaite- 
ment; mais, lorsque l'accord nous échappe, notre esprit doit se soumettre 
à la foi, c'est à elle qu'appartientle dernier mot. Nous ferons sur la doctrine 
de M. Conti la même réflexion que sur celle de M. Mazzarella. Quand 
Ja foi n'est pas elle-même définie par une autorité reconnue et consacrée, 
elle n'est qu'un sentiment individuel, non moins variable, non moins 
exposé à l'erreur et à la contradiction que la spéculation philosophique. 
C'est là précisément qu'est la faiblesse du mysticisme et son inconsé- 
quence. | 
Ce n'est pas la cause du mysticisme que défend le père Ventura, 
mais celle de l'autorité et de la tradition. Il n'admet l'usage de la raison, 
dans les questions de morale et de métaphysique, qu'à la condition que 
Ja raison acceptera le contrôle de l'autorité et ne sortira pas des limites 
qu'elle lui a tracées. Cependant, comme c’est au nom même de la phi- 
losophie, au moins d'une certaine philosophie, que le père Ventura 
réclame la dégradation et l'asservissement de l'esprit philosophique, 
c'est à bon droit quil est compté parmi les philosophes. Il appartient 
à l'école dont les plus illustres représentants sont, en France, le comte 
de Maistre, de Bonald, Lamennais pendant une partie de sa vie, en 
Espagne, Donoso Cortès et Balmès, et qu'on est convenu d'appeler 
l'école théologique. Les écrivains qu'elle comprend dans son sein étant, 
pour la plupart, de très-médiocres ou de très-contestables théologiens, 
nous pensons que le nom d'école théocratique lui conviendrait mieux. 
C'est, en tout cas, la qualification qui s'applique avec le plus de justesse 
à ce qui tient lieu de philosophie au père Ventura. 
Né à Palerme en 1792, mort à Rome en 1861, après avoir passé 
plusieurs années 4 Paris, le père Ventura de Raulica, général des 
Théatins, s'est rendu célèbre à la fois conime prédicateur, comme pro- 
fesseur, comme écrivain, et même comme homme politique, car il a 
joué un rôle, sinon par l'action au moins par la parole, dans les événe- 
ments qui se passèrent à Rome en 1847 et en 1848. Convaincu, par 
les enseignements de saint Thomas d'Aquin et de François Suarès, qu'il 
n'y a de pouvoir de droit divin que celui de l'Église et de son chef, et 
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que toute autorité d'institution humaine repose sur la souveraineté du 
peuple, il appelait de ses vœux un ordre de choses fondé sur l'alliance 
de la papauté et de la démocratie; mais en même temps il demandait 
la restauration des majorats et ne reconnaissait, même sous un gouver- 
nement républicain, le droit de suffroge qu'aux pères de famille. 

Avec la papauté et la démocratie, on ramènerait, selon lui, la so- 
ciété et la civilisation chrétiennes, dont les nations de l'Europe se sont 
écartées depuis le xv° siècle pour retourner à l'antiquité paienne. Il 
maudit la Renaissance, comme l'a fait avant lui Savonarole, et proscrit 
comme lui les lettres grecques et latines. On se rappelle que ces opi- 
nions ont, pendant quelque temps, trouvé crédit dans notre pays, et 
qu'on a essayé de les introduire dans l'éducation publique. 

À plus forte raison le père Ventura est-il hostile aux philosophes de 
l'antiquité. Celui qui passe pour le plus grand d'entre eux, Platon, à 
l'en croire, ne mérite pas le nom de philosophe. Et en même temps 
qu'il condamne la philosophie ancienne, il n’en souffre pas de nou- 
velle, toute nouveauté, pour lui, étant synonyme d'hérésie. Dans un 
livre qui date de 1828, et qui a pour objet la méthode philosophique 
(De methodo philosophandi), il soutient cette opinion, que toute proposi- 
tion de métaphysique qui ne sort pas comme d'elle-même d'un dogme 
chrétien n’est et ne peut être qu'une coupable extravagance. Générali- 
sant sa pensée dans d’autres ouvrages, publiés plus tard !, il distingue 
deux sortes de philosophies : la philosophie inquisitive et la philosophie 
démonstrative. La première cherche la vérité et ne trouve que l'erreur. 
La seconde, convaincue que la vérité est trouvée, la reçoit des mains 
de l'autorité et de la foi, et se borne à la démontrer. Cette philosophie 
est la bonne, c'est la philosophie chrétienne, celle qui a régné pendant 
de longs siècles dans les universités sous le nom de scolastique, celle 
qui a reçu de saint Thomas d'Aquin sa forme la plus accomplie dans la 
Somme. Aussi le père Ventura parle-t-il de la Somme de saint Thomas 
d'Aquin comme du livre le plus parfait qui soit sorti de la main des 
hommes. | 

S'i s'était contente de suivre l'exemple et les préceptes de ce maitre, 
on aurait eu le droit de le trouver arriére et intolérant pour son siècle, 
on n'aurait pas pu lui reprocher d'être inconséquent. Mais le père Ven- 


* Les principaux ouvrages philosophiques du père Ventura sont, avec le De me- 
thodo philosophandi, les suivants : La ruison philosophique et la raison catholique, Paris. 
1854; La tradition et les semi-pélaqiens de la philosophie, Paris, 1854; De la vraie et 
de la fausse philosophie, Paris, 1852; Essai sur l'origine des idées, Paris, 1854; La 
phalosophie chrétienne, Paris, 1861. 
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tura, dans son Essai sur l'origine des idées, s'est cru obligé d'appeler au 
secours de la révélation et de la tradition catholique la fameuse théorie 
de de Bonald, qui, après avoir asservi la pensée à la parole presque au 
point de les confondre, fait de la parole une institution divine, une 
révélation surnaturelle. Ici il cesse d’être d'accord avec lui-même, car 
ce système, sur lequel il prétend fonder l'autorité universelle etimmuable 
de l'Église, est une invention purement individuelle, aussi difficile à 
défendre contre les objections de la philosophie que contre les obser- 
vations de la philologie comparée. Pour la philosophie les idées sont 
une chose, les signes en sont une autre, et, de même que les idées, les 
signes se forment peu à peu par la puissance des facultés inhérentes à 
notre nature et sous l'empire des lois qui gouvernent ces facultés. Pour 
la philologie comparée, il y a plusieurs familles de langues, qui, tant 
par la composition des mots que par les formes grammaticales, sont 
absolument irréductibles les unes aux autres. Or, dans l'hypothèse d'une 
parole révélée, d'institution divine, miraculeusement enseignée à un 
premier homme ou à un premier couple d'où serait sorti le genre hu- 
main, il n'y aurait eu, dans l'origine, qu'une seule langue, à laquelle de- 
vraient pouvoir se ramener, par voie d'étymologie, tous les idiomes 
morts ou vivants. 

C'est ce qu'a très-bien compris le père Liberatore, de la Société de 
Jésus, et un des rédacteurs de la Givilià cattolica. Dans les trois ouvrages 
qu'il a consacrés à la philosophie !, il revient et engage ceux qui veulent 
rester chréliens à revenir avec lui au pur thomisme. S'il parle, à propos 
de la connaissance, des systèmes qua produits la philosophie moderne, 
c'est pour les rejeter et les condamner tous les uns après les autres, 
sans en excepter celui de de Bonald.Il est coupable, à ses yeux , d'un excès 
de zèle. En voulant humilier la raison au profit de la foi, il l'annule à 
ce point, qu'il ne lui laisse pas même l'efficacité nécessaire paur abdiquer, 
dans l'intérêt de la foi, entre les mains de l'autorité. 

On pourra peut-être, par cette revue sommaire des principales écoles 
et des principaux systèmes philosophiques de l'Italie contemporaine, se 
faire une idée de l'activité intellectuelle qui règne dans ce pays et des 
influences diverses sous lesquelles elle se développe. Nous.avons cru 
que c'était le meilleur moyen d'appeler l'attention du public sur l'excel- 
lent livre de M. Ferri et de faire naître le désir de connaître plus direc. 


* Voici les titres de ces ouvrages : nsütutiones plulosophicæ, Naples, 1851 ; Traité 
de la connaissance intellectuelle, en italien, Naples, 1855: D dons logicæ et me- 
taphysicæ, Rome, 1868. 
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tement, c'est-à-dire par leurs ouvrages, les maîtres dont il nous a exposé 
la pensée : car il n'y a pas de talent ni d'effort d'impartialité qui puissent 
nous dispenser de remonter aux sources. Remarquons, d'ailleurs, que 
M. Ferri est lui-même engagé dans la lutte dont il nous décrit les inci- 
dents, et que, si ses adversaires trouvent toujours en lui un juge équi- 
table et bienveillant, son patriotisme lui a quelquefois donné des illu-- 
sions au sujet de ses amis. 


An. FRANCK. 





LE ISCRIZIONI MESSAPICHE raccolte dai Cav. Laigi Maggquulli e duca 
Sigismondo Castromediano (dal vol. XVIIT della Collana di scrittoni 
di Terra d'Otranto. Lecce Tip. Editrice Salentina). — Lecce, 
1871,1In-12. 


PREMIER ARTICLE. 


Entre les monuments des anciennes langues italiques, les inscriptions 
messapiennes sont, avec les inscriptions étrusques, celles dont l'inter- 
prétation est le moins avancée. Les deux auteurs de la publication que 
je signale ici, en nous faisant connaître un grand nombre de textes 
découverts dans les terres de Bari et d'Otrante, pourront contribuer à 
faire avancer les recherches auxquelles donne lieu, depuis plus d'un 
tiers de siècle, l'idiome de l'antique Iapygie. Sur cent vingt-deux ins- 
criptions contenues dans le recueil, et qui représentent tout ce que 
nous possédons de textes messapiens, quarante sont inédites. Quelques- 
unes nous offrent des transcriptions moins incorrectes que celles qui 
avaient cours, mais on en demeure réduit, pour d’autres, aux copies fort 
défectueuses d'après lesquelles MM. Maggiulli et de Castromediano les 
ont reproduites. J'ai eu déjà occasion de parler ici de ces monuments 
épigraphiques, en examinant le glossaire de M. A. Fabretti!; le Corpus 
des deux antiquaires napolitains me fournit l'occasion d'y revenir et de 
compléter, en m'aidant des documents nouveaux, ce que j'en avais dit 


‘ Vov, Journal des Savants, année 1869, p. 729 et suiv. 
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Malheureusement je ne trouve dans l'ouvrage d'autres secours que les 
textes mêmes, car les auteurs se sont abstenus de tout essai d'interpré- 
tation, et ils se bornent à noter les circonstances dans lesquelles chaque 
monument a été mis au jour. 

L'inspection de ces inscriptions et la lecture de la courte introduction 
de MM. Maggiulli et de Castromediano suffisent pour nous convaincre 
qu'elles appartiennent, en grande majorité, à la catégorie des inscriptions 
funéraires. Elles nous fournissent conséquemment plus de noms propres 
que de mots du vocabulaire. La forme de ces noms et les désinences 
qu'on y remarque prouvent d'une manière incontestable que l'idiome 
messapien différait totalement de la lpgue des Osques, et qu'on s'était 
fondé à tort sur un passage d'Aulu-Gelle ! pour soutenir que cette der- 
nière langue se parlait en Japygie. L'auteur des Nuits attiques dit, à 
propos de Q. Ennius, qui était natif de Rudies, que ce poëte se van- 
tait de pouvoir s'exprimer à la fois en latin, en grec et en osque. Ru- 
dies faisant partie de la lapygie, on en a inféré que l'osque devait être 
l'idiome maternel de Q. Ennius; mais Rugge, qui occupe l'emplacement 
de Rudies, est précisément une des localités où l'on a découvert des 
inscriptions messapiennes. 1 faut donc supposer ou qu'Aulu-Gelle a fait 
confusion entre le messapien et l'osque, ou que le poëte latin ayant été 
élevé, non dans sa ville natale, mais en Campanie, il a pu se fami- 
liariser avec l'idiome de cette province. 

La langue des inscriptions provenant des terres de Bari et d'Otrante, 
et sur laquelle M. Th. Mommsen est le premier qui nous ait donné 
un travail sérieux, a une physionomie qui n'est ni complétement grecque 
ni complétement latine. Cependant, par l'aspect de quelques-uns des 
noms propres et surtout par leurs désinences, elle se rapproche de ces 
deux langues, de la première principalement. Elle exhale comme un 
parfum de grec archaïque qui rappelle certaines formes particulières 
aux dialectes dorien et ionien. On y trouve un concours de voyelles 
plus habituel que dans le vieux latin. Les sifflantes T (Z), X(Æ)et£ v 
apparaissent fréquemment, parfois redoublées. Le redoublement est 
aussi ordinaire pour À, A,N,R,T,ou, ce qui est plus habituel, cette 
dernière lettre est suivie du © (8). Au reste, les monuments ne pré- 
sentent pas tous le même système d'orthographe, et l'on reconnaît des 
noms identiques qui sont écrits un peu diversement. Cela tient mani- 
festement à des divergences locales de prononciation, et à des diffé- 
rences d'époques. Le style des lettres adoptées varie beaucoup. Nulle 


" " Noct. Att. XVII, 17. 
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part on ne rencontré le sigma lunaire, la lettre Ÿ. La plupart des figures 
de lettres participent de celles de l'osque, du grec le plus ancien et du 
volsque. Plusieurs des textes messapiens appartiennent à une époque 
assez basse, et des mots grecs y sont visiblement associés aux mots in- 
digènes. Mais les plus anciens eux-mêmes ne semblent pas avoir échappé 
aux influences hellénique et latine. Quelques-uns des noms propres 
consignés dans ces épitaphes sont purement grecs; d'autres se rappro- : 
chent notablement de noms romains connus. Quant aux mots affectant 
le caractère soit de substantifs communs, soit de verbes, leur ana- 
logie avec le vocabulaire des langues classiques est beaucoup plus 
lointaine, et l'on ne saisit guère de ressemblances qui soient claire- 
ment accusées. 

Pour s'orienter dans un déchiffrement aussi difficile que celui de ces 
textes, qui présentent, de plus, l'inconvénient d’avoir été parfois mal lus 
et mal transcrits, il est indispensable de s'éclairer préalablement par les 
données que l'antiquité nous fournit sur les habitants de la Messapie. 

L'opinion la plus vraisemblable et la plus répandue chez les anciens 
cest que la province ainsi appelée avait été peuplée par des colonies 
venues de l'autre côté de la mer Adriatique, à savoir de l'Ïlyrie et de 
l'Épire. Antoninus Liberalis rapporte, d'après Nicandre, que Lycaon, roi 
d'Ilyrie, avait eu trois fils, lapyx, Daunus et Peucetius; mythe qui in- 
dique qu'on attribuait une origine illyrienne aux populations de la 
Daunie, de la Peucétie et de la Iapygie. Cette tradition est confirmée 
par la présence, dans la Tapygie et dans les cantons environnants, de 
noms géographiques presque identiques à quelques-uns de ceux que 
nous offrent les deux premiers pays!. Mais la tradition parlait aussi de 
colonies crétoises et même siciliotes qui seraient venues se fixer dans 
cette même partie de l'Italie ?. En présence d'un mélange possible de 
populations de provenances diverses, on ne saurait se tourner exclusi- 
vement vers l'Illyrie et l'Épire pour y chercher l'étymologie des mots 
contenus dans les inscriptions en question. Récemment, des philolo- 
gues ont fait ressortir, à l'appui de l'origine illyrienne des Japygiens, 
quelques traits de ressemblance entre des mots messapiens et le voca- 


* 1° Noms de l'Illyrie et de l'Épire : lupodes ou Iapydes, Gpinov ou Gpixos, Oricia. 
Alacos ou Lissus ( Alessio), Vara, Apsus (ÂWos) (rivière), Ieveo7af (peuple) Canina ; 
2° noms de la Messapie et de l'Apulie : lpygies Oria (Uria), Lizza (Aletium), Ba- 
rium (Béprov), AQièos (Aufidus) . rivière, ÂAmevéola ( Apenestæ ou Visstæ), Canusium. 
— * Voy. à ce sujet L. Diefenbach, Die alter Vôlker Europas, p. 96. Cf. Servius, 
ad Æn. lII, 332. Herodot. VII, czxx. Athen. XIL, p. 523, a, Strabon, VI, p. 279, 
282. 
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bulaire de la langue des Skipétars ou Albanais. Cette langue skipétare 
est, d'autre part, regardée aujourd'hui par certains érudits comme un 
débris, fort altéré sans doute, de la langue des Pélasges, langue parlée 
encore dans quelques villes des bords de l'Hellespont, au temps d'Hé- 
rodote, et qui dut subsister dans le patois de l'Épire, où la religion pé- 
lasgique survécut au peuple qui l'y avait apportée. Toutefois les rap- 
prochements qu'on a établis entre l'albanais et le messapien n'ont pas 
suffi, jusqu'à présent, pour arriver à un premier essai d'interprétation 
des quatre ou cinq textes messapieus, présentant autre chose que la 
simple énonciation, soit du nom du mort soit de celui qui avait con- 
sacré, qui possédait l'objet sur lequel est gravée l'inscription. Peut- 
être cela provient-il de ce que, d'un côté, on n'a point assez étudié les 
principes de la vocalisation messapienne, de l'autre, de ce qu'on ne 
s'est attaché, dans l'albanais, qu'à la forme originelle des mots, sans tenir 
compte des flexions et des changements qu'ils subissent par suite de là 
déclinaison et de la conjugaison. M. G. Stier, en entrant dans une meil- 
leure voie, a pu justifier la parenté d'un des vocables messapiens que 
l'antiquité nous a transmis avec un mot de signification identique appar- 
tenant à l'un des dialectes de l'albanais!. Il est bien à regretter que la 
liste des mots messapiens que nous fournissent les auteurs anciens soit 
si courte; elle se réduit à cinq ou six termes entre lesquels deux ne 
sont pas de nature à nous apporter grande lumière sur le caractère 
linguistique de l'idiome de la lapygie. En effet, de ces deux mots, l'un 
est œavés, qui, d'après Athénée (IIT, p. 111, c.), signifiait pain (äpros). 
Nous avons visiblement ici la transcription du latin panis, et il n'est pas 
besoin, pour l'expliquer, de recourir, comme on l'a fait?, au lithuanien 
pénas, qui signifie nourriture. La seule donnée intéressante à tirer de ce 
mot, c'est que les Messapiens changeaient quelquefois la terminaison is 
latine en os, quoique, parmi leurs noms propres, on rencontre un grand 
nombre de mots terminés en is (lu). Je reviendrai, au reste, dans la 
suite, sur cette correspondance. Le second mot qui se lit dans Hésy- 
chius est o{xla, donné comme l'équivalent du grec ira, silence! Mais, 
ici, nous pouvons être en présence d'une simple transcription de ce mot 
grec faite conformément à la prononciation des Messapiens, transcrip- 
tion sur laquelle je reviendrai également. Deux mots plus significatifs 
nous sont fournis par le nom de la ville de Brundusium, d'origine mes- 


‘ Voy. une note dans la Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, her. von 
À. Kuhn, t. VIT, p. 159 (Berlin, 1858). — * Voy. J. W. Donaldson, Varronianus, 
A critical and hustorical introduction to the ethnography of ancient Italy, 3° edit. p. 67 
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sapienne, et par le mot Baupla, que le Grand Étymologiste {p. 389, 24) 
affirme avoir signifié, en messapien, demeure (oixia). 

Le nom de la ville de Brundusium, aujourd'hui Brindisi, était, en 
rec, Bpeyréoio, et, suivant Strabon. ce mot signifiait, en messapien, tête : 
de cerf !, assertion confirmée par Étienne de Byzance, qui renvoie, à ce 
propos, au second livre des Gloses de Séleucus?. Le Grand Etymolosiste 
dit, de son côté, que les Messapiens appelaient le cerf Bpévdos, et Boévrior 
la tête de cet animal®. Enfin un ancien glossateur®, que nous fait con- 
naître Ducange, explique pourquoi un tel nom avait été imposé à la ville 
de Brundusium : cela tenait à ce que son port présentait la forme d'un 
bois de cerf. Toutelois le glossateur ici rappelé adopte, pour le mot mes- 
sapien, une forme un peu différente de celle que fournissent les auteurs 
précédemment nommés : il écrit Bpoëvdos. M. H. Ebel, dans une note 
sur la langue messapienne *, a rapproché ce mot du lithuanien brédis, 
qui signifie élan. M. G. Stier a fait remarquer d'autre part que, dans un 
des dialectes de l'albanais f, cerf se dit dpéms. Et il ajoute que ce mot, 
qui ne saurait s'expliquer par le turc, doit être rapproché du vocable 
messapien dont on tirait l'étymologie du nom de Brundusium?, attendu 
que le d permute quelquefois, en albanais, avec le b, comme cela s’ob- 
servait également en dialecte éolien 5. La présence du t ou d final dans 
le nom de Brundusium (Bpevréaior) pouvait tenir à la forme dérivée, 
ainsi qu'on le voit par des mots albanais correspondants. | 

Le mot bauria (Gavpla) n'a pas été, jusqu'à présent, aussi heureuse- 
ment expliqué. M. H. Ebel le compare au gothique bauun et au slave by- 
vati; M. Donaldson au bas-allemand bur, bauer, et à l'anglais bower, ainsi 
qu'au lithuanien bur-walkan, répondant à l'anglais yard. Ce sont 14 des 
rapprochements peu concluants, car les langues slaves et germaniques 
né nous offrent, que je sache, aucune affinité avec les noms propres 
messapiens. Sans doute ces noms propres et leurs déclinaisons accusent 
l'origine indo-européenne de l'idiome de la [apygie, mais une telle pa- 


| Boeyréoiov » xe@ay voù &a@ovu, Strabon, VI, p. 277. — * Bpéyriov æapa 
Msocæniois » ris &}éPou xePali: ws SéÂeuxos èv deurépw yAwaowv. — * Etymol. 
magn. 8. v. Bpeyrhoiov. — * Cité par L. Diefenbach, Die alten Vôlker Europas, p. 96. 
* Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, t. VI, p. 416. — ® Zeitschrift, t. VIE, 
p- 160.—* M. G. Ster laisse, pour l'étymologie, le choix entre le toske bpeb signifiant 
suuter et le gégien dpévi (dpbwi), cerf. L'aorisie bpéèa du verbe bpeô, fournit une forme 
qui se rapproche FRE du mot messapien. Mais on doit objecter à cette der- 
nière étymologie que les mots albanais terminés en 0 ne sont pas ardinairement des 
racines, et que le b répond plutôt au æ qu'au b latin rendu en skipétar par % sur- 
monté d'un point {w). — * Exemple : 6ôek6s pour d6eAds. Voyez Ahrens, Dial. 
Æol., p. 41,372. 
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renté ne suffit pas pour justifier des étymologies qui n'ont en leur faveur 
qu'une similitude éloignée de sens et de forme. Rien n'établit la parenté 
étroite de race des Messapiens avec les Goths, les Lithuaniens et les 
Slaves. Et ce que nous dit Appien, joint à divers autres témoignages, 
montre que les Illyriens s'étaient mêlés plutôt aux Celtes ! et aux Thraces, 
avec lesquels ils ont pu avoir une parenté originelle. Une telle affinité 
impliquerait toujours, d'ailleurs, la présence des Messapiens en Illyrie 
antérieurement à leur établissement en Tapygie, car la race slave n'a pu 
pénétrer dans cette péninsule qu'en traversant l'Adriatique et passant 
conséquemment par le premier de ces pays ?. Il est donc beaucoup plus 
naturel d'aller chercher dans la langue des Skipétars, comme M. G. Stier 
l'a fait pour le nom de Brundusium, l'explication du nom de Baupie. 
Mais, avant de se livrer à cette recherche, il faut déterminer comment 
ce mot, qui ne nous est parvenu qu'à travers la transcription du Grand 
Étymoloyiste , devait s'écrire en messapien. 

En parcourant les noms que nous fournissent les inscriptions recueil- 
lies par MM. Magpiulli et de Castromediano, on constate l'absence de 
la diphthongue AV correspondant au grec av. Les Messapiens évitaient, 
en général, la rencontre de deux voyelles: ils les séparaient presque 
toujours, soit par un H, soit par un F . H avait pour eux à la fois le carac- 
tère de l'esprit doux ou rude des Grecs, conséquemment la valeur d'une 
aspiration analogue à H des Latins, comme le montre la présence de 
cet H devant un O ou un l'initial’, et la valeur de É, c'est-à-dire de H 
(êta) des Grecs, ainsi que le prouvent les noms de MHTQNIE {n° 33), 
FORRIH (n° 102). Cette double valeur a déjà été signalée dans quelques 
inscriptions grecques fort anciennes, notamment dans des inscriptions 


‘ M. de Xilander (Die Sprache der Albanesen oder Schkipetaren, p. 288) a si- 
gnalé la présence dans l'albanais de mots celtes ou très-voisins du celtique. Le 
mot roi, umpér (prononcez bret) rappelle notamment le celte breit, breith, ju- 
gement, brithem, juge. Voyez R. de Belloguet, Glossaire qaulois, 2° édit., n° 3, 
p. 86. Cf. Zeuss, Gramm. celtica, p. 826. Ce mot tendrait à faire admettre que 
les ancêtres des Skipétars avaient été placés sous la domination de chefs gau- 
lois; ce qui est, au reste, conforme à ce que nous savons de l'origine celtique de 
diverses populations de l'Illyrie mentionnées par les Grecs et les Lalins. On retrouve 
dans la géograäphie ancienne de ce pays beaucoup de mots gaulois. — * On ne 
peut sans doute contester l'affinité que présentent un certain nombre de mots alba- 
nais avec le lithuanien (Xylander, p. 317); mais cette affinité me semble tenir à la 
parenté qui devait exister entre l'idiome antique de l'Illyrie et celui des peuples 
thraces auxquels paraissent devoir être rattachés, quant à l'origine, les Lithuaniens, 
les Slaves, comme aussi les Celtes. — * HIAAZTAZ pour IAAZSTAEZ {n° 5); Hi- 
AAOZA (n° 50) pour IAAOZA: HIFANIAZ {n°,51) pour IFANIAZ; HOIT A- 
KAZZOI (n° 73) pour OITAKAZZOI, HIAITA (n° g1) pour IAITA. 
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de Théra, qui datent de l'époque de Pisistrate!; elle nous fait bien 
comprendre le passage de la simple aspiration à la voyelle Ê. Mais, 
dans les textes que nous avons sous les yeux, c'est l'emploi, comme 
aspirée, qui domine pour cette lettre?; les inscriptions où H figure 
comme voyelle semblent d'une époque moins ancienne que les autres. 

Fest, en messapien, d'un usage moins fréquent que H; il s'intercale 
entre deux A, OOAFAEZ (n° 1), ou entre let A, ANAAOIFAEZ [n° 9), 
AIFANA (n° 36) AIFANOFAZ {n° 18). Y (hypsilon des Grecs) ne semble 
pas avoir appartenu à l'alphabet messapien originel et il fut adopté 
vraisemblablement par un effet de l'influence des Grecs. On le voit fi- 
gurer tantôt avec la valeur de |, tantôt comme une sorte d'aspiration 
qui joue le même rôle que H, AAAMAÏYI (n° 57), pour AAAMAIHI, U ne 
se voit que dans une inscription (Maggiulli, n° 49)°, d'une date évidem- 
ment très-récente et où l'influence grecque est manifeste ; ce n'était donc 
pas non plus une lettre véritablement messapienne. 

Ï n'y a d'exception pour l'emploi des aspirées destinées à adoucir le 
concours de deux voyelles, que pour les syllabes AO et OA qui se ren- 
contrent très-fréquemment dans les noms propres. Mais, dans les ins- 
criptions d'un caractère moins archaïque, AO se contracte en O ou en 
Q, contraction qui se rattache vraisemblablement à la tendance que 
prend l'orthographe, chez quelques-unes des inscriptions de l'époque la 
moins ancienne (n* 69, 79 et 91), à ne plus faire usage de Het deF, 
pour éviter l'hiatus qu'amène le concours de deux voyelles ‘. On voit 
aussi OO écrit visiblenent avec la valeur de Q, lettre qui n'apparaît que 
dans des inscriptions offrant une physionomie tout hellénique °. 

Il est donc suffisamment établi que la forme Bavpla ne représentait 
pas exactement le mot messapien, lequel devait être Baopia ou Bwpia. 
Or, si nous consultons le vocabulaire albanais, nous y trouvons, pour le 
le mot &oùy, que l'on prononce boug, le sens d'habiter. Dans cette langue, 
un grand nombre de participes, d'adjectifs et de substantifs dérivés, se 
forment en oùpe, d'où il suit que ce verbe æoùy peut donner naissance 


! Voy. Franz, Elementa epigraphicès græcæ, p. 24. — * Exemples de H avec la 
valeur d’une aspiration : NINTARIHEN (n° 9); FRAHIE (n° 32); AlOEHAIHI 
(n° 35); KOPAHIAIHI (n° 55); KIAAHIAIHI (n° 66); MOAPAHIAZ (n° 72); 
FERTAHETIZ (n° 74); ARTAHIAIHI (n° 79); FOAAIAEHIAZ (n° 83) AAMI- 
HONE (n° 85); AATIHONAE {n° 90); FAHEXITATO (n° 91) MAHEOZ {n° 105). 
— * OROVFENVE. — * Ainsi le même nom est écrit KAAOHIIIZ (n° 9), 
KAOHIIIZ (n° 1}, KAAQHIF (n° 91). C'est ainsi qu'un peuple de l'Epire, les 
Chaones (Xéovss), sont aussi appelés Chônes (Xwves). Cf. law, for. —" Exemple. 
TABOOZ (n° 1). 
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au substantif bouré (æoupe), ayant la signification de demeure, habitation !. 
Nous arrivons ainsi à une justification beaucoup plus naturelle du sens 
que nous fournit le Grand Étymologiste et nous avons là une nouvelle 
confirmation de la parenté de l'albanais et du messapien. 

Dans l'albanais &ody, la racine est &ov (Bou) laquelle se rattache à la 
racine fu, zend bé, grec Qu(w), racine qui se retrouve dans toutes les 
langues indo-européennes avec le sens d'être, exister, croître, et a son pro- 
totvpe dans le sanscrit bhi?. Peut-être faut-il chercher là l'étymologie du 
nom de la ville messapienne d'Uria (Oria), le B ayant dû se prononcer 
comme V et pu se confondre dès lors avec O initial. Mais, comme nous 
voyons que l'aspiration était rendue en messapien par H ou F, la suppo- 
sition n'est guère admissible, d'autant plus que Basta est devenu Vasta. 
Ce nom est écrit BAZTA (Maggiulli, n° 1) sur une inscription; il s'ap- 
pliquait à l'une des villes principales de la province; il est difficile de 
ne pas le rapprocher du grec &oîv, sanscrit véstu, maison *. On retrouve 
le même mot dans l'albanais Q@osar (prononcez vschiat), villk; car s des 
Latins est devenu souvent © {sch) dans la bouche des Skipétars. 

Ce que je viens de dire sur l'insertion d'une aspiration entre deux 
voyelles est propre à expliquer le mot cérra dont il a été question plus 
. haut. Les Messapiens ne pouvaient écrire owma; ils devaient dire ai- 
Fra, ce qui est devenu facilement o{@ma, aimta, expression qui rap- 
pelle l'interjection dont les Italiens se servent pour commander le si- 
lence (zitto). | 

Hésychius nous fournit un dernier mot messapien : Bioées, terme 
qui servait à désigner la serpe pour tailler la vigne et avait valu le nom 
de Brobaïa à la fête que les Grecs appelaient KAadsurnpla, c'est-à-dire 
la fête des serpettes, célébrée à l'occasion de la taille de la vigne. Notons 
que certains manuscrits portent B'pon, Bipoaïa. Or, si nous faisons atten- 
tion au changement de B en À, nous retrouvons ici le radical grec dépw, 
écorcher, arracher, qui se rattache au zend dar, couper t. 

H est encore un mot très-significatif à produire en faveur de la parenté 
de l’albanais et des idiomes italiotes : c'est wep}, lequel signifie homme 
et s'écrit avec le », surmonté d'un point, pour indiquer quil doit être 
prononcé comme le gn italien. Ce mot peut être sans doute rapproche 
du grec évdp, évdpés, conséquemment du sanscrit nri, du zend nar; mais 


‘ Une des îles de l'Archipel des Liburnides où venaient séjourner les navires 
naufragés pour se réparer, s'appelait Boa {aujourd'hui Bua). — * G. Curtius, 
Griechisch. Etymolog., 2° édition, n° 417. — * G. Curtius, n° 206. —* Voyez G. 
Curtius, Griechisch. Etymolog., 2° édition, n° 267. Cf. p. 433; c'est précisément la 
même racine qu'on retrouve dans le grec àpéavor, faucille. 
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il est aussi légitime de le rattacher au sabin nero (vépur), qui, d'après 
J. Lydus, signifiait brave, fort!, et dérivait certainement de la même 
racine. C'est précisément le mot qui se retrouve sous la forme nar, plu- 
riel nares, dans un autre dialecte italiote. Car, sur la frontière du Sam- 
nium et de la Lucanie, le premier bourg de cette seconde province 
quon rencontrait en venant de la première, portait, d'après la table de 
Peutinger, le nom de nares Lacaniæ, appellation qui signifie, selon toute 
apparence, les hommes de Lucanie, parce que c'était en ce lieu qu'on 
commençait à parler lucanien. Donc nar signifie homme en lucanien. 
Le dialecte de la Lucanie devait, d'ailleurs, tenir beaucoup du sabin, 
puisque les Lucaniens étaient une colonie des Sabins. Or les deux mots 
vap et nero se rapprochent beaucoup de l'albanais »cepr. 

Ces considérations suffisent pour nous montrer la nature des secours 
que le skipétar, combiné avec le grec, peut nous fournir pour l'interpré- 
tation des textes messapiens. À ces secours viennent s'ajouter les données 
empruntées à l'étude intrinsèque des inscriptions mêmes; je m'en occu- 
perai dans un second article. 


ALFRED MAURY. 


{ La suite à un prochain cahier.) 


* Voyez À. Fabretti, Glossariam tialicum, V° NERO. col. 1232. 
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Ouxpou IMas. L'Iliade d'Homère, texte grec, revu et corrigé d'après 
les documents authentiques de la recension d'Aristarque, accom- 
pagné d'un commentaire critique et explicatif, précédé d'une intro- 
duclion et suivi des Prolégomènes de Villoison, des Prolégomènes et 
des Préfaces de Wolf, de dissertations sur diverses questions homé- 
riques, etc., par À. Pierron. Paris, 1869, 2 vol. grand in-8°. — 
SoPoxkéous tpayaidiu. Les tragédies de Sophocle, texte grec, 
publié d'après les travaux les plus récents de la philologie, avec un 
commentaire crilique et explicatif, une introduction et une notice, 
par Ed. Tournier. Paris, 1867, 1 vol. grand in-8°.— Evprridou 
Toayaudios änla. Sept tragédies d'Euripide, texte grec, recension 
nouvelle, avec un commentaire critique et explicatif, une introduction 
et des notices, par H. Weil. Paris, 1868, 1 vol. grand in-8°; 
librairie Hachette et Cie. 


PREMIER ARTICLE. 


C'est une entreprise fort honorable pour la librairie comme pour la 
philologie française, que celle dont nous voulons signaler aujourd'hui 
les principaux résultats. Après avoir beaucoup fait pour l'amélioration 
des livres grecs et latins d'un caractère purement classique, MM. Ha- 
chette et C* ont voulu ouvrir une série de publications surtout desti- 
nées aux savants. L’Iliade d'Homère, publiée par M. Pierron, les sept 
tragédies de Sophocle, par M. Tournier, sept tragédies choisies d'Eu- 
ripide, par M. H. Weil (nous ne parlons aujourd'hui que des auteurs 
grecs), inaugurent dignement cette série. 

Depuis la publication du célèbre scholiaste de Venise par Dansse de 
Villoison, la France s'était un peu trop désintéressée des études sa- 
vantes sur Homère. La traduction et le commentaire de Dugas-Montbel , 
avec son Histoire des poésies homériques, quelques thèses ou dissertations 
académiques, l'édition correcte, mais toute grecque et trop sobrement 
annotée de M. Boissonade, l'édition grecque-latine qui fait partie de la 
bibliothèque F. Didot, l'édition annotée en français à l'usage des classes 
par F. Dübner!, sont à peu près les seuls travaux sur Homère qui 


1 a vol. in-12, librairie F. Didot. 
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témoignaient, chez nous, d'une étude vraiment philologique de ce 
poète; M. Pierron lui-même, à qui fut confiée la tâche de préparer un 
Homère pour la nouvelle collection, n'avait pas d'abord suivi cette voie. 
Traducteur laborieux d'Aristote, d'Eschyle, de Marc-Aurèle, historien 
de la littérature grecque!, il s'était montré moins soucieux de la cri- 
tique des textes; c'est seulement pour la dernière révision de son Es- 
chyle français qu'il avait abordé avec méthode ce nouveau devoir. Il y 
a satisfait plus largement encore comme éditeur d'Homère. 

Le texte homérique a subi bien des transformations depuis la pre- 
mière rédaction d'ensemble, qui paraît en avoir été faite sous Pisistrate, 
jusqu'au m° siècle de l'ère chrétienne, époque depuis laquelle il fut 
fixé à peu près sans retour en la forme que les copistes du moyen âge, 
puis les imprimeurs et les éditeurs modernes, nous ont rendue fami- 
lière. Durant cette période de huit siècles environ, deux rédactions 
seulement peuvent en être ressaisies avec quelque certitude, celle des 
Alexandrins, c'est-à-dire celle d'Aristarque et de ses disciples; puis la 
dernière, celle que lisaient Porphyre et Longin, pour laquelle fut rédi- 
gée {a compilation de scholies que nous a conservée le manuscrit de 
Venise. C’est celle que F. A. Wolf se proposa de reproduire avec toute 
l'exactitude que comportait la tradition des manuscrits. En 1833, 
M. K. Lehrs, un homériste du premier ordre, se proposait de repro- 
duire le texte d’Aristarque; mais il en est resté aux préparatifs de son 
projet ?. M. Pierron s'est donné la tâche de le réaliser, et, pour cela, il 
a repris, après Wolf, après Lehrs, l'étude approfondie des scholiastes, 
qui ont, en plus de mille passages, constaté la leçon aristarchéenne *, 
soit en la justifiant, soit pour la combattre; il a ensuite relevé avec 
soin ce que nous apprennent les manuscrits, surtout les plus anciens 
(et nous en avons quelques fragments en papier de papyrus), sur l'état 
du texte chez les Alexandrins. En outre, il a voulu rendre ou donner 
un peu plus de popularité aux travaux de Villoison et de Wolf par d'in- 
telligentes analyses, qui ne sont pas la partie la moins méritoire de son 
édition ; enfin il y a joint quelques mémoires, soit originaux, soit em- 
pruntés à d’autres livres, sur des questions de philologie ou d'antiquité 


* Voir le Journal des Savants, de 1871, où nous avons apprécié ce dernier travail 
de M. Pierron et rappelé les autres. — * Son livre, De Aristarchi studis homericis 
ad præparandum homericorum carminum textum Aristarcheum, s'est augmenté de 
plusieurs chapitres intéressants dans les Quæstiones epicæ, publiées en 1837, et de 
quelques autres dans divers recueils philologiques; mais l'édition promise n'a pas, 
que je sache, encore paru. — * J'écris aristarchéen , aristarchéenne , contre l'usage de 
M. Pierron. Aristarchien, ienne, offrent. dans notre langue , une cacophonie blessante. 
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homérique. Pour le commentaire, il a surtout puisé dans les scholies 
de Venise, si riches en observations de tout genre; mais il n’a pas négligé 
non plus les bons interprètes modernes. Voilà donc un livre composé, 
on peut le dire, à la française !, avec des matériaux moitié anciens, 
moitié modernes, empruntés en partie à notre érudition nationale, en 
partie à l'érudition étrangère, toujours mis en œuvre avec une bonne 
foi impartiale. Le ton habituel du style, dans l'Introdaction, qui n'a pas 
moins de cc pages, dans ceux des Appendices qui sont de la main même 
de l'éditeur, jusque dans les notes placées sous le texte, est célui d'une 
vive admiration pour les beautés de la poésie homérique, d'une fran- 
chise toute gauloise dans la discussion des doctrines. Je connais peu 
de livres où la science ait des allures plus libres, un air plus sympa- 
thique et plus vivant. J'aime cette façon de rajeunir pour nous le vieil 
Homère et d'éveiller chez les lecteurs la passion de le mieux connaître; 
elle fera certainement pardonner à M. Pierron quelques hardiesses, des 
hardiesses surtout rétrogrades, s’il est permis de parler ainsi, car elles 
ont surtout pour objet de nous rendre Homère tel que le lisaient, tel 
que l’admiraient les critiques anciens. Que cet Homère fût en partie 
leur œuvre pour le détail de l'arrangement et du style, M. Pierron 
n'en doute pas. Mais il pense que la critique moderne, si elle y peut, 
si elle y doit constater bien des remaniements, ne peut ni ne doit re- 
chercher un Homère absolument original et primitif. Il en est, en effet, 
de la question homérique comme de la question des origines de Rome. 
L'école sceptique démontre fort bien que nous n'avons plus sous les 
yeux l'œuvre même des premiers âges, des âges héroïques de la Grèce, 
non plus que nous n'avons dans Tite-Live l'exacte vérité des premiers 
âges de Rome, la vraie vie de Romulus et des rois ses successeurs; 
mais, cela démontré, il est à peu près impossible d'aller plus loin et de 
retrouver dans leur intégrité les chants des aèdes; l'esprit se fatigué en 
vain, faute de sûrs instruments, faute de documents authentiques, à 
vouloir ressaisir, dans l'obscurité des vieux âges, le véritable Homére. 
Là, comme pour les origines de l'histoire romaine, il faut que la cri- 
tique sache s'arrêter à temps. C'est la lecon de bons sens qui ressortira 
pour les lecteurs de ces deux volumes si pleins d'une science attrayante 
et solide. 


‘ En le caractérisant ainsi, je songe à la quatrième édition des poèmes homé- 
riques , par G. Dindorf (dans la collection Teubner), et aux deux dissertations pré- 
liminaires de M. Sengebusch, qui accompagnent cette édition. Ce travail, assuré- 
nent eslimable et d'une science très-solide, fait contraste, par sa forme étrange. avec 
la méthode suivie par notre compatriote. 
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Maintenant, les philologues et les hommes de goût y trouveront-ils 
toujours le dernier mot sur chacune des questions de grammaire ou 
d'antiquité que soulèvent ces textes vénérables ? Nous ne le croyons 
pas, et M. Pierron lui-même nous semble fort loin d’une telle préten- 
tion. Par exemple, il a très-bien fait de nous donner, à la fin de son 
second volume, la liste des draë eipnuéva , c'est-à-dire des mots employés 
une seule fois dans l'Iliade, et souvent obscurs à cause de cette rarete 
même de leur emploi, même quand les épiques postérieurs, tels 
qu'Apollonius de Rhodes, les ont employés après Homère. Bekker et 
Friedländer, qui, les premiers, ont eu l'idée de les signaler particulière- 
ment à l'attention, l'un dans les notes de son édition, publiée en 1858, 
l'autre en les rassemblant dans un recueil spécial!, n'en ont pas pour 
cela fort avancé l'interprétation. M. Michel Bréal, l'habile disciple de 
Bopp dans notre pays, qui avait promis d'expliquer les plus difficiles 
de ces dnaëË eipnuéva, n’a pu mettre à temps son travail aux mains de 
M. Pierron. C'est une promesse qui reste à remplir, et qui sera, nous 
l'espérons, remplie dans le volume contenant l'Odyssée, dont s'occupe 
en ce moment l'éditeur. En attendant, nous sommes réduits à chercher 
dans Bopp, dans G. Curtius, dans L. Meyer, dans A. Bailly et autres, 
ce que l'analyse comparative du grec et des langues congénères fournit 
pour l'explication étymologique de tant de mots difficiles. 

Pour quelques mots moins rares, M. Pierron, malgré son zèle, ne 
s'est pas tenu tout à fait au courant de la science. Nous pouvons citer, 
en ce genre, youvés, employé deux fois dans l'Iliade (IX 534; XVTIT, 
57), deux fois dans l'Odyssée (1, 193; XI, 323), et dont M. L. Din- 
dorf, dans un bon article de la nouvelle édition du Thesaurus linguæ 
græcæ, a bien commencé, mais non achevé de rendre compte. Les 
grammairiens anciens, dont M. Pierron, en général, s'attache à cons- 
tater l'opinion, faisaient fausse route quand ils y recherchaient la même 
racine que dans yévimos, fécond. Deux scholies pourtant du manuscrit 
de Venise et deux gloses d'Hésychius mettent sur la voie d'une meil- 
leure étymologie, en y signalant le sens d'élévation, de tertre, et une 
évidente parenté avec la racine qu'on retrouve dans yéw, genou. Pour 
compléter la démonstration, on n'a qu'à en rapprocher le mot éolo- 
dorien Bouvés, que Phrynichus lisait dans Philémon?, où il avait aussi 


” Zwei homerische Verzeichnisse, 1860 (Extrait des Jahrbücher für class. Philolo- 
gte) et Ueber die kritische Benatzung der homerischen &naë elpnuéva, dans le tome 1V 
du Philologus. Cf. R. Volkmann, Commentationes epicæ (Lipsiæ, 1854), Commenta- 
tio IV : de Vocabulis novis et &maË elpmuévois in postremis Odysseæ libris usurpatis. 
— * Ed. Lobeck, p. 355; cf. Sturz. De Dialecto Alexandrina, p. 154, auquel Lo- 


AS. 


376 JOURNAL DES SAVANTS.— JUIN 1872. 


le sens de colline, et qui a donné au grec moderne les diminutifs Bou- 
vdpioy et Bouvadps. Quant à l'échange du B et du y, il reparait dans 
yXÉDapov-BéPapoy, dans o{$uvos-clyuvos, etc.; il explique le rapport de 
la racine sanscrite qé (aller) avec la racine grecque Ba dans Bar, 
Biéaêw et aatres'!. C'est un des exemples où, pour le dire en passant, 
se montre l'étroit rapport de la plus vieille langue homérique avec Île 
grec populaire de nos jours. 

Dans un ordre d'idées plus général, la philologie homérique fait, 
sous nos yeux, des progrès rapides, et que M. Pierron n'a pas toujours pu 
suivre. Je me sens honoré de ce qu'il a reproduit, avec mes additions et 
corrections, le mémoire que je publiais, i y & vingt-cinq ans, sur la plus 
ancienne rédaction des poèmes d'Homère. Mais je reconnais volontiers 
que la doctrine contenue dans ce mémoire est, en partie, arriérée, et que 
tant de vers faux, en apparence et par suite de l'orthographe moderne, 
doivent être aujourd'hui expliqués autrement que je ne l'ai su faire. 
Les ingénieuses recherches de M. Fr. Meunier, sur ce sujet et sur l'usage 
du digamma dans l’ancienne langue grecque, ne sont guère connues 
que des membres de notre Société parisienne de Linguistique. Quand 
elles le seront mieux, je ne doute pas qu'elles ne corrigent bien des 
erreurs et ne réfutent bien des préjugés accrédités sur la grammaire et 
sur Ja versification homériques ?. Mais il ne faut pas exiger d'un éditeur 
qu'il anticipe sur les résultats d’études qui sont, comme celle-ci, en si 
rapide voie d'avancement. 

Ün des jeunes hellénistes qui ont aidé M. Pierron dans la conscien- 
cieuse révision de ses épreuves, M. Tourniér, connu par deux bonnes 
thèses de docteur, l'une sur Némésis et la jalousie des Dieux, l'autre De 
Aristea proconnesio et de Arimaspeo poemate *, aujourd'hui répétiteur à 
l'École pratique des hautes études, à été chargé de préparer pour 
MM. Hachette l'édition des sept tragédies de Sophocle qui sont par- 
venues jusqu à nous. Îl s'en est acquitté avec un judicieux esprit d’'éru- 
dition et de critique. Les secours pour cela ne lui manquaient pas, 
non plus qu'ils ne manquaient à M. Pierron pour une édition d'Ho- 
mère. Îls sont même si abondants aujourd'hui, les classiques grecs 
ont été si souvent réimprimés par des philologues habiles, éclaircis, 


beck ne manque pas de renvoyer dans son commentaire. — ‘ Voir A. Bailly, Ma- 
nuel pour l'étude des racines grecques et latines, p. 235 et 462 , où l'auteur, d'ailleurs, 
aura, je pense, à compléter et à mieux déterminer, dans une prochaine édition, les 
rapprochements qu'il a faits entre les mots de cette famille. — * Voir le peu qui a 
été publié de ces recherches dans l'Annuaire de l'Association pour l'encouragement 
des études grecques, 1871, p. 86 et suiv. — * Paris, 1860, in-8°. 
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corrigés, appréciés dans un si grand nombre de dissertations spé- 
ciales!, que cette richesse devient même un embarras pour l'éditeur 
qui veut se tenir, comme on dit, au courant de la science, et qui 
veut aussi, dans la variété des opinions et des doctrines, dégager ce 
qui est vraiment utile et conserver surtout l'intégrité de son jugement 
personnel. Les seuls ateliers (qu'on nous passe le mot), les seuls ateliers 
philologiques de l'Allemagne ont produit sur Sophocle d'innombrables 
travaux qu'il faudrait connaître tous avant d'en publier un nouveau, et 
qu'il est à peu près impossible de réunir à point pour mettre la main 
à l'œuvre. À cet égard, le philologue est bicn forcé de prendre d'a- 
vance son parti et de renoncer à lire les innombrables livres où sont 
traitées, soit dans leur ensemble soit partiellement, les questions que 
soulève l'étude d'un texte depuis si longtemps classique. M. Tour- 
nier a donc forcément simplifié sa tâche pour la rendre praticable. La 
préface, où il expose les principes qu'il a suivis, est, j'ose le dire, un 
modèle de clarté, de précision et de sagesse. On y voit qu'il a résolü- 
ment pris pour base de son texte la dernière édition de G. Dindorf, 
en suivant, avec plus de rigueur encore, la méthode même de ce sa- 
vant critique, c'est-à-dire, en s'attachant de plus près à l'autorité du 
manuscrit de Florence, reconnu pour le meilleur de ceux qui nous ont 
conservé les tragédies de Sophocle. Les scholies anciennes, les éditions 
de Schneidewin, de Wunder, de Nauck, celle de Neue, beaucoup plus 
ancienne ?, mais encore précieuse par son substantiel commentaire, le 
Lexicon Sophocleum d’Ellendt, quelques éditions spéciales de MM. de 
Sinner, Berger, Benloew, Dübner, ont complété l'apparatus, déjà très- 
riche, dans lequel il a puisé les éléments de son travail, travail de choix 
plutôt que de recherches nouvelles, mais qui, même renfermé entre ces 
limites, est singulièrement méritoire. 

Je lui ferais aussi volontiers un mérite de ne s'être pas commis aux 
hardiesses de correction et de remaniement que provoquent souvent la 
division métrique et le texte même des chœurs : il y a là des problèmes 
qu’il faut ou examiner à fond et dans leur ensemble, ou laisser intacts, 
en suivant la tradition la plus voisine du texte des manuscrits. 

Une autre difficulté que M. Tournier ne se croit pas permis de ré- 
soudre est celle de l'orthographe : « A l'exemple, dit-il, de M. Benoist, 


" Voir, ne füt-ce que pour ces dernières années (1858-1869), le supplément à 
la Bibliotheca scriptorum classicorum et græcorum et latinorum d'Engelmann, publié 
a Hales, en 1871, par C. H. Herrmann, où cependant ne sont pas très-exactement 
relevées les publications d'origine étrangère et particulièrement d'origine française. 
— * Elle est de Leipzig, 1831, en un vol. in-8° de 700 pages. 
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«le savant auteur de l'édition de Virgile publiée dans cette même col- 
«lection, nous voudrions pouvoir exposer ici un système complet d'or- 
« thographe. Si nous ne le faisons pas, ce n'est point certes que nous 
«méconnaissions l'importance de ces sortes de questions : pour savoir 
«ce qu'a écrit un auteur, il est souvent fort utile de savoir comment il 
« écrivait. Malheureusement l'orthographe de Sophocle est plus difficile 
«à retrouver que celle de Virgile. Dans le doute, il nous eût été aisé 
«d'adopter une forme, une fois pour toutes, et de nous y tenir : c'est 
«ce qu'a fait M. Dindorf. Nous avons préféré, d'accord en cela avec 
«M. Nauck, ne nous déterminer jamais qu'à bon escient. Ce qui nous 
_ «a conduit à reproduire purement et simplement, dans un bon sombre 
«de cas litigieux, l'orthographe que nous offrait le manuscrit, au 
«risque de sembler nous contredire où le manuscrit lui-même se con- 
«tredit.» C'est là une grande prudence, mais où se mêle, si je ne me 
trompe, quelque confusion d'idées. Assurément, le plus ancien manus- 
crit de Sophocle, étant de quatorze siècles postérieur à cet écrivain, 
n'est pas. en fait d'orthographe, une autorité bien rassurante : le Medi- 
ceus de Virgile, séparé par quatre siècles seulement de l'auteur original, 
nous rassure beaucoup mieux. Mais enfin il n'est pas plus que le ma- 
nuscrit grec de Florence un témoin direct de l'orthographe personnelle 
du poëte; il n'est pas même, comme ce vieux manuscrit dont parle 
quelque part Aulu-Gelle, de domo atque familia Virqilu !. Nous n'avons 
pas pour Sophocle, ce que nous avons pour Homère, quelques cen- 
taines de vers d'une copie sur papyrus que l'on puisse considérer 
comme écrite au n° ou au ur siècle de l'ère chrétienne ?. Nous n'avons 
rien qui ressemble aux précieux débris de la poésie d'Alcman, déchiffrés 
naguère sur un lambeau de papyrus découvert en Égypte par À. Ma- 
riette5. Mais, en grec comme en latin, l'orthographe usuelle des temps 
elassiques est représentée pour nous par des centaines d'inscriptions 
contemporaines des chefs-d'œuvre que reproduit maintenant la typo- 
graphie. Par exemple, le marbre de Choiseul, dont l'inscription se lit 


* Noctes Atticæ, I, 21. d'après Hygin. Cf. IT, 3: «librum... quem ipsius Virgiln 
« fuisse credebatur.» — * Voir l'édition de Pierron, t. I, p. 54 et suiv. et J. Laroche, 
Appendice de Fouvrage intitulé : Die Homerische Textkritik im Aliterthum, Leipzig, 
1866, in-8°. — * Voir nos Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, p. 159 et 
suiv. Cf. deux mémoires, l'un de M. Ten Brink, l'autre de M. Bergk, dans le Phi- 
lologqus,t. XXI et XXIH; et des observations de M. Blass, dans le Rheinisches Museum , 


nouv. série, t. XXILE M. Canini a publié de ces fragments une restitution lrès-ingé - 


meusc, mais, malheureusement , très-aventureuse, dans l'opuscule qui a pour titre : 
Fragment du Parthénée d'Alcman pour la fête des Dioscures, restauré, commenté et 
traduit par M. A. C. Paris, 1870, gr. in-8°. 
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sous le n° 147 dans le Corpus inscriptionum græcarum, est de l'année 
même où Sophocle donna au théâtre son Philoctète. Tous ces textes 
officiels, gravés aux frais de l'État, et sous une surveillance dont té- 
moigne, entre autres preuves, le discours de Lysias contre Nicomaque, 
pouvaient sans doute offrir bien des fautes de copistes, comme les ma- 
nuscrits sur parchemin ou sur papyrus (plusieurs de ces fautes nous 
sont même appréciables aujourdhui); mais enfin ils suffisent à nous 
donner une idée au moins approximative de l'orthographe qui dut être 
celle des principaux poëtes et prosateurs au siècle de Périclès, et, 
comme le nombre s'en augmente pour nous dans les siècles suivants, 
ils offrent au philologue éditeur des textes classiques une mine de très- 
précieux renseignements. Seulement je me borne à dire qu'ils nous don- 
nent une idée approximative de l'orthographe des livres. Car il est cer- 
ain, d'une part, que l'écriture lapidaire restait en arrière des progrès 
de l'écriture perfectionnée par les grammairiens, surtout en ce qui touche 
à l'accentuation et à la ponctuation! ; et, d'un autre côté, elle n'ac- 
cepta que tard les abréviations et les altérations graphiques de bonne 
heure admises dans l'écriture familière ou même dans les manuscrits 
faits pour le commerce. Cela se voit bien par la comparaison des ma- 
nuscrits datés que l'on retrouve aujourd'hui en Égypte avec les inscrip- 
tions grecques du même temps. Les traités que nous possédons des 
grammairiens du moyen âge sur l'orthographe ne sont pas non plus in- 
dignes de toute confiance, malgré leur date et la médiocrité d'esprit de 
leurs auteurs. Le problème d'une bonne orthographe pour Sophocle 
est donc plus délicat et plus complexe qu'il n'a paru à M. Tournier, 
mais nous ne sommes pas aussi dénués qu'il paraît le croire de moyens 
de le résoudre. 

Lorsque Levesque, l'un des plus intelligents interprètes de Thucy- 
dide, nous donnait, en 1795, quelques lignes de Thucydide récrites 
à la manière des marbres de Nointel, qui sont de la jeunesse de lhis- 
torien ?, il allait trop loin, car Thucydide n'a pas dà écrire son livre 
tout juste comme on gravait, de Bon temps, un texte lapidaire. Mais, 
sur bien des points, ces textes méritent de faire autorité. M. L. Dindorf 
y recourt avec raison dans sa dernière recension de la Gyropédie,, publiée 
en 1868. En 1869, M. Wecklein, dans les Curæ epigraphciæ ad gram- 
maticam et poetas scenicos pertinentes, montre , par des exemples plus va- 
nés, combien l'épigraphie peut rendre de services aux éditeurs de textes 


” Sur ce dernier point, voir le précieux témoignage d'Aristote, Rhétorique, UI, 5. 
— * Montfaucon, dans sa Palæographia græca, publiée en 1708, avait déjà fait gra- 
ver un spécimen de celte écriture des marbres de Nointel {p. 134 et suiv.). 
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grecs !, Il y a là toute une veine d’études assez neuves pour attirer le 
zèle des jeunes philologues, et je m'assure que M. Tournier na pas 
manqué de le reconnaître depuis qu'il dirige une conférence instituée 
surtout en vue des progrès de la critique verbale ?. | 

Citons quelques preuves à l'appui de ces observations générales. 
Voici, au début même du Philoctète : 


Tv Dihoxrhrou oe dei 
Yuynv Ômuws Ab yosoi ÉxxAËVers Àéywy, 


un atticisme, éxx}éŸers, que le manuscrit de Florence a fait dispa- 
raître : le copiste a écrit éxxAéÿms, avec iota adscrit, c'est-à-dire un 
subjonctif au lieu d'un futur, peut-être parce qu'il lisait et écrivait, 
deux vers plus haut, xAÿms, en un passage où le subjonctif est tout à 
fait correct. Comment écrivait-on au temps de Sophocle? Sans donte, 
dans les deux cas, par un e, non par un », EKKAEYEIZ ou plutôt EKKLE- 
OZEIZ, et KLYEIZ, puisque l'H n'avait pas, chez les Athéniens, avant 
l'archontat d'Euclide, la valeur d'un e long. Ce prétendu futur avec 
ômws, consacré depuis comme un atticisme, est donc, en réalité, un 
simple archaïsme d'orthographe qui représente aussi bien un subjonctif 
qu'un futur. Tel est aussi le rôle de le dans les secondes personnes du 
présent comme oîes pour olm, on, et Boÿkes pour Boum, Bouan. Et cela 
me rappelle à propos que, sur les marbres, la formule &yabÿ rüxn 
se trouve écrite æyaPes ruyes, quelque temps encore après l'archontat 
d'Euclide#. L'archaisme se perpétuait volontiers dans les formules offi- 
cielles. [1 a duré plus longtemps encore dans la légende des monnaies 
athéniennes, où AGE pour A6H{va{wr) se montre obstinément même 
sur les pièces où le profil archaïque de Minerve est remplacé par une 
image moins grossière. 

Autre exemple : au vers 118 de la même pièce, dp&r pour dpgr ne 
peut faire aucun doute, car la saine étymologie de ces formes d'infinitif, 
dpaepevas, dpaeuer, dpaer, conduit à les écrire sans iota; et les inscrip- 
tions attiques constatent que l'iota ne figurait pas dans æepäv, dans éây, 
etc., comme le fait voir M. Wecklein, p. 32 de la dissertation que je 
viens de citer. 


‘ La mème année, M. Wecklein publieit son Ars Sophoclis emendandi, fondé sur- 
tout sur une étude minutieuse du manuscrit de Florence. — * Voir quelques échan- 
Ullons de ces études de critique dans le X° fascicule de la Bibliothèque de l' École 
pratique des hautes études (sciences philologiques et historiques). Paris, 1872 , in- ro 
— * Voir Franz, Elementa epigr. græcæ, P. 190. 
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Au vers 120, wonfow, pour moifow, est la leçon du manuscrit de Flo- 
rence, comme je le vois attesté par un éditeur italien du Philoctète, 
M. G. Ferrai!. Or, c'est aussi l'orthographe très-commune du verbe 
æoiv sur les marbres de la Grèce. M. Wecklein en donne mainte 
preuve au $ xxvr de sa dissertation. 

Toutes ces observations ne touchent qu'à la recension proprement 
dite du texte de Sophocle et aux notes qui la justifient, notes que 
M. Tournier a cru devoir séparer des notes explicatives. Ces dernières, 
en général sobres et suffisantes pour résoudre les principales difficultés, 
donneraient pourtant lieu à plus d’une discussion, si nous ne voulions 
pas nous borner ici à caractériser sommairement le travail du nouvel 
éditeur. Un ou deux exemples sufliront à marquer nos scrupules. 

Au début de l'OŒEdipe à Colone, vers 46, je crois qu'aucun interprète 
n'a encore nettement expliqué les mots Évu@opäs Éivônp’ éuÿs. Le vieil 
OEdipe aveugle reconnaît, à la description qui lui en est faite, les lieux 
où doit s'accomplir sa destinée; cette description devient pour lui le 
signalement, le «mot d'ordre de son malheur.» Les traductions et les 
commentaires que j'ai lus, jusqu'ici, du mot Érômua dans ce passage 
nen montrent pas toute la force. Il est vraiment là le synonyme de 
ouu6oov, autre mot surtout employé par les Attiques pour «signe de 
«reconnaissance ?. » 

Au vers 782 de l'Antigone, dans une belle invocation à la puissance 
de l'Amour : 

Épos avixare uéyav, 
Épes, ds éy xruaot œimleis, 


Ôs &v pahaxaîs mapelais 
vedydos évyuyeüeis, elc. 


Le second vers est «inintelligible » avec la leçon x7fuaor, comme 
l'avoue M. Tournier, et les échantillons qu'il fournit, soit des interpréta- 
tions, soit des corrections proposées jusqu'ici, ne prouvent que trop 
que ce passage reste corrompu. Après M. Tournier, le dernier traduc- 
teur français, M. Pessonneaux, nous donne : « Amour, indomptable 
«amour, toi qui fonds sar les puissants de la terre et qui reposes (il faudrait 
«ajouter : la nuit) sur les tendres joues de la jeune fille, etc.» Cela ne 


* Le tragedie di Sofocle secondo la lezione di F. G. Schneidewin nuovamente riscon- 
trata sal ms. Laurenziano e con note italiane illustrate. Prato, 1864, in-12.—"* Voir 
les exemples que j'ai réunis dans mes Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, 
p- 105 et suiv. 
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nous satisfait pas davantage. Mais un beau fragment de Sophocle , sur 
le même sujet !, nous suggère un remède dans les vers suivants : 


.…Tls oùyi viode Ts Seoù (de Cypris) Bopés; 
Eloépyeras pèr iyOlor a ÀwT® yéver, 

éveortt d'év yépoou rerpasxe}eï yovÿ. 

vou d'ëv olwvoior voûxelvns Srepôr, 

&v Snpotv, év Époroïoiv, v Seols äve. 


On y voit, en effet, figurer, parmi les êtres qu'atteint la déesse de 
l'amour, les oiseaux, qui sont précisément omis dans ce chœur de l'An- 
tigone. Je lirais donc volontiers, avec un léger changement, dans ce 
vers 78: : 


Épus, ds én wrpuaot wtalets, 


pour Ôs éumirleis winuaos avec tmèse, le dernier mot étant pris pour 
æinvoïs, par une hardiesse de style poétique qui n'a rien de choquant 
chez Sophocle, surtout dans un morceau lyrique comme celui-ci. De 
même Booxuara, en grec, peut signifier «les bêtes,» et servia, en 
latin, peut signifier «les esclaves, » serwi?. Quant à l'effet général, on en 
jugera par celte traduction de la première strophe : 

«Amour, invincible lutteur, toi qui atteins l'oiseau dans son vol et 
«qui, durant la nuit, reposes sur les tendres joues de la jeune vierge; 
«toi qui planes sur la mer et sur l'habitation champêtre du laboureur, 
«à qui ne saurait échapper aucun des immortels ni des éphémères hu- 
« Mains. » 

Au reste, il se passera bien du temps avant que des textes qui ont subi 
tant d'altérations, et qui touchent à tant de souvenirs obscurcis de l'an- 
tiquité, soient complétement éclaircis par les éditeurs. Pour aujourd'hui, 
ce que je souhaiterais, c'est que des éditions, exécutées avec le soin et 
même le luxe qu'on a déployés pour la collection nouvelle, ne lais- 
sassent pas à désirer : 1° le recueil des fragments, au moins des prin- 
cipaux fragments de chaque auteur; 2° une table des noms propres et 
des mots expliqués dans le commentaire. Le commentaire même pour- 
rait être, sans allongement notable, enrichi de quelques renvois aux 
monuments d'antiquité figurée. Ainsi. à propos de la belle scène où 


1 N. 678 de l'édition de Dindorf, 855 de l'édition de Nauck. = *? Dans les Sup- 
pliantes d'Euripide, v. 631, ièpuua #6Àcos désigne les citoyens. On trouverait de 
même dans déopoua, dans oldvioua, dans Cüreuua, le sens concret et collectif suc- 
cédant, en poésie , au sens abstrait que donne l’étymologie. 
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Électre tient en main l’urne qu'elle croit renfermer les cendres de son 
frère Oreste, on aimerait à trouver l'indication d’une peinture, d'un 
bas-relief qui représente un si mémorable épisode de la fable !, Mais 
je ne veux pas insister sur ces regrets, car je sais quelles sont les 
exigences, plus ou moins légitimes, de la librairie en ces sortes d'en- 
treprises, et que le philologue éditeur, si savant qu'il soit, n'est pas 
toujours libre de donner à son travail les proportions qu'il aurait jugées 
les plus convenables. 

À ce propos, je remarquerai, en terminant, que MM. Hachette ont 
bien fait de publier, à l'usage des classes, sous un format élégant et 
portatif, des éditions réduites du travail de MM. Pierron, Tournier et 
Weil. Il est seulement regrettable que, pour le premier, on se soit 
borné à la reproduction du texte même de l'Iliade. 


É. EGGER.. 


( La suite à un prochain cahier.) 


NOUVEAU DICTIONNAIRE GREC-FRANÇAIS, Ouvrage rédigé d'aprés les 
plus récents travaux de philologie grecque, contenant : 1° les mots 
de la langue grecque, etc. etc. et précédé d'une introduction à l'étude 
de la langue et de la littérature grecques, comprenant : 1° un re- 
sumé de l'histoire de la littérature grecque, etc. etc. par À. Chas- 
sang, maître de conférences de langue et de littérature grecques à 
l'Ecole normale supérieure, docteur ès lettres, lauréat de l'Institut. 
Paris, Edouard Blot, 1872, grand in-8° de 1x-152 et 1168 
pages. — Greek Lexicon of the Roman and Byzantine periode 
(from B. C. 146 to À. D. 1100). By E. À. Sophocles. Boston, 
Little, Brown and company, 1870, grand in-4° de xiv-1 188 
pages. 


PREMIER ARTICLE. 


L'étude des langues et de la grammaire comparées a fait tant de pro- 
grès depuis près d'un demi-siècle, que la plupart de nos dictionnaires 


* Voir, sur ce sujet, la Revue archéologique du 15 mai 1848. 
4Q. 
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grecs ne sont plus au niveau de la science. Ceux d'Alexandre et de 
Planche, le dernier continué par M. Pillon, ont joui d'une longue et 
juste réputation, mais aujourd'hui ils ne peuvent plus suffire. Une 
transformation était devenue nécessaire. Il appartenait à un. ancien 
lauréat de l’université, à M. Chassang, déjà connu par plusieurs travaux 
remarquables, de. combler cette lacune regrettable, en cherchant à 
populariser dans nos écoles la science des langues comparées. C'est 
surtout à ce point de vue qu'il faut considérer le nouveau dictionnaire 
grec-français qu'il vient de publier chez Hachette. Il y a quelques an- 
nées déjà, il avait essayé ses forces en faisant paraître une espèce de 
memento destiné aux étudiants déjà exercés. 

M. Chassang a exposé dans la préface les idées générales qui ont 
présidé à son nouveau travail. Tout en avouant qu'il a beaucoup pro- 
fité des recherches de son prédécesseur, M. Alexandre, il tient à établir 
qu'il a procédé et fait autrement que ce dernier. Il a voulu d'abord 
substituer à la méthode analytique une méthode synthétique dans l'ex- 
position des sens d'un mot. I a cherché à simplifier cette exposition, 
dans le désir et avec l'espérance de faire mieux comprendre le sens 
propre d'un mot. Il lui a semblé que, lorsque ce sens était bien déter- 
miné, il n'y avait plus trop à redouter les lacunes qui sont inévitables 
dans un travail de ce genre : l'habitude d'observer la variation des 
nuances et les déviations permet de combler ces lacunes, et initie l'étu- 
diant au travail de lexicographie pour son plus grand profit. C’est sur- 
tout dans les longs articles, où M. Alexandre distingue jusqu'à quinze 
ou vingt sens, que ce procédé de réduction, de simplification et de 
groupement des sens secondaires, devient sensible et lumineux. 

En second lieu, il a cherché à répandre dans les établissements d’ins- 
truction publique la méthode de la grammaire comparée, et, dans l'en- 
semble de la méthode grammaticale comme sur divers points de dé. 
tail, de mettre son livre au courant des derniers résultats de la philo- 
logie contemporaine. Le dictionnaire de M. Alexandre, malgré ses re- 
maniements et ses additions successives, est resté à peu près tel qu'il 
était lors de sa première apparition en 1830. M. Chassang a voulu re- 
présenter l'état de la science en 1870. Mais il fallait une initiation, et 
de là les parties de son introduction qui ont un caractère philologique. 

Ce travail entièrement neuf présente une grande unité d'ensemble et 
des améliorations sérieuses. Autant ses prédécesseurs divisaient et sub- 
divisaient, autant il a cherché à simplifier. La marche suivie est logique 
et rationnelle. On va des mots composés aux mots simples, des dérivés 
aux primitifs et du primitif à la racine. 11 s'agissait 1à d'un choix très- 
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délicat. La science, en effet, s'est bien aventurée, et, au milieu des 
découvertes réelles, il y a souvent des choses hasardées, erronées. 
M. Chassang le reconnaît lui-même. « Aussi, dit-il, tout en profitant des 
«travaux les plus récents de la science étymologique!, j'ai cherché à 
«observer une juste mesure : je me suis tenu à une égale distance des 
« hardiesses et des timidités excessives, rejetant les étymologies évidem- 
«ment fausses, mais admettant quelquefois les douteuses, pourvu qu'elles 
« fussent acceptables, et parce qu'il n'est pas mauvais de provoquer l'exa- 
«men sur ces questions. » 

En eflet, il est impossible de ne pas reconnaître que, sur ce point, 
il a beaucoup amélioré. En général, il n'a fait que suivre les maîtres 
de la philologie allemande, en choisissant, en examinant, en contro- 
lant leurs travaux, d'après les indications et sous la direction de M. Bréal, 
dont il a suivi le cours très-assidûment pendant six ans. Rarement il 
s'est hasardé à proposer une étymologie nouvelle. Nous en citerons une, 
celle du mot œoiéw. Il a eu récemment la satisfaction d'apprendre que 
M. Bréal considérait comme vraie cette étymologie vainement cherchée 
depuis quarante ans, et qu'il l'avait présentée et soutenue devant la 
Société de linguistique. M. Chassang l'avait tirée de l'examen attentif du 
mot œoiéw, qui n'indique pas une création proprement dite, mais plutôt 
un arrangement, et, par suite, une création artistique. 

Nous devons signaler aussi une grande amélioration introduite dans 
le nouveau dictionnaire. Les difficultés que présentent les formes si 
variées et si multipliées de l'ancienne langue grecque se montrent à 
chaque pas. Aussi a-t-il cherché à fournir les moyens de les résoudre. 
C'est dans ce but qu'il a indiqué avec beaucoup de soin les formes ir- 
régulières, difficiles ou obscures, de la déclinaison et de la conjugaison. 
Les formes verbales surtout sont peut-être la plus grande difficulté de 
Ja langue grecque. En général, ce système n'a été suivi que pour les 
verbes simples et non pour les composés ?. 

Un autre point pour lequel ïd a tenu à éviter le reproche de plagiat, 
c'est que, presque partout, dans les articles comportant un certain dé- 
veloppement, il a changé, d'après le Thesaurus et les lexiques spéciaux, 
les exemples donnés par Alexandre. Il n'a laissé ceux-ci que lorsqu'il n'en 
trouvait pas d’autres aussi clairs et aussi probants. Il a compris et fondu 


! Pendant l'impression de ce travail paraissait un bon livre de M. Bailly, le Ma- 
nuel pour l'étude des racines grecques et latines, où l'on trouve résumés el éclaircis les 
résultats des recherches étymologiques de G. Curtius, Pott, etc. — * Le Lexikon 
über die Formen der griechischen Verba, de G. Traut, a beaucoup servi pour cette 
partie du travail. | 
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dans son travail les noms propres, système beaucoup plus commode 
que celui de M. Pillon, qui en a fait un lexique spécial. 

Comme on le voit, le nouveau dictionnaire est surtout destiné aux 
écoles. Îl est avant tout élémentaire. Sans perdre de vue cette destina- 
tion principale, l'auteur y tient compte de la philologie et des résultats 
obtenus par la grammaire comparée. 

L'introduction ne contient pas moins de 1 52 pages, ce qui en fait 166 
avec la préface. Il y a là un petit inconvénient matériel, Le vocabulaire 
se trouvant ainsi reporté trop loin, on est gêné pour les recherches. Si 
le titre d'introduction était changé en celui d'annexe ou tout autre, les 
renseignements précieux qui y sont rassemblés pourraient être, suivant 
nous, plus commodément placés à la fin du volume. 

Quoi qu'il en soit, ce morceau important, qui mérite d’être étudié 
avec soin, est divisé en cinq parties. 

La première présente un résumé de la littérature grecque, servant 
à faire connaître l'époque à laquelle appartient l'écrivain qu'on étudie. 
Ce résumé est très-sage et bien écrit. Nous pensons, toutefois, qu'un 
simple tableau chronologique des auteurs, comme celui qui se trouve 
à la fin de l'ouvrage de M. Valettas, aurait peut-être suffi. 

M. Chassang distingue, suivant l'usage, cinq époques : homérique, 
attique, alexandrine, gréco-romaine et byzantine. Certains signes de 
convention, placés en tête de chaque mot, font reconnaître de suite à 
quelle époque il appartient. D'autres servent à indiquer la langue poé- 
tique, ecclésiastique, alexandrine et les formes archaïques et dialec- 
tiques. L'absence de signe dénote un mot de la bonne prose attique du 
temps de Périclès. Le peu de mots sans signe prouve le peu d'étendue 
qu'offrait alors le vocabulaire de la langue attique, à la plus brillante 
époque de la littérature grecque, comme l’observe très-bien l'auteur. Il 
cite seulement la prose, parce qu'il faut faire certaines réserves sous le 
rapport de la poésie. En effet, à part quelques exceptions telles qu'Aris- 
tophane, Ménandre, etc. les poëtes comiques ne sont pas toujours d'un 
goût très-pur. | 

La seconde partie renferme des notions élémentaires sur les origines 
” indo-européennes de la langue grecque et sur l'origine sémitique de 
l'alphabet grec. Viennent ensuite des détails sur la formation, la déri- 
vation, la composition des mots, sur les modifications de la racine, la 
permutation et la suppression des consonnes, le radical ou thème, les 
mots simples (primitifs et dérivés) et les mots composés, enfin sur les 
lettres adventices et les syllabes de liaison. 

La troisième partie concerne la décomposition des mots. On y trouve 
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deux listes extrêmement utiles contenant, l’une, les racines et les ra- 
dicaux de la langue grecque, suivis des mots simples de cette langue et 
de leurs dérivés latins et français; l'autre, les divers éléments forma- 
tifs des mots, préfixes, suflixes, lettres de liaison, terminaisons, dési- 
nences. La question qui touche aux racines et aux suffixes est extrême- 
ment délicate et demande la plus grande réserve, comme l'a très-bien 
compris M. Chassang. Ces renseignements complètent les indications 
fournies par le dictionnaire. 

Les éléments de la grammaire grecque, d'après la méthode de la 
grammaire comparée, forment la quatrième partie : déclinaisons, con- 
jugaisons, parties du discours dites invarinbles, telles qu'adverbes, 
conjonctions et prépositions, enfin les dialectes : éolien, dorien, io- 
nien, attique, et la langue commune. Nous aurions désiré un tableau des 
verbes et quelques détails de plus sur ke mécanisme usuel des préposi- 
tions, qui sont sans cesse en mouvement dans la langue. Nous pensons 
aussi que M. Chassang aurait utilement insisté sur le rôle primitif que 
l'accent a dû jouer, et, à ce propos, nous rappellerons l'excellente thèse 
publiée par M. Benlæw, il y a une vingtaine d'années environ, sur l'ac- 
centuation dans les langues indo-germaniques. 

La cinquième et dernière partie est consacrée à la prononciation , aux 
éléments de métrique et de prosodie, au calendrier, aux poids et me- 
surés, aux monnaies, à la numération, enfin aux principales abrévia- 
tions et ligatures employées dans les anciennes éditions. 

Un mot seulement sur la prononciation !. M. Chassang indique d'a- 
bord les particularités qui lui sont propres et par lesquelles elle diffère 
de celle qui est usitée dans nos écoles. 

Nous ne voulons pas rechercher ici quelle était la prononciation des 
Grecs dans la plus haute antiquité ; nous admettons même volontiers que 
les Grecs modernes en ont une différente. Mais la question est tout autre 
au point de vue pratique. Il s'agit de savoir jusqu où remonte la pronon- 
ciation grecque, telle qu'elle est adoptée aujourd'hui en Orient. Le fa- 
meux passage de Cratinus, invoqué sans cesse par les partisans de Îa 
méthode érasmienne, ne doit pas avoir la valeur qu'on lui donne. Que 
les contrées de la Grèce n'eussent pas toutes, à cette époque, la même 
prononciation, cela est certain. Savons-nous quel est, de quel pays est 
le personnage introduit par Cratinus dans sa comédie? Il y a peu d'an- 


Ÿ Ici une petite erreur de calcul à rectifier. « Sur treize des vingt-quatre lettres. 
cetc.,» et quelques lignes plus loin : «les douze autres, etc. ; » treize et doure font 
vingt-cinq. 
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nées encore l'u italien, dans certains cas, avait une prononciation par- 
ticulière dans la Romagne et même dans la Toscane. Ainsi, le mot 
causa se prononçait cafsa et non caousa, de même cafdatario et non 
caoudatario. Vra-t-on en conclure qu'en Italie la lettre u ne se prononce 
pas ou? On peut aller loin avec un pareil système d'argumentation. 
Dans le cas dont il s'agit, que devient le passage de Platon, passage cité 
par M. Chassang lui-même, où il est dit qu'avant lui suépa se pronon- 
çait iuépa, prononciation qui fut reprise un peu plus tard? Que de- 
viennent les paréchèses ou jeux de mots que les grands critiques de 
l'école d'Alexandrie attribuent à Homère, par l'organe d'Eustathe? Sans 
remonter si haut, il suffit, pour notre thèse, que tous les documents 
écrits soient postérieurs à l'époque où fut introduit l'usage de l'iota- 
cisme. 

Il en est de même du B grec qui, dans certains cas, avait le même 
son que le V des latins. « Quand les Grecs, dit M. Chassang, veulent 
«figurer le son du V des Latins, ce n'est pas le 8 qu'ils emploient d'or- 
«dinaire, mais ou.» Puis il cite à l'appui les noms : Volsci, OgoAoxof; 
Vespasianus, Oüeomaoiavés. Cette assertion a quelque chose de trop 
absolu. Que le fait énoncé soit vrai, nous ne le contestons pas, mais il 
aurait fallu ajouter que l'autre orthographe, c'est-à-dire le B pour le V, 
est tout aussi usitée. Îl y a là d’ailleurs une confusion qu'il est bon de 
dissiper. F faut distinguer entre ce qui est transcription et ce qui tient 
à la prononciation. Naturellement, pour les mots usités, comme Bap6a- 
pos, barbarus; Bdois, basis, etc., les Grecs ont dû employer les lettres 
correspondantes de leur alphabet. Il n'en est pas de même pour les 
noms propres qui, à leurs yeux, n'avaient pas une orthographe déter- 
minée et qu'ils entendaient citer. Ils écrivaient ces noms comme ils 
pouvaient, en se guidant d'après la prononciation. Ainsi le nom Volsci, 
cité par M. Chassang, n'est pas écrit Oÿoloxoÿ par Suidas, mais bien 
Bovoaoÿoxo:, et ce n’est pas dans la lettre O, mais dans la lettre B qu'il 
faut aller chercher ce nom. Il ‘en est de même des noms latins : Ve- 
rus, Bÿpos;, Verina, Bnpévn; Valentinus, Baderrivos; Severus, Zé6n- 
pos, écrit quelquefois Zeuñvos; Severianus, Ze6npiavés, etc. Le nom 
AABIA, dans les plus anciens manuscrits grecs, est toujours en abrégé, 
AAA. Aussi les copistes postérieurs se sont-ils trouvés embarrassés 
quand ils ont voulu écrire ce nom en entier. C'est pour cela qu'on 
trouve tantôt AaufS et tantôt Aa64. La dernière orthographe est la 
plus usitée. Si le 8 grec ne se prononçait pas comme v, que devient 
la tradition de Procris, tuée par Céphale, à cause de la confusion des 
deux mots aÿpa et d6pa ? 
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Un exemple curieux de cette prononciation nous est fourni encore 
par Suidas. Ce lexicographe est le seul qui raconte l'origine du nom 
Bnpoüv:ov, désignant une ville de l'ancien Noricum , probablement d'après 
un historien perdu. Sous la rubrique Ilep} dvdpelas, sur le courage, j'ai re- 
trouvé dans un manuscrit le passage entier de cet historien anonyme, 
passage qui est inédit et dont Suidas n’a donné qu'un extrait. Voici le 
fragment complet, qui est très-intéressant : 


Of Nwpinot où mékews Évoua éalir, &AAG Toù Ébvous * à ! dé ms À mpoi- 
xovoa él xpnuvoÿ té | fort. del.) &os yahemod, xafdmep émaoa dià roûs wo: 
Aépous four Técws mi xpnuvdv' Tù dè bvoud éoliv aûrÿ Odipoëviov Qurÿ Ti 
Aativn, yeiroves ydp elos, xal Tà Ouopa mdvra ypñras Th itakiw yAwoon dU- 
varos pêv oÙp dvnp elvas, à dè oÙvous, els. Euds di Paot xpñua Sebreunlov émi 
Avun Tv xupay ÉGôoxeTo?, al ar mavtes émeyeipour Ÿ aÜpéos xal oÙy Hpour 
ol pfviua, éype vis vip Sebreunlos &pat, xal à de rèv oùv wepiolpéVas 
émi Toûs @uous &vébero, oÏév ri xal wap’ ÉAX OI &v KaludGui 5 uubeterai wep} 
XpPua ovds uéya xal Taupou xard Tir Âsixrr. Où Nowpixot d8 émebônaar « els 
duo, » Th idia Qovÿ, rouréouv obipotvous $. Über à œédkis Otipoirioy éx]On. 


« Nowpixof n’est pas le nom d'une ville, mais bien celui d'une nation. 
« La ville principale est située sur un endroit escarpé et d'un accès diffi- 
«cile,comme toutes les villes anciennes, qui, à cause des guerres, avaient 
«Ja même position. Son nom est Virunium dans la langue latine. Car ce 
«peuple se trouve dans le voisinage, et tout le pays limitrophe se sert de 
« la langue de l'Italie. En effet vir (op) signifie &1p (homme), et unus 
« (oÿvous) un (els). On raconte qu'un sanglier, fléau envoyé par une divi- 
«nité, ravageait la contrée. Les habitants avaient beau se réunir pour 
«le détruire, il échappait à leurs attaques, comme un instrument de 
«vengeance divine. Enfin un citoyen envoyé par un dieu terrassa le 
«sanglier et le porta sur ses épaules. Il existe une légende pareille chez 
«les Grecs à propos de l'énorme sanglier de Calydon et du taureau de 
« l'Attique. Les Norici s'écrièrent, dans leur propre langue, «un homme, » 
«wir unus, c'est-à-dire ovspouvous. D'où la ville s'est appelée Viraniam 
«(Ospoëviov). » 

Un détail curieux, qui prouve encore l'incertitude de la transcription 
grecque du V latin quand il s’agit des noms propres. Le manuscrit où 
j'ai découvert le passage en question, donne Ovspourio et non Brpouror. 


” Suidas omet depuis » dé més jusqu'à Zvds à Paoli. — * Suid. éAvpalvero au 
lieu de émi Aduy é66oxero. — * Suid. émiyespotvres oùdèy pyuor, épi Tis dvhp 
rdv oûv. — * 11 manque peut-être un mot. — * Suid. ofôv rs xal mepi KalvôGvos 
pubetera. Où àè Nwpixoi. — * Suid. Bnpobvous — Bnpotvio. 


5o 
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La différence peut être une affaire de copiste. Mais Suidas, qui a repro- 
duit ce fragment en l'abrégeant, n'a pas écrit au hasard le non de Viru- 
nium. 1 l'a rendu par Bnpoumov, et il a placé ce nom dans son Lexique 
à la lettre B, ce qui ne laisse aucun doute sur la similitude de son entre 
le B des Grecs ct le V des Latins. Ouvrez un dictionnaire latin, vous ne 
trouverez pas un seul mot commencant par Ou. Cela se comprend, 
cette diphthongue étant représentée par la lettre V, qui servait à la fois 
pour deux sons différents. 

La conclusion de M. Chassang est qu'il vaut mieux conserver la pro- 
nonciation érasmienne, en observant l'accent, sorte de notation musi- 
cale qui avertit l'élève. Nous ne partageons pas cet avis. D'abord, 
chaque peuple aujourd'hui prononçant le grec à sa manière, il s'ensuit 
que deux personnes de nation différente ne peuvent pas se comprendre 
quand elles parlent cette langue. Un autre inconvénient grave, c'est 
qu'avec la prononciation adoptée dans nos écoles il est impossible de 
se rendre compte des belles découvertes que la philologie a faites par le 
moyen de la science paléographique. En eflet l'iotacisme se rencontre 
dans les manuscrits les plus anciens, ainsi que la confusion du 6 avec v, 
et de la diphthongue æ avec e. C'est seulement en connaissant bien ces 
habitudes de langage qu'on peut arriver À restituer certains textes anciens 
qui nous sont parvenus dans un état de corruption souvent désespéré. 

J'arrive maintenant au vocabulaire placé à la suite de l'introduction. 
«Ïl est ceriain, dit M. Chassang, qu'un dictionnaire grec doit contenir 
«tous les mots qui se rencontrent dans les différents auteurs depuis Ho- 
«mère jusqu'aux écrivains byzantins. Telle est la règle que je me suis 
«tracée. Mais je n'ai pas voulu, par suite du désir d'être complet, gros- 
«sir démesurément mon volume de muts qui ne se trouvent que dans 
«les lexiques, et qu'il n'y a nulle nécessité d'exhumer des livres d'Hesy- 
«chius, de Pollux ou de Suidas. Un dictionnaire classique ne saurait 
«avoir la prétention de dispenser de ces livres, qui seront toujours né- 
«cessaires aux savants....,. Dans un dictionnaire classique, il faut sa- 
«voir se restreindre ; aussi est-ce de propos délibéré que j'ai exclu de ce 
«livre tous les mots qui ne sont que des mots de lexiques, c'est-à-dire 
«qui ont pu être employés sans doute, mais quon ne rencontre pas 
«dans les auteurs grecs parvenus jusqu'à nous. De même les mots qui se 
« trouvent seulement dans les inscriptions m'ont paru ne pas appartenir 
«à un dictionnaire purement tlassique. À plus forte raison ai-je dégagé 
«celui-ci de bien des barbarismes qui tiennent à de mauvaises leçons, 
«et qui ont été condamnés par des arrêts incontestés de la critique. Le 
« Thesaurus était pour moi, dans ces suppressions, du reste peu nom- 
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«breuses, à la fois un guide et une autorité.» En terminant, M. Chas- 
sang prie ses collègues de vouloir bien l'aider de leurs lumières, afin 
qu'il puisse corriger, dans une seconde édition, les fautes qui lui seraient 
échappées. C'est pour répondre à cet appel que nous lui demandons la 
permission de soumettre à son sentiment critique certaines observa- 
tions qui nous ont été suggérées par l'étude de son savant livre. 
Nous ne discuterons pas le point de savoir s'il a eu raison ou non 
de ne pas admettre les gloses, les mots d'Hésychius, de Pollux et des 
autres grammairiens, qui n'étaient pas justifiés par des exemples. Choisis 
et expliqués par des lexicographes anciens, ces mots ont été pris à des 
écrivains connus ! et quelquefois nommés; à ce titre, ils mériteraient, 
du moins les derniers ?, de figurer dans un dictionnaire. Mais la plupart 
nous sont arrivés dans un état de corruption tel, qu'ils ne doivent être 
reçus qu'avec prudence. D'ailleurs, M. Chassang se contente de ren- 
voyer aux recueils de ces différents grammairiens, en avertissant le lec- 
teur de ce genre d'omissions. Nous acceptons donc le point de vue au- 
quel il se place, seulement nous ferons observer qu'il n'est pas conséquent 
avec lui-même, en ce sens qu'il a admis beaucoup de ces mots qu'il avait 
proscrits en principe. En effet, ils figurent dans le Thesaurus, soit comme 
gloses %, sans exemple, soit comme provenant uniquement de lexico- 
graphes tels qu'Hésychius “, Pollux et autres 6. 


‘ Ainsi le Thesaurus cite day v@os d'après Hésychius seulement, comme glose 
d'éb£oos. Mais on en trouve un exemple dans Adamantius (Il, 21). Le mot &ya- 
bo8ehyÿs , connu comme glose, a été employé dans une Vie de saint et par J.Tzelzès, 
dans ses lettres. Je pourrais citer des exemples d'éyado8e}éw et d'éyaboôe}&s igno- 
rés des lexiques. Je pourrais également justifier les deux gloses dètdoe:oos et ÿy1a- 
d'ppsoy, ainsi que les trois mots d'Hésychius ouyxepaouôs, otyhaoua et Paléyywpua. 
— * J'indiquerai entre autres ouyyov#, donné par Hésychius d'après Démocrite, 
ovyxapuivé , cilé par Pollux d'après Phérécrate, et ouyyéve:os, par le même, d'a- 
près Euripide. J'en dirai autant de &dernréov, de Polybe, et de ddewpnrt, d'Anti- 
phon. — * Voyez dévyla, daxpuomows (peut être justifié par Dioscor. I, p.10), æe- 
piBüpow (d'où le mot nouveau mepi@dpyua, emplové par Nicétas. Chon. cod. Ven. 
lol. 92, r°), ouyxaxoüpynua, ovyxaxoupyla (et il omet ovyxaxoupyés, dont un 
exemple dans Eustathe), ouyxéreuyua, otyxAvoua, otyxpuis, ouu6Anréov, ouu- 
moÂcuiéw, auumootaoîÿs, ouumôris, ouvavérys, ouvaxoAouËos, topaheala, Üdpa- 
Aéciov (non donné dans le Thes. vient de Pillon, où l'on trouve ra tôpañéaua), 
dôpeurys (et il omet üèpeurixés, donné par Eusèbe d'après un ancien écrivain), tpo- 
Pavrms (et om. üôpoPayriôs, cité d'après le Démocrite des Géoponiques), Pavepo- 
molpois (add. lex. @avepomows Clussic. Auct. t. IX, p. 67). — * Je citerai entre 
autre ôxlommos, ouvalua et daloréyyns pour deg dekéÿns. M. Chassang omet 
ce dernier, le mot principal, et donne seulement l'explication. — Voyez tôpoôr- 
px el dyp6voos. Et il omet, d'après le même Pollux, le mot Sedrpra, , qui est 
justifié par le composé ouvde4rpia d'Aristophane. — * Voyez Searpioués, d'après 


bo. 


392 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1872. 


À l'égard des scholiastes! on ne saisit pas bien sa pensée, parce 
que tantôt il les reçoit, et tantôt il les omet. On ne s'explique pas non 
plus pourquoi certains mots n'ont pas été admis, bien qu'ils soient 
donnés dans le Thesaurus et appuyés sur d'excellentes autorités. Et il ne 
s'agit pas ici seulement d'écrivains connus, tels qu'Élien?, Arrien?, 
Athénéet, Phlégon de Tralles*, Philodèmef, Ptolémée’, Aristide Quinti- 
lien #; des philosophes Olympiodore®, Jamblique!!, Plotin!!, Sextus Em- 
piricus!?; des rhéteurs Aristide !* et Thémistius!*; des médecins Hippo- 
crate !, Galien !5 et Arétée de Cappadoce 7. Il s'agit même des noms les 
plus célèbres de la littérature grecque : Démosthène !#, Platon !°, Aris- 
tote *, Théophraste ?!, Plutarque *, Lucien *, parmi les prosateurs; 
Quintus de Smyrne *#; Lycophron*, Aristophane?, Sophocle ?’, Eu- 
ripide 8 et Pindare * parmi les poëtes. 

Le crible dont M. Chassang s'est servi pour le choix de ses mots ne 
nous paraît pas très-régulier. Il laisse passer trop ou trop peu. D'après la 


Thomas Magister (on trouve un exemple de ce mot dans Boiss. An. gr. t. Il, p. 147). 
Savpacelw, d'après Manuel Moschopule, et beaucoup d'autres. — * Ainsi il n'admet 
pas ouyxaraydpyais du schokaste d'Aristophane, dont les aulorités sont souvent 
invoquées. [1 n'ndmet pas non plus d6poëmréoua, d'après le même (ad Pac. 
1226), où Bekker lit en deux mots d6p&s draromévous. Le verbe composé a été 
employé par Théodore Studite, Epist. p. 250, c. L'Etymologicum magnum cite 
a6poëtagw, qui manque aux lexiques. — * Voyez ovyxpaiw (plus loin ovyxpéxw, 
d'après le même Élien) et oux@u. — * Voyez ouyxaraberinüs. — * Voyez ovyxavn- 
Popéw (se trouve cependant dans le dictionnaire d'Alexandre). — * Voyez ouupa- 
palvw. —"* Voyez ouAdAnois, ouumapalmninés, auumrapaotpw. — * Voyez ovyxés- 
Tpwots, ovyxpnuatièo, cuuSauarixôs, ouumapahyniéov. — * Voyez auveuGavile. 
— * Voyez tôpaios. — ‘° Voyez auyxePahauwréos (sans citalion, il est vrai), et oun- 
neoûtys. — ‘ Voyez ouumspiw et auumpoQalvw. — * Voyez dyi6rns. — Voyez 
ouénpuiôdw et ouuraparéw. — ‘* Voyez auumapevextéor et ouunmspimérouaæ. — 
* Voyez ouumemalve et üypémiooa. M. Chassang n'admet que la forme dypômio00v. 
— " Voyez ouvyraraoyièw, auunepavréor, auumepiS&low, ouumyyla, ouveuQue et 
dypoPavis. Le composé &d&pOpwros est admis, mais l'adverbe &dsapOporws, em- 
ployé par Galien, est omis. D'autres exemples de cet adverbe se rencontrent dans 
Michel Psellus, cod. gr. Paris. 1182, fol. 32, r°, et dans le Spicil. Rom. de Mai, 
LL X, p.126, 2° p. — ‘” Voyez ovyyapäaaw. — ‘* Voyez ÿ6pioléos. — ** Voyez 
ovyyvwoléos, dont on connait beaucoup d'exemples. — ** Voyez üôpaywyixés. Le 
passage d'Âristote est : oi ès dôpaywyixds moroüvres. — *! Voyez aûuPpaëis. — 
” Voyez auumepiékxw et ÿèpomotés. — * Pourquoi prendre depoxôpaË et laisser 
Zepoxwvwÿ , puisque tous deux se trouvent dans la même phrase de Lucien? Alex. a 
donné l'un et l'autre. — * Voyez ovyxarayivéw et ouppäouæu. — % Voyez Sau- 
Éyrés. — * Voyez ouyxomuigw. — * Voyez ouuBaréor. — ** Voyez Savuaoléor. 
— * Voyez dylais. La citation (OI. V, 53) est fausse dans le Thes. C'est OI. V, 23. 
Naturellement les lexicographes, qui se copient les uns les autres, répèlent la 


faute. Voyez le Dict. de Liddel et Scott. 
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déclaration citée plus haut, il semble que son intention était d'admettre 
tous les mots de la langue grecque ancienne, à l'exception de ceux qui 
n'avaient d'autre autorité que des lexicographes et des grammairiens. 
Nous venons de voir que la règle posée en principe n'avait pas été ap- 
pliquée strictement à ces derniers. Maintenant, que, contrairement à sa 
déclaration, il ait cru devoir faire un choix parmi tous les autres pour 
se renfermer dans la lexicographie purement classique, nous ne trou- 
verions à cela rien à redire. Mais sa pensée nous échappe quand nous 
voyons le même écrivain tantôt adopté et tantôt répudié !. Cette obser- 
vation s'applique particulièrement à Dioscoride et aux Pères de l'Église. 
Ainsi, il donne daXuarix d'après S. Épiphane, et il omet dapés, exco- 
riatus , et dépurtixés, d'après le même Père. Le composé poétique des- 
ope@ns est pris à S. Grégoire de Nazianze, et on chercherait vaine- 
ment de@hcyis du même père, et dont le Thesaurus cite cet exemple : 
dahdr de@hsyéa, sans indiquer le passage. On le trouve tome I, 
p. 570. Le mot daouoypa@os est également omis. 11 adopte &dupidwros 
de S. Jean Chrysostome, et il laisse de côté &OpÜAntos du même écri- 
vain. 

M. Chassang a prévenu le lecteur, comme nous l'avons vu plus haut, 
qu'il avait pris le Thesaurus pour guide. Telle était du moins, et cer- 
tainement, son intention. Mais nous croyons que, dans la pratique, il 
ne s'est pas aperçu qu'il oubliait souvent son principe, pour se meltre 
trop à la remorque d'Alexandre. Nous en avons une preuve frappante 
dans la partie du Thesaurus qui a paru postérieurement à la dernière 
édition du dictionnaire de son prédécesseur. Prenons, par exemple, le 
commencement de la lettre D. La comparaison nous donnera de sin- 
guliers résultats. Ainsi une foule de mots?, dont on counaît de bons 


” Pourquoi négliger &e{Puros, mot excellent de saint Denis l'Aréopagite, qui est 
regardé comme un bon écrivain, et àæxpurxôs de saint Athanase? On trouve un 
autre exemple de ce dernier mot dans le cod. gr. Paris. 396, p. 656. Pourquoi 
dAoPañs, dont on connaît plusieurs citations, une entre autres de Basile de Séleu- 
cie ? Nicétas Choniate a aussi employé ce mot, cod. Ven. fol. 92, v°. Tandis que des 
écrivains moins importants sont admis : Mecthodius, v. Seavôpla: Cæsarius, v. Séas- 
ôpos; Nicétas Paphlagon. v. Senyopla. Ce dernier mot se rencontre dans le cod. gr. 
Paris. 1193, fol. 29 ,r°. 11 n'a pas voulu admettre Salaocopayéw d'après S. Epbrem 
Syr. Par occasion j'indiquerai Salaocopayia et Salaooouäyos comme pouvant être 
ajoutés aux lexiques. J'en connais des exemples. — * Il a omis, par exemple, Péynux 
(connu par Eustathe et par Athénée, qui cite Démétrius, et cependant il donne Gc- 
yua1s d'après S. J. Chrysostome), Paôpéxoouos, PadpéuopPos, d'après un poëte et 
S. Épiphane (et il admet Palapièw, connu par S. Épiphane seulement), ParèpéxuxÀos . 
Puèporows, Padpompends, Qudporpoownos, Paivouévws, Paxorpléwy, PaxoPôpos 
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exemples, sont donnés dans le Thesaurus, que l'on chercherait vaine- 
ment dans le nouveau dictionnaire, et cela par la seule raison qu'ils 
manquent dans celui d'Alexandre. Chez ce dernier, la lacune s'ex- 
plique, parce qu'il ne connaissait point ces mots découverts après lui; 
mais M. Chassang, venant le dernier, aurait pu et même dû les donner 
en partie, sinon en totalité, au lieu d'avoir l'air de les proscrire systé- 
matiquement. | 

Je ferai la mème observation à ‘propos des composés commençant 
par auv !. J'ai cssayé de noter tous ceux qui avaient été omis; mais j'ai 
dù y renoncer, parce que le nombre en est beaucoup trop considérable. 
Ce sont les Pères de l'Église qui ont le plus souffert à ces omissions. 
Lus avec soin par les savants éditeurs du Thesaurus, ils ont apporté à 
la nouvelle édition de grandes richesses lexicographiques, richesses 
qu'Alexandre, venu trop tard, n'a pas pu connaître. Aussi regrette-t-on, 
dans le nouveau dictionnaire, l'absence de mots provenant des écrivains 
les plus illustres de la patrologie grecque, tels que S. Athanase?, 
S. Basile 5, Jean Chrysostome ‘, Cyrille d'Alexandrie’, Épiphanef, Gré- 
goire de Nysse 7, Origène # et autres. En revanche, il recoit un certain 
nombre de mots nouveaux, je veux dire qu'on chercherait vainement 
dans le Thesaurus. Ces mots sont pris à Alexandre et à M. Pillon?, mais 
ils ont l'inconvénient de n'être appuyés sur aucune autorité !°. Par con- 


Paixwois (il donne Baxwiôs, d'après Alex. et Pillon, non reçu dans le Thesaurus), 
Prharxyyoowaîns. PavepoSAaËys, Parepérns, Parnrla, Pavnrias. Pavnriaoiés (dont 
on connait beaucoup d'exemples), @avois. Pavraciaéw, Pavraoiavohjs. Pavra- 
otaoîys, Pavraoioxomia, PayraoioAoyla, Payraoiomoids, GBayraciwois. — * Vox. 
plus haut beaucoup de ces mots cités à propos des auteurs profanes. — * Voy. 
Guyxarovouaèw, ouyxensAuuuévus, ouupaxapièw, ouuuop@la, oûumveuois, ouu- 
mooûw. ouuPpuérlouu, cuvavauridw. — * Voy. ouyxabopiw, avyywctw, ouura- 
pauerpéw (id. Origen. et d'autres), ouurapamolatw, ouumapaomeipw, ovuma- 
patËw, ouuTepiniyo, ouurepiopièw, ouumepimldocopai. — * Voy. ouyyehoièw. 
ouyxAevaéw, auurepaxohoubéw, ouumAoutée, ouumpoo6ahlw, ouumlwyeuw. — 
* Voy. ovyxaraoyuaive, ouyxarauAligoua, ouyxara@oiréw. ovyxaradéyw, auua- 
pairios. — * Voy. ouyyeveidéw, ovyxarayiyvoua (id. Iren.), ouuueroyn, ovuxa- 
paxAyros, ouumrepAnmlinds, ouumpo8ahw, cuumpooxtvmros (add. lexx. ouuTpoc- 
xuuÿtns), oœuvdyios, ouvauuaolis. — ? Voy. ovyxaravoéw, ovyxataypovvum, 
ŒUYAXATOUTIÔW, OVYHEIPOTOVÉO, OUUBIWTINÔS, CUUUAVTEIX, OULHACAOU, DULLETA- 
XÉPYNUt, CUUULETAUOPPOW, cuuueraviolaua, cuuTapaypiPw, ouuTapadcinvUuE, OUp- 
TAPAXATEYVUUI, OUUTAPaAAUTE, CUUTapappéw, auuTapaPv\dOOw, CUUTAPEIGEyW, 
TUUTAPpOÈEUW, OUUTEPIOUPO, OUuTEpiTEivO, œuuTAyunupéo, ouumpobolïÿ, œuva- 
Yi4éw, cuvaidiaéw, ouvalAorpiôw, œuvavabaAÂw. — * Voy. ouyxpiréor, cuumapakn- 
nos, ouuQilorovéw, ouvalAyyopée, ouvavaSaxyesbtw. — * Et même à d'autres, 
comme depém}ayxros, donné seulement par Passow, sans exemple. — " Je citerai 
les suivants : demahns, depoPeyyns. daxTuAd-euxTos, Srapeids, vyxaTadIwxw, auy- 
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séquent il est impossible, du moins pour le moment, de savoir à quel 
auteur ils appartiennent. Peut-être, alors, eût-il mieux valu ne pas les 
admettre dans un dictionnaire uniquement consacré aux mots d'une 
origine reconnue. Tel est aussi le sentiment des savants éditeurs du 
Thesauras, qui ont cru devoir les omettre. Autrement on peut ètre en- 
traîné bien loin. Si Alexandre les a adoptés, il est probable, il est même 
certain, qu'il les aura trouvés dans quelque auteur; mais cette assurance 
morale ne suffit pas. La langue grecque prète tant à la composition des 
mots, qu'on peut en fabriquer à l'infini. Et alors pourquoi recevoir l'un, 
si l'on rejette l'autre? 

M. Chassang paraît n'admettre, autant que possible, que les auteurs 
classiques et les Pères des premiers siècles de notre ère. Néammoins il 
cite souvent les écrivains du moyen âge; mais on ne se rend pas bien 
compte du motif qui a pu le déterminer tantôt à les accepter. tantôt à 
les repousser. Ainsi il donne les mots Salaummokx et Seséderos connus 
seulement par Théodore Prodrome, et on chercherait vainement dans 
son dictionnaire Sahacoomôvos, Seatpouayéw el Seayeia!, cités dans le 
Thesauras d'après le même écrivain. Il donne aussi Salaooëbios, Sa- 
Aaoëmhoos et üdaréTpoPos d'après Constantin Manassès, et il omet Sa- 
agaoyelrær, üdarélouros, Üdaroufrwp et daromévriolos, employés seule- 
ment par ce dernier ?. 

M. Chassang a prévenu qu'il avait tenu compte de la critique en 
prenant pour guide le Thesaurus. Nous voyons toutefois que, dans la 
pratique, il ne s’est pas toujours conformé à la règle qu'il s'était posée, 
car il admet certaines formes blâmées comme vicieuses par les savants 
éditeurs du grand recueil en question. Non pas qu'il ait eu tort de suivre 
quelquefois les traces d'Alexandre; il est stulement regrettable qu'il ne 


XATAOŸT&, oUvyXATAPUpU, ovyxiypaua, ovyxotvokoyéouar, ovyxriolns, cuuuryla. 
ouurapaxablèw, auumAnotäèw, ouumÂñoow, ouumodéw, ouurpoËevéw (uu ex. dans 
cod. gr. Paris. 892, fol. 7, r°), cuumpooÿatw (peut-être au lieu de ouxrpoÿatw. 
qui est omis. Alexandre donne cette dernière forme, connue par une fable d'Esope, 
où Coray corrige où mpooÿavoys), auvaléyw, ouvavaxoivooyéoua, d6piolidw, 
téprolés, dypobarns. dypoppayéw, dyporpoPos, Üdarooleyns, ddaroo ieQris. Udaro- 
xAwpos, üôpauAos, DdpoBarimbs, ÜdpOoÈOuOS, VÔpodoyeïov, VÈpoBNpaxés, Vdpouaoieu- 
Ts , Palèavèpos. Palnpioeis, PalArP6pos (on connait PaAArGopéw et Ga]nGopia). 
Paveporoiia, PæynPôpos. — * On trouve d’autres exemples de ce mot dans cod. 
Coislin. 146, fol. 224, v°, et dans Germain de Constantinople, cod. Coislin. 178. 
fol, 34, r°. — * J. Tzetzès lui a fourni encore Sahaoooypaÿos et Saaooouérpns. 
et le mot Seraois, du même, justifié de plus par Nicétas Choniate, n’a pas été ad- 
mis. Oeraouôs est donné d'après Pollax. J'indiquerni l'adverbe Sesaoixds comme 
pouvant être ajonté aux lexiques. 
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puisse pas expliquer au lecteur les motifs qui l'ont déterminé dans tel 
ou tel cas. Je citerai un exemple qui les justifie l'un et l'autre. Le mot 
Seiomayns se trouvait dans un passage d'Alexis conservé par Athénée; 
il a été changé, comme fautif, en Seso@avns, d'après une variante du 
manuscrit de Florence, et le Thesaurus a adopté cette dernière lecon. 
Mais Sssomays, a numine fixus, se trouve dans un vers sibyllin ! : og 
Seomayei. La forme, inconnue aux lexiques, Seomays se rencontre 
dans les Actes du concile de Latran?. Nous pourrions moins justifier 
l'omission du mot daïé@pær d'après un passage d’Eschyle, où les éditions 
antérieures donnaient daï®pur, et l'adoption de la locution vicieuse Sa- 
varnyôv Ÿ. 

Ce n'est pas nous qui reprocherons à M. Chassang d'avoir laissé de 
côté des mots comme daoirpwxros, daourpwy os, xuaÜove@éAn, composé 
nouveau fourni par l'Etymologicum Magnum de la Laurentienne de Flo- 
rence, et beaucoup d'autres. Alexandre et Pillon ont tout donné, parce 
qu'ils s'adressaient non-seulement aux écoles, mais aux professeurs el 
aux savants. Îl n'en est pas de même du nouveau dictionnaire. Les étu- 
diants n'ont rien à voir dans la muse de Straton ni dans les productions 
du même genre. | 

On ne saurait apporter trop de soin à la conservation de l'ordre 
alphabétique. Quand il est interverti, on peut croire qu'un mot a été 
oublié. Cela a peu d'importance dans les livres où les articles sont 
courts, et par cela même plus rapprochés; l'œil peut apercevoir facile- 
ment ce qui nest pas exactement à sa place. Mais dans le Thesaurus, 
où les articles sont très-longs, cet inconvénient a de la gravité‘. Nous 
signalons ce détail à l'attention de l’habile lexicographe °. 


* Ap. Phleg. Trall. Hist. mir. p. 34, 27, ed. West. — ? III, col. 729,1. — 
* Timoci. Ap. Athen. IX, p. 407. E. Nous citerons encore, comme admis par lui, 
bien que blâämés, üôareivés pour dôarivos, topoxé}eubos, d'après Pillon, et ÿèepoet- 
Ôys pour üôapoetôys. Il ne donne pas cette dernière forme, mais ü8apwôns. Dans le 
Thes. ddepwdys, ce qui justifie dàepoaô#s. La forme ignorée ÿypo@o6ia pour ÿèpo- 
P06la aurait besoin d'être justifiée. Alexandre et Pillon, Ôauaolñpioy et dauao- 
pros, le Thes. le premier, et M. Chassang le second seulement. C'est là un inconvé- 
nient. Îl omet le mot dont on a des exemples, et admet celui dont on n'en a pas. Il 
a eu raison de rejeler dévvaolla, qu'on trouve dans Denys d'Halicarnasse, et qu'on 
a corrigé en dèuvaula où dèvvaola. Il reçoit 84r77s, donné seulement par Synesius , 
et que Ruhnken corrige en àaomÀÿs. Il a bien fait de suivre Alexandre en mettant 
ôdnlpia, qui est le féminin de dén7»s, et non ddr 7pios, comme écrit le Thes. La 
lecon condamnée, üylavais, dans Aristole, et admise par M. Chassang, est justifiée 
par Jean Philoponus (De Anim. fol. 23, v°), et par les formes similaires Uypavots 
et pélavais. De mème ÿysavrés contre l'autorité du Thes. où on corrige dy1a016s. — 
‘Dans le Thes. Salauyios avant Salauryiaôns , el d8poyuros avant ü8p6yoos. —° Dans 


a 
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Ces observations ne diminuent en rien le mérite du livre de M. Chas- 
sang au point de vue de l'utilité des études classiques, livre qui est ap- 
pelé à un grand avenir, comme le prouveront les éditions successives 
qui viendront en consacrer le succès. Nous avons voulu lui montrer 
que nous l’avions étudié avec le plus vif intérêt, autant du moins que 
le permettait un ouvrage de ce genre, espérant qu'il nous pardonnerait 
d'avoir appelé son attention sur certaines parties de son livre qui ne 
sont pas d'accord avec les principes émis dans la préface. 

Nous terminerons par un éloge donné à l'exécution typographique, 
éloge non indifférent quand il s'agit d'un livre classique. Elle est satis- 
faisante de tout point, et facilite singulièrement les recherches. Chaque 
article ressort avec beaucoup de relief, avantage qu'on chercherait vai- 
nement dans les dictionnaires d'Alexandre et de Pillon, où les mots 
ayant une racine commune sont accumulés les uns à la suite des autres, 
et cela de la manière la plus confuse. 


E. MILLER. 
(La suite à un prochain cahier.) 


M. Chassang, dOau6éw avant Àdéuas, et séparé d'éfan6ys, dauv4w avant dauaños, 
et bavres avant ÜaAdmis. Je croyais que ce dernier avait été omis. 


! 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. le maréchal Vaillant, membre de l'Académie des sciences, est inort à Paris. 
le 4 juin 1872. 

Dans sa séance du 24 juin, l'Académie des sciences a élu M. Ch. Sédillot à la 
place vacante, dans la section de médecine et de chirurgie, par suite du décès de 
M. Stanislas Laupgicr. 


- 


Ji 


398 JOURNAL DES SAVANTS.— JUIN 1872. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Forster, membre de l'Académie des beaux-arts, est mort à Paris le 24 juin. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 1‘ juin, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Martha à la place de membre titulaire vacante, dans la section de morale, par 


le décès de M. Cochin. 


LIVRES NOUVEAUX. 


EEE 


FRANCE. 


Histoire de la vie et du règne de Nicolas I“, empereur de Russie, par Paul Lacroix 
(bibliophile Jacob), conservateur de la Bibliothèque de J'Arsenal. Tomes I à V. 
Paris, imprimerie de Meyrueis, librairie d'Amyot, 1869-1871, 5 volumes in-12 de 
395, 395, 362, 372 et 383 pages. — Le règne de l'empereur Nicolas 1° est un de 
ceux qui ont le plus marqué dans les annales de l'empire de Russie. Le gouverne- 
ment russe a inslitué une commission d'hommes d'État et de savants chargée de 
rassembler, de coordonner et de publier les documents officiels relatifs à ce règne; 
mais, en attendant cette vaste publication , M. Paul Lacroix a entrepris de composer, 
sur ce sujet, un travail historique important, dont il précise lui-même le caractère en 
ces termes dans la préface du premier volume. « Je me suis proposé, dit-il, d'écrire 
«en français, sous une forme presque familière qui doit la mettre à la portée de tous 
«les lecteurs, une histoire de l'empereur Nicolas, destinée surtout à faire connaître 
«son caractère et son génie, destinée aussi à répandre par toute l'Europe le respect 
«et l'admiration que m'inspire la mémoire de ce grand empereur.» Après avoir 
obtenu l'approbation et les encouragements de M. le comte de Kisseleff, ambassa- 
deur de l'empereur Alexandre II en France, M. Lacroix voulut aller chercher en 
Russie les documents originaux qui lui étaient nécessaires pour donner à son livre 
toute la solidité désirable. M. le baron Modeste de Korff, secrétaire d'État, alors di- 
recteur de la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, fut chargé de rédiger 
pour lui un mémoire destiné à lui servir de guide dans son travail, et mit à sa dhis- 
position, outre l'ouvrage estimé qu'il avait lui-même publié, l’Avénement uu trône 
de l'empereur Nicolas, une partie de ses mémoires personnels, journal manuscrit 
racontant, en quelque sorte, la vie privée de ce prince. C'est à ces sources officielles, 
et aussi dans ses entretiens avec les personnages mélés aux événements contempo- 
rains, que M. Lacroix a puisé ses récits. Il s'occupe peu des faits de l’histoire géné- 
rale de l'Europe sous le règne de Nicolas I”, mais il s'attache à constater l'influence 
de ce puissant empereur dans la politique étrangère, son désir constant de main- 
tenir l'équilibre européen, sa ferme olouté de défendre la cause de l'ordre contre 
la révolution et de faire triompher partout, comme dans son empire, le principe 
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d'autorité. L'auteur expose en même temps dans les plus grands détails ce qu'a fait 
l'empereur Nicolas pour l'organisation sociale et la prospérité de la Russie, et il 
n'omet aucun des {rails de caractère qui se rencontrent dans la vie privée de ce 
souverain, non moins remarquable comme chef d'une grande famille que comme 
chef d'une grande nation. Quoique cinq volumes de l'ouvrage aient déjà paru, 
M. Lacroix est loin d'avoir accompli sa tâche laborieuse, puisque cette édition doit 
en former seize ou dix-huit. Les deux premiers volumes comprennent l'histoire de 
la Russie et surtout l'histoire intime de la famille impériale depuis la naissance de 
Nicolas I", 6 juillet 1796, jusqu'à son avénement à l'empire, en décembre 1825. 
À partir du tome troisième, l’auteur, abordant le sujet même de son livre, donne 
a son tableau historique les plus larges proportions, de telle sorte que le récit des 
événements n'a pas encore dépassé, à la fin du cinquième volume, l'année 1828. . 
I faut attendre l'achèvement de cet important ouvrage pour l'apprécier compléte- 
ment, mais on peul dire dès à présent que le talent de M. Lacroix, comme écrivain. 
s'y monire sous un jour nouveau, et que cetle publication, une des plus considé- 
rables qui aient été consacrées à un seul règne, est digne au plus haut degré de fixer 
l'attention de tous les amis de l’histoire. 

Histoire de la Philosophie européenne, par Alfred Weber, professeur de philoso- 
phie. Strasbourg, imprimerie de J. H. Ed. Heitz; Paris, librairie de Germer Bail- 
lère, 1872, in-8 de vi-604 pages. — Excepté le livre de Victor Cousin, qui 
s'arrête au seuil du xix° siècle, et quelques traductions d'ouvrages allemands, nous 
n'avons, dans notre liftérature, aucun travail d'ensemble sur la métaphysique eu- 
ropéenne. C'est cette lacune que M. Alfred Weber s'est proposé de combler. Comme 
le titre l'indique, il n'a pas voulu faire une histoire universelle de la spéculation phi- 
losophique , et les systèmes hindous, juifs et arabes, sont demeurés en dehors du 
cadre de son travail. En revanche, il s'étend jusqu'à l'époque actuelle. Se bornant 
le plus possible au rôle d’interprète, il analyse, d'apres l'ordre chronologique, les 
divers systèmes des philosophes européens, qu'il partage en cinq grandes périodes. 
La philosophie grecque en comprend deux : l'Age de la D bou ee proprement 
dite ou philosophie de la nature (de 600 à Loo A. C.), et l'Age de la critique ou 
philosophie de l'intelligence. Vient ensuite l'Époque de transition ou moyen âge; 
puis la philosophie moderne divisée en Âge de la métaphysique dogmatique, de 
Bruno à Locke et à Kant, et en Âge de la critique ou philosophie de l'intelligence. 
Le système de Hegel est celui qui est analysé avec le plus de développement. Après 
avoir terminé cette longue et consciencieuse étude, qu accompagne une critique 
sommaire des manifestations les plus importantes de la pensée humaine, M. A. 
Weber formule des conclusions. Ces conclusions, tout en combattant les doctrines 
matérialisles et positivistes, repoussent ce qu'il appelle « le spirilualisme bâtard de 
« Descartes et de Wolf» (p. 408), le dualisme des substances. Son principe premier 
est a l'unité supérieure qui contient et la force et la pensée. Appelons cette unité 
« l'esprit et nous aurons, en place d'une théorie incomplète et illogique, le spiritua- 
« lisme : noa plus le spiritualisme dualiste, pour qui la matière et la pensée sont deux 
« substances indifférentes l'une à l'autre, mais le spiritualisme absolu, qui voit dans 
« la force et dans l'idée des principes inséparables mais distincts, distincts mais in- 
« séparables. » (P. 5g1.) C'est ce qu'il appelle ailleurs «le sprritualisme concret, qui 
«tient la force et l'intelligence pour les attributs distincts, mais inséparables de 
« l'esprit. » 

La Serbie. — Kara-George et Milosch; par Saint René Taillandier, professeur à 
la Faculté des lettres de Paris. Paris, imprimerie de Viéville et Capiomont; librairie 


51, 


400 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1872. 


de Didier, 1872, in-8° de xt1 413 pages. — M. Saint-René Taillandier poursuit 
avec autant de succès que de talent À tâche qu'il s'est donnée de faire mieux con- 
naitre au public les petits peuples du centre ou de l'est de l'Europe, sur lesquels 
on n’a le plus souvent en France que des notions vagues et incomplètes. Obéissant 
à ce qui est, au témoignage de Strabon, un des plus nobles instincts de notre race, 
il avait étudié avec une généreuse sympathie l'histoire ainsi que l'état présent de la 
Bohême et de la Hongrie. 11 publie aujourd'hui sur la Serbie moderne un livre 
d'un grand intérêt, tant par les qualités de style et d'exposition qu'en raison du 
caractère dramatique des luttes qu'il retrace, et de l'importance probable du rôle 
qu'est appelée à jouer la principauté dans l'avenir de l'Europe orientale. Après une 
préface ou il s'élève à d'éloquentes paroles en montrant les leçons que nous pou- 
vons, dans nos récents malheurs, tirer d'une histoire aussi riche en exemples de 
foi, de patience virile et de constance indomptable, il trace rapidement le tableau 
de la Serbie au moyen âge, et sous la domination ottomane, jusqu'au soulèvement 
national de 1804. Il expose ensuite en détail l’histoire compliquée, pleine de gran- 
des choses et d'obscures intrigues, de la principauté, jusqu'à la mort de Milosch 
Obrenovitch en 1660. 

Essai de Grammaire comparée des langues germaniques : phonétique, formation des 
mots; le Nom, par Louis de Backer. Senlis, imprimerie de E. Payen; Paris, librairie 
d'Ernest Thorin, 1872, in-8° de 68 pages. — Après une introduction sur la na- 
ture et le rôle de la racine dans les langues indo-européennes, M. Louis de Backer 
étudie la phonétique du gothique, du haut allemand et des divers idiomes scandi- 
naves et bas-allemands, en Ja comparant avec celle du sanscrit. Dans une seconde 
partie, il présente quelques considérations générales sur la formation des mots, et 
traite ensuile des thèmes nominaux et de la formation des cas. Cet essai doit son 
origine aux lecons faites à la Sorbonne en 1869-1870; les résultats des travaux de 
Bopp et de Schleicher y sont bien résumés et exposés avec méthode. Nous signale- 
rons à l'auteur l'emploi impropre du mot gallique, pour gallois, et unc contradic- 
tion entre l'origine qu'il attribue à lm du datif pluriel, page 24, et celle qu'il lui 
donne à la page 65. Il est à souhaiter que M. de Backer complète sa Grammaire 
comparée, qui pourrait utilement servir à élever, à féconder parmi nous l'enseigne- 
ment des langues germaniques, dont l'étude est appelée maintenant à prendre, en 
France, une nouvelle extension. 

Eléments de statistique générale da département de la Haute-Loire, suivis da dic- 
tionnaire des lieux habités, par Hippolyte Malègue. Le Puy, imprimerie de Marches- 
sou; Paris, librairie de Guillaumin; 1872, in-8° de x1v-481 pages. — L'auteur de 
cet ouvrage a emprunté aux sources officielles et réuni, en fe groupant avec au- 
tant de méthode que de clarté dans les dix chapitres dont se compose son livre, 
tous les éléments d'une statistique générale du département de la Haute-Loire. Les 
divisions géographiques de la contrée font l'objet du premier chapitre, où l'on re- 
marquera surtout une nomenclature par communes des 5,342 lieux habités que . 
renferme le département. Dans le chapitre second, après des indications générales 
sur la nature du sol, on trouve un tableau présentant, dans le mème cadre, par ar- 
rondissement, par canton et par commune, des données sur le nombre des habi- 
tanis et des électeurs inscrits, celui des maisons, les altitudes des lieux, la superficie 
en hectares, la date du cadastre, les cullures, le revenu matériel, le dénombrement 
des animaux. Les chapitres suivants traitent, avec tous les développements néces- 
saires, des voies de communication, des cours d'eau, de l'industrie et du com- 
merce, des ressources pour les dépenses de l'État, du département et des com- 
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munes, de l'instruction publique, de l'assistance publique, de la justice, enfin des 
éléments divers de la statistique locale. Le volume se termine par un dictionnaire 
de tous les lieux habités du département de la Haute-Loire. Fe 

Hisioire de la littérature romaine, par Paul Albert, maitre de conférences à l'Ecole 
normale supérieure. Corbeil, imprimerie de Crété fils; Paris, librairie de Ch. Dela- 
grave, 1871, 2 vol. in-8° de 388 et 472 pages. — Ces deux volumes font partie 
d'une collection d'histoires littéraires qui comprend déjà l'histoire de la littérature 
grecque, par M. E. Burnouf; celle de la littérature italienne, par M. Perrens, et celle 
de la littérature espagnole, par M. Eugène Baret. L'ouvrage de M. Albert, écrit avec 
talent, sans offrir beaucoup d'aperçus nouveaux, présente un tableau complet des 
lettres latines depuis les origines jusqu'à Rutilius Numatiaaus. Il s'ouvre par un 
chapitre où l'auteur analyse le caractère du peuple romain, qui jette tant de lumières 
sur l'histoire de sa littérature. Il examine ensuite, en la combattant, l'hypothèse de 
Niebuhr sur l'existence d'une grande épopée nationale qui aurait élé créce par le 
peuple après la destruction des annales authentiques du l'incendie de Rome 
allumé par les Gaulois. M. Paul Albert a divisé son sujet en grandes périodes sub- 
divisées d'après la diversité des genres littéraires. De nombreuses citations, données 
en français, viennent ajouter à l'intérêt de ce livre. 

L'instraction publique aux Etats-Unis. — Écoles publiques, colléges, universités, 
écoles spéciales. — Rapport adressé au ministre de l'instruction publique, par 
C. Hippeau, professeur honoraire de faculté. Paris, imprimerie de Viéville et Ca- 
piomont, librairie de Didier et C*, in-12 de x11-467 pages, avec gravures. — Vingt- 
cinq ans après le jour où les premiers colons anglais avaient débarqué sur la baie 
de Massachussets, la législature de l'État établissait déjà une loi portant que chaque 
commune contenant cinquante familles serait tenue d'apprendre à tous les enfants 
de la localité la lecture et l'écriture. Depuis cette époque, les efforts les plus éner- 
giques el les plus persévérants n'ont cessé d'être faits dans la Nouvelle-Angleterre 
d'abord, et ensuite dans tous les États de J'Union, pour développer et perfectionner 
toutes les branches de l'éducation nationale. L'organisalion des établissements 
d'instruction de la grande république, les méthodes employées et les résultats ob- 
tenus devraient être mieux connus en France, et nous pourrions y chercher plus d'un 
utile enseignement. On trouvera sur tout cela de nombreux éléments d'information 
dans l'intéressant rapport de M. Hippeau. Il s'occupe d'abord des écoles publiques 
(common schools, free schools). Gratuitement ouvertes à tous les enfants des deux 
sexes, depuis cinq ans jusqu'à dix-huit, elles embrassent , avec l'enseignement pri- 
maire à tous ses degrés, notre enseignement secondaire spécial et une partie de 
celui de nos lycées. Au-dessus des common schools, on trouve l'école de grammaire et 
l'école supérieure (high school). L'élève qui a parcouru le cercle entier de ces études 
possède une forte éducation professionnelle et est en mème temps préparé suflisam- 
ment, s’il aspire aux professions libérales et savantes, à l'enseignement des colléges 
et des universités. Des écoles, spéciales sont, de plus, établies pour l'enseignement de 
l'agriculture, des aris, du génie civil et militaire. À côté des écoles publiques ct 
gratuites, l’enseignement libre à tous les degrés se développe sans entraves; les 
colléges, les universités, les académies sont généralement fondés et soutenus par 
des associations particulières ou des corporations religieuses , et richement dotés par 
la générosité de simples citoyens. Dans aucun autre pays du monde, ni l'Etat, ni 
l'initiative privée ne mettent des ressources comparables au service des établissements 
d'instruction; aucune autre nation ne possède un système d'études plus fortement 
constitué et si largement rétribué. Les Américains en sont justement fiers, et l'on 
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comprend, sans la partager pourtant sur tous les points, l'admiration presque sans 
réserve qu'exprime d'un bout à l'autre le rapport de M. Hippeau. L'auteur a réuni 
dans un appendice des documents officiels, des règlements d'étude et des détails 
statistiques qui complètent utilement les renseignements donnés dans le corps du 
volume. 

Vita sancti Bertini metrica, Simone auctore. Vie de saint Bertin, en vers, composée 
par Simon, transcrite du manuscrit original, avec une notice préliminaire et des 
notes, par M. François Morand , membre non résidant du comité des travaux histo- 
riques. Paris, Imprimerie nationale, 1872, in-4° de 43 pages. (Extrait des Docu- 
ments inédits publiés par les soins du ministère de l'instruction publique.) — Cette 
vie de saint Bertin, qui n'a été publiée ni par Mabillon ni par les Bollandistes, a 
pour auteur Simon, abbé de Saint-Bertin de 1131 à 1136, mort à Gand en 1148. 
Elle est mise au jour pour la première fois par M. Morand, d'après un manuscrit 
de la bibliothèque de Boulogne-sur-Mer. L'œuvre de Simon n'ajoute rien à ce qu'on 
savait déja de la vie du fondateur de l'abbaye de Saint-Bertin, mais elle méritait 
d'ètre tirée de l'oubli comme production littéraire et surlout comme exemple des 
procédés de versification laline en usage au x siècle. Les 784 vers dont se com- 
pose l'ouvrage sont, en général, léonins ou rimant par distiques, mais il y en a 
d'autres d'une disposilion plus singulière, notamment ceux que l'auteur lui-même 
appelle vers calapultes, versus catapultini. Ces différents procédés sont signalés et 
étudiés avec soin par M. Morand dans une notice préliminaire, où l'on remarque 
quelques aperçus neufs, et qui témoigne d'une connaissance approfondie de la poésie 
latine du moyen âge. 

Hommages d'Alphonse comte de Poitiers, frère de saint Louis; élat du domuine 
royal en Poitou (1260), publié d'après un manuscrit des Archives nationales, par 
A. Bardonnet. Niort, imprimerie de Desprez; Paris, librairie de Dumoulin, 1873, 
in-8° de vi-142 pages. — Le document qui fait l'objet de cette publication est l'élat 
du domaine royal tel qu'il fut reconstitué, en Poitou, par les agents d'Alphonse 
comie de Poitiers et de saint Louis, en l'année 1260. Au point de vue de l'histoire, 
ce document fournit de nouveaux témoignages de la sagesse et de l'esprit organi- 
sateur de ces deux princes, et confirme les conclusions du remarquable ouvrage de 
M. Boutaric sur l'administration de saint Louis et d'Alphonse de Poitiers; mais il 
üre surtout son intérêt du dénombrement qu'il fait des seigneuries et de leurs pos- 
sesseurs, dont il cite les noms. C'est principalement à cause des nombreux rensei- 
gnements qu'on y trouve sur la géographie du Poitou au x siècle que M. Bar- 
donnet le publie, et le savant éditeur ajoute encore à la valeur du texte par les 
éclaircissements dont il l'accompagne. Le pays décrit en détail dans les homma- 
ges comprend six principaux centres : La Roche-sur-Yon, Fontenay, Niort, Saint- 
Maixent, Montmorillon et Saint-Savin, et deux points moins importants: le Blanc 
et Sanzay. Il a fallu de longues recherches pour déterminer les noms modernes de 
toutes les localités de cette région citées dans le manuscrit ; ce travail a été surtout 
difficile pour les « lieux dits » qu'on y rencontre en si grand nombre. M. Bardonnet 
s est acquillé avec érudition et sagacité de ioutes les parties de la tâche qu'il s'était 
donnée, et sa publication ne peut manquer d'être favorablement accueillie par tous 
les juges compétents. Un index des noms d'hommes et un index des noms de lieux 
terminent le volume. | 

La déclinaison latine en Gaule à l’époque mérovingienne. Étude sur les origines de 
la langue française, par M. H. d'Arbois de Jubainville, correspondant de l'Institut. 
Troyes, imprimerie de Brunard ; Paris, librairie de Dumoulin, 1872, in-8° de 165 
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pages. — Les diplômes mérovingiens des archives nationales publiés par M. J. Tardif 
dans ses Monuments historiques, les plus anciennes formules du Recueil de M. de Ro- 
zaère , les textes de la loi salique édités par M. Pardessus sont les principales auto- 
rités qui servent de base à ce savant travail. M. d'Arbois n'a pas négligé non plus 
les sources d'information que pouvaient lui fournir les inscriptions chrétiennes don- 
nées par M. Le Blant, les monnaies mérovingiennes étudiées par M. le vicomte 
d'Amécourt, et enfin la liste des noms de lieux publiée par M. A. de Barthélemy. Il 
s'est restreint, avec raison, à l'étude des documents appartenant exclusivement a la 
Gaule ou à l'empire franc, car le latin vulgaire en Gaule a eu, comme il le prouve, 
des caractères très-distincts de ceux qu'on lui connait aïlleurs et spécialement en 
Italie. Trois manières de décliner les noms, les adjectifs et les participes, sont usi- 
tées à l'époque mérovingienne : la première est identique à la déclinaison classique ; 
la seconde (déclinaison vulgaire du premier degré) n'en diffère que par des modifi- 
cations phonétiques ; la troisième manière (vulgaire du second degré) est le résultat 
de l'introduction d'une syntaxe nouvelle. Les cas sont employés autrement qu au- 
trefois, et mème une partie de ces cas apparait doublée ou triplée. À côté de la 
forme classique on en-trouve souvent une, quelquefois deux, qui en sont dérivées : 
mais, malgré ce nombre surabondant de formes, le nombre des fonctions que la 
pensée conçoit et demande à la parole est considérablement réduit. La syntaxe ne 
semble distinguer que deux fonctions casuelles, sujet et régime: de là l'emploi si 
fréquent des cas régimes l'un pour l'autre. Ce système sert de transition entre la 
langue latine et le français archaïque, qui commence à exister du jour où les flexions 
des cas obliques disparaissent ou se confondent en une seule. On trouve très-peu 
de traces de cet état nouveau de la langue dans les documents mérovingiens. 

Si cette étude est d'une grande importance pour l'histoire de la formation de la 
langue française, elle ne laisse pas d'avoir aussi de l'intérêt au point de vue de la 
philologie celtique. M. d'Arbois de Jubaioville attribue à l'influence gauloise plu- 
sieurs des traits particuliers de la déclinaison latine dans l'empire franc, notam- 
ment : le maintien de l's finale du nominatif singulier ; la forme on à l'accusatif sin- 
gulier, ainsi que la persistance de ln dans les mots français mon, ton, son, rien ; 
l'accusatif pluriel en us au lieu de os, et l'accusatif pluriel en as de la troisième dé- 
clinaison. 

Revue historique , nobiliaire et biographique; recueil de mémoires et documents pu- 
blié sous la direction de M. L. Sandret, avec la collaboration de littérateurs et d'ar- 
chéologues. Tome IX, livraisons 1 à 4. Imprimerie Lachèse, Belleuvre et Dolbeau, 
à Angers; librairie de Dumoulin à Paris ; 1872, in-8° de 192 pages. — Ce recueil, 
dont nous avons annoncé, il y a quelques années, les premiers volumes, se fait de 
plus en plus remarquer par l'intérêt varié des travaux et des documents qu'il pu- 
blie. C'est généralement à l’histoire et à la biographie que se rapportent les princi- 
paux articles de cette revue. Les éditeurs accordent aussi une place considérable à 
des textes ou à des recherches qui concernent plus particulièrement la noblesse, 
mais ils ne traitent ce sujet qu'au point de vue réellement historique, écartant avec 
soin tout ce qui pourrait ressembler à des œuvres de complaisance entreprises dans 
l'intérêt des familles. On doit donc considérer la Revue historique, nobilaire et bio- 
graphique comme une publication d'une érudilion sérieuse. offrant aux hommes 
d'étude une précieuse source d'information sur la plupart des sujets qui sont du 
domaine de notre histoire. Parmi les articles dont se composent les quatre premières 
livraisons du IX° volume, nous signalerons: une généalogie historique de la 
maison de Tournemnine de la Hunaudaye, en Bretagne, par M. Anatole de Bar- 
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thélemy, travail critique écrit d'après les titres authentiques des archives des abbayes 
bretonnes ; une lettre de Pierre d'Hozier à François Du Chesne, du 19 janvier 1654; 
la suite d'une Épigraphic héraldique de la Nièvre, par M. le comte de Sornay ; une 
liste chronologique des maires de la ville et cité de Périgueux depuis 1200 jusqu'a 
nos jours, par M. le marquis de Saint-Astier; états de services de la maison royale 
de Bourbon, par M. L. Chérin; Jacques le Roy, historien belge, notice biogra- 
phique et bibliographique, par M. G. Vermoelen; des extraits du journal historique 
d'Ythier-François Chastelain, chanoine de Paris (1638-1660); l'arrière-ban du 
bailliage de Melun en 1535, par M. Th. Lhuillicr; notes prises aux archives de 
l'état civil de Paris, par M. le comte de Chastellux ; sceaux, devises et armoiries de 
Paris, par M. Dangeau. 

Critiques et réfutations. — M. Henri Martin et son Histoire de France, par M. Henri 
de l'Épinois. Le Mans, imprimerie d'Ed. Monnoyer; Paris, librairie de Ia société 
bibliographique; 1872, in-12 de x1-480 pages. — M. H. de L'Épinois a emprunté 
son épigraphe à l'ouvrage même qu'il avait pour but de critiquer : « Ces hommes 
«sont bien meilleurs que leurs idées... mais, les hommes disparus, les idées 
«restent; où mêneront-elles?» Appliquant ces paroles à l'auteur de l'Histoire de 
France, n'hésite pas à rendre hommage à la sincérité des convictions, à la bonne 
foi, aux idées généreuses de M. Henri Martin; il ne cherche pas non plus à nier les 
mérites divers et incontestés de son Histoire de France; mais il s attache à montrer 
jusqu'à quel point, comme le disait M. Mignet, en 1869, dans son rapport à l'Ins- 
tilut, «l'ardeur de sou esprit et la préoccupalion de certaines pensées l'ont conduit 
«à des vues et à des jugements contestables. » S'inspirant exclusivement de l'amour 
de la vérité, M. de l'Épinois, après avoir apprécié l'esprit général qui anime, et 
trop souvent passionne, la grande Histoire de France et l'Histoire populaire de 
M. Henri Martin, y relève, par ordre chronologique, un certain nombre d'asser- 
tions et de jugements caractéristiques, qu’il examine et discute avec beaucoup d'éru- 
dition. et dont il réussit souvent à montrer le peu de fondement ou l'extrême exa- 
gération. 





TABLE. 


Pages 
Journal el correspondance d'André-Marie Ampère. ........................ 341 
Essai sur l'histoire de la philosophie en Italie au xix° sièle, par Louis Ferri. 
(4° et dernier article de M. Ad. Franck.).............................. 348 
Inscriptions messapiennes. ( 1" article de M. A. Maury.)..................... 363 
L'Iliade d'Homère, etc. (1” article de M. É. Egger.)....................... 372 
Nouveau dictionnaire grec-francais, etc. ( 1°’ article de M. Miller.)............. 385 
Nouvelles lilléraires.: 56 esse semesosumesment vtiersestesdesate 397 


FIN DE LA TABLE, 


JOURNAL 


DES SAVANTS. 


JUILLET 1872. 


Lours Poinsor. 
Statique de Poinsot, onzième édition. Paris, Gauthier-Villars. 


En publiant, après les œuvres de Laplace, celles de Lagrange, de 
Lavoisier et de Fresnel, le Gouvernement français nous a permis d'es- 
pérer la collection complète des travaux dus aux savants illustres de 
notre pays. La série est loin d'être épuisée. Ampère et Cauchy de- 
vraient, aujourd'hui, y figurer au premier rang; mais, après eux, et 
quoi qu'en puissent penser quelques esprits trop exclusifs, je n'hésiterais 
pas à proposer le nom de Poinsot, en promettant à ses œuvres une in- 
fluence excellente et durable. 

Nous n'aurons pas heureusement à attendre les inévitables lenteurs 
d'une publication administrative; un libraire intelligent, M. Gauthier 
Villars, en préparant la onzième édition de la Statique de Poinsot, nous 
annonce l'intention de réunir, dans un second volume, les œuvres ma- 
thématiques de l'éminent auteur. Aucun géomètre, aucun savant, aucun 
écrivain peut-être, n'a écarté avec autant de soin, de ses écrits, les 
développements inutiles; et les œuvres complètes de Poinsot ne sau- 
raient être distinguées de ses œuvres choisies. La révision sévère qui 
supprime tout ce qui est imparfait a été faite, à toute époque de s4 
carrière, par le plus fin, le plus judicieux ct le plus attentif des critiques, 
je veux dire par Poinsot lui-même. Chaque phrase, dans ses mémoires, 
était travaillée avec le même soin, chaque mot pesé avec le même 
scrupule, chaque tour adopté après une comparaison aussi minutieuse 
que s’il se fût agi de graver une inscription sur la pierre. Celui qui écrit 
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ces pages a eu l'honneur, plusieurs fois, d'assister à la dernière correc- 
tion d'un mémoire de Poinsot, en lui donnant lecture, à haute voix; 
de la feuille sur laquelle, après dix ou douze voyages chez l'imprimeur, 
on avait encore à supprimer quelques mots, à ajouter quelques virgules. 
Sans demander qu'on approuvât tout, Poinsot répondait brièvement 
aux objections que, bien souvent, il avait prévues, et, si on lui propo- 
sait de remplacer un mot par un autre, préférable en apparence, pres- 
que toujours la substitution, examinée déjà, avait été rejetée par de 
bonnes raisons. Il acceptait pourtant quelques changements, mais ja- 
mais à l'improviste. Quand le mot ou la rédaction proposés lui en pa- 
raissaient dignes, il les écrivait en marge pour les relire le lendemain 
et les comparer à loisir au texte primitif. 

J'ai conservé longtemps, et j'aurais voulu conserver toujours, les 
épreuves d'un mémoire sur la précession des équinoxes, dont il m'avait 
confié la première correction. Chaque page portait les traces de ces 
minutieux examens, dont l'admiration et le respect m'ont plus d'une fois 
fait oublier l'interminable longueur. 

Poinsot, pour la langue mathématique, était un véritable dilettante ; 
un mot incorrect, l'enchainement illogique de deux idées, faisaient 
éprouver à son esprit Ja même souffrance qu'un accord faux à une 
oreille musicale; il pardonnait les lapsus et les signalait avec bonne 
humeur, mais, si l'auteur, dûment averti, voulait nier sa faute, ou y pa- 
raissait indifférent, il était condamné sans retour. Où la correction du 
langage est inconnue, il ne faut pas, disait-il, introduire la géométrie. 
Ayant un jour à examiner, comme membre du Conseil royal de l'{ns- 
truction publique, un traité nouveau de géométrie, il aperçut, en 
l'ouvrant au hasard, une proposition relative aux côtés latéraux d'un tra- 
pèzc; le livre était jugé sur ce malencontreux pléonasme; l'auteur 
voulut s'excuser ou se défendre, tout fut dit. Les écrits signés du même 
nom purent parvenir encore jusque sur la table de Poinsot, mais aucun 
ne fut ouvert; dès qu'il apercevait la signature : «Otez, disait-il, Ôtez: 
«cest l'homme aux côtés latéraux, nous ne pourrions pas nous en- 
«tendre. » 

Poinsot n'était pas érudit; les mathématiques lui doivent d'admira- 
bles travaux, mais toutes leurs branches, il s'en faut de beaucoup, 
n'ont pas attiré son attention. Par un singulier hasard, une exception, 
dont on ne citerait pas un second exemple, devait, dès le début de sa 
carrière, le dispenser d'une partie des études imposées à ses concur- 
rents. Poinsot aimait à raconter qu'en 1794, élève de rhétorique au 
collége Louis-le-Grand, il aperçut, par hasard, le décret d'organisation 
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de l'École polytechnique et l'annonce d'un prochain concours. Le pro- 
gramme d'admission, quoique peu étendu, dépassait de beaucoup le 
cercle de ses études. Poinsot n'avait reçu, jusque-là, que quelques le- 
çons d'arithmétique. H se procure un Bezout, et, après l'avoir parcouru, 
se sent la force et le courage d'affronter, sans autres secours, toutes les 
parties de l'examen; cependant le proviseur, M. Champagne, refuse 
formellement à un élève de rhétorique l'autorisation de se faire inter- 
roger sur les mathématiques : «Tu compromettrais le collége, » lui dit- 
il. « Interrogez-moi, répondit Poinsot, vous verrez que je suis préparé, » 
et il insistait d'autant plus qu'il craignait moins de se voir pris au mot. 
« C'est bon, c'est bon, répondit en effet M. Champagne, fais ce que tu 
«voudras, mais lu compromettras le collége. » Poinsot se présente donc et 
esi examiné par un petit homme qu'il n'a jamais revu et dont il regret- 
tait d'avoir oublié le nom. On l'interroge sur l'arithmétique et sur la 
géométrie; grâce à son Bezout, il ne craignait rien sur ce terrain, mais 
on passe à l'algèbre : Poinsot se tait un instant, puis, au lieu de répondre : 
«Monsieur, dit-il, je ne sais pas l'algèbre, mais je vous promets 
«de la savoir avant l'ouverture de l'école aussi bien que la géométrie, 
« que j'ai étudiée seul. » Le petit homme hésite, lui adresse, pour toute 
réponse, deux questions nouvelles de géométrie, et le renvoie sans expri- 
mer d'opinion. 

Un mois après, Poinsot, dans sa petite chambre, étudiait l'algèbre 
de Bezout, quand un grand bruit s'élève dans le corridor; ses cama- 
rades se pressaient à sa porte en agitant un numéro du Moniteur. Poinsot 
était reçu à l'École polytechnique, et il a conservé toute sa vie de la 
reconnaissance pour le petit homme qui avait eu confiance dans sa 
promesse. 

L'opposition de M. Champagne et les questions sur l'algèbre n'étaient 
pas les seuls obstacles heureusement surmontés par Poinsot. Une 
épreuve plus difficile avait précédé l'examen de mathématiques. Le pro- 
viseur, en attestant sa bonne conduite au lycée, avait dû certifier, en 
outre, son amour pour la liberté et pour l'égalité, et sa haine contre 
les tyrans. Sans se contenter d'une déclaration uniformément accordée 
à tous les candidats, il fut décidé qu'un examen au moral serait fait 
préalablement à tout autre, et, parmi quarante et un candidats, un 
citoyen recommandable par ses vertus, chargé de prononcer sur 
leur civisme, ne trouva pas un seul admissible. 

u La manifestation de patriotisme, disait ce rigide examinateur, a été, 
«en général, nulle; à l'exception du très-petit nombre, ils sont ignorants 
« et indifférents. » Indifférents! tandis que les enfants mêmes balbutient 
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déjà les principes et les hymmes de la liberté! « C'est en vain que j'ai 
«tâché, par des questions brusques et imprévues, et même captieuses, 
« de suppléer à l'insignifiance des actes qu'ils ont produits; presque tous 
«m'ont prouvé, par leur ignorance, qu'ils avaient toujours été indiffé- 
«rents au bonheur de leurs semblables, au leur propre, et même aux 
« événements. Je n'ai vu, en les considérant en masse, qu'une fraction 
«de génération sans caractère, sans élan patriotique. » 

Ce ridicule et vertueux citoyen avait heureusement dépassé le but; 
ne pouvant refuser tous les candidats, on leur fit jurer haine aux ty- 
rans, et ils furent admis à concourir. 

Poinsot ne fut pas tout d’abord, on devait s'y attendre, un très- 
brillant élève de la nouvelle école, et son nom ne figure pas à côté de 
ceux de Malus, de Francœur et de Biot, parmi les chefs de salle, 
nommés répétiteurs de leurs jeunes condisciples. Biot était chef de la 
salle de Poinsot; les deux futurs confrères avaient, dès cette époque, 
peu de conformité dans l'esprit. Plus âgé que ses camarades et plus 
instruit qu'eux, Biot accomplissait sa tâche avec supériorité. On le con- 
sidérait comme un maître; Poinsot, seul, lui tenait tête, lui refusait une 
aveugle confiance, et finissait souvent par lui dire : « Tu es trop savant 
«pour moi; la question est simple, traite-la simplement, ou je réserve 
«mon opinion » 

Dans ces discussions, Biot, toujours entouré de livres et s'appuyant 
sur eux, avait de grands avantages; l'esprit droit et attentif de Poinsot 
apercevait parfois, cependant, des vérités imprévues, et, ces jours-là, il 
devenait un adversaire fort incommode. Il aimait à raconter les détails 
d'une de ces luttes qui, disait-il, après cinquante ans, n'étaient ni ou- 
bliés ni pardonnés. En étudiant unc surface réglée, on fut conduit à 
se demander si deux génératrices voisines se rencontrent. « Ïl n'en faut 
«pas douter, dit Biot; sur une même surface, comme sur un même plan, 
«deux lignes se coupent toujours; le contraire est un cas exceptionnel 
«dans lequel même la rencontre subsiste et devient imaginaire. » Et il 
alléguait des raisonnements auxquels Poinsot, malgré sa promesse 
consciencieusement tenue d'apprendre l'algèbre, ne comprenait absolu- 
ment rien. Assuré, par une preuve simple et certaine, que les généra- 
trices n'avaient pas de points communs, il se souciait fort peu des in- 
tersections imaginaires. Biot, cependant, sort de la salle; on reçoit, en 
son absence, la visite de M. Monge; la question lui est poséc, et 
Monge explique la distinction des surfaces gauches et des surfaces déve- 
loppables, montre le caractère des unes et des autres, et fait voir que la 
surface en question appartient à la classe des surfaces gauches, dans 
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lesquelles les génératrices ne se coupent jamais. Biot revient peu de 
temps après, et Poinsot reprend la discussion; Biot maintient son dire 
avec chaleur; on l'écoute en souriant, et c'est seulement lorsque, en se 
levant pour donner plus de solennité à sa déclaration, il a répété que les 
génératrices se coupent toujours et qu'il n'y a pas d'exceptions, que 
Poinsot, en prenant ses camarades à témoin, raconte la visite récente de 
Monge et sa déclaration formelle, dont personne n'aurait osé appeler. 

Poinsot, en sortant de l'École polytechnique, fut admis à celle des 
ponts et chaussées; il y resta trois ans, mais ses études techniques étaient 
népligées pour les mathématiques, il Y renonça et devint professeur 
dans un lycée de Paris. 

Les premiers efforts de Poinsot se tournèrent vers la résolution des 
équalions algebriques; sur cette matière fort étendue et pleine de 
questions épineuses, il avait rencontré quelques vérités importantes; 
une surtout le charmait, il l'appelait son idée du Pont-Neuf, c'était sur 
le Pont-Neuf, en effet, qu'elle avait tout à coup dissipé dans son esprit 
des difficultés depuis longtemps importunes. Il en espérait les plus 
brillantes conséquences, mais il était prudent, et, quoique peu curieux 
des travaux d'autrui, il voulut y chercher si son idée était nouvelle; 
Vandermonde l'avait eue avant lui, et Lagrange, Poinsot l'a su plus 
tard, l'avait eue avant Vandermonde. Le désappointement fut très- 
grand, mais Poinsot n'en fit part à personne, et son premier travail 
resta dans les cartons. 

L'idée du Pont-Neuf appliquée à l'équation du 4° degré, à l'occasion 
de laquelle elle s'était présentée, faisait voir sans aucun calcul que 
l'équation du vingt-quatrième degré, à laquelle on est conduit quand 
on veut chercher une fonction de quatre racines d'une équation du 
quatrième, peut se résoudre actuellement à l'aide de deux équations du 
huitième et du troisième degré, et que celle du huitième doit se ré- 
duire elle-même à trois du second; le succès des méthodes proposées 
jusque-là tenait donc essentiellement à la nature du nombre quatre, qui 
permet de grouper d'une certaine manière les vingt-quatre valeurs 
d'une fonction quelcorique, ou, ce qui revient au même, les vingt- 
quatre permutations de quatre lettres, et non point au choix quon fait 
de certaines fonctions particulières des racines, qui offrent moins de 
valeurs différentes qu'il n'y a de permutations; il n'en est pas de même 
dans l'équation du troisième degré, où l'on a toujours à résoudre une 
équation du troisième degré pour obtenir les combinaisons relatives à 
trois permutations inséparables, mais par la dépendance semblable de 
ces trois permutations, qui font qu'elles se reproduisent également les 
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unes par les autres, comme les racines cubiques de l'unité, cette équa- 
tion n'a que la difficulté de l'équation binôme du troisième degré. Dans 
le cas de cinq lettres, Poinsot avait apercu que la résolvante du cent 
vingtième degré, où l'on est conduit pour la recherche d'une fonction 
quelconque des racines, n'a que la difficulté d'une équation particu- 
lière du sixième, mais celle-ci a résisté à tous les efforts des géomètres. 
Poinsot avait trouvé, il est vrai, une manière très-simple de la réduire 
au cinquième degré, mais cette réduction même paraît inutile, et le 
problème se replie en quelque sorte sur lui-même, sans qu'on puisse 
voir s'il y aurait quelque avantage à cette transformation. 

Les fortes réflexions de Poinsot ne furent pas perdues cependant. 
1râce à son idée du Pont-Neuf, la seconde édition de la théorie des 
équations numériques, publiée par Lagrange en 1 808, le trouva mieux 
préparé que personne à en sonder toutes les profondeurs. Le compte 
rendu qu'il en donna dans le Magasin encyclopédique éclairait le texte 
du beaulivre, et, sur plus d'un point même, pénétrait au delà. Lagrange 
en fut vivement frappé; il avait montré plus clairement que Gauss les 
véritables principes de la belle théorie de l'équation binôme, et dé- 
couvert le secret de sa profonde analyse. Poinsot, les mettant dans un 
plus grand jour encore, sans sortir en apparence du cas particulier, 
donne ouverture à une importante généralisation, et, sans entrer dans 
le détail des réductions, il en dégage avec tant d'art le principe, pèse 
chaque mot avec tant de prudence, que ,trente-cinq ans plus tard, devant 
l'Académie des sciences, M. Liouville, discutant l'stoire de cette dif- 
ficile et fameuse théorie, après avoir rapporté la démonstration de 
Poinsot tout entière, a pu ajouter, en s'inclinant avec bonne grâce 
devant son illustre et vénérable confrère : « Pour m'épargner la rédac- 
«tion que j'aurais d’ailleurs beaucoup moins bien faite, je viens de co- 
«pier le passage de la préface de M. Poinsot, publiée dès 1808 dans 
«le Magasin encyclopédique. M. Poinsot avait spécialement en vue les 
«équations binômes, mais le raisonnement est général, et, pour qui 
«comprend bien cette théorie, il devait l'être; aussi, c'est le cas de dire 
«que la démonstration du théorème se trouvait d'avance dans l'article 
«de M. Poinsot. » | 

Les Éléments de statique, publiés en 1803, attirèrent pour la pre- 
mière fois l'attention sur le nom de Poinsot, pour le tirer immédiate- 
ment hors du pair. L'ouvrage fut présenté à l'Académie des sciences 
le 29 brumaire an xn1, par Biot, qui, déjà membre de l'Institut, était 
l'introducteur naturel de son ancien camarade; le livre, en effet, malgré 
son titre modeste, pouvait intéresser l'Académie des sciences et instruire 
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les plus babiles géomètres. Tout, en effet, y était nouveau ou présenté 
d'une manière nouvelle. Poullet de Lisle, ancien camarade de Poinsot à 
l'École des ponts et chaussées, publiait aussitôt dans le Magasin ency- 
clopédique une analyse détaillée du nouvel ouvrage; le jugement qui le 
termine fait honneur à sa perspicacité : « On ne tardera pas, dit-il, à le 
« distinguer de Ja foule, peut-être aussi à le faire sortir du rang où la 
« modestie de son titre le place. » 

Le mémoire sur la conservation des moments et des aires, pré- 
senté dans la même année à l'Académie et adjoint aux éditions sui- 
vantes de la Statique, faisait mieux encore ressortir les avantages de la 
doctrine nouvelle, en montrant avec une entière évidence ce qui, dans 
un système soumis aux actions réciproques de ses diverses parties, doit 
rester fixe et permanent quoi qu'il arrive, et la raison profonde des 
théorèmes algébriquement équivalents, antérieurement découverts et 
déjà célèbres dans la science. 

Le mémoire sur l'équilibre et le mouvement des systèmes suivit de 
près; l'examen en fut renvoyé à Lagrange. Tout, dans cette œuvre 
nouvelle, devait intéresser l’auteur de la mécanique analytique, non lui 
plaire; on y proposait, en effet, une route directe pour atteindre, sans 
aucun postulalam, le but qu'il s'était proposé dans son bel ouvrage. Quel 
que fût son esprit de justice, Lagrange devait aborder un tel examen 
avec quelque prévention; c'était dans son domaine, en quelque sorte, 
quon voulait innover et ouvrir une voie nouvelle. Le mémoire de 
Poinsot s'imprimait dans le Joarnal de l'École polytechnique; il en porta les 
épreuves à Lagrange, qui, dans des notes marginales renvoyées peu de 
jours après, éleva, pour condamner la tentative nouvelle, les objec- 
tions les plus subtiles. Un jugement motivé et tombé de si haut devait 
sembler sans appel; Poinsot, sans se décourager, et acceptant la discus- 
sion sur le terraiu étroit où elle se présentait, répondit sur les marges 
mêmes à côté des critiques de Lagrange; sans multiplier le discours il y 
oppose phrase à phrase, rend mot pour mot en quelque sorte, sans s’écar- 
ter de la politesse due, mais sans aller au delà, et en homme qui, attentit 
à la vérité seule, ne prétend s'incliner que devant des arguments dé- 
cisifs. La réplique fut immédiatement renvoyée, et le lendemain de 
bonne heure, en sortant de sa classe, Poinsot un peu ému peut-être, 
se présentait chez l'auteur de la mécanique analytique; la conversation 
fut longue, et Lagrange, il faut le croire, n'en conserva pas mauvais 
souvenir, car moins d'un an après il faisait prier Poinsot de venir le 
voir. « J'ai appris, lui dit-il, qu'on allait créer des inspecteurs généraux 
« de l'Université, et j'ai écrit aussitôt à M. de Fontanes que vous deviez 
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«en être; il résistera peut-être, mais, s'il le faut, j'irai trouver l'Empe- 
«reur, qui ne me refusera pas. » 

C'est ainsi que Poinsot devint, à l'âge de vingt-neuf ans, inspecteur 
général de l'Université. La discussion forte et subtile qui lui valut la pro- 
tection de Lagrange suffirait pour donner un intérêt véritable à l'édi- 
tion nouvelle; les critiques autographes de Lagrange et les réponses de 
Poinsot existent à la bibliothèque de Y'Institut; M. Gauthier-Villars ne 
manquera pas de les reproduire. 

Heureux de la position acquise par son ancien élève, le proviseur de 
Louis-le-Grand y vit un succès pour son lycée. « Je savais bien, lui dit-il, 
«que tu nous ferais honneur. » Poinsot, charmé lui-même de l'empres- 
sement de son ancien maître, se souvint aussitôt qu'une exclamation 
bien différente avait accompagné leur dernière entrevue; il se garda 
bien d'en évoquer le souvenir, mais il aimait à le rappeler plus tard, 
en racontant les deux apostrophes de M. Champagne. 

Le premier rapport de Poinsot sur l'Université montre, en même 
temps que son zèle, la fermeté de son esprit égale à celle de son style; 
attentif à juger l'œuvre nouvelle, il est peu soucieux de la louer. Après 
une exacte information et un sérieux examen, il veut dire toute la vérité 
sans ménagement pour aucun système, sans complaisance pour aucune 
illusion. 

«On attend beaucoup de cette grande institution, osait-il dire en 
«parlant de l'Université, et il importe qu'elle soutienne ces espérances 
«par un esprit libéral et bien connu; mais on lui demande bien des 
«choses qu'elle ne peut faire que d'une manière insensible. On est 
«d'abord étonné que l'état de l'enseignement soit à peu près le même 
«qu'avant la création de l'Université, et cependant le contraire aurait eu 
« droit d'étonner bien davantage. En effet, presque tous les professeurs 
«et les fonctionnaires sont encore les mêmes, l'organisation nouvelle 
«les a bien plutôt agités que perfectionnés, et l'instruction publique, 
«sous ce rapport, n'a pu recevoir d'amélioration considérable. » 

Passant en revue les diverses parties de l'enseignement, il signalait 
la faiblesse des études mathématiques. « Une autre remarque bien sin- 
«gulière, parce qu'elle porte sur un fait qui est loin de l'opinion com- 
«mune, c'est que l'enseignement des langues anciennes est meilleur que 
«celui des mathématiques; mais la raison en est aussi simple que la 
« précédente : nous n'avons guère que d'anciens professeurs, or, dans les 
« lettres, les anciens sont encore les meilleurs, mais, dans les sciences, ce 
«sont les plus faibles. Comme l'École polytechnique a jeté beaucoup 
« d'éclat, et qu'on en a vu sortir quelques élèves pour entrer dans la 


LOUIS POINSOT. A13 


«carrière de l'instruction publique, on a cru que l'enseignement des 
«sciences exactes n'avait jamais été porté plus haut, mais, si l'on excepte 
« Paris et quelques villes principales, nulle part l'enseignement n'est au 
“niveau des connaissances actuelles, je veux dire que celui des lycées 
«et des colléges est trop faible pour y conduire. 

« L'enseignement des sciences physiques est encore inférieur à celui 
«des mathématiques; le petit nombre de ceux qui entendent un peu la 
« science vient des anciennes écoles normales, qui n'ont eu, comme on 
“sait, que quelque mois d'existence; l'École polytechnique n'en a pas 
«fourni un seul. » | 

Les lettres et les sciences doivent se prêter un mutuel appui; mais, 
pour se rencontrer, elles ne doivent ni quitter leur route, ni sortir de 
leurs limites. « Si l'enseignement des lettres, dit Poinsot, est, en général, 
«le meilleur, il est encore loin d'être bon, et, pour ne point négliger ici 
«quelques détails importants, nous observerons que les professeurs ne 
«s'appliquent point assez, dans les premières classes de grammaire et 
«d'humanités, à la décomposition si utile de presque tous les mots, à la 
«distinction continuelle de leur sens propre et de leur sens figuré; ils 
« négligent trop de remarquer ceux qui font image, d'expliquer nette- 
“ment la pensée de l'auteur, de dire à quoi il fait allusion, d'ajouter 
«en passant l'historique nécessaire qui éclaircirait le texte sous le rap- 
«port des choses, des temps et des personnes; on peut remarquer 
« d'ailleurs que les livres recommandés pour chaque classe sont beau- 
«coup trop muitipliés : le maître qui, dans l'année, a expliqué le plus 
« d'auteurs croit être celui qui a le mieux travaillé; tandis qu'une seule 
«page bien étudiée, bien éclaircie jusque dans les plus petits détails, 
«instruit mieux qu'un volume de cette explication vulgaire, où l'on se 
«contente de tourner en français ce qui est en grec ou en latin. Plus on 
«réfléchit sur l'objet des premières études, plus on se rend compte à 
“soi-même de la manière dont on a pu s'instruire, ct plus on sent que 
“la meilleure et la seule bonne étude est celle où l'esprit s'exerce sur une 
«malière de peu d'étendue, mais qui sert comme de fond à une foule 
«d'idées qu'un professeur habile doit y montrer, et qu'un bon élève ne 
«manque pas de retenir et de s'approprier. D'ailleurs le nombre des 
«tours et des formes du langage n'est pas si grand qu'on pourrait le 
«croïre. Celui des idées mères est assez borné; après quelques lectures 
«profondes, on ne voit plus que des nuances, et voilà comment un seul 
«livre bien étudié vous donne le secret de tous les autres. Timeo hominem 
«antas libri. » 

Poinsot n'omet pas les études philosophiques; elles n'étaient pas bril- 
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lantes en 1803. « Quant à cette dernière étude qu'on vient d'introduire 
« dans les lycées, il faut convenir qu'elle est vague et sans objet précis 
« dans l'état actuel de la société; aussi la plupart des professeurs ne sa- 
«vent-ils pas trop bien sur quoi doivent rouler leurs leçons. Ceux qui re- 
«nouvellent tout uniment l’ancienne philosophie font véritablement 
« peine à entendre; ce cours n'est plus supportable; malheureusement 
«ce n'est pointune année perdue, c'est une année nuisible À leurs études 
«précédentes et à celles qui doivent suivre. » 

L'esprit mathématique était, pour Poinsot , l'appui le plus puissant de la 
raison humaine. Comment, malgré la longueur de ces citations, refuser 
place au passage dans lequel cette conviction conduisant sa plume en 
quelque sorte sans qu'il puisse la retenir, on voit Poinsot s'épancher et 
se révéler tout entier, et aujourd'hui encore nous donner d'utiles le- 
çons. | 

«Par les dispositions du règlement général, il paraîtrait, dit-il, qu'on 
«a regardé l'étude des mathématiques comme accessoire, tandis que 
« tout, autour de nous, exige qu'elle soit considérée comme fondamentale 
«aussi bien que l'étude des langues anciennes; la géométrie est la base de 
«toutes les sciences, comme la grammaire et les humanités la base de 
«toute littérature. Cela est reconnu de tout le monde; mais ce qui n'est 
«pas mieux démontré pour nous c'est que les deux études s'éclairent 
«encore et se fortifient mutuellement. Ceux qui ne voient dans les 
«mathématiques que leur utilité d'application ordinaire en ont une idée 
«bien imparfaite; ce serait en vérité acquérir bien peu de chose à grands 
«frais; car, excepté les savants et quelques artistes, je ne vois guère per- 
«sonne qui ait besoin de la géométrie ou de l'algèbre une fois dans sa 
«vie. Ce ne sont donc ni les théories, ni les ‘procédés, ni les calculs 
«en eux-mêmes qui sont véritablement utiles, c'est leur admirable en- 
«chaînement, c'est l'exercice qu'ils donnent à l'esprit, c'est la bonne 
«et fine logique qu'ils y introduisent pour toujours. Les mathématiques 
«jouissent de ce privilége inappréciable et sans lequel il serait le plus 
«souvent superflu de les étudier, c'est qu'il n'est pas nécessaire de les 
«savoir actuellement pour en ressentir les avantages, mais qu'il suffit 
«de les avoir bien sues. Toutes les opérations, toutes les théories qu'elles 
«nous enseignent peuvent sortir de la mémoire, mais la justesse et la 
« force qu'elles impriment à nos raisonnements reste, l'esprit des mathé- 
«mathiques demeure comme un flambeau qui nous guide au milieu de 
«nos lectures et de nos recherches. C'est lui qui, dissipant la foule 
«oiseuse des idées étrangères, nous découvre si promptement l'erreur 
«et la vérité ; c'est par là que les esprits attentifs, dans les discussions les 
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« plus irrégulières, reviennent sans cesse à l'objet principal qu'ils ne 
« perdent jamais de vue; c'est ainsi qu'ils abrégent et le temps et l’en- 
«nui, recueillent sans peine le fruit précieux des bons ouvrages, et tra- 
«versent ces vains et nombreux volumes où se perdent les esprits vul- 
«gaires. Si les mathématiques ont trouvé beaucoup de détracteurs, c'est 
« que leur lumière importune détruit tous les vains systèmes où se com- 
« plaisent les esprits faux; c'est que, si les mathématiques cessaient d’être 
«la vérité même, une foule d'ouvrages ridicules deviendraient très-sé- 
«rieux, plusicurs même commenceraient d’être sublimes; mais il était 
«bien naturel que les esprits supérieurs et les meïlleurs écrivains ne 
«parlassent des sciences exactes qu'avec une sorte d'admiration; les 
«grands homines, dans quelque genre que ce soit, ne ravalent jamais 
«les grandes choses, ils tâchent de s'y élever. » 

La situation nouvelle de Poinsot favorisa ses travaux; peu soucieux 
d'étudier les livres, il aimait à suivre ses propres idées. Un excellent mé- 
moire sur la théorie des polyèdres fut le fruit de ses méditations, et la 
découverte de quatre nouveaux polyèdres réguliers le placa à un rang 
élevé dans l'estime des amis de la géométrie pure. 

Legendre, dans sa géométrie, avait démontré qu'il ne peut exister 
que cinq polyèdres réguliers; la découverte de Poinsot, ingénieusement 
liée aux points les plus importants de la théorie des équations, lui ins- 
pira une grande estime pour le jeune inventeur. L'idée des polygones 
et des polyèdres réguliers étoilés fut tenue pour originale et entièrement 
neuve par les géomètres les plus éminents; une plus exacte recherche 
leur aurait montré çependant son origine très-ancienne dans la science. 
L'érudition de M. Chasles a éclairci ce point. Képler, avant Poinsot, 
avait exposé et approlondi quelques points importants de la doctrine 
nouvelle : « La théorie fut combattue, il est vrai, par uu auteur du 
«xvu° siècle, Jean Broscius, dans un ouvrage intitulé : Apologia pro Aris- 
« utele et Euclide contra P. Ramum et alios, Dantzig, 1652. Elle n'avait 
«rien à redouter d'aucune attaque, qui n'aurait dû servir même qu'à la 
« propager et à en répandre la connaissance. Cependant, par un hasard 
«singulier, cet ouvrage de Broscius est peut-être le dernier qui ait traité 
« de ces polygones, qui, depuis, sont tombés entièrement dans l'oubli, et 
«qui n’ont même réveillé aucun souvenir au commencement de ce siècle 
«quand M. Poinsot les a créés et remis sur la scène. » Telle est la con- 
clusion du récit dans lequel M. Chasles, en 1836, restitue à Képler, 
dans l'invention des polygones et des polyèdres étoilés, une part consi- 
dérable et très-légitimement méritée. Poinsot attachait une grande im- 
portance à une découverte justement admirée et qui lui avait coûté 
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d'immenses efforts d'attention. Après avoir lu l'aperçu historique, il alla 
chercher l'ouvrage de Képler, vérifia les citations et l'exactitude des ap- 
préciations; et, quand il reçut la visite de M. Chasles, il se déclara con- 
vaincu. Jamais, depuis, il n'a laissé croire qu'une vérité désagréable, 
. dite simplement, sans hostilité comme sans complaisance, ait altéré. 
même pour un instant, les sentiments d’affectueuse cstime qu'après 
comme avant la publication de son livre il lui a témoignés en toute 
circonstance. | 

Quand Poinsot succéda à Lagrange dans la section de géométrie de 
l'Académie des sciences, Ampère et Cauchy étaient ses concurrents. La 
distinction des travaux de Poinsot, non moins que la sagacité merveil- 
leuse de son esprit, permettaient de le préférer sans injustice; on ne 
doit pas oublier d'ailleurs que Cauchy sortait à peine de l'École poly- 
technique, et que, dans ses premiers et très-beaux mémoires, nul ne 
pouvait deviner cette fécondité singulière et apercevoir cette source de 
belles découvertes qui, pendant cinquante ans, ne devait pas tarir. Quant 
à Ampère, c'est dix ans plus tard qu'il devait créer l'électro-dynamique, 
et ses travaux mathématiques, tout en le classant parmi les géomètres 
habiles de son époque, ne pouvaient révéler, même aux plus perspi- 
caces, le génie incomparable devant lequel tous, sans exception, au- 
raient dû plus tard s'incliner. 

Poinsot, en entrant à l’Académie des sciences, réunissait depuis 
quatre ans déjà, aux fonctions d'inspecteur général, celle de professeur 
à l'Ecole polytechnique. Il a laissé dans l'esprit de ses auditeurs le sou- 
venir d'un naître inimitable. Un de ses anciens élèves, excellent juge, 
mais fort enclin à la critique, assistait un jour à la première leçon 
d'une jeune professeur dont il voulut bien se montrer satisfait. En lui 
accordant des louanges précicuses et fort rares dans sa bouche, il com- 
mença ainsi : « Je ne dirai pas que j'aie cru entendre une lecon de Poin- 
«sot.» L'enseignement de Poinsot, par sa perfection même, était pour 
Jui une préoccupation et une fatigue; désireux bien souvent de se re- 
cueillir Ja veille d'une lecon. il fermait rigoureusement sa porte; ses 
méditations n'avaient nullement pour but quelque application ingé- 
nicuse, quelque généralisation nouvelle ou quelque démonstration sim- 
plifiée. Les idées qu'il roulait dans sa tête lui étaient dès longtemps fa- 
milières, il ne voulait rien ajouter au fond, mais, désireux d'éclairer et de 
fortifier l'esprit bien plus que de l'instruire, il cherchait, pour présenter 
la vive image des choses, le tour le plus aisé, la forme la plus saisis- 
sante et le plus rapide enchaînement. Hse retira en 1817 et fut remplacé 
par Cauchy; on peut difficilement imaginer un contraste plus complet. 
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Quoique la grande majorité des élèves regrettât Poinsot, les avis furent 
cependant partagés. — e Poinsot ne nous enseignait rien, » disaient les 
admirateurs du nouveau cours. — « Cauchy les dégoûtera à jamais de 
« la science, » disait Poinsot lui-même , qui ne cachait guère son opinion, 
et tous avaient tort. Poinsot, il est vrai, disait fort peu de chose dans 
une leçon, mais il le disait si bien! Cauchy, s'échappant sans cesse hors 
des bornes, n'était compris que par quelques élèves d'élite, mais ceux- 
là le trouvaient admirable, et les autres regrettaient, sans accuser leur 
maître, de ne pouvoir le suivre aussi loin. 

L'inspection générale fut enlevée à Poinsot lors de l'avénement de 
Charles X; une ordonnance du 22 septembre 1824 l'effaça du tableau 
des inspecteurs généraux. «On me fait sortir, écrit-il dans une lettre 
«digne et modérée, sans avertissement, sans motif, sans nul égard, 
« d'une place où le fonctionnaire est naturellement regardé comme ina- 
«movible et d'où il ne devrait être exclu que par un procès ou un ju- 
«gement; je suis ainsi dépouillé de mon titre et de mes droits acquis, et 
« blessé dans ce que j'ai de plus cher.» — « Ma conduite et mes senti- 
«ments, disait-il avec une juste fierté dans la même lettre, adressée au 
«duc d'Angoulême, ont toujours été irréprochables, et ma vie est aussi 
«innocente que mes ouvrages. 

Depuis quatre ans déjà Poinsot pouvait craindre le coup qui le frap- 
pait, sinon le prévoir. En 1820, après la mort de Delambre, il avait 
sollicité une place au Conseil royal, et la préférence accordée à Poisson 
l'avait vivement froissé; non-seulement les relations avec celui qui de- 
venait son chef direct n'étaient pas amicales, mais leurs communes 
études, loin de les rapprocher, les mettaient en désaccord sur tous les 
points. Poinsot ne se montrait ni opposant ni dévoué au gouvernement! ; 
sans chercher à ménager la faveur de personne, il touait volontiers ce 
qui Jui semblait bon, en évitant en homme de goût, non par esprit 
d'hostilité, d'exprimer bruyamment un enthousiasme qu'il n'éprouvait 
guère. On en exigeait davantage alors, mais Poinsot voulait ignorer l'art 
de s'accommoder au changement des temps et des affaires; ses rapports, 
toujours rédigés dans le même esprit de justice impartiale, laissaient 
percer l'ironie sous le bon sens. Le représentant des études philosophiques 
au Conseil royal de 18:19 fut, sans doute, scandalisé en lisant dans 
le rapport sur l'Académie de Besançon : « M. l'abbé Astier professe 
« une vieille philosophie de séminaire qui n'est guère au niveau des con- 
« naissances actuelles.» Pourquoi chercher davantage? De tels juge- 
ments, produits à celte époque dans un rapport officiel, étaient plus 
redoutables que l'inimitié de Poisson ; c'est à elle cependant que Poinsot 
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attribua sa disgrâce, quoiqu'il se soit borné sans doute à refuser l'appui 
qu'il devait à un fonctionnaire irréprochable, à un confrère, à un géo- 
mètre éminent, à un ancien compétiteur, enfin, frappé contre toute 
justice, et qui, seize ans plus tard, devait devenir son successeur. 

Les travaux de Poinsot sur la dynamique des corps solides sont l'œuvre 
capitale de son âge mür; corollaires de la théorie des couples, ils con- 
firment les vues de sa jeunesse en en prouvant la fécondité. La théorie 
nouvelle de la rotation des corps, celle des cônes roulants et la théorie 
de la précession des équinoxes sont l'exemple le plus achevé de la ma- 
nière de Poinsot et, je ne crains pas de l’affirmer, de la perfection de 
la forme dans une œuvre mathématique. Les travaux d'Euler et de 
Lagrange avaient épuisé, dans l'opinion des géomètres, le problème de 
la rotation d'un corps libre; la simplicité des équations ne laissait dé- 
sirer aucun progrès; leur intégration était faite avec un succès complet 
et donnait explicitement les formules définitives sur lesquelles l'analyse 
s'arrêtait satisfaite. Poinsot ne veut rien emprunter à ces formules géné- 
rales que l'on vantait depuis un demi-siècle comme renfermant la science 
tout entière. Sans contester leur rigoureuse exactitude, il trouve leurs 
conséquences illusoires; il ne craint pas de le dire dans des termes vifs 
et saisissants. « Euler et Dalembert, à peu près dans le même temps 
«et par des méthodes différentes, ont les premiers résolu cette impor- 
« tante et difbicile question de la mécanique, et l'on sait que, depuis, 
«l'ilustre Lagrange a repris de nouveau ce fameux problème pour l'ap- 
«profondir et le développer à sa manière, je veux dire par une suite 
« de formules et de transformations analytiques qui présentent beaucoup 
«d'ordre et de symétrie; mais il faut convenir que, dans toutes ces so- 
«lutions, on ne voit guère que des calculs sans aucune image nette de 
«la rotation des corps. On peut bien, par des calculs plus ou moins 
«longs et compliqués, parvenir à déterminer le lieu où se trouve le 
«corps au bout d'un temps donné, mais on ne voit pas du tout com- 
«ment le corps y arrive, on le perd entièrement de vue, tandis qu'on 
«voudrait l'observer et le suivre, pour ainsi dire, des yeux pendant tout 
«le cours de sa rotation; or c'est cette idée claire du mouvement de 
«rotation que j'ai tâché de découvrir, afin de mettre sous les yeux ce 
«que personne ne s'était représenté. » 

Poinsot avait prévu des contradictions : «Il est bien clair, dit-il, que 
«rien ne serait plus aisé que de retrouver nos idées dans les expressions 
«analytiques d'Euler et de Lagrange et même de les en dégager avec 
«un air de facilité qui ferait croire que ces formules devaient les pro- 
«duire spontanément. Cependant, comme ces idées ont échappé jus- 
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«qu'ici à tant de géomètres qui ont transformé ces formules de tant de 
«manières, il faut convenir que celte analyse ne les donnait point, 
«puisque, pour les y voir, il aura fallu attendre qu'un autre y parvienne 
«par une voie fort différente. » 

Des contradicteurs très-convaincus, insensibles à la perfection de ce 
petit chef-d'œuvre, affectèrent de n'y voir aucun progrès solide et sé- 
rieux, et lui ont même refusé le mérite de la difficulté vaincue. Poinsot, 
pour toute réponse, continua ses travaux, et, passant aux applications, 
donna d'abord, dans sa théorie des cônes roulants, une image géomé- 
trique de la précession des équinoxes rigoureusement obtenue par des 
forces nettement définies et dégagées de toutes les perturbations qui 
en altèrent la pureté, et qui étaient, aux yeux de Poinsot, des accidents 
étrangers à l'essence du phénornène. Il aborda enfin le problème de 
mécanique céleste, et voulut conduire son étude jusqu'aux calculs nu- 
mériques, sans s'écarter jamais de la simplicité qu'il aimait et de la ri- 
gueur absolue sans laquelle il n'était pas de géométrie à ses yeux. Pour 
traiter mathématiquement des corps solides, il fallait tout d'abord, sui- 
vant lui, qu'on voulùt bien en accepter une définition mathématique. 
Ma canne, disaitil souvent, n'est pas un corps solide; non-seulement 
elle peut rompre, mais elle plie, ce qui est cent fois pis. Deux molé- 
cules d'un corps solide sont placées par la rigidité à distance invariable 
l'une de l'autre; nulle force n'est capable de les écarter ou de les rap- 
procher; nulle influence ne peut les faire vibrer. Les corps élastiques 
ou ductiles ne sont pas des solides; leur définition grossière ne peut 
sexprimer par des équations; elle est incompatible avec la pureté 
géométrique. Le vrai géomètre doit s'établir solidement sur un terrain 
inébranlable et ne pas heurter ses instruments délicats à une réalité 
confuse et mal définie, qui se dérobe et se dissipe quand on veut la ser- 
rer de près. 

Telle est la voie absolument exclusive dont Poinsot n'a jamais voulu 
sortir; lui seul peut-être pouvait dire aux savants les plus illustres de 
son époque : «Je vous ignore » et marcher auprès d'eux en restant {eur 
égal. Ha vu naître les plus grandes découvertes du siècle et les a tenues 
dans l'indifférence; ni la théorie des ondes lumineuses, ni celle de la 
polarisation, ni l'électricité dynamique, ni la théorie mathématique de 
Ja chaleur, ni celle de l'élasticité, ni les propriétés des fonctions imagi- 
naires et des fonctions doublement périodiques n'ont pu, même pour 
un jour, captiver son attention. Curieux de la théorie des corps solides, 
il la séparait entièrement de celle des corps élastiques; ni Navier, ni 
Poisson, ni Cauchy, ni Lamé, pour lequel il eut toujours une si haute 
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estime, n'ont réussi à lui faire discuter leurs principes : «Ils parlent 
«de pressions obliques, disait-il avec répugnance, cela n'est pas pur, 
«une pression est toujours normale, » et, éloignant de son esprit cette 
image et cette locution importune, il reposait aussitôt sa vue sur les 
corps abstraitement, c'est-à-dire absolument rigides, et terminés par des 
surfaces géométriques d'un poli tellement parfait, qu'on ne doit pas 
même en parler. Un poli imparfait, une surface rugueuse, qu'entendez- 
vous par là, je vous prie, en tant que géomètres? . 

On aurait tort de conclure que Poinsot, en quittant la carrière des 
ponts et chaussées, s'était rendu justice, et que son esprit, désarmé en 
présence de la réalité, était impropre aux travaux d'ingénieur. Plus 
d'un ancien camarade lui a demandé conseil; plus d'un a regretté de 
n'avoir pas écouté ses avertissements. Poinsot n'ignorait nullement les 
qualités physiques des corps, il n'aurait pour beaucoup rien voulu y 
changer, et, s'il las excluait de la géométrie, c'est qu'il n'était géomètre 
qu'à ses heures. 

Les écrits de Poinsot deviendront-ils, resteront-ils classiques? Pourra- 
t-on, devra-t-on leur demander à jamais des règles et des exemples en 
les imposant pour guides et les offrant pour modèles à tous ? Je n'ose- 
rais l'affirmèr; la science, en s'accroissant, pourra s'éloigner par des 
voies imprévucs et nouvelles du cercle restreint dont Poinsot avait fait 
son domaine; mais les esprits subtils et curieux y trouveront à jamais, 
quoi qu'il arrive, quelques-uns de ces rares mérites de solidité élégante 
qui font les écrits immortels. Et si, dans un lointain avenir, quelque 
lccteur judicieux et délicat, les rencontrant à l'improviste, cherche, 
tout en les admirant, à deviner en quel siècle ils ont pris naissance, il 
aura peine à supposer que les Éléments de statique, la Théorie nouvelle 
de la rotation et le mémoire sur la précession des équinoxes, soient 
écrits par un contemporain de Lagrange, de Laplace et de Cauchy. 
Très-éloigné de subir l'influence de son époque, Poinsot n’a pris mo- 
dèle, en effet, sur aucun maître, n’a été imité par aucun disciple; sa 
manière ne saurait appartenir ni à un siècle ni à une école; elle est in- 
dividuelle comme celle de Pascal, à laquelle elle ressemble plus qu'à 
aucune autre, parce que peut-être, en différant, sur plus d'un point, de 
l'auteur des Pensées, Poinsot, de même que Pascal, était un délicat et 
vigoureux esprit plus encore qu'un grand géomètre. 


J. BERTRAND. 
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COUP D'OEIL SUR QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS QUI CONCERNENT L'HISTOIRE 
ET LA GRAMMAIRE DE LA LANGUE LATINE. 


Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, 
vor W. Corssen, zweite umgearbeitete Ausqabe. Leipzig, 1868- 
1870, 2 vol. gr. in-8°, chez Teubner. —— Kritische Beiträge zur 
lateinischen Formenlehre, von W. Corssen. Leipzig, 1863, in-8°. 
— Kriische Nachträge zur lateinischen Formenlehre, von W. Cors- 
sen. Leipzig, 1866, in-8°, mème librairie. — Der Vokalismus 
des Vulgärlateins, von H. Schachardt. Leipzig, 1866-1868, 
3 vol. in-8°, même librairie. —Die Neugestaltung der lateinischen 
Orthographie in ihrem Verhältniss zur Schule, von W. Brambach. 
Lerpzig, 1868, m-8°, même librairie. 


PREMIER ARTICLE, 


Une des branches de la philologie qui se sont le plus rapidement dé- 
veloppées depuis trente ans est certainement la théorie historique de 1a 
langue latine. En cc genre d'études, les livres de MM. Corssen, Schuc- 
hardt et Brambach, publiés dans ces dernières années, marquent un 
progrès considérable, mais qui ne peut être justement apprécié que si 
l'on jette un coup d'œil sur les travaux antérieurs. 

Pour le latin, comme pour le grec, l'intérêt moral et littéraire des 
œuvres classiques que nous léguait l'antiquité a bien longtemps primé 
tout autre intérêt. On n’étudiait la grammaire de Cicéron ou celle de Vir- 
gile que pour mieux compendre leurs ouvrages, pour en mieux jouir. La 
vie même de Ja langue latine; sa vie intime, le développement de son or- 
ganisme à travers les siècles, attiraient peu l'attention. Le petit nombre 
de philologues qui s'en occupaient, au xvi° et au XVIr siècle, les Scaliger 
et les Vossius, n'y apportaient pas une juste sévérité de méthode. L'or- 
thographe seule était traitée avec quelque précision. Alde lui-même 
avait, dès le début, essayé de l'établir sur l'autorité des textes vraiment 
authentiques !. Mais l'étymologie, qui est la recherche même des ori- 


* Aldi Manutü P. F. Orthographiæ ratio collectu ex libris antiquis, grammalicis, 
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gines du vocabulaire, était livrée à tous les caprices de la conjecture : 
c'était un art de deviner, non une science proprement dite. Elle avait 
quelquefois d'heureuses inspirations, mais elle ne fondait rien de solide, 
ne sachant pas procéder avec la rigueur qui seule peut conduire à de 
véritables démonstrations. Les gros livres, d'ailleurs si régulièrement 
divisés, de N. Funccius sur la langue latine, montrent bien où en 
étaient les esprits, à cet égard, au commencement du xvnr siècle !. 
Certes c'était une heureuse idée de distinguer quatre ou ciuq périodes 
dans l'histoire de la langue latine et de les diviser, comme le sont celles 
de la vie humaine, en enfance, adolescence, virilité, vieillesse et décré- 
pitude. Mais rien ne justifiait, dans le détail, ces vues trop superficielles 
du philologue de Marbourg; c'était trop peu d'ajouter à chaque volume 
de son histoire une liste des acquisitions et des pertes du vocabulaire 
latin. Il faut l'avouer aussi, les éléments lui manquaient pour faire 
mieux quil n'essaya. Le Lexique de Forcellini? n'avait pas encorc paru: 
le texte des inscriptions latines attendait encore une révision critique 
qui permit d'en faire sûrement usage; beaucoup de textes des auteurs 
“lassiques n'avaient pas cté suffisamment contrôlés par la collation des 
manuscrits. Les dialectes de l'ancienne Ttalie n'étaient connus que par 
de rares monuments, souvent publiés avec négligence ou mal inter- 
prétés. Dans cette pénurie de documents et dans ce désordre, un pré- 
jugé dominait, à peu près sans réserve, parmi les latinistes de l'Europe 
savante, préjugé qu'aujourd'hui encore nous avons souvent à combattre : 
c'est que le latin est dérivé du grec. L'histoire littéraire avait produit 
cette illusion. Comme les Romains n'ont eu que cinq ou six siècles 
après la Grèce une littérature vraiment digne de ce nom; comme ils se 
sont, en cela, proclamés volontiers les disciples des Grecs. on prenait 
au mot pour la langue ce qui n'était vrai que du génie littéraire et de 
ses œuvres. 

Quoique la France, au xvur siècle, ait produit plus d'humanistes 
que de vrais critiques, cependant il n'est que juste de rappeler ici à son 
honneur les idées si neuves et si fermes de Fréret sur l'origine com- 
mune et sur les rapports des principales langues européennes, et l'heur- 
reux effort de Turgot pour tracer les véritables règles de la méthode 
étymologique. Malheureusement le beau mémoire de Fréret sur l'ori- 


elymoloqia, græca consuetudine, nummis veteribus, tabulis æreis, lapidibus amplius 
MD. Interpungendi ratio. (Venise, 1561.) — * Marbourg et Lemgo, 1720-1750. 
6 vol. in-4°, dont quelques-uns ont été réimprimés. — * Voir, sur ce laborieux lexi- 
cographe et sur ce que ses prédécesseurs lui laissaient à faire, l'article Forcellini, par 
M. Victor Le Clerc, dans l'Encyclopédie des gens du monde. 
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gine des premiers habitants de la Grèce ne fut connu, jusqu'en 1792 
que par un court extrait inséré dans l'Histoire de l'Académie des inscrip- 
tions !; l'article Etymologie, de Turgot, dans l'Encyclopédie méthodique, 
quoique réimprimé plus tard dans la collection de ses œuvres, fut trop 
peu lu, trop peu remarqué. C'est du dehors que nous vint surtout la 
lumière. La découverte du sanscrit {car ce fut pour notre Occident une 
véritable découverte)?, la connaissance d'une école de grammairiens 
pour qui l'analyse étymologique de leur langue était depuis longtemps 
l'objet d'une étude passionnée, la démonstration, chaque jour plus 
convaincante, de l'affinité primitive de cette langue avec le grec et le 
latin, ouvrit des horizons tout nouveaux à l'histoire des deux idiomes 
de l'antiquité classique. Mais, malgré le secours inattendu de l'érudition 
orientale, le progrès fut bien lent encore à se produire pour l'étude 
historique du latin ; même en Allemagne, où cependant, grâce à une 
puissante organisation des écoles, les idées nouvelles se développent et 
se propagent plus rapidement qu'en Angleterre et en France, on sétonne 
de voir combien les latinistes restent longtemps étrangers ou rebelles 
à ces innovations de la science. Le Traité de la composition des mots en 
tatin, par Düntzer (Cologne, 1836); le A/anuel d'étymologie latine, de 
Düderlein (Leipzig, 1841); le Lexique étymologique de la lanque latine, 
de Kärcher (3° édition, Stuttgart, 1843); les chapitres sur l'Histoire de 
la langue, qui font partie des Histoires de la littérature romaine, par 
Bernhardy, Bähr et R. Klotz; l'Histoire toute spéciale de la langue latine, 
par Heflter (Brandebourg, 1852), attestent avec quelle lenteur Îles 
meilleurs et Îles plus savants esprits se sont habitués à la méthode que 
j'appellerai volontiers celle de l'historien naturaliste dans l'étude des 
langues. On voit aussi combien, à ce dernier point de vue, les matériaux 
manquaient alors, j'entends Iles matériaux dûment épurés et classés par 
la critique compétente. Quelques efforts estimables se marquent pour- 
tant dans Îles livres comme celui de K. L. Struve, sur la Déclinaison et 
la Conjugaison latines (Kônigsberg, 1823), comme celui d'un Français, 
J. B. F. Obry, Étude historique et philologique sur les participes passés fran- 


çais et sur les verbes auxiliaires (Amiens, 1851), ouvrage dont le titre 


* Mémoires de cette Académie, tome XXI, pour l'extrait, tome XLVII, pour le 
texte même du travail de Fréret. — * Voir l'Introduction de M. Bréal à sa traduc- 
tion française de la Grammaire comparée de Bopp (Paris, 1866). On en peut rap- 
procher avec intérêt la notice de M. F. Baudry sur les frères Grimm, dans Ja Revue 
germanique et française de 1864, et le mémoire de M. F. Nève intitulé : Le sans- 
crit et les études indiennes dans leurs rapports avec l'enseignement classique (Bruges, 


1864). 
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ne montre pas assez l'importance. Mais on peut dire que, même alors 
et dans ces livres, l'étude historique de la langue latine ne se montre 
pas régulièrement constituée. De cette riche mine on n'a encore exploré 
que certains filons, et cela par des procédés imparfaits, dont la gros- 
sièreté ne pouvait saisir maint phénomène grammatical digne d'inté- 
resser l'historien linguiste. 

Le nom de M. Obry, qui fut un des plus sérieux et des plus modestes 
disciples de notre Eug. Burnouf, me conduit à remarquer que l'imper- 
fection des travaux sur la philologie latine se faisait, à son tour, sentir 
dans les études générales sur les langues indo-européennes. On est 
frappé de ce qui manque, sous ce rapport, au grand ouvrage de Bopp. 
du fondateur de la grammaire comparative. Quand il mit la main à 
l'œuvre, bien peu de latinistes lui offraient, sur l'objet spécial de leurs 
travaux, des documents sûrs, des dépouïllements exacts et complets de 
la plus ancienne latinité, qui était, naturellement, pour lui la plus inté- 
ressante. À mesure que l'œuvre avançait (on sait qu'elle parut d'abord 
par fascicules qui se succédèrent à d'assez longs intervalles), l’auteur 
profitait soigneusement des nouvelles acquisitions que faisaient autour 
de lui les explorateurs du vieux latin, comme des autres langues de la 
même famille. Mais l'œuvre s'acheva, la seconde édition en fut même 
publiée sans que l'illustre auteur püût avoir sous la main ce qui lui avait 
manqué dès le début, un inventaire authentique de toutes les formes 
et de tous les mots qui auraient pu prendre place dans sa large com- 
position; et c'est à une des causes qui font que, à peine finie, cette mé- 
morable Grammaire dont nous sommes heureux de posséder enfin une 
traduction française !, se trouvait déjà dépassée par les rapides progrès 
de l'école philologique dont Bopp avait été le principal maître. 

Un exemple marquera mieux la portée de ces observations géné- 
rales. La désinence originelle du nominatif de la deuxième déclinaison 
latine paraît avoir été eis, qui est devenu tantôt es, tantôt et, et enfin i 
dans la période classique ?. Cette forme, bien que connue par un cer- 
tain nombre d'inscriptions archaïques, notamment par Îe célèbre séna- 
tus consulte de Bacanalibus, avait échappé à la plupart des grammairiens, 
entre autres à Struve et Ramshorn. M. Bopp ou ne l'avait pas connue 
ou n'en avait pas remarqué l'importance lors de la première rédac- 


! On sait que trois volumes en ont déjà paru. Le quatrième est imprimé; il ny 
manque plus qu'une introduction, que prépare le traducteur. Les tables aussi se- 
ront très-prochainement publiées. — * Je ne parle pas de la désinence 0e que prt- 
sente, dans le palimpseste de la République de Cicéron, le mot cosmoe; c'est, à vrai 
dire, une sorte de transcription du grec x6opou. 
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tion de son ouvrage. Dans la seconde, averti par une publication, alors 
récente, de M. Ritschl !, il lui consacra tout un paragraphe additionnel 
(le 228*) et il essaya de l'expliquer en la rapprochant de formes ana- 
logues dans les langues de la même famille, notamment en osque et en 
ombrien. S'il avait pu connaître alors le premier volume, publié seu- 
lement en 1863, du Corpus inscriptionum latinarum, il aurait vu, par le 
seul index grammatieal de ce volume, combien la forme en question 
fut usitée jusqu'au siècle de Sylla?. Elle méritait donc de figurer au 
premier rang dans un tableau des déclinaisons latines $ et parini les 
preuves d'une communauté primitive de désinences entre la deuxième 
déclinaison et la troisième. ° 

À ce propos, il faut signaler l'extension qu'ont prise les recherches 
sur la langue du vieux Latium, par suite des travaux de M. Lepsius, de 
M. Grotefend, de M. Mommsen, de M. Aufrecht, de M. Kirchhoff et de 
tant d'autres sur les dialectes de la vieille Italie #. Ces travaux, en quelque 
sorte résumés dans le Glossarium Îtalicum de M. Ariodante Fabretti*, 
ouvrent une mine de riches comparaisons avec la langue des Romains. 
Bopp en a largement profité pour sa seconde édition, mais il y a une 
leçon que cet ingénieux philologue n'a pas voulu (car on n'ose dire : n'a 
pas su) en tirer. La variété des alphabets italiotes, celle même des 
alphabets grecs, que de plus en plus les antiquaires s'habituent à ne pas 
en séparer, représente, d'une part, la diversité même des idiomes, de 
l'autre, les efforts et quelquefois (qu'on me passe le mot) les tâtonne- 
ments de l'écriture pour rendre exactement la parole, chez tant de 


* Monumenta epigraphica tria ad archetyporum fidem exemplis lithographis expressu 
commentarüsque grammaticis illastrata (Berolini, 1852, in-4°). M. Ritschl a eu, de- 
puis, bien d'autres occasions de mettre en lumière ce fait grammatical, qui avait 
trompé de bien habiles critiques, entre autres notre Letronne. (Revue archéologique, 
t. III, p. 394. Cf. nos observations dans le même Recueil, t. IV, p. 197, et Mémoires 
d'histoire uncienne et de philologie, p. 369 et suiv.) — * Ce dernier fait était, au 
reste, déjà signalé en 1848, dans notre Revue archéologique. Voir nos Mémoires 
d'hustoire ancisnne et de philologie, p. 377 et suiv. — * Elle y figure, en effet, dans 
le livre de Bücheler, Grundriss der lateinischen Declination (Leipzig, 1866, in-8°). — 
* Je dois rappeler, a cette occasion, que l'Académie des inscriplions ouvrit, en 1856, 
un concours sur.la langue osque; mais le mémoire de M.Reussner, qui fut couronné 
dans le concours, paraît être resté jusqu'à présent inédit. Un de mes anciens élèves 
à l'École normale supérieure, F. Rabasté, a publié, en 1865, un essai méritoire (De 
la langue osque d'apres les inscriptions, et de ses rapports avec le latin), et il se livrait 
avec ardeur à d'autres travaux du méme genre quand une mort prématurée et acci- 
dentelle a b:usquement interrompu sa laborieuse carrière. —° Turin, 1867, in-lol. 
Un premier supplément à cet important recueil vient de paraître au commence 
menti de cette année. (Turin, un fascicule in-4°, Impr. royale.) 
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peuples frères par l'origine, mais chez qui la différence des temps et la 
diversité des séjours produisaient d'infinies diversités de prononciation. 
Or ni M. Bopp ni le plus grand nombre de ses disciples ne me sem- 
blent avoir apprécié les difficultés qui résultent, pour la phonétique 
des langues indo-européennes, de ces imperfections, de ces variations 
de l'écriture. Je dirai ici très-simplement mes scrupules, ne füt-ce que 
pour provoquer une réponse aux objections qu'ils me sugsèrent. Un 
livre de grammaire comparative qui ne commence pas par l'examen 
minutieux des alphabets en usage pour les langues dont il compare les 
éléments laisse dans la théorie une lacune considérable. À cet égard, 
je suis vraiment effraye de ce qui manque au livre de Bopp, et même 
à la dernière édition du Compendium de Schleicher, qui passe, aux yeux 
des linguistes, pour l'expression la plus avancée de la science qu'inau- 
gureérent les travaux de Bopp. On y voit l'auteur énumérer, classer les 
sons qu'il reconnaît pour élémentaires, en marquer les altérations suc- 
cessives, les échanges réciproques, sans distinguer entre Îes idiomes vi- 
vants et les langues mortes, et comme si, pour ces dernières, la valeur 
de chaque voyelle, de chaque consonne, de chaque signe d'aspiration, 
lui élait régulièrement attestée. Par exemple, au sujet du grec, Bopp 
ne nous avertit nulle part s'il entend qu'on le prononce à la facon 
traditionnelle et orientale ou à la façon que nous ont apprise Îles disciples 
d'Érasme. Cela serait pourtant de grave conséquence ?. Mais, il faut le 
dire, ces recherches spéciales et préparatoires sur chacune des langues 
qu'embrassent de telles théories sont, sur plusieurs points, encore peu 
avancéesi. 

Pour me réduire au latin, que j'ai surtout en vue ici, l’histoire de 
l'alphabet romain n’a pu prendre quelque précision que dans ces der- 
nières années. Le bel atlas que M. Ritschl a publié en 1862, sous les 
auspices de l'Académie de Berlin‘, forme aujourd'hui {a plus solide base 


‘ Tertullien, Adversus gentes, c. vi : « Habitu, victu , ipso denique sermone proavis 
« renuntiastis. » Macrobe, Saturn. I, v : «..... mille verborum talium est, quæ , cumin 
«“ore priscæ auctoritatis crebro fucrint, exauctorata tamen a sequenti ælate repudia- 
«taque sunt.» Hicronymus, Proœm. Epist. ad Galatas : « Ipsa latinitas et regionibus 
«quotidie mutatur et tempore. » Quant à l'écriture, Quintilien, Priscien, Scaurus 
et autres sont pleins de remarques dans le même sens. — * Voir, sur l'état actuel 
de cette question, un mémoire de M. G. D’Eichthal, dans l'Annuaire de notre Asso- 
ciation française pour l'encouragement des études grecques, année 1867.—° Voir 
la -dessus de judicieuses observations de M. Bréal dans la Revue de l'instruction pu- 
blique du 21 avril, du 19 mai et du 17 novembre 1864; et l'essai de M. Schulze, 
Ueber den Lantwerth der griechischen Schrifizeichen, Thorn, 1872, in-8°. —* Depuis 
que ce bel ouvrage a paru, M. Ritschl a dû y joindre plusieurs suppléments (Bonn, 


_— 
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sur laquelle sc puisse fonder cette partie de la science. Il en faut rap- 
procher les témoignages, rares et courts, des grammairiens qui traitent 
de l'orthographe, surtout les textes de Quintilien, de Scaurus, de Pris- 
cien, dont nous avons aujourd'hui de meilleures recensions !. Le dé- 
chiffrement des palimpsestes fournit aussi là-dessus un utile sureroit 
de renscignements qui manquaient à nos anciens philologues. Si l'on 
relit aujourd'hui, en s'éclairant de tous ces documents, le premicryolume. 
d'ailleurs si remarquable par la méthode, de la Grammaire latine de 
Konrad Léopold Schneider, publié à Berlin en 1819, on appréciera 
facilement tout ce que nous avons gagné depuis un demi-siècle. Toute- 
fois nos documents, quoique plus nombreux, après tant de décou- 
vertes, et plus sûrs, après tant de révisions scrupuleuses, laissent encore 
bien des questions indécises. Nous savons maintenant, grâce à une dc- 
monstration décisive de M. Louis Quicherat?, que l'a suivi d'un m final 
était, sauf le cas de contraction, toujours bref chez les Romaïns. ct 
cela d'après le témoignage unanime de leurs grammairiens. Mais, chez 
ces auteurs mêmes, que de textes demeurent obscurs pour nous! Nous 
comprenons, à la rigueur, ce que dit Priscien* que le F latin diffère 
du ® grec par un simple degré de force dans la prononciation, quod 
non tam fixis labris est pronuntianda. Il est déjà plus diflicile de com- 
prendre comment la lettre M avait un son ouvert, apertum, au com- 
mencement des mots; moyen, mediocre, au milieu; éteint, obscurum, à 
la fin; comment L avait un son maigre (eæili sono) dans Metellus, un son 
plein (pleno) dans silva et clarus, un son moyen (medio) dans lectus. Le 
Let Ie Ÿ n'avaient pas de son correspondant chez les Romains, et cest 
pour complaire aux Grecs qu'ils se les étaient appropriés : Græcorum 
causa nominum adscivimus, dit Priscien. En effet Quintilien remarquait 
déjà que ZéQupos et Zwémupos, écrits en lettres latines, rendraient un son 
sourd et barbare, surdum quoddam et barbarum efficiant*; ce qu'un autre 
grammairien, Marius Victorinus, nous explique en transcrivant Yes par 
Hoœlas et ZéQupos par Dsepharas : autant de délicatesses qui ne nous de- 
viennent guère plus sensibles pour être si formellement attestées. J'en 


1862 et années suiv.), qui ne seront probablement pas les derniers, grâce aux dé- 
couvertes non interrompues de l'archéologie. — ' Je pense à la nouvelle édition 
des Grammatici latini, qui s'achève assez rapidement par les soins de M. Keil et de 
ses collaborateurs, et à la nouvelle édition de Nonius Marcellus par M. L. Quicherat. 
dont il sera prochainement rendu compte dans le Journal des Savants. — * Nouvelle 
prosodie latine, 5° édition (1846), p. 98 et suiv. « Sur la quantité de u final.» — 
* Inst, gramm., liv. I, p. 12, édit. Mart. Hertz, dans la collection de Keïl. CF. Quin- 
ülien, Anst. or, 1, 1v, $ 14. — " Inst. or., XII, x, $ 27. 
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dirai autant de cette précieuse note de Festus, l'abréviateur de Verrius 
Flaccus : « Quincentum et producta syHaba (laquelle des deux premières?) 
«et per c litteram usurpant antiqui, quod postea levius visum est ita ut 
«nunc dicimus pronuntiari. » Le G archaïque, d’ailleurs, inventé dit-on 
par Sp. Carvilius !, ne diffère du C que par l'épaisseur du jambage infé- 
rieur de droite, comme le montrent bien les plus anciens monuments 
épigraphiques de Rome. Cela indique, apparemment, une plus grande 
parenté entre les deux sons que celle que consacre notre prononcia- 
tion moderne. | 
Mais voici un autre témoignage de Priscien, que la paléographie, 
jusqu'à ce jour du moins, ne paraît pas avoir confirmé en l'éclairant : 
«Solebant vetustissimi Græcorum | pro n scribere, unde quinquaginta 
«quoquenumerisignum, quodilli per r scribebant, nos per | more illorum 
antiquissimo scribimus ?.» Ainsi, de même que le P du plus ancien 
alphabet latin se rapproche beaucoup du M grec archaïque, de même, 
dans les deux alphabets, les deux lettres L et N avaient assez de res- 
semblance pour que Priscien s'expliquât ainsi comment elles se trou- 
vaient désigner le même nombre chez les deux peuples. Cela tient, je 


crois, à la forme très-peu différente que les lettres noun et L (amed nous 
offrent sur les plus anciens monuments phéniciens, entre autres sur le 
célèbre sarcophage d'Eschmunazar *; l'une des deux étant devenue W 
puis N, et l'autre L chez les Romains comme chez les Grecs, puis L en 
Italie et À en Grèce, ont fini par perdre cette ressemblance originelle. 
Priscien, qui avait relevé des exemples du digamma dans l'inscription 
archaïque d'un trépied conservé au Xérolophus de Byzance, pouvait 
bien avoir observé sur quelque très-vieux monument de ce genre le L 
pourvu de l'appendice vertical à droite qui le rapproche du lamed phéni- 
cien. Aucun de nos paléographes modernes, que je sache, pas même 
M. Kirchhoff, dans la deuxième édition de ses Etudes sur l'alphabet 
grec *, n'atteste avoir trouvé sur les monuments la preuve d'un fait si 


" Plutarque, Questions romaines, c. Liv. — * Inst. gramm., I. p. 37, éd. Hertz. 
— * H'est vrai que ce texte est relégué aujourd'hui au second rang par ordre 
d'ancienneté. Mais, d’un autre côté, la forme égyptienne hiératique de la lettre qui 
est notre | porle déjà l'appendice en question, et d'ailleurs le L avec appendice 
rcparaît à d'autres âges de l'alphabet sémitique. I semble donc que l'addition de 
cet appendice est un souvenir de la forme vraiment primitive. En tout cas, la 
forme grecque sans appendice est certainement plus récente que l'inscription d'Esch- 
munazar. V. Fr. Lenormant, Essai sur la propagation de l'alphabet phénicien dans l'an- 
cien monde (Paris, 1872, gr.in-8°}, t. 1, planches Let IT. — * Jnst. gramm., I, p. 17. 
— * Berlin, 1867, in-8°. 
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intéressant. Mais on peut espérer qu'il sera, un jour ou l'autre, confirmé 
par quelque découverte heureuse. 

Le son et la forme des lettres latines, qu'on les cherche dans les 
témoignages des auteurs ou dans l'épigraphie, demandent donc l'atien- 
tion la plus scrupuleuse et soulèvent parfois des problèmes presque 
insolubles. Les anciens eux-mêmes sentaient l'insuffisance de leur écri- 
ture à rendre certaines nuances de la prononciation. Ainsi Quintilien 
atteste que, dans la finale du mot que nous écrivons heri, ses contem- 
porains n'entendaient clairement ni un e niun t'. Priscien est plein 
d'hésitation dans tout ce qu'il nous apprend, au cours de son I“ livre, 
du son aspiré des lettres H, V, F, etc. On sait même que l’empereur 
Claude avait voulu corriger certains vices de l'alphabet en y introdui- 
sant des lettres nouvelles, que l'usage n'a pas adoptées ?, 

La prosodie, au sens primitif de ce mot, qui comprend l'aspiration, 
l'accent ct la quantité, nous offre aussi des difficultés qui compliquent 
cette laborieuse étude. Le conflit de l'accent et de la quantité est par- 
ticulièrement difficile à expliquer en bien des cas : d'une part et sur- 
tout pour Île latin, les préceptes des grammairiens sur ce sujet sont 
pleins de lacunes regrettables; de l’autre, les inscriptions, qui ne sont 
jamais accentuées en Grèce durant toute la période classique, le sont 
quelquefois en latin d'après des règles ou des usages encore mal connus. 
En 1853, l'Académie des inscriptions et belles-lettres mit au concours 
la question suivante : « Examiner toutes les inscriptions latines qui, jus- 
«qu'à la fin du v‘ siècle de notre ère, portent des signes d'accentua- 
«tion; comparer le résultat de ces recherches épigraphiques avec les 
«règles concernant l’accentuation de la langue latine, règles données 
«par Quintilien, par Priscien et d’autres grammairiens; consulter les 
«travaux des philolosues modernes sur le même sujet; enfin essayer 
«de donner une théorie complète de l'emploi de l'accent tonique dans 
«la langue des Romains.» Le prix fut accordé à un mémoire du KR. P. 
Garrucci, que l'auteur fit imprimer à Rome en 1857, et qui, à vrai 
dire, ne traite que la première partie de la question proposée. Cette 
question est, au contraire, savamment traitée dans son ensemble par 
MM. B. Weil et L. Benloew, dans un livre qui parut dès 1855, à 
Paris, et que nous avons eu occasion de rappeler plus haut aux lecteurs 
du Journal des Savants. | 

Pendant que s'achevaient ou se préparaient ces divers travaux, 


* Ænstit. or., 1, 1v, $ 7 et 22. Cf. IX, n,$ g1.— * Voir la dissertation de F. Bü- 
chler, De Claudio Cæsare graummatico (Elberfeld, 1856, in-8°). 
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d'autres recherches tendaient à fixer l'attention des philologues sur l'or- 
ganisme de la langue latine. L'étude comparative des langues romanes, 
inaugurée, chez nous, par Raynouard, si fortement disciplince, en Al- 
lemagne, par Diez, mettait en lumière deux faits importants, dont 
l'un surtout avait complétement échappé à l'ancienne école des philo- 
logues europtens. D'une part, elle montrait Ja très-grande influence de 
l'accent sur la déformation du latin et sur la constitution des formes 
grammaticales dans les langues néc-latines; c'est ce que l'on n'avait guère 
jusque-là observé. D'autre part, en démontrant que bien des mots néo- 
latins proviennent, non des mots classiques correspondants, mais de 
formes ou rares, ou qui ne se rencontrent dans aucun texte manuscrit !, 
elles nous induisaient à étudier, avec plus de soin que ne l'avaient fait 
nos maîlres, celte végétation ua peu obscure d'un langage populaire, 
différent, à beaucoup d'égards, de celui que parlaient les écrivains et 
qu on enseignait dans les écoles?. Les plus anciennes chartes latines du 
moyen âge, les légendes des médailles de la période mérovingienne*, 
les inscriptions des siècles de décadence et particulièrement celles de 
l'Algérie, dont le recueil s'achève par les soins scrupuleux de M. Léon 
Renier, mais surtout les inscriptions chrétiennes recueillies et interpré- 
lées avec une critique si pénétrante par M. de Rossi, en Italie, par 
M. E. Le Blant, en France, contenaient de nombreux témoignages des 
altérations qu'a subies le latin, de plus en plus livré, durant les siècles 
de barbarie, à une pratique ignorante, de plus en plus soustrait à la dis- 
cipline des grammairiens de profession. Ce que, par de rares exemples 
nous Jaissaient deviner, comme en passant, une scène de Plaute, un 
fragment des Atellanes de Pomponius, un dialogue de Pétrone, on 
pouvait désormais l'apprendre par des centaines d'exemples du parler 
vulgaire directement et naïvement déposés sur le papyrus, sur Îa 
pierre ou sur le bronze. Il y avait là une veine d'érudition presque 
neuve à explorer, des faits nombreux, souvent inaperçus, à recucillir, 
à classer, à expliquer. Le zèle de ceux qu'on appelle, depuis quelque 


* On pourra examiner quelques exemples de ce genre que j'ai réunis dans un 
mémoire lu en 1860 et inséré au t. XXIV, 2° partic (p. 284 et suiv.}, des Mémoires 
de l'Académie des inscriptions. Voir aussi dans la Zeitschrift für die À lterthumswissen- 
schaft, de 1853 et1854 , le mémoire de M. Pott sur la transition du latin au roman. 
— * Celte distinction du langage des lettrés et du parler populaire chez les Romains 
remonte au moins à Poggio. (Voyez R. Klotz, Handbuch der lateinischen Litteratur- 
geschichte, 1, p. 150-151.) Mais, pendant longtemps, elle ne demeura fondée que 
sur un trop petit nombre d'observations précises. — ? Voir, sur ce sujet spécial, le 
récent mémoire de M d'Arbois de Jubainville, intitulé : La déclinaison latine en 
Gaule à l'époque mérovingienne (Paris, 1872, in-8°). 
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temps, des romanistes, devait s'y attacher avec ardeur, et c'est un des 
chapitres de la grammaire historique qui s'est le plus heureusement 
enrichi sous nos yeux. 

De tout ce qui précède il résulte que l'histoire proprement dite de 
la langue latine, si souvent et si imparfaitement traitée depuis la renais- 
sance des lettres, devait être reprise de nos jours sur un plan agrandi, 
avec une méthode plus rigoureuse; qu'elle devait s’éclairer par la com- 
paraison des autres idiomes de la même famille, et, à son tour, éclairer 
cette comparaison générale par un ensemble de faits, ou nouveaux ou 
dont la valeur s'augmentait beaucoup, grâce aux progrès de l'analyse 
étymologique; mais qu'enfin elle formait par elle-même une science 
distincte, bien digne d'occuper, à elle scule, d'actifs et ingénieux esprits. 
À ce travail se sont voués, depuis une quinzaine d'années, entre autres 
philologues, MM. Corssen, Schuchardt ct Brambach, dont nous allons 
essayer d'apprécier les ouvrages. 

On a vu par ce qui précède quels furent les progrès de la philologie 
latine jusque vers l'année 1854, combien s'étaient accrus, depuis un 
demi-siècle, les inatériaux mis à sa disposition par les éditeurs de textes; 
combien ces textes s'étaient épurés par les soins d’une critique de plus 
en plus sévère. Le moment était donc venu de tenter un grand elfort 
pour ramener tous ces travaux à l'unité. C'est ce qui suggéra, en 1854, 
à l'Académie royale de Berlin (classe de Philosophie et d'Histoire) la 
pensée d'ouvrir un concours dont voici le programme : 

« L'auteur, après avoir traité plus ou moins longuement, selon qu'il 
“le jugera utile, de l'ancienne prononciation des voyelles, des con- 
«sonnes, des syllabes où elles s'unissent, et du système de l'accentua- 
«tion romaine, recherchera quelles particularités de prononciation, sur- 
«tout quelles contractions et abréviations, se produisaient pour certaines 
«formes grammaticales ou pour certains mots isolés, soit en général, 
«soit dans le langage de la vic ordinaire, nommément chez les classes 
«inférieures. Pour cela les étymologies, les témoignages des anciens, 
«les variétés d'écriture dans les inscriptions et les manuscrits, les formes 
«que les mots latins ont prises dans les transcriptions en grec, les an- 
«ciens dialectes de l'Italie, les langues modernes dérivécs du latin, 
«seront mises à profit, et surtout les vieilles poésies romaines, particu- 
«lièrement les comédies. Pour cela on tiendra compte aussi de l'ac- 
«centuation et de la quantité. Comme, d’ailleurs, un jugement sur 
«la prononciation dépend en partie de l'usage des poëtes, et que 
«celui-ci peut varier beaucoup selon que l’on s'appuie sur telle ou telle 
«Joi métrique; comme réciproquement le jugement sur ces dernières 
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«peul varier, en bien des cas, suivant ce que l'on aura d'abord admis 
«sur 13 prononciation, on commencera par rechercher le système de 
« métrique que l'on adopte pour base en fait d'ancienne poésie romaine, 
«et spécialement décider si et jusqu'à quel point l'accent parlé influait 
«sur la composition du vieux vers romain. Enfin on devra exposer les 
« conséquences qui résultent de toutes ces recherches pour la méthode 
«philologique et critique applicable aux textes de l'ancienne poësie 1a- 
«tine. On attend une coordination des éléments du sujet aussi sommaire 
«et systématique qu'il sera possible. » 

Le programme aurait pu avoir une forme plus précise; mais il ne 
pouvait mieux marquer toutes les parties d'un problème complexe, 
toutes les conditions de la solution demandée. Je ne sais pas si plusieurs 
concurrents répondirent à l'appel de l'Académie royale de Berlin, mais 
l’autcur qu'elle couronna, et dont le livre parut en 1858, M. W. Cors- 
sen, y avait, cntout cas, répondu de manière à justifier l'honorable dis- 
tinction qu'il obtint. Entre beaucoup de latinistes habiles que possède 
l'Allemagne, il était comme désigné d'avance par son livre, publié en 
1846 à Berlin, Sur les origines de la poésie romaine; sa dissertation De 
Volscorum lingua, publiée en 1858 à Naumbourg, témoignait aussi d'é- 
tudes spéciales sur une des branches de la philologie que signalait le 
programme académique. Son mémoire couronné, Sur la prononciation, 
le vocalisme et l'accentuation de la langue latine, a eu sans doute un grand 
succès, puisque, dix ans plus tard, il était réimprimé avec des accrois- 
sements considérables, qui portent l'ensemble de l'ouvrage à près de 
2000 pages grand in-8°. Ce chiffre n'est pas indifférent à noter, car, s’il 
montre avec quelle conscience le sujet a été étudié sous toutes ses 
faces, il montre aussi combien, en Allemagne, un philologue s'inquiète 
peu de la fatigue qu'il impose à ses lecteurs par l'abondante minutie 
des développements. 

I est vrai que, dans l'intervalle d'une édition à l’autre de ce grand 
ouvrage, M. Schuchardt publiait ses trois volumes sur le latin vulgaire, 
M. Brambach, ses études sur l'orthographe latine, M. Corssen lui-même, 
deux volumes {environ 900 pages) d'observations critiques sur la théorie 
des formes dans la langue latine; et je ne parle pas de nombreuses 
publications sur plusieurs parties de ce vaste sujet, soit ouvrages spéciaux, 
soit articles insérés dans divers recueils scientifiques. Rien ne fait plus 
d'honneur à l'érudition allemande qu’une fécondité si active. Mais on 
éprouve, avant tout, le besoin d'apprécier la méthode qui a dirigé tant 
d'esprits studieux, et de caractériser, s'il est possible, avec précision, les 
résultats obtenus par tant de laborieuses recherches. Or le principal 
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ouvrage de M. Corssen, dans sa seconde et plus complète édition, se 
trouve résumer et les précédentes recherches de l'auteur et celles des 
autres philologues contemporains'. Notre jugement peut donc, à bon 
droit, se concentrer, dans cette vue, sur l'ouvrage qui traite si abon- 
darmmment : 1° de la prononciation; 2° du vocalisme, et 3° de l'accentua- 
tion de la langue latine. 

Et d'abord, nous constatons que l'ordre seul de ces trois parties ré- 
pond à l'idée que nous exposions plus haut sur la inéthode qui convient 
à de telles études. Avant de discuter sur les sons de la langue latine, 
l'auteur s'occupe de l'alphabet romain et de ses rapports avec les autres 
alphabets italiotes, c'est-à-dire qu'il s'efforce d'établir, le plus clairement 
et le plus nettement qu'il peut, la tradition sur laquelle repose pour nous 
le phonétisme romain : il a senti que, sans cet examen préliminaire, 
toute discussion porte sur des éléments contestables. Il étudie donc 
successivement les diverses écritures qui nous sent connues par les mo- 
numents sabelliens, étrusques, campaniens, osques, falisques, enfin par 
ceux du vieux Latium. Il y a là des difficultés encore inextricables peut- 
être, mais qu'il faut savoir aborder en face. Par exemple, le X latin semble 
attester, par sa place dans l'alphabet classique après U, une origine assez 
récente: à première vue, on Îe croirait une lettre double, abréviation 
de CS ou GS; certaines contractions dans la déclinaison (lux-lucis) et la 
conjugaison (luxi-lugeo) nous Ie montrent comme une consonne double; 
et pourtant il est certain que, comme le Ë grec, X exprime à lui seul 
un élément de la phonétique primitive?. Ce n'est pas par hasard que 
l'orthographe romaine le traite si souvent comme une lettre simple, et 
qu'on trouve sur tant d'inscriptions VIXSIT pour VIXIT, SAXSANVS pour 
SAXANVS ?. Ce phénomène étrange représente pour nous une nuance 
de la prononciation ancienne dont le sentiment nous manque aujour- 
d'hui autant que la pratique nous en est étrangère. Il n'est pas moins 
étrange pour nous que la dentale D alterne si souvent avec le sonR, 
comme dans les mots : 


arfuerant pour adfuerunt, 
arvena pour advena, 


® Nous n'avons pas encore sous les yeux l'ouvrage, plus récemment publié, de 
M. Herzog, Ucber die Bildungsgeschichte der griechischen und lateinischen Sprache 
(Leipzig, Teubner), dont le titre seul suffit à nous montrer qu'il appartient au même 
ordre de travaux. — * La langue grammaticale des Grecs et des Latins consacre 
utilement la diflé:ence du son o7oyetov, elementum , et de la lettre écrite ypaua. 
littera ou litera. Nous regretlons de n'avoir ni en francais ni en allemand une dis- 
tinciion aussi commode par sa neltcté dans l'usage. — * Orelli, Inscr. Lat. n° b55, 


3319, etc. Cf. Brambach, Die Neugestaltang der latcinischen Orthographe, p. 280. 
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meridies pour medidies, 
arvorsum pour advorsum, 
arcessere pour adcessere, etc. 


Toutefois ce phénomène, qui se présente fréquemment aussi dans la 
transition des dialectes ombrien et osque ou latin, ct qui a suggéré plus 
d'une excellente étymologie, telle que celle d'arbiter, dérivé du verbe ad- 
bitere, arbitere, est plus facile à expliquer que le précédent. On peut 
admettre, avec M. Corssen! : 1° que le son du D avait, dans l'origine, 
quelque chose de sifflant comme le À grec, placé par les grammairiens 
entre le + et le 0, à titre de moyenne ou demi-aspirée; 2° que leR, 
à son tour, avait souvent remplacé un S, comme dans labur pour labos, 
honor pour honos, Valerius pour Valesius, et tant d’autres. Un son sifflant 
d'usage antique sert donc d'intermédiaire entre ceux qu'expriment au- 
jourd'hui pour nousle D'etle R, et il nous fait comprendre la transition 
si fréquente de l'un à l’autre dans la bouche des anciens habitants de 
Italie. Cela rend compte aussi d'une particularité propre à l'alphabet 
osque, où 4 équivaut au D latin, et 4 à la lettre latine R. 

Une circonstance qu'il faut noter à ce propos, c'est l'influence du voi- 
sinage entre les consonnes et l'assimilation qui souvent en résulte, sans 
qu'il y eût entre Îcurs sons respectifs aucune analogie organique. Ainsi 
arger ? est dérivé d'argerere pour adgerere, comme arbiter d'arbitere pour 
adbilere; mais la forme classique agger, vient d'aggerere, et présente, 
comme le verbe correspondant, un simple phénomène d'assimilation, 
du même genre qu'afferre pour ad-ferre, accendere pour ad-cendere, et 
tant d'autres. Pour ces diverses conditions de l'altération des consonnes 
et des voyelles, les grammairiens allemands se sont fait et ils ont généra- 
lement imposé à leurs confrères un langage spécial, où les composés du 
mot laut contribuent pour la plus large part, mais qui aurait peut-être 
besoin d'étre revisé dans son ensemble, pour servir avec une égale jus- 
tesse à l'analyse grammaticale des idiomes aryens, germaniques et pé- 
lasgiques. Mais je ne voudrais pas engager, sur l’ensemble de cette ques- 
tion, un débat pour lequel je sens ce qui manque à ma compétence. 

De l'alphabet et de la prononciation M. Corssen passe à la phonc- 
tique, et il étudie, dans un ordre rigoureux, les divers sons, suivant 
qu'ils s'élargissent ou se resserrent, se transforment, s'altèrent ou s'ef- 
facent, soit au milieu des mots, soit au commencement et à la fin, par 
le travail continu des âges, depuis les origines de la langue latine jus- 


* Corssen, I, p. 238 et suiv. — * Priscien, Inst. gramm. 1, p. 35, Éd. Herts. 
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qu'à son plein développement, jusqu'à sa décomposition finale et au 
commencement d'une ère nouvelle, celle des langues romanes. Cette 
partie, qui est la plus considérable de l'ouvrage, cest traitée avec une 
grande abondance de détails, avec une critique trés-attentive, souvent 
très-sévère pour les erreurs d'autrui. L'auteur a le droit d'être exigeant, 
s'étant armé lui-même de tant de science; mais cela devait Jui attirer 
plus d'une représaille. D'ailleurs on n'offre pas impunément à Ja dispute 
une si large matière. Humaniste de profession, germaniste, on peut le 
dire, de naissance, M. Corssen, en outre, s’est fait indianiste pour le 
besoin du sujet qu'il voulait approfondir; mais il ne paraît pas avoir 
pénétré assez loin dans les études aryennes pour y porter, en fait d'éty- 
mologie et de phonétisme, un jugement aussi sûr que lorsqu'il traite 
du latin et des autres dialectes italiotes. Or le vocalisme, tel qu'il est dé- 
fini par le programme de l'Académie de Berlin, tel que le conçoit 
M. Corssen, contient, en réalité, tous les phénomènes de formation et 
de composition des mots, toutes les formes de la déclinaison et de 
la conjugaison, c'est-à-dire une théorie entière du latin, moins la 
syntaxe. À ce point de vue, les Kritische Beiträge et les Kritische 
Nachträge du même auteur n'étaient donc que des compléments, des 
appendices légitimes de son premier-ouvrage, et dont la substance à dû 
se fondre dans la seconde édition qu'il nous en donne aujourd'hui. La pre- 
face de cette seconde édition expose avec autant de clarté que de me- 
sure le progrès que l'auteur croit avoir accompli, qu'il a vraiment ac- 
compli dans ces dix dernières années, soit par ses efforts personnels, 
soit en s'aidant des travaux de ses contemporains, parmi lesquels il ap- 
“précie, entre autres, fort judicieusement la compilation méthodique de 
M. Schuchardt. Il m'est impossible d'entrer ici dans l'examen détaillé 
d'une doctrine si complexe; je ne puis qu’en signaler rapidement quelques 
traits qui en feront comprendre l'esprit général, la valeur scientifique, 
et, sur différents points, l'inévitable imperfection. 

Une première et inévitable imperfection tient à ce que, si ce gros 
livre implique une théorie entière de la langue latine, il ne l'expose que 
par rapport à la phonétique. Le lecteur peut assurément, s'il en eprouve 
le besoin, y recueillir et rapprocher ensuite, pour son propre usage, 
tel paradigme des formes déclinées ou conjugutes; mais il n’entrait pas 
dans le plan de l'auteur de dresser pour nous ces tableaux. Les tableaux, 
les séries d'exemples, ne paraissent là que pour justifier chaque loi du 
phonétisme. Il faut donc un effort assez pénible pour dégager du milieu 
de ces innombrables exemples, classés et discutés à un point de vue 
spécial, les paradigmes successifs qui représentent l'état de la langue au 
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temps de Caton ou d'Auguste. De plus, l'intervention continue des 
exemples empruntés aux dialectes arÿyens ou germaniques, si légitime 
qu'elle soit, à la rigueur, produit une sorte d'encombrement, où le latin 
semble parfois étouffé sous tant de langues congénères. Le livre est 
souvent devenu ainsi un traité de phonétique comparative, plutôt qu'un 
traité de la phonétique latine. 

Un défaut plus réel en rend la lecture vraiment pénible. M. Corssen 
a vraiment eu trop peu de souci des moindres précautions qui auraient 
pu la rendre plus facile. Un livre d'érudition, sans doute, vaut surtout 
par le fond des idées et des faits; il vaut par la force réelle du raison- 
nement scientifique. Mais l'aménagement et la disposition n'y sont pas 
non plus chose indifférente : c'est un luxe, si l'on veut, c'est le superflu, 
mais qui touche de près au nécessaire. Que de longues listes d'exemples 
comme celles qui forment presque tout l'ouvrage de M. Schuchardt et ia 
dissertation de M. d'Arbois de Jubainville présentent, à la suite de chaque 
mot et sur la même ligne, un renvoi bibliographique, cela n'a pas be- 
soin d'excuse, car cela ne produit pas d'obscurité : l'œil parcourt sans 
peine ces sortes de catalogues et y dégage facilement le mot qui im- 
porte à l'esprit. Mais toutes les fois que l'auteur raisonne et expose une 
théorie, l'insertion des citations dans le corps même de ses phrases en 
interrompt la suite et nuit fort à la clarté. C'est déjà bien assez pour 
nous du raisonnement souvent subtil qu'il faut suivre; c'est trop d'une 
surcharge si fatigante de renvois avec abréviations de titres et de noms 
d'auteurs. Et, ici, je n'opposerai pas les procédés allemands aux procé- 
dés français; je serais trop suspect de prévention pour mes compatriotés. 
Mais que l’on compare une page de la Vergleichende Grammatik de Bopp, 
même du Compendiam de Schleicher, avec une page de M. Corssen, et 
l'on sentira la justesse de mes plaintes. Ces gros livres, à en juger par 
leur succès en Allemagne et à l'étranger, trouvent toujours des ache- 
teurs, une fois qu'ils sont signalés à l'attention des savants pour la soli- 
dité des doctrines; mais les progrès de la doctrine seraient assurément 
plus rapides, si elle recherchait des formes plus simples et plus claires. 
Naguère, dans ce Journal même, un de nos confrères louait le scrupu- 
leux talent d'exposition du géomètre Poinsot, l'élégante lucidité de ses 
formules. Si des géomètres sont curieux d'un tel mérite, combien ne 
devraient pas l'être des philologues voués par profession à la théorie ét 
à l'histoire du langage! 


É. EGGER. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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NOUVEAU DICTIONNAIRE GREC-FRANÇAIS, ouvrage rédigé d'après les 
plus récents travaux de philologie grecque, contenant : 1° les mots 
de la langue grecque, etc. etc., et précédé d’une introduction à l'étude 
de la langue et de la littérature grecques, comprenant : 1° un ré- 
sumé de l'histoire de la littérature grecque, etc., etc., par À. Chas- 
sang, maitre de conférences de langue el de littérature grecques à 
l'École normale supérieure, docleur ès letires, lauréat de l'Institut. 
Paris, Édouard Blot, 1872, grand in-8° de 1x-152 et 1168 


pages. — Greek Lexicon of the Roman and Byzantine periode 
(from B. C. 146 to À. D. 1100). By E. À. Sophocles. Boston, 
Little, Brown and company, 1870, grand in-/4° de x1v-1188 


pages. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 1. 


M. Sophoclès s'est placé à un autre point de vue que M. Chassang 
pour composer son dictionnaire. Déjà, en 1860, il avait publié un pre- 
mier travail, qui occupe tout le volume VIT des Mémoires de l'Académie 
des arts et des sciences de Cambridge ct de Boston. Ce travail se com- 
posait, comme celui que nous avons sous les yeux, d'une longue intro- 
duction sans préface, et du vocabulaire contenant les mots grecs usités 
depuis la période gréco-romaine jusqu'à la prise de Jérusalem par les 
Latins en 1099. Une explication en anglais accompagne chacun de ces 
mots, dans toutes les variations du sens, à l'exception des composés 
avec xata, ou des autres tels que @io — , Wsudo — , etc., l'explication 
du primitif ayant paru suffisante. C'est moins une seconde édition qu'un 
ouvrage entièrement nouveau. Îl est complétement refondu et a reçu 
de notables augmentations comine on peut le voir en comparant les 
deux listes des écrivains? consultés et les articles des deux dictionnaires. 
Aussi nous ne nous occuperons que du dernier sans chercher à établir 
ce en quoi ils diffèrent l'un de l'autre. 

Une savante introduction, placte en tète du volume, contient une 


* Voir, pour le premier arlicle, le cahier de juin. — * On se trouve embarrassé 
hour trouver le nom de Théodore Prodome dans cette liste, parce qu'il faut aller 
le chercher, non pas à Théodore ou à Prodrome, mais à Ptochoprodrome, qui 
n'eot que le surnom de ce poëte des Comnènes. 
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série de renseignements précieux disposés avec une sage méthode. Elle 
commence par une histoire des différents dialectes que l'auteur examine 
successivement. C'est un bon résumé de la science, auquel ïl a joint 
ses observations particulières. On en jugera par la courte analyse qui va 
suivre. 

Dans le second siècle de notre ère, la langue grecque commença à 

 dévier de ses anciens usages. Les vieux mots, les vieilles expressions 
disparurent pour faire place à de nouvelles. La syntaxe subit quelques 
modifications. Des latinismes et d'autres idiotismes furent sans cesse in- 
troduits dans le langage de la vie commune. Les puristes cherchèrent 
vainement à combattre cette tendance; l'usage ct le bon sens triom- 
phèrent de leurs efforts. 

Ces conservateurs obstinés de l’ancien dialecte attique peuvent être 
divisés en deux classes, comprenant, l'une, les grammairiens comme 
Phrynichus et Moeris, l'autre, les auteurs raffinés. Les premiers ten- 
tèrent d'abolir tout mot, toute phrase qui n'avait pas la bonne fortune 
d'être placée sous la protection de Thucydide ou de Platon. Ils sont sans 
pitié pour les écrivains même les plus corrects. Ainsi Phrynichus qua- 
lifiera de fautes des mots comme ëdu dans Xénophon, æpairws dans 
Aristote, et éurupioués dans Hypéride. Toutefois il ne faudrait pas sup- 
poser que cette classe de critiques ait eu la moindre influence sur leurs 
contemporains. Comme ils ne se faisaient remarquer ni par leur juge- 
ment ni par leur science, ils étaient méprisés par les hommes de bon 
sens et tournés en ridicule par les faiseurs d'épigrammes. 

Les seconds, appelés atticistes, conçurent l'idée de rendre l'attique 
classique à son ancienne splendeur. Îls pensaient que ce qui constituait 
un auteur classique de première classe, c'était l'usage de mots rares et 
d'expressions vieillies. Ils poussaient même l'abus jusqu'à traduire en 
grec les noms latins au lieu de les transcrire simplement. Ainsi Satur- 
ninus devint Kpôwos, parce que Saturnus correspond à Kpévos. De même 
Fronto fut rendu par Dpévris, parce que le premier $emblait dériver du 
second, | | 

IL faut remarquer aussi que, vers la même époque, plusieurs poêtes 
alexandrins affectèrent de se servir du vieux dialecte ionique, qui est 
le langage d'Homère et d'Hésiode. Lucien, dans son traité intitulé L’As- 
trologie, et l'auteur du traité De la Déesse Syrienne, ainsi qu'Arrien dans 
ses Indica, cherchèrent à imiter Hérodote. Un médecin, Arétée de Cap- 
padoce, employa aussi le même dialecte, à l'exemple d'Hippocrate. 

Le style asiatique, c'est-à-dire le style qui consiste en mots pompeux 
et en périodes sonores, fait son apparition dans le premier siècle avant 
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J. C. Il est représenté plus tard par les déclamations de Dion Chryso- 
stome, Aristide, Himérius, Thémistius et Libanius. 

Les Juifs, après leur dispersion , adoptèrent le langage des gentils chez 
lesquels ils vivaient. On les appelait hellénistes quand leur langue usuelle 
était le grec. Ceux d'Alexandrie employaient le dialecte commun de cette 
ville, qui est l'attique modifié par le macédonien. 

Suivant Aristée, ou le pseudo-Aristée, le Pentateuque fut traduit par 
soixante et douze savants juifs, sous le règne de Ptolémée Philadelphe, 
traduction qui fut appelée la version des Septante. Les autres livres 
de la Bible doivent avoir été traduits après le règne de ce prince, mais 
avant le commencement du premicr siècle avant J. C. 

L'addition du dernier chapitre d'Esther mentionne Ptolémée et Cléo- 
pâtre. Si ce Ptolémée est le même que Ptolémée Philométor, le passage 
en question peut avoir été écrit entre 181 et 145. S'il s'agit du prédé- 
cesseur, sa date doit être fixée entre 204 et 181. 

Les versions d'Aquila, de Symmaque et de Théodotion, paraissent 
au n° siècle de notre ère. Le premier de ces interprètes s'attache trop 
à l'étymologie des mots; c'est pour cela qu'il n’est pas admis par l'Église. 
Trois autres traductions furent publiées dans la seconde moitié du 
n° siècle. Elles portent ordinairement les désignations de cinquième, 
sixième et septième version. 

Les Juifs, dans leur ardeur à prouver que la philosophie des Grecs a 
été puisée dans leurs livres sacrés, ont inventé l'histoire peu probable, 
que des portions du Pentateuque ont été traduites en grec bien avant 
Alexandre. 

Les auteurs du Nouveau Testament et des apocryphes furent des hel- 
lénistes. Is adoptèrent le dialecte commun parlé par les Juifs de moyenne 
éducation. Mais, comme il y avait une très-grande différence entre les 
doctrines propagées par les apôtres et la religion des Grecs, ces écrivains 
etaient obligés quelquefois de donner de nouvelles formes aux anciens 
mots, aux expressions vieillies. En outre leur diction est en quelque 
sorte fondée sur celle des Septante. Dès lors il n’est pas étonnant que 
le style des Livres saints ait été regardé avec mépris par certains philo- 
logues qui ne s'occupent que de critique verbale. 

Quelques-uns des premiers chrétiens, croyant que la philosophie est 
une œuvre du démon, ont cherché à détourner la jeunesse de l'étude 
des auteurs grecs. Mais les plus intelligents des Pères, comme Origène, 
S. Basile, S. Grégoire de Nazianze, en ont recommandé la lecture. Ces 
écrivains ecclésiastiques, qui ont surtout fourni des éléments au diction- 
naire de M. Sophoclès, subirent plus ou moins l'influence des Septante 
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et du Nouveau Testament, mais ils écrivirent dans le dialecte commun 
à leur temps et à leur pays. À quelques exceptions près, leur style est 
plus travaillé que celui de la plupart de leurs contemporains. Le vocabu- 
laire ecclésiastique continua de s'accroître jusque dans les plus bastemps. 

Lorsque Constantin transporta le siége de l'empire à Byzance, il 
nomma cette ville Vouvelle Rome ou Constantinople. C'est alors que les 
Grecs commencèrent à perdre la conscience de leur nationalité. Ils 
farent appelés Romains et quelquefois Romains d'Orient pour les distin- 
guer des Romains d'Occident. Quant au nom d'Hellènes, que les anciens 
Grecs se donnent eux-mêmes, il faut observer que, pendant la période 
précédente, les Juifs d'Alexandrie cet des autres villes de la Palestine, 
s'en servirent dans le sens de païens, de gentils et d'idolâtres. Ces deé- 
signations passèrent même dans les ouvrages des auteurs chrétiens. Le 
mot lpasxés dont se sert Polybe répond au latin Græcus, un Grec. Les 
derniers Byzantins, quand ils parlaient des habitants de la Grèce, se 
servaient du terme ÉXAadxof. 

Constantin fut le premier empereur romain qui se déclara publique- 
ment en faveur de la nouvelle religion. Ses successeurs s'élant laissé 
emporter à la manie des controversés religieuses, Constantinople devint 
comme un vaste séminaire. Malgré cela, la langue conserva son carac- 
tère original jusqu'au vr siècle. C'était l'ancien grec avec le sens exact 
des mots. Le langage parlé formait le fond du style des écrivains, 
mais en même temps il admettait des mots et des phrases désapprouvés 
par les puristes. Ainsi le style de S. Jean Chrysostome, quoique su- 
périeur à celui d'un homme sans éducation, était cependant à la por- 
tée du peuple de Constantinople. Quant au langage ordinaire de la 
première partie de la période byzantine, on le trouve non pas dans les 
productions travaillées des rhéteurs, mais chez Pachôme, Palladius, 
Cyrille de Scythopolis, etc., et surtout dans les apocryphes du Nouveau 
Testament et dans les actes des Conciles. | 

La niaiserie, le pédantisme, l'enflure, sont les signes distinctifs de Îa 
dernière époque de la période byzantine. Au x1r° siècle, l'ancien langage 
avait vieilli, et il n'était plus compris par le peuple. Les letirés affec- 
taient d'écrire suivant les règles grammaticales du grec classique, mais 
ils s'épuisaicnt dans une stérile imitation, ct n'empêchaient pas le dia- 
lecte populaire de se former et de donner naissance à ce qu'on appelle 
aujourd'hui le grec moderne. 

M. Sophoclès reconnaît six périodes de la langue grecque : 

La première, ou mythique, n'offre rien que quelques vers attribués 


à Pamphos et à Orphée. 
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La seconde, ou ionique, s'étend jusqu’à la guerre des Perses, l'an 500 
avant J. GC. Homère et Hésiode en sont les représentants. 

La troisième, ou attique, s'arrête à l'avénement au trône de Pto- 
lémée Philadelphe, l'an 283 avant J. C. 

La quatrième, ou alexandrine, va jusqu'à la conquête de la Grèce 
par les Romains, l'an 146 avant J. C. Les écrivains de cette période 
sont appelés communément « derniers auteurs, » et leur langage « der- 
«nier grec,» en opposition avec les écrivains et la langue des périodes 
ionique et attique. 

La cinquième, ou romaine, se termine à la translation de l'empire à 
Constantinople, l'an 330 de notre ère. À partir de la naissance du 
Christ les écrivains se partagent en deux classes, les profanes et les 
ecclésiastiques. 

La sixième, ou byzantine, s'étend jusqu'à la prise de Constantinople 
par les Turcs en 1453. Cette dernière se partage en trois époques : 

1° De 330 à 662; 2° de 662 à 1099, année de la prise de Jérusalem 
par les croisés; 3° de 1099 à 1453; c'est dans cette période que com- 
mence le grec moderne, dont Théodore Prodrome est le plus illustre 
représentant. 

Après la prise de Constantinople le savoir, chez les Grecs, se réfugia 
dans le clergé. Le langage de cette époque n'est autre chose que la con- 
tinuation de la période byzantine. 

Ce qu'on appelle la période turque descend jusqu'à la révolution 
grecque en 1821. 

Une liste chronologique des principaux écrivains appartenant à Îa 
littérature grecque complète cette division. 

Toute langue admet un certain nombre d'éléments étrangers dont il 
faut toujours tenir compte. En général les Grecs étaient très-peu versés 
dans la connaissance des idiomes étrangers, et ils ne soupçonnaïent pas 
l'existence des éléments qui pouvaient avoir servi à former le leur. Ils 
avaient la naïve prétention de trouver dans leur propre langue tous les 
secours nécessaires pour expliquer l'origine des mots dont ils se ser- 
_ vaient. De 14 ces étymologies absurdes chez plusieurs de leurs écrivains 
et chez Platon lui-même. M. Sophoclès examine attentivement cette 
question et dégage avec soin l'élément étranger qui s'est introduit suc- 
cessivement dans la langue grecque. Nous allons les passer rapidement 
el] revue. 

Les mots persans expriment des choses particulieres aux Persans, 
comme éyyapos, dvabupides, dpld6n. Dans Athénée (lib. IIT), Ulpien 
reproche à Cynulque de faire des barbarismes. « Comme je réside ac- 
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«tuellement à Rome, répond celui-ci, je me suis servi d'un terme en 
«usage dans la contrée. En effet ne trouve-t-on pas des mots persans dans 
«les anciens poëtes, dans les historiens grecs les plus purs, et cela parce 
«que l'usage les autorisait? Tels sont les mots parasanges, angares, 
«schœne. » 

Les hébraïismes qui se rencontrent dans les Septante, le Nouveau 
Testament et les écrivains byzantins peuvent être divisés en quatre 
classes : 

° Mots hébreux en lettres grecques sans changements, comme ir, 
xop6är, etc. 

2° Avec désinences grecques et accents tels que à66äs, &6px, elc. 

3° Légèrement modifiés, comme xs6ouüpior, ofxdos, etc. 

4° Idiotismes : œoinow ce els Éfvos péya, etc. 

Quant aux noms propres hébraïques, ils sont généralement indécli- 
nables comme ÀS#u, Kdiv, etc. Dans le Nouveau Testament souvent ils 
se déclinent : Idxw6os, Bapfohoaïos, elc. Dans Jostphe, NOUS À Sa- 
pos, Kaïs. 

Suit une table des noms des lettres hébraïques, écrits en caracteres 
grecs. 

Le peu de mots arabes que l'on rencontre dans les écrivains byzan- 
tins expriment des objets ou des titres particuliers à cette nation : &6diov, 
âuep, elc. 

L'élément celtique fit irruption en Grèce avec les Gaulois de Brennus. 
Ces derniers occupèrent une partie du Bosphore et de la Phrygie, d'où 
le nom de Galatie. Mélés avec les Grecs ils furent appelés Gallo-Grecs. 
Le principal langage de ces contrées était le grec; mais les Celtes con- 
servérent leur langue originale jusqu'à l'époque de saint Jérôme. Suivant 
ce dernier, elle était la même que celle des Treveri. C'est par l'inter- 
médiaire du latin que quelques-uns de leurs mots s'introduisirent dans 
le grec : Bpadxu, yaiobs, xa6dAAns, etc. 

Le latin fut longtemps la langue officielle de l'empire d'Orient. C'est 
seulement sous le règne de Justinien qu'il commença à disparaître. Îl 
devint dès lors nécessaire de traduire en grec les lois de l'empire. Pendant 
les périodes romaine et byzantine, beaucoup de mots latins étaient 
entrés dans la langue grecque, malgré la résistance des gens de bonne 
éducation. 

Les latinismes! comprennent quatre classes : 


* Sur le latinisme dans l'hellénisme byzantin voy. l'ouvrage de Wannowski, 4n- 
fiquitates rom. e græcis fontibus explicatæ ‘(Kænigsberg, 1846, in-8°). 
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1° Mots avec terminaison grecque et accent : ddoulop, ddirlwvr, etc. 

2° Légèrement modifiés : &ysoîa, dxximnouos, etc. 

3° Suivant la règle grecque : dvayAu@adpios, émobnxdpios, etc. 

4° Idiotismes : rè ixavdr AaGeïs, satis accipere, etc. 

Suivent des détails curieux sur la manière dont les Latins rendaient 
les lettres grecques. Geci ramène la question de la prononciation dont 
nous nous sommes occupé dans l'article précédent. M. Sophoclès exa- 
mine de la même manière les éléments teutonique, hunnique et slave, 
et termine son introduction par des observations grammaticales. 

Ces observations ont un grand intérêt en ce sens qu'elles concernent 
une période de décadence, où certaines formes anciennes avaient dis- 
paru pour faire place à d'autres, qui semblent procéder du caprice indi- 
viduel. II y a en eflet des différences considérables entre le grec classique 
et le grec byzantin. Grâce aux nombreux exemples réunis par l'auteur, 
Ja déclinaison, la conjugaison et la syntaxe sont très-bien établies et 
reposent sur des règles fixes. Ces notions préliminaires sont indispen- 
sables quand on veut étudier cette littérature; autrement on cest tenté 
de prendre pour des barbarismes ce qui n’est que l'effet d'usages véri- 
tablement consacrés. Les observations de l’auteur concernant le rhythme, 
les différents mètres poétiques, et le vers politique des Byzantins, ne 
sont pas moins intéressants. Au moyen âge le rhythme accentué prit la . 
place de la quantité. Dans les rpordpua iambiques de Jean Damascène 
on distingue deux genres de rhythmes tenant, l'un à la quantité, l'autre à 
l'accent. C'est le dernier qui est observé dans ceux d'aujourd'hui. Quant 
à l'éddpcov de Léon il se compose d’hexamètres accentués : 


äpa vis yñ0ev dclpas ëv ouolpoQÿ ue Cepupou. 


Le savant lexicographe cite à la suite les rimes et les assonances qu'il 
a remarquées dans Sophocle, Aristophane, et après la césure dans 
Homère, et il termine son introduction par des spécimens du style 
populaire des deux premières époques de la période byzantine. 

Le dictionnaire, comme l'indique le titre, comprend les mots de la 
langue grecque, depuis l'an 146 avant J. C. jusqu'à l'an 1100. La liste 
des écrivains consultés est placée en tête du volume, avant l'intro- 
duction. Parmi ces derniers ne figurent point les auteurs anciens dont 
le témoignage, cependant, est quelquefois invoqué, soit pour les termes 
classiques, soit pour l'emploi métaphorique. Mais on en trouve beaucoup 
qui appartiennent à une époque postérieure à la prise de Jérusalem. 
Îls ne sont cités que lorsqu'ils apportent quelque lumière. Tels sont 
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Nicétas Choniate, Théodore Balsamon, Nicéphore Calliste, etc. Les lec- 
tures de M. Sophoclès sont immenses et ont élé faites consciencieusement. 
Il tient compte des variétés d'orthographe provenant de l'iotacisme! et 
quelquefois des formes du grec moderne. Il donne les noms propres 
historiques et géographiques, ceux de la Bible et des Pères de l'Église, 
les gloses des lexicographes, et cite souvent Île lexique de saint Cyrille, 
dont les manuscrits contiennent tant de rédactions différentes. Ï a con- 
sulté aussi les grammairiens latins, l'Anthologie grecque, les inscriptions 
chrétiennes et certains recueils d'anecdota, entre autres ceux de Bekker, 
de Boissonade, de Cramer. Toutes ces citations sont de première main. 
Tous les mots sont accompagnés d’un ou de plusieurs exemples. Na- 
turellement les rencontres sont fréquentes avec le Thesaurus, surtout 
quand l'exemple est unique. Mais on voit que M. Sophoclès a.lu les 
auteurs la plume à la main, comme le prouve la différence des éditions 
citées?. À ce propos, nous exprimcrons un regret, cest que, pour Îles 
Pères de l'Eglise, il se soit servi de la grande collection patrologique de 
l'abbé Migne, de telle sorte que les personnes qui, comme nous, n'ont 
pas ce recueil à leur disposition, se trouvent dans l'impossibilité de vé- 
rifier les citations. 

La lexicographie ne pouvait que gagner beaucoup à un travail de ce 
genre. D'un côté, quelques mots donnés sans exeinple dans le The- 
saurus trouvent maintenant leur justification, grâce aux recherches de 
M. Sophoclès. Ainsi &mepixTümnTos, Connu seulement par Suidas ou plu- 
tôt Zonare, a été employé par S. Nil. Je pourrais citer * aussi plusieurs 
exemples de ce mot. D'un autre côté, quelques auteurs, qu'on pouvait 
supposer avoir élé dépouillés avec soin par les savants éditeurs du The- 
saurus, ont fourni de bonnes additions; ainsi dyewuérontos tiré de Stra- 
bon. On peut ajouter aux lexiques l'adverbe &yswuerprtes, d'après Jean 
Philoponus { De Animu, fol. 27, v°), écrivain qui cependant figure dans la 
liste de M. Sophoclès. Les inscriptions lui ont encore donné dy}«#6poros. 


* Comme oëùyyulw pour oryiuw, apocope de ory{liov. — * Ainsi &6aréw, 
Jerem. xLIX, 20; dans Île Thes. Jerein. xx1x, 21,-ed. Tisch. dans M. Sophoclés. Il 
donne le mot nouveau def8Auoos d'après Max. Conf. II, 1245, C (éd. de Migne}, 
mot que j'ai trouvé dans ce Père (Opp. 11, 47). J'en puis citer un autre exemple 
d'après le cod. gr. Paris, 39, fol. 119, r° : mjyn &e6AvoTo. — * Voy. aussi ©eo- 
oluyia, simple glose dans le Thes. et d'autres exemples parmi les composés avec 
ouv, plus loin p. 445, not. 3 et 4, et p. 445, not. 1.— * Voy. les manuscrits grecs 
de Paris, n° 362, fol. 140, v°; n° 5oi, fol. 221, r°, et Germain de Constantinople, 
cod. Coislin. 258, fol. 203, v°. On Île trouve encore dans Théodore Prodrome, cod. 
Ven. fol: 5, v°. La forme inconnue ämeplxruTos se rencontre dans la Bibl. Pair. du 
cardinal Mai, 1. Ï, p.1001.—° Corpus, t. IV, p. 252. 
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Le nombre des mots nouveaux qu'il a introduits et justiliés doit ètre 
très-considérable, car, en comparant seulement quelques parties de l'A 
avec les autres dictionnaires, nous en avons remarqué heaucoup qui 
proviennent tous d'ouvrages imprimés !. 

Nous avons pu constater le fait d’une manière plus certaine encore 
à propos des composés commençant par our. Dans l'article précédent, 
nous avons indiqué plusieurs de ces mots qui ont été omis par M. Chas- 
sang. Nous avons comparé de même cette partie du travail de M. So- 
phoclès avec le Thesaurus, et nous avons reconnu que ce dernier pour- 
rait être fort augmenté non-sculement d'exemples venant justifier 
plusieurs gloses ?, mais aussi de composés nouveaux. Ayant lu de notre 
côté, mais plus attentivement, les mêmes ouvrages que le savant 
grec, nous nous rencontrons bien souvent avec lui; mais ce qui lui 
manque, ce qui manque à tous les dictionnaires, indépendamment de 
quelques mots provenant d'auteurs connus et imprimés, ce sont les 
mots nouveaux puisés dans des ouvrages encore inédits. J'en possède 
beaucoup que je donnerai un jour avec mes autres recherches lexicogra- 
phiques. 

Plusieurs ouvrages contiennent des termes empruntés au latin du 
moyen âge. M. Sophoclès ne pouvait les négliger, De 1à certains mots 
qui viendront enrichir le Glossaire grec de Du Cange*. 


Je citerai entre autres dya0n@6pos. La forme inconnue dya@o@6pos se rncontre 
dans le cod gr. Paris, 1185, A, fol. 196. — Àyafomolmois, employé aussi par 
Eustrat. in Ethic. Aristot. fol. 5, r°. Les composés qui commencent par dya8o sont 
très-nombreux. Je pourrais indiquer comme manquant à tous les lexiques dyabo- 
Rpayéw, dyalompayla, dyalompaëia. — ÀAypioBayirys. Ajoutez aussi dypoPayéw, 
d'après Eustath. Opusc. p. 263, 40. — À Aa6aafpivés et dèeiavèpos , tirés des Act. 
Apost. de Tischendorf. Un autre exemple de ce dernier mot se trouve dans S. 

phrem, Opp. t. Ï, p. 104, À. Le verbe &ciharôpéw, qui est inconnu, a été emploré 
par Nicétas Choniate, cod. Ven. fol. 121,v°.— Àypoxompem&s. — ÀÂypouxoolopée. 
Je le trouve aussi dans le Spicil. Rom. du cardinal Mai, t. IT, p. 285. — Àyxa)o- 
Popéouu. Voy. aussi l'Auctar. de Combefs, p. 1602, et cod. gr. Paris. 1562, fol. 
14, r°. La forme inconnue éyxaly@opéouæ se rencontre De mirac, S. Clement. 
n° 9. — ÀAoupyoopéw et dyremepiPop4. — Avrigémropetw. Aux auteurs cités 
on peut ajouter S. Éphr. Opp. t. I, p. 12. — Avrep@iévvuu. — * Voyez entre 
autres les mots nes ovyxomaléor, auxaolys, alvayuos, œuvaxb}ou- 
008, ouvexdnuia, etc. — * Je puis indiquer les suivants : ovyyiyas, ouyuaté- 

X05, quyxatapialve, ovynarvaméurow, ovyxaramovriGw (Thes. œuynalamoyrow), 
ovyrarTaoÿmw, avyxaravAiouôs, ouyxAnpovoula ovyxpornris (adil. lexic. avyxporn- 
opôs et avyxporioués), ouyupovaléor, ouyyxapisvriéoua, auyxépeia,audeuxréov, ov- 
SnAdw , ouêyÀwrns, oguêuyi et beaucoup d'autres, qu'il serait trop long de donner ici. 
— * Voyez les mots ovyxsAÂtrms (on connait le simple xeAAfrns, voy. Cang. 
Append. ad. gloss. gr.), avyxougloëdie, ovyxwpiras, aularpixige (le primitif arpi- 
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On trouve aussi dans le nouveau dictionnaire plusieurs formes nou- 
velles ! et l'indication de celles qui sont douteuses ?, corrompues ou bar- 
bares*. Quelques-unes toutefois, mais en très-petit nombre, nous ont 
arrêté, qui ne sont peut-être que des erreurs accidentelles, comme il 
s'en glisse souvent dans les travaux de longue haleine. Ainsi ovyyaprrinés 
n'est probablement qu'une faute typographique pour ovyaprixés. Entre 
les mots ouvasaËnpalre et auvavaraÿouas, nous rencontrons ouvarah\do- 
ooua donné d'après Dion. Alex. 1337, A. N'ayant pas le recueil de 
Migne , il nous est impossible de vérifier cette citation. Dans tous les 
cas, il y a là une erreur; ou ouvamahldocoue, mot connu, doit être 
placé beaucoup plus loin après tous les composés commençant par ovv- 
ava —, où il faut lire ici ouvavara)Adoooum. La forme ovyyrouéouai 
n'est peut-être qu'une faute pour ovyyvwuovéouas. 

M. Sophoclès, ainsi qu'il en a prévenu le lecteur, cite les modernes 
accidentellement, quand il a besoin de leur témoignage; mais jamais il 
ne donne un mot employé seulement par eux. Cependant &depuroupyn- 
zos ne se trouve que dans Nicétas Choniate, qui est un moderne pour 
lui. On pourrait citer d'autres mots du même genre. 

Beaucoup d'ouvrages, qui semblaient devoir entrer dans son cadre, 
ne figurent point dans la liste des auteurs consultés. Ainsi les grandes 
collections du cardinal Mai, telles que le Spicilegium Romanum, la Col- 
lectio Vaticana , les Classici auctores, et, en dernier lieu, la Nova Bitbliotheca 
Patrum, qui contiennent une mine abondante de mots nouveaux. Peut- 
être, probablement même, plusieurs des ouvrages qui y sont compris 
ont été reproduits dans la collection Migne, ce que nous ne pouvons 
vérifier; mais nous avons remarqué que plusieurs des mots que nous 
avons recueillis nous-même ont été omis dans le nouveau dictionnaire. 

J'en dirai autant des Notices et extraits des manascritsS et des Acta SS. 
des Bollandistes $, qui contiennent beaucoup de vies de saints en grec, 


xiéw est connu par Âchmes Sir.), &uvda6eAlgw, etc. — Voyez ouyyeubw (comme 
ovyyeulèw), ovyxarioyvow, ovynomiélw (Thes. ouyxomidw), ovvalioyéw (Thes. 
ouvalloyw), auvaropeiéw (donné dans le Thes. d'après Schneider auquel ce mot 
semblait suspect), etc. — * Comme ouxéou\oxaméw pour ouuéoAoxoméw. — * Telle 
que ouvamomwléoas. — * Ainsi dans la Collect. Vat. &8eouohoyia, &ôpavoia, &ÀAy- 
Aoywpia. Dans le Spic. Rom. dy168e0s, dyioco@irns, alrnuarix@s, éxoAouünrix®s, 
&xpoPiAdaoPos. Le mot &yysAoPéveia (Spicil. t. X, p. 77, 2° p.), qui est cité aussi 
par M. Sophoclès (Leont. 1, 1369) appartient peut-être au même exemple. Dans la 
Bibl. Nov. dyyeloxdmuolos, désaPOomprus, éeiPOaproèopnros, devvab6puros, depé- 
xTumos, alwvépyns, dhaüyÿres, etc. —* T. XIII, p. 135, dyycoreurixés. — * M. So- 
phoclès aurait pu y recueillir les mots suivants : éysoë0yos, dyi6èwpos, dy10- 
Àextos, dyiérpomos, dyi0PvAaxros, dypi66Aaaos, dypioyvoues, dûsmréyauos (on 
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dont la rédaction est antérieure au xn° siècle. D'ailleurs certains écri- 
vains qui figurent dans la liste de M. Sophociès n'ont pas été dépouillés 
avec tout le soin désirable, si j'en juge d'après les notes lexicographiques 
que j'ai recueillies moi-même autrefois. Je citerai entre autres Arétée 
de Cappadoce!, Proclus?, les Anecd. Oxon. de Cramer*, l'Etymologic. mag- 
num à, saint Cyrille d'Alexandrie’, saint Épiphane!, Isidore de Pélnse’, 
Théodore Studite®, George Pisidès° et l'Auctarium nov. ! de Combefis. 
La littérature byzantine, dès les premiers siècles de notre ère, de- 
vint essentiellement théologique. L'idée, le sentiment de la divinité, se 
présenta dans la langue sous toutes les formes. De là cette multitude 
de mots composés qui commencent par Ss0. Naturellement le diction- 
naire de M. Sophoclès en contient beaucoup qui ne figurent pas dans 
le Thesaurus !!, Les nouvelles additions qui, grâce à lui, viennent enri- 
chir les lexiques, ne manquent pas d'importance. On en trouvera une 
autre série dans les notes de Hase sur la première partie de nos His- 
toriens grecs des croisades. Indépendamment de plusieurs de ces mots, 
que j'avais recueillis dans mes lectures et dont je pourrais citer d'autres 
exemples, j'en possède un nombre beaucoup plus considérable, qu'on 


ne connaît que dbeprroyauéw et dfeuroyapia), à0ompends, &0}oPopo@ühaxros, 
äxpiSoypaPeüs et beaucoup d'autres, qu'il serait trop long d'indiquer ici. — * Lib. 
LIT, 43, dyxrolpoerèéas AMôous. — ? In Tim. p. 59, ddawlalolws. L'adjectif seul 
était connu. Îd. p. 38, detuera86]ws. Id. p. 4, &AAoxfvyros. — ° T. IV, p. 236, 
dde}PorexvoPbopéw. Ibid. p. 53, äxwpoypéQos. Ibid. p. 260, dvrimeläpywua. — 
‘ Voyez le mot éyx1o7pop&yos. s. v. DiAspyupos. — * Opp. t. IV, p. 565, D, dèta- 
xwAuros el t. IV, p. 213, C, l'adverbe dôsaxwAtrws. — * Opp.t. Il, p. 304, éxaoro- 
pris et dvopüxrws, p. 253. — ? Epist. I, g1, éxAvèwviolws. — * Dans le recueil 
de ses lettres, dyyeAobela, dyyeloyapudouvos, dyidmpaxros, dyiomapädoros, dy10- 
x0ple, éypeurhpiov, dèe}Porärwp, ddoyuér:o10s (l'adverbe dèwyparlolws seulement 
connu), detxüpavyros, deimoôÿs, &exmo0mTos, dxouoiomabéw. M. Sophoclès donne 
dvabepériois d'après Théod. Stud. p. 309, et il ne donne pas le mot nouveau 
dvabenariolys, qui se trouve à la même page. Il omet également ävaepariolinôs , 
emplové un peu plus haut, p. 304.Il aurait pu ajouter encore, d'après le même, dveu- 
Odrns, p. 244. —* Heracl. I, 60, déeo@alñs. — ** Où l'on trouve les mots nou- 
veaux dÜxAdueuros, p. 1429,B, dvôpuwsooynuarièw, p. 1437, et &vridopuPopéw, 
p. 17938. — " Je citerai les suivants : Seo6déluxros, —6GouAetrws, —6GovAla, 
—6otlws, —6Époyos, —Güb1olos, —yauta (cf. Thes.), —oùrymros, —087yñres. 
—ÔnÂos, —Ûluaolos, ——Leuxros, —QnAos, —nyÿs, —(ôpuros, —narTéyvwalos, 
—XaT/YOpos, —XnpuËla, —xravros, —Àeros, —Àeuolos, —ÀAofdopos, —uiryp, 
—plocix, —ponmria, —vomnôs, —vuuPos, —méraolos, —miolla, —nolmais, 
—Tpendrps, —mpeaGbrps, —mpourwp, —mpéoroÀos, —mpooléreuTos, —0pyt- 
010$, —capnos, —oxemÿs, —oxmvos, —0Îouos, —oluyéw, —ovyxpérmros. 
— OUVÉpyNTOs, —cwuo0s, —rely10los, —rprros, —rpémrelos, —TpoPos, — Puis, 
—X@piolos, —y6ÀmTos. 
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chercherait vainement dans les lexiques. La plupart proviennent de 
manuscrits inédits 1, 

D'après les détails qui précèdent, on voit de quelle nature sont 
les services que peut rendre le travail de M. Sophociès. Les re- 
cherches de lexicographie n'ont pas seulement un intérêt philo- 
logique; elles permettent souvent aussi de reconnaître à quel auteur 
appartient tel ou tel passage. C'est là un précieux secours pour ceux qui 
s'occupent d'histoire littéraire, et qui se trouvent en face de fragments 
d'ouvrages ou de manuscrits. Nous croyons, nous espérons que cet im- 
portant dictionnaire aura plusieurs éditions. Dans cette vuc, dans cette 
espérance, nous engageons l’auteur à perfectionner et à compléter son 
œuvre en y introduisant les utiles additions qu'on a pris ici la liberté 
de lui signaler. 


E. MILLER. 


* En attendant que j'aie l'occasion de justifier tous ces mots par des exemples, 
j'en donne ici la liste : Seoawrièixos, —amémAonos, —Gaës, —Gabys, —BaciXev- 
Tos, —GevOys, —6Âuros, —Gpenxros, —6GpÜrws, —ypapinés, —ypaQiolos, —Déx- 
Teia, —Üéxros, —Gepredw, —8phaioTos, —Bdvauos, —Bwpyrows, —Dwpla, —8w- 
pourèms, —emalveros, —emlhextos, —QyAla, —#ymros, ——0epémeuros, —Guré, 
—ioloüpynros, —xmeuros, —mfpuxros, —ximfros, —xÂex, —xÀcdèms, —xÀn- 
pla, —nAnoia, —xAÿros, —nxliws, —xAvréxUTOs, —xpirws, —xpôrmTos, —xpo- 
TOS, —xTÜRTOs, —xÜvmros, —ÀAdÂAmros, —)dËeuros, —érpns, —Àcroupyée, 
—Àe0los, —päévrior, —uhviros, —pümros, —uuolla, —vÜünPeuros, —6ÀGos, 
— 00000105, —0pantos, —malèeuros, —mapaxÀAmTos, —#éryTos, —-méTpiov, —mha- 
oTodpynros, —muelolws, —méAEuos, —môTi0os, —mpemeolépws, — mp6aÎanros, 
—7p00T4nTws, —mpooldreuros, —mprTaros, —mÜpywros, —pirwp, —pualos, 
— TAphOs, —Débio», —oÿuavros, —cûevps, —oxémaoos, —onetao los, —01p4- 
TEUTOS, —oÙyxpatos, —oÙvanlos, —œuvaomolos, —cuvepyfrws, —ouveola, 
—0VvÜeTos, —ouvramelvwros, —Textos, —reds, —roxla, —TpoPebs, —Turo- 
TS, —ÜnOmAON0S, —ovpyéw —Üÿiolos, —Parÿs, —@Qilorokirns, —@Pdoyos, 
— PpevoÉ abs, — Ppoupéw, —Purelw, —Puvos, —Poolip, —Puria, —y#Axev- 


TOS, —XEIPOTÔVATOS, —Ywpiov, —y@piolos. 
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PRINCIPES DE L'ASSAINISSEMENT DES VILLES comprenant la description 
des principaux procédés employés dans les centres des populations de 
l'Europe occidentale pour protéger la santé publique, par M. Charles 
de Freycinet, ingénieur au corps impérial des mines ; publié par ordre 
de Son Exc. M. le Ministre de l'agriculture et du commerce; texte, 
x-428 pages; atlas, xvur planches; Paris, Dunod, éditeur, suc- 
cesseur de M®* V'e Dalmont, quai des Augustins, 46, 1870. 


SUITE DU TROISIÈME ARTICLE |. 


DEUXIÈME PARTIE. 


APPLICATIONS DE LA PREMIÈRE PARTIE À L'ASSAINISSEMENT DES VILLES 
ET À L'AGRICULTURE. 


Si la première partie de cet article comprend la théorie, c'est-à-dire 
l'énoncé des principes que je vais appliquer à l'assainissement des villes 
et à l'agriculture, je rappellerai que ces principes, propositions géné- 
rales, résultent d'observations et d'expériences précises, toujours com- 
paratives, lesquelles ont donné lieu à des inductions théoriques dont 
l'exactitude, en délinitive, a été contrôlée par de nouvelles expériences, 
conformément à la méthode que j'appelle À PosTERIOR expérimentale, 
qu'il ne faat pas confondre avec une prétendue méthode qu'on attribue 
à Bacon. 

En nr'exprimant ainsi je n'ai pas l'intention de nier le mérite du phi- 
Josophe anglais, me plaisant à reconnaître qu'il fut un des premiers 
écrivains de la Renaissance des sciences à recommander l'expé- 
rience en en développant tous les avantages dans l'étude des choses 
naturelles; mais ce que je veux dire, c'est qu'il ne donna pas de règle 
précise ni d'exemples pour appliquer l'expérience à la recherche de la 
vérité du ressort de cette étude, et, en cela, mon opinion est conforme 
à celle de Lesly, l'auteur de belles recherches sur la chaleur rayonnante, 


! Voyez, pour le premier article, le cahier d'octobre 1871, p. 484, pour le 
deuxième, le cahier de novembre, p. 540; pour la première partie du troisième, 
le cahier de mai 1872, p. 315. 
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et à celle de M. Liebig, qui en a fait le sujet d'un ouvrage que M. de 
Tchihatcheff, correspondant de l'Institut, a traduit en français. 
Je vais traiter : 


1° De l'emploi des matières fécales en agriculture; 

2° De l'infection des eaux; 

3° De l'infection du sol; 

h° De la situation des cimetières, relativement aux villes: 

5° De l'affinité capillaire relativement au sol, cu égard aux eaux at- 
mosphériques et aux eaux souterraines qu'il peut recevoir ; 

6° De la construction des maisons dans les villes, au point de vuc de 
l'hygiène. 

$ [®. 


De l'emploi des matières fécales en agriculture. 


L'examen des deux ouvrages de M. de Freycinet, auquel je me suis 
livré déjà, m'oblige à suivre un ordre dans cette seconde partie du 
troisième article, consacrée aux applications des principes exposés dans 
Ja première, que probablement je n'eusse pas observé, si, maître de 
mon sujet, je l'abordais d'une manière indépendante de tout précédent. 
Ainsi, le livre de M. de Freycinet sur l'assainissement des villes traitant, 
avant tout, de l'hygiène de ceux qui les habitent, la production agricole 
ne vient qu'en second lieu; et, pour être vrai, il faut reconnaître qu'il 
n'a pas dépendu de M. de Freycinet qu'il en fût autrement : car, en An- 
gleterre, on a commencé, dès 1850, comme nous l'avons vu, par sup- 
primer les fosses d'aisance dans la ville de Londres; et l'on s'est si peu 
préoccupé de l'emploi des matières fécales en agriculture, qu'on les a 
jetées, au moyen de l'eau des égouts, dans la Tamise même, coulant 
au milieu de la ville. On n'a pas tardé à éprouver les inconvénients de 
l'infection des eaux du fleuve, et dès lors on a cherché les moyens de 
l'empêcher, en n'y répandant dorénavant que des eaux désinfeotées par 
l'addition de réactifs chimiques; mais, après des expériences en grand 
et fort dispendieuses, prolongées des années entières, on reconnut 
l'impuissance de ces moyens; et certes on aurait pu le prévoir d'après 
mes écrits relatifs à l'action des précipitants pour séparer les matières 
organiques de leurs dissolvants, à la distinction que j'avais faite des 
corps confondus sous le nom commun de désinfectants, malgré leurs 
différentes manières d'agir, et encore d’après ce que j'avais dit de 
l'impossibilité d'assurer la salubrité des eaux infectes en recourant 


ASSAINISSEMENT DES VILLES. 45] 


au charbon et à des corps analogues. Après la matière putréfiée 
enlevée au moyen de ces corps, la putréfaction continue tant qu'il 
reste dans l'eau de la matière susceptible de se corrompre. Et, à ce 
sujet, je citais la remarque de Vauquelin relative à des eaux infectes qui, 
dépouillées de leur mauvaise odeur par le filtre de charbon de Cucher, 
la reprirent quelques jours après avoir été filtrées. 

La haute administration anglaise, éclairée par des expériences mul- 
tipliées et exécutées, sur la plus grande échelle, par des commissions 
dont la compétence était incontestable, n'hésita point à déverser les 
eaux d'égout à 20 kilomètres en aval de Londres, au moyen de trois 
grands collecteurs et d'un émissaire, établis sur chacune des rives de la 
Tamise. On savait que les eaux d'égout déversées de douze heures en 
douze heures, à la marée descendante du fleuve, ne se déposaient qu'à 
ho kilomètres au moins de la ville, et que, dans ce nouvel état de choses, 
l'infection des eaux de la Tamise ne pouvait avoir aucune influence 
fâcheuse sur la salubrité de Londres. 

C'est après la construction dispendieuse de ces égouts qu'on a pensé 
sérieusement à l'emploi de leurs eaux en agriculture; et l'on conçoit 
la grande difficulté opposée à la réalisation du projet, lorsque, subissant 
la conséquence du principe adopté pour la salubrité de la ville, à savoir 
la diffusion des matières fécales dans l'eau d'égout, on proposait aux 
cultivateurs de leur livrer, loutes les vingt-quatre heures, à un prix 
modique il est vrai, une eau représentant par 100 litres ce qu'un homme 
reud en ce laps de temps d'excréments solides et liquides, et cette eau 
devait être employée sous la forme unique d'irrigation pour toutes les 
plantes indistinctement, et l'être pour la plus grande partie de l'année 
quand ce n'était pas l'année entière; enfin, loin d'avoir pris en considéra- 
tion le besoin de la plante, on avait délayé la matière fécale dans une 
proportion d’eau telle, qu'elle avait perdu son odeur, et qu'elle ne dépo- 
sait rien dans le trajet de Londres au lieu de consommation, si la pente 
de l'égout était de 2 décimètres par kilomètre, 

Mais l'engrais humain ainsi dilué convient-il à toutes les plantes que 
l’homme cultive daus un intérêt quelconque, convient-il également à 
toutes les phases de la végétation d'une même espèce de plante? 

Est-il vrai que les racines des plantes vivantes agissent à l'instar des 
réactifs chimiques et avec plus de puissance qu'aucun d'eux, de sorte 
que l’eau d'égout mêlée de matière fécale mise en contact avec elles, 
leur cède non-seulement la matière organique qui peut être odorante, 
mais aussi celle qui, ne l'étant pas encore, serait susceptible de le de- 
venir et ne manquerait pas d'infecter les cours d'eau dans lesquels on la 
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déverserait, ainsi que cela est arrivé dans la filtration d'eaux putréfiantes 
filtrécs, ainsi que je l'ai dit précédemment. 

Voilà trois questions auxquelles il faudrait répondre affirmativement 
pour que l'assainissement des villes fût assuré. Malheureusement, en 
les examinant au fond, nos connaissances actuelles ne nous permettent 
pas d'y faire une réponse affirmative sans y apporter des restrictions 
plus ou moins considérables. 


Première question. 


Quand on réfléchit à la diversité des plantes, à leur constitution res- 
pective et à la nature des milieux où les unes se plaisent et prospèrent, 
tandis que d’autres y souffrent et y dépérissent, on voit que des plantes 
ne vivent bien que dans l'eau douce ou salée, tandis que d'autres vivent 
dans des sols marécaseux ou dans des sols plus ou moins secs; dès lors on 
conçoit que toutes les plantes indistinctement, dont la culture intéresse 
l'homme, ne sec trouveront point également bien d'un sol qui sera in- 
cessamment pénétré d'eau par l'irrigation. 


Deuxième question. 


Si l'irrigation est généralement favorable à un grand nombre de 
plantes, à une certaine époque de la végétation, c'est qu'elles ont besoin 
alors d'accumuler une certaine quantité de matière alimentaire pour 
satisfaire en définitive à la maturation. J1 arrive un moment où, sans 
prétendre qu'elles ne prennent plus rien au monde extérieur, elles n'y 
puisent que faiblement relativement au passé, parce qu'en effet la 
plante, parvenue à cette période de sa vie, a besoin de chaleur et de 
lumière pour élaborer la matière qu'elle a puisée antérieurement dans 
le sol, et cette élaboration est indispensable à la forme et à la compo- 
sition que la matière puisée préalablement au dehors doit prendre, afin 
de satisfaire aux conditions vitales qui constituent la période de matu- 
ration: c'est alors surtout que se produit la graine nécessaire à la pro- 
pagation de la plante. Ici rappelons ce que j'ai dit en 1837, dans ce 
journal, sur la graine du végétal et l'œuf de l'animal , constitués de telle 
sorte qu'ils n'ont besoin, la première, pour germer, que d'absorber de 
l'eau au monde extérieur et un peu d'oxygène, et, une fois la germina- 
tion opérée au moyen de la matière organique appelée albumen par les 
botanistes, elle continue de vivre aux dépens du monde extérieur. La 
plante n'a donc point un égal besoin de l'irrigation dans toutes les phases 
de sa vie lorsqu'on la cultive avec l'intention d'en recueillir la graine. 
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Troisième question. 


Examinons maintenant si la racine d'une plante, en agissant sur 
l'eau d'égout, peut être assimilée à un réactif chimique, ou, pour éviter 
toute dispute de mots, examinons si elle agit avec tant d'énergie 
qu'elle sempare à la fois, et de la matière qui peut être infecte, et de 
la matière qui, ne l'étant point encore, est susceptible de le devenir 
plus tard, conformément à l'observation de Vauquelin que j'ai citée 
précédemment, à savoir qu'une eau fétide, après avoir perdu sa mau- 
vaise odeur dans le filtre de Cucher, redevient infecte quelques jours 
après sa filtration. 

Un réactif, qualifié justement de chimique, employé dans les circons- 
tances convenables par celui qui en connaît les propriétés, produit son 
effet d'une manière constante, son efficacité étant en lui; mais ilen cest 
tout autrement d'une plante dont les racines plongent dans un sol; son 
action est tellement dépendante d'un ensemble de conditions du monde 
extérieur, qu'elle n'a rien de comparable à la simplicité d'action d'un 
corps dont l'activité dérive des seules forces de sa nature inorganique : 
ainsi, l'humidité de l'atmosphère, sa température, son mouvement, 
l'intensité des rayons solaires, exerceront sur la faculté absorbante de la 
plante des influences considérables, qui pourraient être absolument 
nulles sur un réactif chimique. 


Ce n'est pas la pensée de repousser de l'agriculture l'emploi de l’eau 
des égouts de la ville de Londres qui m'a dicté ces réflexions; c'est, au 
contraire, le désir de provoquer l'examen des conditions où cet emploi 
a des avantages incontestables, sans exposer ceux qui s'y livreraient 
à des déceptions dont la conséquence serait d'éloigner l'époque où 1a 
matière fécale, cessant d'être perdue, deviendra une source de RFOAPE 
rité à l'égard de la production agricole. 

Nous n'avons aucun doute sur le succès des irrigations de l'eau d'é-, 
gout, toutes les fois qu'elles seront faites convenablement, pour l'entre- 
tien des prairies de ray-grass d'Italie et d’autres graminées, et pour des 
terrains de plantes fourragères. Je crois que, sans se faire illusion, elles 
le seront pareïllement dans la culture des plantes maraichères dont 
on recherche la partie verdoyante : telles sont l'oseille, les plantes à sa- 
lade, les épinards, les choux, etc. | 
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Quant aux plantes cultivées, non plus pour leur partie verdoyante, 
herbacée, mais pour leur graine comme le froment, le seigle, l'a- 
voine, etc., je pense que des essais doivent être faits avec le concours 
de tout ce quon doit attendre de la pratique la plus éclairée et de la 
science la plus précise, car il s'agit, il me semble, de prendre en consi- 
dération et l'époque de la production des feuilles où l'irrigation doit se 
faire avec le plus d'abondance, et l'époque où elle doit l'être avec 
ménagement afin de favoriser l'influence des agents extérieurs sur le 
développement de la graine, qui s'opère essentiellement aux dépens de 
la matière nutritive auparavant élaborée par les organes verdoyants. 

Sans prétendre établir une différence absolue entre l'époque de la ma- 
turation et celle qui l'a précédée, il arrive très-probablement que la ma- 
tière puisée au dehors n'est pas immédiatement transformée en matière 
vivante organisée, mais bien en principes immédiats de nature à s'assi- 
müer plus tard aux tissus vivants de la plante, et je me représente cette 
succession d'effets par la germination de la graine, car il est incontestable 
aujourd'hui, pour tous ceux qui ont étudié la germination, que la graine 
a en elle deux matières : l'une que les botanistes appellent albumen, et 
l'autre vraiment organisée, constituant les tissus destinés à s'accroître 
sous forme de racine et de tige; et cette germination, s’effectuant sous 
l'influence de l'eau que la graine absorbe et sous celle de l'air atmos- 
phérique, donne lieu à l'élongation des tissus auxquels la matière de 
l'albumen l'assimile, et cela est si vrai, que les tissus se sont accrus, 
tandis que l'albumen a disparu, et qu'en définitive le poids de la graine 
germée et séchée au même degré que la graine avant la germination, 
est moindre que n'était le poids de cette graine non germée. 

C'est cette considération qui m'a conduit, dès 1837!, à examiner com- 
parativement la graine et l'œuf de l'oiseau; plus tard M. Joly et M. Bous- 
singault les ont envisagés d'une manière analogue. 

Mes réponses aux trois questions que je viens de traiter et les ré- 
flexions qui les suivent montrent suflisammeut comment le meilleur 
emploi des matières fécales en culture est encore un problème à résoudre, 
et le motif que j'ai d'insister sur la nécessité de se livrer à des recherches 
propres à conduire à sa solution, en ayant égard à la plante quant à 
son espèce, à la sorte de développement qu'on veut lui faire prendre, 
puis au mode le plus convenable de la préparation de l’engrais qu'on lui 
destine. | 

Dans le mode d'emploi de la matière fécale à l'état de dilution, ül 
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faut considérer la proportion du liquide relativement à la nature spé- 
cifique de la plante, à la perméabilité du sol, afin de prévenir la verse de 
la moisson et l'infection de la terre, car on ne doit jamais perdre de vue 
la nécessité de l'oxygène atmosphérique, non-seulement dans les sols 
arables mais encore dansles eaux : où il manque, la végétation s'arrête, 
et, l'infection sc développant souvent, la vie des végétaux n'est plus pos- 
sible. Ce principe de la salubrité des sols et de l'eau, je l'ai établi par les 
expériences les plus précises. 

Je ne saurais trop insister sur la nécessité de le prendre en considé- 
ration, car je pourrais citer plus d'un fait où, faute d'avoir proportionné 
à la végétation la quantité d'eau chargée de matière fécale dans des 
terres arables peu profondes reposant sur un sous-sol imperméable, 1a 
verse a eu lieu, et j'en citerais encore où l'excès de la matière fécale, ayant 
absorbé tout l'oxygène gazeux, a occasionné la destruction des racines, 
et, par suite, la perte de la récolte. 

J'ai dit en tout temps que le meilleur mode d'user de l'engrais humain 
est de l'employer en nature, soit dilué non dans une quantité d'eau 
indéfinie, mais dans une proportion que la pratique a déterminée dans 
une même localité comme préférable à toute autre, soit à l'état de mé- 
lange, de compost, avec un corps poreux de nature charbonneuse ou, ce 
qui est préférable, de matière terreuse, soit encore à l'état de dilution 
coulant dans des rigoles légèrement inclinées qui séparent des billons 
parallèles, des plates-bandes du terrain où se trouvent les plantes qu'on 
cultive; enfin, dans la petite culture, on peut verser l'engrais dilué au 
moyen de cuillers à longs manches; en définitive, lorsqu'il ne s'agit pas 
de prairie, l'arrosage partiel par ascension est préférable à un arrosage 
par submersion ou par irrigation. 

Je suis, en définitive, partisan de l'emploi de l'engrais, soit dilué 
convenablement, soit sous la forme sèche mélangé avec un corps pul- 
vérulent, de nature à agir par affinité capillaire, sans neutraliser aucune 
de ses propriétés actives, comme peuvent le faire les corps qu'on appelle 
des désinfectants. 

Mais, ce principe posé, dans les pays où l'engrais humain n'est pas 
employé depuis longtemps, où les habitudes des populations le re- 
poussent, je serai loin de proscrire l'usage de corps qu'on y mélangera 
pour en neutraliser ou même détruire la partie odorante , mais à la condi- 
tion expresse que, si l’activité de l'engrais est affaiblie par le mélange, la 
pratique démontre que, dans cet état, l'emploi comme engrais en est éco- 
nomique. 

En définitive, je considère l'usage des engrais désinfectés comme tran- 
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sition jusqu'au moment où les populations seront convaincues de l'uti- 
lité, de la nécessité même de l'employer sous la forme où il a le plus 
d'énergie dans la production agricole. 


- 


E. CHEVREUL. 


(La suite à un prochain cahier.) 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Carafa, membre de l'Académie des beaux-arts, est décédé à Paris le 27 juil- 
let 1872. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Appendice au Dictionnaire français-latin-chinois de lu langue mandurine parlée. .... 
par Paul Perny, M. À. de la congrégation des Missions étrangères. Paris, imprimerie 
de Lainé, librairies de Maisonneute et C" et d'Ernest Leroux, 1872, in-4° de 1v- 
270 et 11-173 pages. — Nous avons annoncé dans notre numéro de janvier 1870, 
p. 64, le premier volume du grand ouvrage de M. l'abbé Perny, comprenant le 
dictionnaire proprement dit de la langue chinoise parlée. Ce premier volume dé- 
passait déja de beaucoup les proportions d'un simple lexique par l'abondance des 
renseignements fournis à l'occasion de chaque mot, et par les notions accessoires 
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que le savant auteur y avait ajoutées en grand nombre. M. l'abbé Perny fait paraitre 
aujourd'hui la seconde et dernière partie de cette œuvre importante. Les articles 
les plus développés sur la littérature, l'histoire, la géographie, les mœurs et l'his- 
toire naturelle de la Chine, ne pouvaient entrer dans le corps même du Diction- 
naire ; réunis dans ce second volume sous le titre modeste d’Appendice, ils en sont le 
complément nécessaire. — Ce travail complémentaire n'a pas seulement pour but 
d'offrir aux sinologues d'Europe des dissertations scientifiques sur des objets nou- 
veaux ou peu connus ; il est destiné plus spécialement à accompagner les mission- 
naires et les voyageurs qui se rendent en Chine, et à leur fournir des notions utiles 
et pratiques. 

Chacun des traités rassemblés dans l'appendice mériterait une analyse spéciale, 
et plusieurs d'entre eux ont l'étendue d'un volume; nous nous bornerons à signaler 
les plus importants : Notice sur l'académie des Hän lin. Etude historique d'un grand 
intérêt sur cette académie, fondée l'an 725 de notre ère; une liste raisonnée des 
ouvrages publiés par les académiciens y est jointe. — Bibliothèques. Renseignements 
sur le nombre et la composition des bibliothèques publiques. — Dictionnaires. Ca- 
talogue des dictionnaires Chinois les plus importants ainsi que de ceux qui ont élé 
publiés en Europe, avec notes appréciatives. — Un autre article est consacré spé- 
cialement aux encyclopédies. — Les principaux historiens chinois. Ces historiens sont 
nombreux, et plusieurs ont acquis une grande répulation. L'histoire est la science 
dans laquelle les Chinois excellent, et ils en conservent avec soin les monuments. 
Cette notice chronologique donne les noms de cent cinquante historiens principaux, 
le titre de leurs ouvrages, une appréciation de chacun d'eux, et l'indication de ceux 
qu'il serait le plus utile de traduire. — Noms des empereurs chinois. Les empereurs 
prennent un nor de règne en montant sur le trône , et souvent le changent dans le 
cours de leur vie. Ces noms variés rendent diflicile l'étude de l'histoire de Chine. 
M. l'abbé Perny les donne à partir de Fou-hi, c'est-à-dire 2852 ans avant J. C., en 
les accompagnant d'une courte notice historique où sont indiqués les faits principaux 
et les dates essentielles. — Arbre généalogique. Les Chinois désignent chaque degré 
de parenté par une expression spéciale, et distinguent encore entre les aînés et les 
cadets d'un même degré. Ce tableau est indispensable pour les relations journalières 
avec les Chinois. — Tableau des mandurins. Les mandarins tant civils que militaires 
sont nombreux, leurs titres et leurs attributions sont très-variés. M. Perny les a tous 
indiqués en les rapportant autant que possible aux titres de nos fonctionnaires eu- 
ropéens. — Le livre des cent familles. Le peuple chinois était originairement com- 
posé de 100 familles ou tribus. Le chiffre s'en est peu à peu augmenté; il est 
actuellement de plus de 400. Les noms de ces tribus , réunis et accompagnés d'in- 
dications historiques sur l'origine et la situation de chacune d'elles ainsi que des 
grands hommes qui leur appartiennent, forment le livre classique des cent familles. 
C'est la première fois que cet ouvrage capital est traduit dans son entier. — 
Villes de l'empire chinois. Liste par ordre alphabétique des noms des villes indi- 
quant la situation géographique et politique de chacune d'elles. — Éclipses. Noms 
des constellations. L'astronomie est en grand honneur en Chine, où elle a été cultivée 
dès la plus haute antiquité. Un catalogue synonymique des constellations et des 
principales étoiles est donc d'un haut intérèt pour la science. — Musique des Clu- 
nois. La musique tient une grande place dans la vie des Chinois, qui la considèrent 
comme intimement liée avec la philosophie. Dans celte nolice 1rès-curieuse, 
M. Perny donne, avec des renseignements techniques sur la division des sons dans 
la gamme chinoise, plusieurs airs notés qui montrent le caractère harmonieux et 
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antique de celte musique. — Les sociétés pécuniaires. Ces socictés, semblables en 
plusieurs points à nos associations de secours mutuels, sont très-répandues; cet 
article nous fait voir leurs divers modes de fonctionnement. — Histoire naturelle. 
Ce traité est de beaucoup le plus important de cet ouvrage. Nous ne possédions 
jusqu'à présent que des documents très-imparfaits sur l'histoire naturelle chinoise. 
La flore incomplète et souvent défectueuse de Loureiro est le scul travail considé- 
rable qui ait été produit à ce sujet. M. l'abbé Perny a mis à prolit son long séjour 
en Chine pour combler cette lacune. De nombreux envois avaient été faits par lui 
au Muséum et à la Société d'acclimatation : c'est ainsi que nous possédons le bombyx 
Pernyi, actuellement acclimaté en France. Grâce à ces matériaux amassés pendant 
plus de vingt ans, l'auteur peut nous donner une liste synonymique des noms de 
2,379 plantes, rangés par ordre alphabétique, ainsi que l'indication deleurs propriétés 
médicinales. [l en est de même pour les mammifères, les oiseaux etles autres ordres. La 
partie minéralogique est également très-développée. Dans celte partie, comme dans 
tout le reste de l'ouvrage, les caractères chinois sont toujours accompagnés de Ja 
prononciation; une table latine et une table chinoise facilitent les recherches. Cet 
immense travail rendra possible la traduction des Pen-thsao , ou herbiers chinois, où 
la médecine pourra puiser d'utiles renseignements. On peut voir, par cette courte 
analyse, combien le remarquable ouvrage du savant missionnaire renferme de docu- 
ments nouveaux et précieux. Suecesseur des anciens missionnaires, M. l'abbé Perny 
a hérité de leur vaste érudition et de leur dévouement pour la science. Une gram- 
maire de la langue mandarine, actuellement sous presse, complétera bientôt cet 
ensemble de travaux. 

Etude sur Jean Cousin, suivie de notices sur Jean Leclerc et Pierre Woeiriot, par 
Ambroise Firmin Didot. Paris, imprimerie et librairie d'Ambroise Firmin Didot, 
1872, in-8° de 306 pages, avec gravures. — Jean Cousin, dont le nom mérite d'être 

‘placé à côté de ceux de Germain Pilon, de Jean Goujon, de Bernard Palissy et 
de tous les maitres qui ont illustré en France la grande époque de la renaissance 
des arts, eut une carrière longue et laborieuse. Ses deux principaux chefs-d'œuvre, 
le tombeau de l'amiral Chabot, son tableau du Jugement dernier, conservé au musée 
du Louvre, et ce qui nous est parvenu de ses verrières ont empêché son nom de 
tomber dans un complet oubli. Cependant il était resté jusqu'ici peu connu, soit 
comme homme, soit comme auteur de tant de productions maintenant perdues ou 
encore ignorées. M. Ambroise Firmin Didot s’est attaché à remettre en lumière cette 
interessante figure; il s'est proposé surtout de faire connaître une partie des œuvres 
de Jcan Cousin presque entièrement négligée, les gravures sur bois. Grâce à la bi- 
bliothèque formée par lui depuis plus d’un demi-siècle pour publier un jour l'His- 
toire de l'imprimerie, et aussi avec le secours d'une collection de la presque totalité 
des livres et estampes gravées sur bois, M. Didot a pu disposer d'une abondance de 
documents qui donne à cette Etude une valeur toute particulière. L'intérêt qu'offre 
la gravure sur bois, en ce qu'elle se rattache à l'histoire de l'imprimerie, et la mo- 
destie de l'artiste, qui n'a pas mis son nom à son œuvre, ont porté l'auteur à s'ac- 
quitter de cette tâche avec un soin pieux. On retrouvera dans ce livre les qualités qui 
caractérisent tout ce qui sort de la même plume, beaucoup de sagacité et de con- 
science dans les recherches jointes à la pureté du style et à la süreté du goût. L'Etade 
sur Jean Cousin est accompaguée de notices sur Jean Leclerc, l'éditeur de la plu- 
part des gravures exécutées par le grand artiste, et sur Pierre Woeiriot, sculpteur 
et graveur lorrain; elle est ornée d’un portrait inédit de Jean Cousin, de la reproduc- 
tion photographique de cinq portraits peints par lui et du portrait de P. Woeiriot. 
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De l'organisation judiciaire en France, par M. Odilon Barrot, de l'Institut. Impri- 
merie Briez, à Abbeville; librairie de Didier et C*, à Paris, in-12 de 247 pages. — 
Ce livre, suite et complément de celui que M. Odilon Barrot a récemment publié 
sur la décentralisation administrative, se recommande au mème degré par l'impor- 
tance du sujet et par le sérieux mérite de l'œuvre. Après avoir, dans son introduc- 
tion, constaté que le mépris du droit a été la principale cause des catastrophes de 
notre histoire depuis quatre-vingts ans, l'éminent juriste recherche les moyens de 
restaurer en France le respect de la légalité, et il n'en voit pas de plus eflicace que 
la réforme de l'ordre judiciaire et la réorganisation de cette magistrature « qu'on a 
«vue, dit-il, au lendemain de chacune de nos révolutions, assister impassible à la 
«violation flagrante des lois.» L'auteur nous donne ensuite un savant résumé de 
l'histoire des inslitutions concernant l'exercice de la justice en France, mises en 
regard de celles qui sont en vigueur dans les autres pays. Le chapitre suivant con- 
tient la partie critique de l'ouvrage. M. O. Barrot y indique les imperfections qu'il 
reproche à l'organisation de la justice en France; il signale surtout l'arbitraire qui 
préside, selon lui, à la nomination et à l'avancement des juges, leur nombre ex- 
cessif, Icur défaut de responsabilité, la limitation apportée à tort a leur compétence, 
enfin les vices de la procédure civile et criminelle. La dernière partie de cette étude 
est consacrée à l'exposé et à la justification des réformes proposées par l'auteur. 
Les plus importantes de ces rélormes consistcraient à attribuer au jury l'apprécia- 
tion des faits dans tous les procès civils. à reconstituer les justices de paix, a sup- 
primer tous les tribunaux de première instance, à réduire de moitié au moins le 
nombre des cours d'appel, à faire disparaitre tout le contentieux administratif des 
conseils de préfecture et du conseil d'Etat, et à rétablir le tribunal des conflits insti- 
tué sous la république de 1848. 

Lettres d'Horace Walpole, écrites à ses amis pendant ses voyages en France, 
traduites et précédées d'une introduction par le comte de Baillon. Paris, imprimerie 
de Simon Racon, librairie de Didier, 1872, in-8° de Exvin1-327 pages. — Horace 
Walpole, le neveu de son homonyme, l'ambassadeur en France, et le troisième fils 
du célébre ministre Robert Walpole, n'est guère connu dans notre pays que par sa 
correspondance avec M"* du Delfand. Il a beaucoup écrit pourtant et sur une foule 
de sujets. Il a été romancier, auteur dramatique, historien, pamphlétaire; il a écrit 
sur les arts, sur la liltérature et sur les jardins. Si Macaulay et d'autres se sont 
montrés sévères pour lui, Walter Scott et Byron ont exalté, à l'excès peut-être, son 
mérite de romancier et d'auteur dramatique. Toutefois, malgré des qualités incon- 
teslables de style et de fine critique, ces essais n'auraient pas sufhi pour le faire 
sortir du rang des littérateurs de second ordre; ce sont ses lettres, ses incomparables 
lettres, conume les appelait lord Byron, qui lui ont créé une place à part parmi ses 
contemporains. Elles ont été publiées partiellement à diverses époques et par diffé- 
rents éditeurs. La seule édition vraiment complète que nous ayons est celle qui a 
élé imprimée à Londres en 1866 par les soins de M. P. Cunningham; elle ne ren- 
ferme pas moins de 2,665 lettres, qui forment neuf forts volumes in-8°. C'est de 
cette édition que s'est servi M. le comte de Baillon. Il a choisi dans cette volumi- 
neuse correspondance les lettres que Walpole écrivait de France à ses amis pendant 
les six voyages qu'il y fit, de 1759 à 1775. Il y a joint trois de celles quil avait 
adressées d'Angleterre, en 1774, au général Conway, alors en France. À la suite 
des lettres de 1766 et de celles de 1771, il a ajouté quelques pages tirées des Mé- 
motires de Walpole sur le règne de Georges LIT : c'est le résumé des informations que 
leur auleur avait pu prendre dans le salon de M”* du Deffand pendant les voyages 
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de ces deux années ,et des appréciations qu'il en avait apportées sur les hommes el 
les affaires de France. M. de Baillon s’est acquitté avec beaucoup de talent et de 
gout de sa lâche de traducteur, qui n'était pas sans difficulté. Dans de semblables 
lettres, l'expression est presque tout, et l'on sait que celui qui les écrivait est l'un 
des esprits les plus vifs, les plus caustiques el en même temps les plus capricieux 
qui furent jamais. [ci le travail du traducteur ne se fait point sentir, et l'on croirait 
volontiers lire ces lettres dans leur forme originale. On suivra avec d'autant plus de 
plaisir les impressions journalières de cet étranger, homme du monde par excel- 
lence, sur les mœurs de notre bonne compagnie d'alors. Comme le fait remarquer 
M. de Baillon, ces impressions sont parfois injustes ou au moins trop sévères; mais 
elles sont toujours fines et spirituelles, et souvent on y rencontre des jugements 
sérieux, qui surprennent dans le sceptique et le railleur de profession. Dans une 
intéressante introduction, M. de Baillon étudie le caractère et la vie d'Horace Wal- 
pole. Sans se dissimuler l'égoisme habituel de son héros, il s'attache à le décharger, 
en grande partie du moins, du reproche de dureté et d'ingratitude à l'égard de sa 
vieille amie, M°° du Deffand. Une lettre à M. J. Crawford, restée inédite jusqu'au 
dernier recueil de sa correspondance, ajoute beaucoup de poids à cette opinion, que 
le scepticisme qu'affectait Walpole, en amilié comme en toute autre chose, n'était 
chez lui qu'une forme de la vanité ,et voilait aux yeux dela foule, de réelles et solides 
qualités de cœur, dont n'ont jamais douté ceux qui l'ont connu le plus intimement. 

Les nationalités musicales étudides duns le drame lyrique, par Gustave Bertrand. 
Saint-Germain, imprimerie de Toinon; Paris, librairie de Didier, 1872, in-12 
de xxx1-364 pages. — L'idée principale de ce livre, c'est la nécessité, dans le do- 
maine de l'art, des inilialions de peuple à peuple, puis, même après l'éveil et l'é- 
mancipalion des écoles nationales, l'utilité permanente, la fécondité des échanges 
de génie des diverses nationalités. Il faut y joindre la préoccupalion constante de 
la défense des principes universels de bon sens et de goût qui sont l'indispensable 
condition de tout art sérieux en musique comme en littérature. L'auteur, en réu- 
nissant les chapitres consacrés à divers maîtres dont ce volume est formé, s'est pro- 
posé d'apporter comme autant d'exemples à l'appui de ces théories, plutôt que de 
faire une histoire complète du drame Pres Ce n'en est pas moins un livre fort 
attachant d'histoire musicale d'ou ressort le génie propre à chaque peuple, aussi 
bien que le caractère de chaque maitre en particulier. Après un premier chapitre 
intitulé : Comment une nation devient musicienne, où il s'attache à prouver qu'aucune 
nation n'est fatalement déshéritée d'aucune de ces grandes facultés essentielles qui 
consliluent l'humanité même, M. Gustave Bertrand fait passer successivement de- 
vant nos yeux la guerre musicale des Italiens et des Français; Gluck et la tragédie 
lyrique ; Mozart en France; l'opéra allemand ; Beethoven au théâtre; Weber et de 
légendaire ; puis Rossini comme maëstro italien el compositeur francais ; Meyerbeer 
et la musique d'histoire; Auber et le genre Louis XV en musique; Berlioz et le 
romantisme musical en France; Félicien David {c'est le seul contemporain que l'au- 
teur ait admis dans son cadre) et l’orientalisme en musique. Signalons tout parli- 
culièrement un chapitre des plus intéressants, et qui sera comme une révélation 
pour une grande partie du public de l'Occident : c'est une étude sur la nouvelle 
école véritablement originale qui est née en Russie; l'œuvre de Glinka, et surtout 
son opéra de la Vie pour le Tzar. L'ouvrage se termine par un épilogue sur la mu- 
sique de l'avenir et la situation actuelle de l'école française. | 

Catalogue d'actes des comtes de Brienne (950-1356), par H. d'Arbois de Jubain- 
ville. Nogent-le-Rotrou, imprimerie de Gouverneur; Paris, librairie de Dumoulin, 
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1872, in-8° de 48 pages (extrait de la Bibliothèque de l'école des Chartes, 1872). — 
Cette notice, écrite d'après les sources, sera consullée avec fruit pour compléter 
‘les notions insuflisantes que les historiens nous ont transmises sur l'illustre famille 
des comtes de Brienne. M. d'Arbois de Jubainville a dressé le catalogue des actes 
de ces puissants feudataires du comté de Champagne, à l'aide principalement des 
chartes originales et des cartulaires conservés dans les archives du département de 
l'Aube. 

Généalogie de la maison de Bourbon de 1256 a 1871, par L. Dussieux, professeur 
honoraire à l'école militaire de Saint-Cyr. Paris, imprimerie de Simon Racon, li- 
brairie de Lecoffre fils et C"*, 1872, in 8° de visi-260 pages. — C'est un sujet bien 
souvent traité que l'histoire et la généalogie de la maison de Bourbon; mais 
M. Dussieux a conçu son travail à un point de vue neuf qui lui donne une utilité 
particulière. « On est si souvent arrêté, dit-il, en lisant les mémoires, les lettres et 
«les gazettes des xvn° et xvini* siècles, par la difficulté de savoir quel est le person- 
«nage dont il est question, que j'ai essayé de faire une généalogie nouvelle de la 
«maison de Bourbon, en y marquant avec soin tous les noms, titres et appellations 
«de convention qu'ont portés les divers membres de cette illustre famille. » Îl n'est 
pas aisé, par exemple, de savoir qui porte, telle année et tel jour, le titre de Ma:- 
dame ou celui de Mademoiselle tout court. Les listes, données par l'auteur, des 
princesses qui ont été revêtues de ces titres honorifiques, fournissent immédiate- 
ment la solution de cette difficulté. M. Dussieux s'est attaché aussi à indiquer les 
changements de noms si fréquents, qui sont une cause perpétuelle d'hésitation et 
d'erreurs. 11 n'a pas négligé pour cela la partie purement généalogique de son ou- 
vrage; on y trouvera des renseignements nouveaux dans divers chapitres, princi- 
palement pour la famille de Henri IV, pour les enfants naturels de Louis XIV et de 
Louis XV, et pour la branche de Bourbon Busset. Quant à cette dernière branche, 
dont la légitimité a été contestée et peut l'êtreencore, M. Dussieux, qui a la bonne 
habitude de citer ses sources, ne signale aucun document d'une autorité certaine ; 
il se borne à nous avertir qu'il s'est servi des mémoires qui lui ont été communi- 
qués par la famille. 

Histoire de l'Université d'Angers, par Pierre Rangeard, publiée pour la première 
fois , d'après le manuscrit original, par M. Albert Lemarchand, bibliothécaire de 
la ville d'Angers. Tome l“. Angers, imprimerie de Barnässé; Paris, librairie de 
Pumoulin, 1872, in-8° de xx-449 pages. — Pierre Rangeard, curé de Saint-Jean- 
Baptiste d'Angers, né dans cette ville en 1694, mort à 34 ans en 1726, a laissé en 
manuscrit divers ouvrages dont un seul, le Discours historique et critique sur les 
écrivains de l'histoire d'Anjou, à été publié en 1852 dans la Revue d'Anjou el de 
Maine et Loire. Son Histoire de l'Université d'Angers, la plus importante de ses œu- 
vres, celle à laquelle il avait consacré presque toute sa vie, méritait plus encore de 
voir le jour, etlon doit savoir gré à M. Albert Marchand de l'avoir tirée de l'oubli. 
C'est un travail savant et développé, écrit avec méthode, et qui met en lumière . 
beaucoup de faits et de noms peu connus. Le premier volume, qui vient d'être pu- 
blié, comprend les quatre premiers livres, consacrés à l'histoire générale de l'Uni- 
versité d'Angers depuis son origine jusqu'aux temps voisins de la réforme. Le se- 
cond volume contiendra le cinquième livre, qui se compose de notices sur les plus 
célèbres docteurs de la même Université depuis le x1° siècle jusqu'à la fin du xiv°. 

Les Jésuites de Russie, 1772-1785. Récit d'un Jésuite de Ja Russie Blanche. Ver- 
sailles, imprimerie de Beau; Paris, librairie de Victor Palmé, 1872, in-19 de 
XXV-21: pages. — L'histoire de la compagnie de Jésus en Russie renferme quatre 
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époques bien distinctes. En 1582, le P. Antoine Possevin se rendit à Moscou en 
qualité de légat du pape Grégoire XIIL auprès du tsar Ivan le Terrible; il a laissé 
sur celte légation un grand nombre d'écrits et de documents dont quelques-uns 
sont restés inédits. Vingt-cinq ans plus tard, lorsque le faux Démétrius vint s'as- 
scoir un instant sur le trône impérial , il était accompagné de deux Jésuites , et long- 
temps, comme on le sait, les historiens russes n'ont voulu voir dans Démétrius 
qu'un instrument de la Compagnie préparé de longue main au rôle qu'il a joué 
plus lard. Cette hypothèse insoutenable est aujourd'hui abandonnée ; mais bien des 
ténèbres encore enveloppent l'origine de ce personnage exiraordinaire, et la publi- 
cation complète des lettres des deux Jésuites contribuerait sans doute à y porter 
quelque lumière. De 1684 à 1718, la Compagnie eut une maison et un collége à 
Moscou ; la rupture des relations entre Pierre I“ et l'empereur d'Allemagne, rupture 
duc à la condamnation du malheureux tsarévitch Alexis, en entraina la suppres- 
sion. Enfin, en 1772, par suite de l'annexion de la Russie Blanche, deux cents Jé- 
suites devinrent sujets de Catherine IT, qui s'opposa, un an après, à la promulgation 
du bref de Clément XIV dans ses États. Jusqu'au décret d'expulsion de 1821, les 
Jésuites y constituèrent ainsi une province qui, pendant quelque temps, fut la Com- 
pagnie tout entière. On voit quel intérêt présenterait, lant au point de vue de l'his- 
toire politique que de l'histoire religieuse, la publication des nombreux documents 
inédits ou incomplétement mis au jour, lettres, dépèches, correspondances de toule 
sorte, ainsi que les mémoires du temps relatifs aux rapports de la Compagnie de 
Jésus avec la Russie. Le R. P. Gagarin vient d'entreprendre cette tâche importante. 
Il expose dans un avant-propos le plan fort judicieux qu'il se propose de suivre pour 
mener son projet à bonne tin, el annonce son intention de compléter ou d'éclaircir 
les documents publiés par des notes et notices biographiques. Le document par le- 
quel il inaugure cette série de publications est des plus intéressants. On ignore le 
non de l'auteur de ce récil; on sait seulement qu'il était un Jésuite de la Rus- 
sie Blanche et qu'il a écrit sa relation en 1786. Elle est courte, concise, sobre de 
détails, et parait se recommander par son exaclitude; les faits sont exposés selon 
l'ordre chronologique. L'auteur a eu communication de pièces importantes, et, 
d'après le savant éditeur, aucun récit ne peut suppléer le sien. Le texte, écrit en 
latin, n'avait Jamais été publié jusqu'ici. Une traduction en avait été mise au jour à 
Bruxelles, d'après une copie inexacte. Le P. Gagarin nous en donne ici le texte 
latin rétabli par la collation de plusieurs copies, et une traduction entièrement nou- 
velle; il y a joint le cataloque des Pères de la province de la Russie Blanche en 
1785, et une table alphabétique des noms de personnes mentionnés dans le récit. 

Essai de philosophie analytique, par Hippolyte Delaperche, ingénieur des ponts 
et chaussées. Paris, imprimerie d'Ad. Lainé, librairie de Didier, 1872, in-8° de 445 
pages. — Nous nous bornerons à signaler cette tentative d’un esprit original et 
hardi pour s'élever à la connaissance de la cause première par une méthode d'ana- 
lyse rigoureuse qui prend pour point de départ les faits de perception des sensa- 
tons les plus simples, et emploie constamment les procédés, les notations et mème 
les formules des sciences mathématiques. 

La Stèle de Dhibar, ou Stèle de Mesa, roi de Moab, 896 ans avant J. C. Lettres 
à M. le comte de Vogüé, par Ch. Clermont-Ganneau. Paris, imprimerie de Pillet 
fils ainé, libqairies de J. Baudry et de Didier, 1870, in-4° de 60 pages, avec plan- 
che et carte. — La stèle qui fait l'objet de ce mémoire a été découverte à Dhibân. 
l'ancienne Dibon, à l'orient de ja mer Morte; elle consistait en une pierre de ba- 
salte noir très-compacte , qui fut malheureusement brisée en morceaux pendant les 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 463 


négociations entreprises avec les Bédouins pour son acquisition, par M. Ganneau, 
drogman chancelier du consulat de France à Jérusalem. C'est au moyen de quelques 
fragments conservés et d'un estampage très-maltraité lui-même, que M. Ganneau 
est parvenu à resliluer la plus grande partie du texte. Il en donne la reproduction, 
réduite, avec une transcriplion et une traduction fort plausible, accompagnée d'un 
commentaire historique et philologique, que son auteur ne présente au public 
qu'avec de modestes réserves. Il résulle de ce savant travail que le Mesa de l’ins- 
criplion, qui y célèbre ses victoires sur les Israélites, est identique avec le Mesa de 
la Bible, contemporain d'Achab, de Joram et de Josaphat, et que les événements 
qui y sont relatés s'accordent parfaitement avec ceux du texte sacré. Ils ont trait aux 
luttes dont fut le théâtre le territoire anciennement possédé par les Moabites au 
nord du fleuve Arnon, et où s'étaient établies les tribus de Ruben et de Gad. L'im- 
portance de la stèle de Dhibän , au point de vue paléographique et linguistique, ne le 
cède pas à sa valeur historique. En effet, grâce à elle, nous possédons maintenant 
un spécimen de l'alphabet phénicien ou plutôt chananéen, d'un âge exactement dé- 
‘ terminé et qui peut servir de point de repère dans l'échelle chronologique de la pa- 
léographie sémilique alphabétique. La langue de ce curieux monument peut être con- 
sidérée comme de l'hébreu véritable inclinant légèrement vers les dialectes arabes 
et araméens. Îl apporte en outre un nouveau témoignage de la diffusion générale 
de l'alphabet phénicien chez les peuples du bassin de la Méditerrannée, et même de 
sa pénétration à une assez grande profondeur à l'intérieur. Un autre fait extrême- 
ment intéressant qui nous est révelé par celte inscription, c'est que la division des 
mots et la séparalion des phrases-par des signes de ponctuation était pratiquée dès 
la plus baute antiquité. Déja on avait, dans certaines inscriptious grecques archaï- 
ques et dans quelques textes phéniciens, des exemples de ce fait, mais jamais encore 
on n'ayait rencontré un système aussi absolu et aussi précis. Tous les mots, sans 
exception, sont séparés par des points, et le texte lui-même cst coupé en véritables 
versets par des barres perpendiculaires. Voici en quels termes M. Ganneau formule 
sa conclusion : « Cetie page moabite avec son alphabet, sa poor son ortho- 
« graphe, ses lois phonétiques, son mécanisme grammatical, sa syntaxe et son voca- 
« bulaire, est assurément ce qui peut aujourd'hui nous donner l'idée la plus exacte 
«de l'aspect d'une page biblique de la même époque.» (P. 50.) 

Chapitres de l'histoire de Lille; titres et documents inédits, par J. Houdoy. Lille, 
imprimerie de L. Danel; Paris, librairie de Dumoulin, 1872, in-8° de 162 pages. 
— Cette recommandable étude d'histoire locale se divise en trois parties : 1° le livre 
Roisin, et les libertés communales de Lille sous lu domination française, de 1296 à 
1369 : l'auteur y retrace la lutte viclorieuse par laquelle la bourgeoisie lilloise 
arriva à maintenir intactes, sous cette domination nouvelle, les franchises tradition: 
nelles inscrites dans le livre Roisin, code des coutumes et des libertés de la cité ; 
2° le privilége de non-confiscation : c'est l'histoire intéressante d'une immunité excep- 
tionnelle que la commune lilloise avait proclamée en se constiluant ; et qu'elle sut 
défendre et conserver au milieu de toutes les crises politiques ; 3° les comptes de la 
ville de Lille. M. Houdoy avait entrepris de publier, à l’aide de ces documents, un 
travail analogue à celui que M. le marquis de Laborde a écrit dans le premier vo- 
lume des Ducs de Bourgogne , d'après les comptes de la recette générale de Flandre. 
L nous donne aujourd'hui l'introduction de ce travail, suivie d'une analyse som- 
maire des comptes de la ville de Lille. Les documents inédits qui suivent chacune 
+ trois parties de l'ouvrage ajoutent beaucoup à la valeur historique de cette pu- 

ication. 


99. 


164 JOURNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1872. 


Le Mythe de Votan, étude sur les origines asiatiques de la civilisation américaine, 
par H. de Charencey. Alençon, imprimerie de E. de Broise, 1871 , in-8° de 144 pa- 
ges. — Votan, personnage plus ou moins mythique, est représenté par les traditions 
indigènes du Mexique méridional à la fois comme un conquérant et un civilisateur. 
Souverain d'un peuple appelé les Chan ou Tchânes (Chan est un terme tzendale si- 
gnifant serpent), il serait venu, d’après la plupart des narrateurs, débarquer près de 
l'embouchure du Tabasco, après avoir traversé la mer des Antilles. {l'aurait soumis les 
tribus à peu près sauvages du pays, leur aurait enseigné la culture du maïs et du co- 
tonnier et apporté l'usage du calendrier et l'art de mesurer le temps. M. le comte de 
Charencey, à qui l'on doit, comme on le sait, le premier succès oblenu dans le déchif- 
frement des inscriplions palanquéennes, commence par nous faire connaître la 
curieuse légende de Votan; il examine et discute les différentes versions des écri- 
vains des premiers lemps de la conquête, qu'il compare avec ce que peuvent nous ap- 
prendre les monuments écrits ou figurés des indigènes; enlin ,il s'attache à détermi- 
ner l'époque approximative de la fondation de l'empire votanide, qui remonte tres- 
probablement au 1“ siècle de l'ère chrétienne. Nous transportant ensuile au milieu 
des anciennes tribus du Sud des États-Unis, il étudie la légende nationale de la race 
Chahta-Muscogulge, et montre qu'elle a, en partie du moins, la même source que 
celle de Votan et que certains épisodes du Popol Vukh, le livre sacré des Quiches 
du Guatemala, publié et traduit, il y quelques années, par M. l'abbé Brasseur de 
Bourbourg. Après avoir ainsi, dans une première partie, étudié le mythe de Votan 
en lui-mème, il en retrouve les troits les plus caractéristiques dans deux légendes 
nationales de l'Indo Chine, celle de Phra-Ruang chez les Siamois, et celle, plus 
archaïque, de Pyü-Tsau-ti chez les Birmans. Ces deux légendes offrent les plus 
grandes affinités avec celle de Thésée, qui paraît en avoir été le prototype. M. de 
Charencey s'attache alors à démontrer, dans une étude de mythologie comparée 
des plus attachantes, et prouve en effet, à notre avis, que la légende de Thésée, 
transplantée, par suite des conquêtes d'Alexandre, dans le royaume gréco-asiatique 
de la Bactriane , se répandit, en traversant le Tibet et le grand massif de l'Himalaya, 
jusque sur les rives du Mé-Kong et de Irrawaddy. C'est de là que, modifiée par 
les croyances bouÎdhiques et mêlée à des mythes purement asiatiques, elle se se- 
rail transporlée en Amérique où elle s'est combinée avec des éléments indigènes. 
Dans toute celte discussion, l'auteur fait preuve d'un esprit aussi sagace qu'inge- 
nieux ainsi que d'une profonde connaissance des antiquités américaines. Grâce à 
lui, se trouve confirmée, par l'examen des traditions , l'origine asiatique d’une grand: 
partie de la civilisation précolombienne du nouveau continent, origine iadiquée 
déjà par l'examen des monuments et des bas-reliefs symboliques de la Nouvelle- 
Espagne. Ce n'esl pas que cet important travail résolve loutes les difficultés du su- 
jet, ni que plusieurs de ses conclusions secondaires ne nous paraissent contestables 
mais M. de Charenceÿ nous semble avoir mis hors de doute le fait principal qu'il se 
proposait d'établir. On jugera par la lecture de son livre quelle mine féconde offrent 
à la mythologie comparée les traditions américaines. 11 y a, dans celte direction, 
bien des découvertes à faire, et, dans les faits déjà acquis, plus d'un point obscur à 
éclaircir. Nous souhaitons vivement que cette remarquable dissertation contribue à 
répandre le goût des études américaines beaucoup trop négligées parmi nous. 

Eschyle, Xénophon et Virgile. Etudes philosophiques et littéraires, par V. Courda- 
vaux, professeur à la faculté des lettres de Douai. Douai, imprimerie de M"* Ceret- 
Carpentier; Paris, librairies de Didier et de Pédone-Lauriel, 1872, in-8° de x-368 
pages. — Des trois études qui composent ce livre, l'une est plus particulièrement 
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philosophique , les deux autres plus particulièrement littéraires, comme leurs titres 
seuls sufliraient à l'indiquer. Toutes trois cependant ont un côté commun, la ten 
dance à chercher l'homme sous les œuvres, à montrer le lien intime qui, dans le 
même individu, unit la personne morale à l'écrivain et au penseur. Dans Xëénophou 
le philosophe semble à M. Courdavaux marquer un moment très-précis de transition 
entre les deux principales périodes de développement de la pensée grecque, et il 
nous fait voir dans lhomme le type et le représentant le plus complet de cette 
transition. L'étude sur Eschyle est la plus développée et la plus remarquable des 
trois. M. Courdavaux nous montre en lui, de tous les poëtes de l'antiquité grecque, 
celui qui a eu la soif la plus vive de la justice divine, la foi la plus profonde en là 
sagesse de Dieu. La préoccupation constante du grand tragique a été de chercher 
l'une et l'autre à travers les légendes que la tradition lui livrait, comme à travers 
les événements contemporains eux mêmes. Sous le rapport de l'art, l'auteur le 
place au-dessus non-seulement d'Euripide, mais encore de Sophocle. Dans la troi- 
sième partie , consacrée à « Virgile et son vrai génie», M. Courdavaux s'est donné pour 
tâche de contribuer à raffermir la gloire de Virgile en précisant mieux ses titres, 
de dégager, plus qu'on ne l'a fait jusqu'ici, les pue excellentes du génie de Vir- 
gile, de tout ce qui n'est pas elles, «afin que l'admiration sût précisément ou le 
« chercher, au lieu de s'égarer sur des traces où les conventions et l'habitude la re- 
«tiennent trop souvent encore, sans intérêt ni profit pour personne. 

Essai sur les unciens pèlerinages à Jérusalem, suivi du texte du pèlerinage d'Ar- 
culphe, par M. Martial Delpit. Périgueux, imprimerie et librairie de J. Bonnet; 
Paris, librairie de Léon Techener, 1870, 1 vol. in-8° de xxxv-388 pages. — L'Essar 
sur les anciens pèlerinages à Jérusalem de M. Martial Delpit a pour origine la décou- 
verte d'un manuscrit du x111° siècle qui a appartenu au trésor de l'ancienne abbaye 
de Cadouin dans le diocèse de Périgueux, et qui contient, entre autres monuments 
du moÿen âge, deux des plus anciens pèlerinages à Jérusalem, celui de saint An- 
tonin de Plaisance au vi‘ siècle, et celui de saint Arculphe à la fin du vu. Les 
textes fournis par ce manuscrit sont d'autant plus précieux , que ceux que l'on pos- 
sédait jusqu ici étaient loin d'être satisfaisants. La première édition d'Antonin de 
Plaisance à paru à Angers en 1640. Il a été, depuis, réimprimé par les Bénédictins 
ct les Bollandistes, ct tout dernièrement par le D’ Titus Tobler, bien connu par 
ses beaux travaux sur la topographie de Jérusalem; mais ce dernier texte laisse en- 
core à désirer, tant les copistes avaient altéré la rédaction primitive. Le pèlerinage 
d'Arculphe, publié pour la première fois en 1619 à Ingolstadt par le savant Jésuite 
allemand Jacques Grettser, a été réimprimé par Mabillon dans les Actes des saints 
de l'ordre de Suint-Benoît. Le texte donné par Grettser était incomplet, et Mabillon 
n'avait pu retrouver, pour le compléter, que deux manuscrits, l'un du vus siècle 
venant de l'abbaye de Corbie et aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, l'autre de 
la Bibliothèque du Vatican. On sait qu'Arculphe, évêque français de nation, ac- 
complit le voyage de Jérusalem à la fin du vn' siècle et qu'a son retour en Eu- 
rope, jeté par une tempête sur les côtes d'Écosse où il trouva un asile au monastère 
d'Iona, l'une des Hébrides. L'abbé d'lona était saint Adamnan, quatrième succes- 
seur de saint Columba ou Colam-Kill, dont il a écrit la vie. Adamnan était un de 
ces savants religieux , si nombreux alors dans les monastères celtiques de l'frlande. 
de la Calédonie et de la Cambrie, où se conservaient mieux que partout ailleurs, au 
va° et au vi” siècle, le culte et la tradition des lettres antiques. Arculphe racont: 
son pèlerinage à Adamnan, qui écrivit d'après lui une relation dont l'exactitude à 
pu être constalée de nos jours. Cette relation était accompagnée de plans figurés fort 
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curieux. M. Delpit donne le fac-simile de ceux de trois églises de Jérusalem et de l'é- 
glise de Bethléem. Après une intéressante introduction sous forme de lettre à l'évèque 
de Périgueux, l'auteur étudie les pèlerinages antérieurs à Constantin; il fait l'his- 
toire de la découverte de la vraie Croix et celle des constructions de Constantin en 
Palestine. Il examine ensuite les renseignements que l'on peut tirer de l'itinéraire 
du Pèlerin de Bordeaux, le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous, puis raconte 
la vie de Rufin et des deux Mélanie, de saint Jérôme, de Marcella, de Paula et 
d'Eustochium, dont les noms sont inséparables de l'histoire de la Terre sainte. 
Plus loin nous trouvons l'impératrice Eudoxie, Justinien et ses constructions en 
Palestine, puis vient une étude approfondie de l'itinéraire d'Antonin de Plaisance. 
suivie d'un chapitre sur Héraclius et de l'étude consacrée au pèlerinage d'Arculphe. 
Le volume se termine par le texte des trois livres écrits par Adamnan d'après le ré- 
cit d'Arculphe, avec les variantes des divers manuscrits, et par une description 
détaillée du manuscrit de Cadouin. Cet important travail ne peut que faire désirer 
au public que M. Delpit poursuive jusqu'aux Croisades une série d'études si bien 
commencées. Ce volume est accompagné d'une intéressante notice de M. le vicomte 
de Gourgues sur le Saint Suaire à Jérusalem, Antioche et Cudouin en Périgord. 


IRLANDE. 


Leyend lays of Ireland, by Lageniensis. Dublin, imprimerie et librairie de John 
Mullany, 1871, in-12 de xxvi11-156 pages, avec gravures. — Le savant auteur qui 
s’abrite ici sous le pseudonyme de Lageniensis nous présente , dans cet élégant petit 
volume , le fruit des heures de loisir que lui laissent de longs et importants travaux 
d'histoire hagiographique, dont il est à souhaiter que le public soit bientôt mis à 
même de profiter. Déjà il avait publié, sous le titre d'Irish folklore, d'intéressants 
récits légendaires en prose; c'est en vers cette fois qu'il a enchassé un choix de 
vingt-quatre légendes ou traditions irlandaises. La grâce de la versification et le 
charme des descriptions pitloresques des paysages de l'Irlande ne sont pas le seul 
mérite des Legend lays. Les notes étendues qui accompagnent chaque pièce de vers 
renferment des détails instructifs sur les mœurs, les superstitions et anciennes 
croyances du pays; et l'introduction signale les emprunts, jusqu'à ces derniers temps 
trop rares , faits par la littéralure anglo-irlandaise au trésor des poétiques traditions 
nationales. 


ÉTATS-UNIS. 


Proceedings of the Boston society of natural History. Boston, imprimerie de la so- 
ciété, Londres, librairie de Trübner, 1869, XIL° volume, in-8° de 419 pages, avec 
figures. — Les volumes que publie annuellement la société d'Histoire naturelle de 
Boston continuent à faire grand honneur aux savants de la grande cité américaine. 
Le XI[° volume et la partie du XÏIT qui nous est parvenue contiennent plus d'un 
travail digne d'attirer l'atlention du public compétent européen. Le XII° volume 
renferme, outre le rapport annuel et les comptes rendus des séances, l'analyse ou 
la reproduction in extenso d'un grand nombre de mémoires. Il est impossible de les 
indiquer tous. Citons seulement, parmi leurs auteurs, MM. F.G. Sanborn, S. H.Scud- 
der et L. Trouvelot, pour leurs observations entomologiques ; MM. W. T. Brigham 
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et N. S. Shaler pour leurs études géologiques ; MM. J. A. Allen et F. Sumichrast 
pour l'ornithologie ; M. N. E. Atwood, pour l'ichthyologie ; M. W. H. Dali, pour 
son rapport sur ses explorations dans le territoire d'Alaska ; M.J. B. Perry, pour son 
compie rendu de découvertes relatives à l'archéologie indienne. 

Les envois de la société d'Histoire naturelle de Boston comprenaient aussi un 
mémoire in-4° (1871), fort intéressant, de M. W. T. Brigham, sur les Tremble- 
ments de terre dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre, de 1638 à 1869 ; — et, de 
plus, le discours prononcé par M. Louis Agassiz, à l'occasion du centième anniver- 
saire de la naissance d'Alexandre de Humboldt, célébré à Boston sous les auspices 
de la société d'Histoire naturelle. 

Hanes Cymry America... gan ÿ Parch. R. D. Thomas. — (Histoire des Gallois 
d'Amérique. .., par le Rév. R. D. Thomas.) [°° volume. Utica {Etat de New-York), 
imprimerie et librairie de T. J. Grifliths, 1872, in-8° de vi-179-171-177-8 et 
10 pages. — Hn'yapas,en Europe, de population plus digne d'intérêt et de sym- 
pathie que celle du pays de Galles, que rattachent à la France de si étroites aflini- 
tés de race. Lorsque, après une lutte de deux siècles, la masse de la population cel- 
tique de la Grande-Bretagne eut été définitivement expulsée, détruite ou asservie 
par les Anglo-Saxons, les Bretons de la Cambrie surent, à force d’héroïsme, garder 
leur indépendance nationale et la maintenir longtemps encore après la chute de la do- 
mination saxonne. Îls ont su depuis, ce qui n'est peut-être ni moins difficile, ni 
moins méritoire, conserver leur langue ct, grâce à elle, tous les caractères distinc- 
tifs qui constituent une nationalité morale. La principauté de Galles (Cymru en gal- 
lois, Wales en anglais, le c se prononce toujours #) compte aujourd'hui environ 
douze cent mille habitants restés en grande majorité fidèles à la langue de leurs an- 
cêtres, le cymraeg , idiome apparenté de très-près à notre breton armoricain, et, de 
plus loin, au gaélique d'Irlande et d'Écosse. Chaque année, il se publie dans cette 
langue une vingtaine de Revues ou de journaux politiques ct littéraires, ainsi qu'un 
nombre considérable d'ouvrages sur les sujets les plus divers. Mais la principauté 
est trop étroite et trop peu fertile pour suffire au rapide accroissement de sa féconde 
population ; aussi les Gallois émigrent-ils chaque année par milliers dans les grandes 
villes de l'Angleterre, en Australie ct surtout aux Etats-Unis d'Amérique. L'un de 
ceux qui ont pris ce dernier parti, le Rév. R. D. Thomas, plus connu de ses com- 
patriotes sous le nom littéraire d'Iorthryn Gwynedd, s'est proposé, dans l'ouvrage 
que nous annoncçons et dont le premier volume vient de paraître, de faire l'histoire 
des divers établissements gallois de la grande di et de réunir tous les ren- 
seignements statistiques, géographiques, biographiques, bibliographiques et autres, 
qui se rapportent à leurs intérêts moraux, nationaux ou matériels. Il a entrepris là 
une tâche considérable, qui lui a déjà coûté de longues années de voyages et de 
recherches, et dont il parait s'être acquitté avec beaucoup de conscience et de soin. 
Après quelques considérations générales, il expose tout ce qu'il est parvenu à re- 
cueillir sur les anciens établissements, dont le principal fut celui de la Dyffryn 
mawr (grande vallée), fondé en Pennsylvanie par les compagnons gallois de Guil- 
laume Penn. Il s'occupe ensuite en détail des établissements actuels, de tous Îles 
groupes de population galloise plus ou moins dispersés dans les divers Etals; de 
ceux de l’est et du sud, dans la première partie, et de ceux de l'oucst dans la se- 
conde. Une troisième partie renferme la statistique générale, une étude sur la si- 
tuation religieuse des Gallois émigrés; une autre, des plus intéressantes, sur leur 
littérature. L'auteur examine ensuite les divers systèmes d'émigration, les res- 
sources qu'offrent les différents Etats ou Territoires pour les nouveaux établissements 
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à former, etc. Il termine en donnant quelques biographies de Gallois américains. Le 
second volume leur sera entièrement consacré. M. R. Thomas évalue le nombre de 
Gallois. ou descendants de Gallois des États-Unis, à environ trois cent mille. D'a- 
prés des éléments d'information assez incomplets, il en compte cent quinze 
mille comme parlant le gallois; ce chiffre est très-probablement inférieur à la 
vérité. Le nombre des publications périodiques en langue galloise y est de huit : 
deux journaux hebdomadaires et six revues mensuelles. Malgré ces louables efforts, 
les établissements nouveaux, noyés au milieu des flots toujours grossissants d'une 
population parlant anglais, ne pourront éviter le sort des établissements plus an- 
ciens. qui n'ont plus aujourd'hui rien de gallois. Ce fait donne un intérêt particu- 
lier à une généreuse et hardie entreprise que M. Thomas mentionne brièvement. 
Ne pouvant se résoudre à l'extinction de leur langue et de leur nationalité, mal- 
heureusement probable dans un avenir plus ou moins lointain, un certain nombre 
de Gallois patriotes résolut, il y a quelques années, de fonder, loin de tout centre 
de population, une colonie purement galloise où ils pussent concevoir l'espérance 
de se développer librement et de perpétuer indéfiniment la langue et le génie de 
leurs aïeux. he association se forma à cet effet dans la Principauté sous la prési- 
dence de M. Michael D. Jones, directeur du collége indépendant de Bala (comté 
de Merioneth), et, en 1865, un premier groupe d'émigrants -vint commencer en 
Patagonie l'établissement d'une colonie autonome sous la suzeraineté de là confé- 
dération Argentine. Cette colonie naissante est située par 43 degrés de latitude sud 
environ, sur Jes bords du Rio Chupat, que les émigrants ont nommé dans leur lan- 
gue le Camwy (le sinucux). Pendant les premières années, ils eurent beaucoup à 
souffrir et à lutter contre bien des difficultés. [ls ont aujourd'hui passé la période 
là plus difficile; ils voient peu à peu leur nombre s'augmenter et leurs ressources 
saccroitre. Îl est permis d'espérer maintenant que, grâce au dévouement de ces 
courageux pionniers, les vastes espaces encore actuellement déserts du sud du conti- 
nent américain, présenteront, dans quelques siècles, un spectacle que les conquêtes 
romaine et saxonne ne nous ont permis de contempler ni en Gaule, ni dans les îles 
Britanniques, le spectacle d'un peuple de race ct de langage celtique grandissant et 
vivant de sa vie HS lorsque, depuis longtemps peut-être, l'écho des montagnes 
de la Cambrie, de l'Irlande, de l'Écosse et de l'Armorique aura cessé de répéter les 
sons d'une langue celtique parlée en Europe. 
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JouAnN ÉRANz Encxe, Kônigl. Astronom und Director der Stern- 
warle in Berlin. Sein Leben und Wirken. D' C. Bruhns, Leipzig, 
1869. 


M. Brubhns a été l'élève d'Encke, et, pendant huit ans, son assistant 
à l'observatoire de Berlin; en quittant son maître pour s'attacher à l'ob- 
servatoire de Leipzig, il est resté en correspondance avec lui, et, jusqu'à 
la fin de sa vie, a été initié, associé souvent, à ses projets et à ses tra- 
vaux. La correspondance d'Encke avec Gauss, Bessel, Humboldt, 
Struve, Harding, Olbers, Schumacher, Argelander, etc., a été mise à 
sa disposition, et plus de seize cents lettres des plus illustres astronomes 
sont analysées et citées presque à chaque page du livre. Le savant labo- 
rieux et modeste dont M. .Bruhns raconte la vie occupera, dans l’his- 
toire de la science, une plaçe moins élevée que quelques-uns de ses il- 
lustres correspondants; mais sa vie tout entière peut être offerte comme 
un modèle aux jeunes astronomes. Nul n'oserait, après avoir lu et com- 
- pris Jes œuvres de Gauss, par exemple, proposer à un débutant de 
marcher sur ses traces en sefforçant de l'égaler un jour. Le mérite très- 
élevé d'Encke est, au contraire, celui qu'un jeune homme intelligent et 
dévoué à la science peut atteindre lentement, en grandissant d'année 
en année dans l'estime du monde savant, pour lajsser, après un demi- 
siècle de travaux incessants, une mémoire justement honorée. 

Encke naquit à Hambourg, le 23 septembre 1791, huitième enfant 
d'un pasteur protestant qui mourut en 1795, en laissant à peine les 
ressources nécessaires pour élever sa.famille. Ün homme de mérite, 
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un excellent homme surtout, dont l'histoire de la science doit con- 
server le nom, Hipp, vint généreusement en aide aux jeunes orphelins. 
était professeur des fils aînés du pasteur : les leçons continuèrent 
après la mort du père; elles étaient payées et ne le furent plus, ce fut 
toute la différence. Lorsque le petit Jean-François fut en âge d'étudier, 
Hipp le reçut gratuitement dans une pension qu'il avait fondée, et, 
comme, dans cette pension, destinée à préparer au commerce, les études 
lui semblaient trop restreintes, il donnait lui-même à son jeune protégé 
des répétitions de latin et de grec. Encke, nous dit M. Brubns, était un 
écolier laborieux, mais parfois querelleur; ses discussions avec ses jeunes 
camarades se terminaient ordinairement à coups de poing, et, quand 
il s'adressait à plus fort que lui, ce qui arrivait souvent, le jeune Encke 
se laissait jeter par terre et fouler aux pieds sans jamais demander grâce 
ni cesser d'invectiver son adversaire et de le menacer. M. Bruhns, en rap- 
pelant ces souvenirs de la jeunesse d'Encke, les explique par un état 
maladif, qui disparut heureusement avec les années en emportant une 
grande partie de son humeur irritable et violente. 

En 1811, à l'âge de vingt ans, Encke dut choisir une carrière. Déjà 
très-porté vers les sciences, il donnait quelques leçons de mathéma- 
tiques, mais hésitait fort à se dévouer entièrement à leur étude. « Un 
«mathématicien, écrivait-il alors à un de ses amis, n'est pas exposé à 
«mourir de faim, mais il gagne à peine le nécessaire et ne peut aider 
«personne. Puis-je pour toujours ne songer qu'à moi seul?» Un autre 
motif le poussait vers l'étude de la médecine : sa mère, âgée et infirme 
depuis plusieurs années, espérait que son fils, devenu médecin, trou- 
verait le moyen de lui rendre son activité et ses forces. Encke, sans se 
faire illusion sans doute, était prêt à céder, quand la mort subite de sa 
mère fit disparaître son hésitation. Son ami d'enfance, Gerling, était à 
Gottingue ; il vantait dans ses lettres les leçons de Gauss, et Encke, sui- 
vant son conseil, fut inscrit comme étudiant le 16 octobre 1811 sur les 
registres de la célèbre université. Il suivit plus d'un cours sans doute, 
mais son maître véritable, l'objet de son admiration chaque jour plus 
vive, fut l'illustre Gauss, dont Encke, pendant toute sa vie, eut le mé- 
rite de comprendre l'incomparable supériorité. Les lecons de Gauss 
étaient sa grande, presque son unique affaire. « C'est un maître divin,» 
écrit-1l à un ami, et le jour de sa dernière leçon, le 5 avril 181 3, sa seule 
consolation est de penser qu'ici-bas tout doit avoir une fin. En dehors 
des leçons communes, Encke recevait deux leçons particulières par 
semaine (prwatissima) ét, sur 75 louis d'or qui formaient son budget, 
25 étaient consacrés à la rétribution universitaire et 20 à payer son 
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illustre maître. « Lorsque j'entends parler Gauss, il me semble, après 
«trois quarts d'heure d'attention, écrit-il, que je me trouve au pied d'une 
«montagne dont jamais je n'atteindrai le sommet. » Les études premières 
d'Encke n'étaient pas suffisantes en effet pour le préparer aux leçons 
de Gauss; les explications dépassaient souvent son savoir, et l'emploi 
du calcul différentiel était pour lui une difficulté. Sans se décourager, 
il écrivait les paroles mêmes de Gauss, les recopiait soigneusement 
le soir sans toujours les comprendre complétement, y joignait les 
feuilles sur lesquelles Gauss avait écrit les calculs ou les formules, et 
ce précieux souvenir de ses études à Gôttingue était, vingt ans plus 
tard encore, le seul guide qu’il vouiût consulter dans l'étude des ques- 
tions que Gauss avait traitées devant lui. 

Gauss avait distingué cet élève attentif et respectueux; il lui confiait 
souvent le soin d'exécuter les calculs utiles à ses recherches, et, le 9 sep- 
tembre 1812, il lui faisait l'honneur de le citer comme son aide dans 
un mémoire sur la plus courte distance des orbites de Cérès et de Pallas : 
« Le calcul, dit-il, a été fait par un jeune homme très-distingué (talentvollen 
«Jangen Mann), calculateur aussi habile que soigneux. » Gauss, à la même 
époque, écrivait à Schumacher : « Hambourg est une bonne pépinière 
«pour l'astronomie, Gerling et Encke sont deux bonnes têtes, et tous 
«deux, je l'espère, rendront de vrais services à la science. » 

En guidant son élève dans l'étude de l'astronomie théorique, Gauss, 
qui était un excellent observateur, l'admettait souvent à l'honneur de 
lui servir d'auxiliaire à l'observatoire. Les instruments alors étaient mé- 
diocres et peu nombreux; on les complétait peu à peu, et plus d'une 
fois Encke fut témoin de la joie de Gauss à la réception d'une lunette 
ou d’un cercle. Dès qu'il les recevait il voulait les installer et observer 
sans perdre un instant; ses élèves le regardaient faire, mais il leur était 
interdit de toucher à l'instrument, et Gauss lui-même mettait des gants 
pour ne pas le ternir. Encke, du reste, avait peu de goût poar l'obser- 
vation, et se plaint dans ses lettres de faire peu de progrès dans l'usage 
des instruments, 

Dès l’année 1812, sur la recommandation de Gauss, une place d'as- 
sistant à Ofen lui fut offerte près de l’astronome Pasquich; il n'avait 
alors que six mois d'études : il eut la modestie et l'excellent esprit de 
se déclarer trop peu instruit pour l'accepter. 

C'est en 1816 qu'après cinq ans d'études à Gôttingue, interrompues, 
il est vrai, par les campagnes de 1813 et de 1815, auxquelles il prit 
une part active comme soldat puis comme officier d'artillerie, Encke fut 
nommé assistant de Lindenau à l'observatoire de Seeberg. 
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Fondé en 1791 par de Zaëb, à unñé derni-liéüé de toute habitation, 
l'observatoire de Seeberÿ, situé près de Gotha, ne pouvait convenir 
qu’à des astronomes entièrement dévoués à leurs travaux. Encke déjà, 
avant d'y être appelé comftie assistant, l'avait visité én compagnie de 
Gauss, et l'accueil de Lindemau l'avait charmé. Admis à t'honneur de 
dîner avec les deux savants ét de les éhténdte causér pendant toute uñe 
soiréé, il était soïfi cominé énivré de Y'élévatiow et de la profondeur des 
idées de Gauss. L'appel de Lindenau lui rappelait donc d'agréables sou 
venirs, et les neuf mois qu'il passa près de Jui, en 1816 et 1817, comp- 
tent parmi les meilleures de sa vië. Une fois par semaine, les hommes 
les plus éminénts de Gotha venaient s'asseoir à la table de Eindenau et 
lui apporter des nouvelles du monde. Toujours invité à ces réunions, le 
jeune Encke y prenait grand plaisif et répétait souvent quil y avait 
beaucoup appris. Les lecons de Lindenau rie valaient pas celles de 
Gauss; son départ éépendant, ldrsque, à là demandé dti duc de Gotha, 
ï fut chargé de fonctions étrangères à la science, fat pour Encke un 
véritable chagin; pendant plusieurs anriées à espér& son retour et 
n'en retut qué quelques rares visites, jusqu'au jour où Lindenau, renon- 
çant à l'astronomic, abandotitia à son jéune collaboratéur les honneurs 
et les avañtages dé la directioh bffitielle. | 

Encke n'avait pas tardé à s'en réhdre digne; Eindetiau s'était associé 
à plusieurs ästronoihés füur retiser le catalogue dés étoïlés jusqu'à la 
dixième grândeur. Cet otÿraÿé tinménse n'a pas été complétérhent ter- 
ininé, mais Entckeé, qui, sous Îa diréétion de Lindenau, s'était chargé de 
là zone polaire, 6ébserva pout $üh compté plié de six ténits étoiles. Une 
coiüèle, découverte par Péns en 1812, avait été bbsefvée par de Zach, 
Bouvard, Ofïiani, Bode ét Lihdendu, et l'on possédait par conséquent 
beaucoup plus d'observations qu'il n'en fallait pour déterminer son or- 
bite : richésse dangereusé, car, toujours itiparfaités, les positions se coh- 
tredisent les unes les aütres, ét auéurie orbite ne pouvant sâtisfäire rigou- 
reusement, Ja détermination de la plus vraisemblable est en réalité fort 
difficile. Encke, pour-résoudre un tel problème, avait rétu d'excellentes 
leçons, et l'auteur du Theoria tôtts évéporum cœlestiärn Y'avait initié à tous 
ses secrets. Il appliqtä fés méthodes dE Gaüss à l# cornète dé Pons, et, 
après plusièurs réctifications, la déélara péribdidué en assighant à sa 
révolution une durée de 71 ans. Ce trâvail, publié dans lé Journal as- 
trôhomique de Bohhenberger et Lindenau, lui valut les élôges empressés 
de Bessèl : « Vous avez, lui écrit-il, porté la preuve dé la périodicité 
« jusqü'à l'évidence. » | 

Un peu plus âgé qu'Encke, Bessel avait, plus rapidement que lui, 
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attiré l'attention des astronomes et mérité leur admiration. Moins fa- 
vorisé que l'astronome de Seeberg, Bessel, à ses débuts, avait dû s’ins- 
truire absolument seul. Placé par son père dans une maison de 
commerce de Brême, il eut le désir d'accompagner sur les navires 
lés marchandises expédiées, pour en surveiller la vente et présider à 
l'achat de la cargaison de retour. Il étudia, pour s'y préparer, les élé- 
ments d'astronomie nécessaires à la navigation, ct l'ardeur de l'étude 
fit aussitôt disparaître chez lui toute autre préoccupation. L'astronomie 
absorbait tous les instants, sans exception, où sa présence au bureau 
n'était pas indispensable. Privé de toute direction, il abordait au hasard 
les ouvrages relatifs à l'astronomie et les étudiait avec obstination en 
descendant, de difficulté en difficulté, jusqu'aux éléments de la tri- 
gonometrie parfois. Jamais la Correspondance mensuelle de de Zach 
et P'Annuaire astronomique de Bode n'eurent de lecteur plus assidu 
et moins préparé. L'Astronomie de Lalande était, dans ces difficiles 
entreprises, son plus précieux auxiliaire; il y cherchait, à l'occasion 
de chaque découverte nouvelle, l'état antérieur de la science. Tant 
d'efforts cependant seraient peut-être restés stériles, si la ville de Brême 
neût possédé, à cette époque, un astronome illustre, homme excel- 
lent et généreux en même temps, Olbers, qui, sans négliger sa pro- 
lession de médecin, cultivait avec un véritable esprit d'invention les 
théories astronomiques les plus élevées. Bessel lui présenta son pre- 
mier mémoire, relatif à la discussion des observalions de la comète 
de 1607. Quelques heures après il recevait, avec de vives félicita- 
tions, la collection complète des livres anciens ou récents qui pou- 
vaient l'aider à compléter son travail. Olbers le fit venir, sut devi- 
ner Île double génie qui devait en faire le premier observateur ainsi 
que l'un des premiers astronomes théoriciens du xix" siècle, et, quel- 
ques mois après, le proposait comme successeur de Harding au petit 
observatoire fondé à Lilienthal, près de Brème, par le magistrat Schro- 
ter. Heureux de posséder enfin des instruments de travail, Bessel les 
utilisa si bien, que, quatre ans après, Olbers, justement fier de lui, 
pouvait le recommander sans crainte pour la direction du nouvel ob. 
servatoire de Kônigsberg, dont il faisait bientôt un des plus importants 
de l'Europe, 

Le premier soin de Bessel fut d'étudier les instruments. Aucun 
d'eux n'est parfait, ct les erreurs qu'ils entraînent ne sont jamais négli- 
geables; l'important est de les connaître pour corriger, non l'instrument, 
mais son indication, Un instrument, disait-il, doit ètre créé deux fois : 
œhez l'artiste d'abord, qui faconne le cuivre et l'acier, puis duns le ca- 
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binet de l'astronome, qui étudie et calcule les défauts afin d'en tenir 
compte. 

Après ce travail minutieux et difficile, l'observatoire de Kônigsberg 
pouvait, avec des instruments médiocres, obtenir des résultats plus 
précis qu'aucun autre. Bessel ne se proposa rien de moins que la révi- 
sion de toutes les données fondamentales de l'astronomie. Son point de 
départ était le recucil des observations faites à Greenwich, de 1750 
à 1762, par le grand astronome Jacques Bradiey, minutieusement dis- 
cutées, calculées de nouveau, et combinées avec les propres observa- 
tions de Bessel. Huit années de travail lui permirent d'intituler son 
premier ouvrage : Fundamenta astronomiæ. Sur l'annonce seule de la 
publication, cent quatre-vingts souscripteurs se chargèrent d'en payer 
les frais; on l'imprima à Gotha, et Encke accepta le soin de corriger les 
épreuves. La préface de Bessel le rappelle en termes flatteurs : « Enc- 
«kius enim, dit-il, cui secundæ partes in administranda specula See- 
« bergensi demandatæ sunt, sed qui primas ubique ornare potest. operis 
«intermissi curam susccpit atque summa dexteritate totam ad finem 
« perduxit ita ut vitia in scribendis numeris etiam commissa animad- 
«verteret animadversaque corrigeret, quod eo libentius grato animo 
«agnosco quoniam Enckius propriis inquisitionibus astronomicis tem- 
«pus suum optime collocare novit et quoniam nullo vinculo conjuncti 
«eramus, nisi quod omnes qui ardentissimo animo easdem litteras ex- 
« colant amplectitur. » 

Encke, on le voit, ne se bornait pas à vérifier les épreuves; il re- 
faisait et corrigeait les calculs; le progrès de la science était son seul 
but, et la déclaration publique de Bessel fut sa seule récompense. 

Plusieurs publications originales et de grande importance signalèrent 
le passage d'Encke à l'observatoire de Seeberg. 

L'étude des comètes avait été pour Encke l'occasion d'un premier 
succès ; elle lui en valut successivement deux autres, qui achevèrent de 
le rendre célèbre. Un homme du monde , éclairé et zélé pour la science, 
Cotta de Stuttgard, avait proposé, en 1817, un prix de cent ducats 
pour encourager les études astronomiques; et la rédaction du journal 
Zeitschrift für Astronomie, chargée par lui de proposer le sujet, avait laissé 
les concurrents choisir entre l'étude des passages de Vénus sur le So- 
Jeïl en 1761 et 1769, ou celle de la comète de 1682. Gauss et Bessel 
étaient les juges. Encke, qui devait plus tard publier de laborieuses 
études sur la première question, préféra traiter la seconde, et sa dis- 
sertation fut non-seulement couronnée par les deux illustres juges, 
mais déclarée excellente et de grand intérêt pour la science. « C'est, dit 
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« Gauss, un beau travail ; j'ai pris grand plaisir à le lire.» Le jugement 
de Bessel est plus développé : « Jamais, dit-il, des observations anciennes 
«n'ont été, avec autant de précision, rattachées à la théorie. On ap- 
«prend dans le mémoiré couronné combien, pour les progrès de l'as- 
«tronomie, l'union d'observateurs exacts et de calculateurs habiles est 
«indispensable ; si le second fait défaut, l'habileté du premier devient 
«inutile. » 

C'est encore à Seeberg qu'Encke, en 1822, traita la première des 
questions proposées pour le prix de Cotta. Ses deux mémoires sur le 
passage de Vénus montrent un astronome consommé, et aujourd'hui 
encore, lorsque les progrès de la science ont condamné les conclusions 
très-formelles cependant du jeune calculateur, on ne peut les relire 
sans y admirer, en même temps que sa puissance de travail, la con- 
naissance profonde de tous les détails de Ja théorie. 

Mais le plus beau succès d'Encke, celui qui tout d'abord rendit son 
nom célèbre, fut le calcul de l'orbite de la comète découverte par 
Pons, en 1822, à laquelle la reconnaissance des astronomes, a voulu 
attacher le nom d'Encke, quoiqu'il ait persisté, lui-même, dans huit 
mémoires consacrés à son étude, à l'appeler la comète de Pons. 

Les comètes, d'après les idées qui dominaient depuis Hévélius, de- 
vaient décrire des paraboles. Halley, dans les Transactions philoso- 
phiques, calculant Îles orbites de vingt-quatre comètes, avait indiqué 
vingt-quatre paraboles. Newton, il est vrai, avait affirmé la possibilité 
d'une orbite elliptique ou hyperbolique, et Halley lui-même avait as- 
signé à la célèbre comète de 1682 une période de soixante-quinze ans; 
Encke lui-même avait démontré avec évidence la périodicité d’une 
première comète de Pons, et annoncé son retour pour 1888. L'Acadé- 
mie des sciences de Paris, enfin, avait couronné un excellent mémoire de 
Lagrange relatif au retour probable de la comète de 1532 et de 1661; 
mais toutes les ellipses très-allongées auxquelles correspondent les lon- 
gues périodes jusqu'alors connues différaient tellement peu de la para- 
bole, que l'usage constant des astronomes, lors de l'apparition d'une 
comète nouvelle, était d'admettre a priori une orbite parabolique, pour 
la corriger ensuite s'il y avait lieu, et l'ouvrage d'Olbers sur la détermi- 
nation des orbites est fondé tout entier sur cette hypothèse. La comète 
d'Encke décrit une ellipse fort éloignée de la parabole et dont la révo- 
lution dure 1204 jours seulement. L'orbite du nouvel astre calculée 
comme parabolique ressemblait fort à celle d'une comète de 1805, et 
Arago en avait fait la remarque, en soupçonnant l'identité des deux 
astres; Olbers pensait, de plus, que la nouvelle comète pouvait bien 
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être celle de 1786, mais Encke, sans s'arrêter à ces vagues conjectures, 
représenta les observations de 1805 et celles de 1818 par une orbite 
elliptique à laquelle elles convenaient toutes. Îl annonça le retour pour 
1822, en calculant Ja marche jusqu’à cette époque; il montra, de plus, 
en remontant en arrière, qu'elle avait été déjà observée par Méchain, 
le 17 et le 19 janvier 1786, que Caroline Herschell l'avait revue, sans 
soupconner, bien entendu, que ce füt le même astre, le 7 novembre 
1795. La comète revint au périhélie, suivant la prédiction d'Encke, 
vers la fin de 1822, mais elle apportait une nouvelle surprise aux as- 
tronomes: la durée de la révolution qui, par les perturbations causées 
par Jupiter, aurait dû, suivant Encke, être augmentée de neuf jours, se 
trouva d'un tiers de jour inférieure à la valeur théorique, et, depuis ce 
temps, l'accélération a été continue, et de huft heures environ à chaque 
révolution. Encke et Bessel furent longtemps divisés sur la cause de 
cette singulière accélération, et les astronomes, aujourd'hui, sont inca- 
pables encore d'en domer une explication certaine. Glbers écrivit aus- 
sitôt à Bode : « Que dites-vous de fa grande découverté faite par Encke 
«à Seeberg? L'avez-vous appiüse par lui-même ou par les Gelehrte An- 
«zeigen? 11 ne me paraît pas certain qhe cette comète soit identique 
«avec celle de 1805, mais il est absolument hors de doute qu'elle a 
« déjà accompli quatre révolutions. » 

Lindenau écrit en même temps à Encke : « Je regarde votre travail 
« comme la plus belle découverte astronomique du siècle. » 

Et Gauss enfin : «3e n'ai pas besoin de vous dire combien j'ai éte 
«heureux en voyant votre travail sur la planète comète ; je l'ai Eu avec 
«grand plaisir et j'en rédige l'extrait pour nos journaux. » 

Encke était compté dès lors parmi des plus grands astronomes de 
l'Allemagne, et, c'est sans étonnement qu'après six années nouvelles de 
travaux incessants on le vit appelé à diriger l'observatoire de Berlin, et 
en même temps délégué pour remplir les fonctions de secrétaire de la 
classe ‘physico-mathématique dans d'Âcadémie. Ce n'est pas à Encke 
cependant que l'on avait voulu d'abord confier ces doubles fonctions; 
elles avaient été offertes à Gauss, puis à Bessel. Tous deux refusèrent. 
L'observatoire le plus désirable, à leurs yeux, était celui qui possède 
les meilleurs instruments etles mieux connus. Berlin ne leur présentait 
aucun avantage, et tous deux avaient su, par l'éclat de leurs travaux, se 
faire un nom assez illustre pour regarder avec indifférence des distinc- 
tions Îes plus enviées par d'autres. Rien ne les engageait donc à quitter 
leurs instruments, leurs élèves, leurs amis et leurs collaborateurs, pour 
l'avantage douteux de résider dans une capitale. Ils aimaient trop l'as- 
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tronomie, cependant, pour ne pas désirer qu'un poste aussi important 
fût dignement rempli, et tous deux, sans se consulter, désignèrent 
Encke, qui fut immédiatement agréé. 

M. Bruhns raconte avec grands détails la laborieuse et utile carrière 
d'Encke à Berlin ,en le considérant successivement comme académi- 
cien, comme directeur de l'observatoire, comme professeur et comme 
éditeur de l'Annuaire astronomique. M. Winnecke, en analysant pour les 
Comptes rendus de la Société astronomique de Leipzig l'intéressant 
ouvrage dont nous rendons compte, rend un nouvel hommage à la 
mémoire d'Encke, en passant rapidement sur cette partie du livre.u Le 
«souvenir de la vie et de l'influence d'Encke est, dit-il, trop vivant 
«chez les astronomes qui, presque tous, ont été ses élèves, pour qu'il 
«soit nécessaire de les rappeler avec détail. » Sans avoir ici les mêmes 
motifs, nous ne pouvons suivre M. Bruhns dans sa très-intéressante et 
très-savante analyse, et, pour le plus grand nombre des questions qu'il 
aborde, nous renverrons Île lecteur à son livre. 

C'est à Berlin que, pour la première fois, Encke se trouve chargé de 
faire, devant un auditoire, des leçons régulières et suivies; il n'y était 
nullement préparé : l'enseignement de Gauss avait le caractère d'entre- 
tiens familiers sur des sujets déjà étudiés par les élèves, dont il complé- 
tait et rectiliait les premières idées. Rarement il montait en chaire. 
Encke n'avait donc jamais fait ni entendu de leçons analogues à celles 
qu'on attendait de lui : il demanda à Gauss et obtint sans peine la per- 
mission d'apporter à son auditoire les précieux cahiers rédigés sur ses 
conversations et mêlés de calculs écrits de sa main. Le fond, sans aucun 
doute, était donc excellent, mais la forme peu attrayante. Encke parlait 
à voix basse, manquait de clarté, et laissait voir souvent qu'il accom- 
plissait un devoir peu agréable; la tête penchée sur ses notes ou les 
veux dirigés vers la fenêtre, il ne regardait jamais ses auditeurs. Il en 
revint bientôt à la méthode de Gauss, qui est la meilleure, et, sans faire 
de leçons régulières, se contentait de donner des conseils en question- 
nant les jeunes gens sur leurs études. 

M. Winnecke cependant, qui a étudie à Berlin de 1854 à 1856, ne 
paraît pas avoir gardé bon souvenir de l'enseignement d'Encke; il 
quittait alors Gôttingue, il est vrai, et c'est à celui de Gauss qu'il le com- 
pare. Le rapprochement était périlleux. Si elles n'étaient ni brillantes ni 
aisées à suivre, les lecons d'Encke étaient cependant fort utiles, et 
M. Brunnow, dans son excellent traité d'astronomie sphérique, y a fait 
d’abondants emprunts. | 

Les Annuaires (Jahrbücher) de Berlin, publiés par Encke de 1830 à 
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1866, subirent, sous sa direction, une transformation véritable, et l'ex- 
tension donnée aux éphémérides en facilite singulièrement l'usage. Les 
petites planètes, malgré leur nombre toujours croissant, y sont soigneu- 
sement suivies dans leur marche, et c'est grâce à Encke, en grande partie, 
que la science a pu, sur plus de cent vingt planètes aperçues depuis 
1840, n'en perdre qu'un très-petit nombre. De nombreux mémoires sur 
toutes les parties de la science donnent aujourd'hui encore un véritable 
intérêt à ce recueil; quelques-uns d'entre eux, celui qui traite de la théo- 
rie des perturbations par exemple, sont inspirés par le souvenir des 
leçons de Gauss, et font connaître des méthodes qu'il n'a jamais publiées 
lui-même. 

Lorsque Gauss et Bessel avaient refusé la direction de l'observatoire 
de Berlin, ïls n'ignoraient pas que, sous plus d'un rapport, il ne répon- 
dait plus aux besoins de la science. Le bâtiment vieux et délabré servait 
aux cours de l'univérsité, et l'affluence constante des élèves était une 
grande gène pour les observateurs. Les leçons brillantes de Humboldt 
avaient cependant donné une grande impulsion à l'étude ou plutôt à 
l'amour de l'astronomie, et le public lettré désirait vivement que des 
instruments plus puissants permissent de contempler les merveilles si 
bien décrites par Humboldt. Encke aimait les calculs plus que les obser- 
vations, et détestait surtout les dissertations poétiques ou philosophiques 
sur l'harmonie de l'univers. Mesurer exactement l'instant et le lieu d'un 
phénomène ou le calculer à l'avance, tel était pour lui le but de la 
science, et il n'aimait pas qu'on s'en écartât. Il était peu désireux, en tout 
cas, d'employer ses ressources à l'achat de nouvelles lunettes : «On me 
«propose, écrit-il à Bessel, un télescope de vingt mille thalers, et on 
«insiste pour que l'observatoire en fasse l'acquisition. Dieu nous en 
«préserve, nous serions ruinés! » Humboldt cependant était tout-puis- 
sant auprès du roi, et le grand réfracteur de Fraunhofer fut acheté 
avec quelques autres instruments de grand prix, qui, amenés à Berlin 
en 1829, ne furent installés qu'en 1835. La construction d'un nouvel 
observatoire peut expliquer cette lenteur. Bessel cependant la blâmait 
beaucoup, et c'est en partie pour cette cause que sa correspondance 
avec Encke, d'abord très-amicale, se ralentit peu à peu, pour se terminer 
par quelques lettres presque froides jusqu'à l’aigreur. 

Bessel, bien convaincu qu'Encke, tout entier à la théorie, néglige- 
rait les observations, aurait voulu voir confier à un autre la direction 
du nouvel observatoire construit cependant pour lui et conformément 
à ses vues. H en fit l'ouverture directe à Encke, et, quoiqu'il ajoutât : 
« Vous êtes plus utile par la publication de vos éphémérides que dix 
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«tourneurs de cercle réunis,» Encke prit le conseil en très-mauvaise 
part. Î] paraît de plus, s'il faut en croire M. Winnecke, que Bessel 
persistait à agir pour placer à la tête de l'observatoire de Berlin un as- 
tronome purement observateur, et que ce fut la cause réelle d'une 
rupture malheureusement très-certaine. Toute cette histoire, dans le 
livre de M. Bruhns, orcupe peut-être une trop grande place; il vaut 
mieux sen tenir à ce passage d'une lettre d'Encke à Gauss : « Vous 
«avez appris sans doute les dissentiments pénibles qui se sont élevés 
«entre Bessel et moi. Veuillez croire que, dans cette circonstance comme 
« dans beaucoup d'autres, la rupture a été produite par l'action succes- 
«sive d'un grand nombre de petites causes, bien plus que par les motifs 
“apparents qui en ont été l'occasion. » 

Si, dans ses relations avec Bessel et avec quelques autres savants, 
Jacobi par exemple, Encke a montré parfois un caractère difficile, ï 
n'a jamais varié dans l'expression de sa reconnaissance, de son admira- 
tion et de son entier dévouement à Gauss. Une recommandation du 
professeur de Gôttingue était un ordre pour son ancien élève, et le 
porteur d'une lettre de Gauss pouvait disposer de son temps et de son 
influence. C'est sur la recommandation de Gauss que Dirichlet, fort 
jeune, obtint, grâce à l'appui d'Encke, le titre de professeur à Berlin. 
Lorsque Gauss commença ses travaux sur le magnétisme, Encke le 
vit avec chagrin s'éloigner de l'astronomie; il s'empressa cependant de 
mettre à son service toutes les ressources de son observatoire. Les re- 
gistres utiles à Gauss étaient chaque année envoyés à Gôttingue, et 
plus d'une lettre exprime sa reconnaissance. Encke lui-même, le plus 
souvent qu'il le pouvait, se rendait à Gôttingue, et l'accueil amical qu'il 
y recevait était une des joies de sa vie. Îl craignait cependant, avec 
une admirable modestie, de devenir indiscret et coupable envers la 
science en acceptant ainsi quelques journées d'un temps si précieux. 
« Je sens bien vivement, écrit-il à Gauss en 1834, combien le cercle 
« intellectuel dans lequel vous marchez avec une liberté si assurée s’é- 
«tend au delà des bornes étroites que la nature m'a imposées. » 

Celui auquel l'admiration arrache un tel cri était alors secrétaire 
perpétuel de l'Académie de Berlin, et tenu dans l'Europe entière pour 
un des plus illustres représentants de la science. Ï1 y aurait une injustice 
coupable à le prendre au mot, et, sans songer à le comparer à Gauss, 
auquel il ne faut comparer personne, les astronomes longtemps encore 
honoreront sa mémoire en profitant de ses travaux. Leurs titres seuls, 
dont la liste termine le livre de M. Bruhns, n'occupent pas moins’ de 
quinze pages. Indépendamment de trente-sept annuaires et de dix mé- 
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moires publiés à part, Encke a écrit en effet pour l'Académie de Berlin, 
pour les journaux astronomiques de de Zach, de Lindenau et de Schu- 
macher, plus de trois cent cinquante mémoires originaux. 
L'admiration d'Encke pour le vaste savoir de Gauss et le regret si 
modestement exprimé de ne pouvoir le suivre sur toutes les routes fa- 
milières à son génie sont une preuve assurée qu'en consacrant tout son 
temps à la science qu'il aimait, Encke était bien loin de rester indiffé- 
rent aux autres branches des connaissances humaines, et qu'en n'y pé- 
nétrant pas plus avant , son esprit, si solide et si juste à la fois, a fait un 
véritable sacrifice au devoir. 


J. BERTRAND. 


Oupou Iuas. L'Iliade d'Homère, texte grec, revu et corrigé d'après 
les documents authentiques de la recension d'Aristarque, accom- 
pagné d'un commentaire critique et explicatif, précédé d'une intro- 
duction et suivi des Prolégomènes de Villoison, des Prolégomènes et 
des Préfaces de Wolf, de dissertations sur diverses questions homé- 
riques, etc., par À. Pierron. Paris, 1869, 2 vol. grand in-8°. — 
EoPoxkéous Tpayaidlou. Les tragédies de Sophocle, texte grec, 
publié d'après les travaux les plus récents de la philologie, avec un 
commentaire critique et explicatif, une introduction et une notice, 
par Ed. Tournier. Paris, 1867, 1 vol. grand in-8°. — Euprridov 
rpayauôlo ënlæ. Sept tragédies d'Euripide, texte grec, recension 
nouvelle, avec un commentaire critique et explicatif, ane introdaction 
et des notices, par H. Weil. Paris, 1868, 1 vol. grand in-8°; 
librairie Hachette et Cie. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE . 


M. Henri Weil, à qui était confiée la tâche de publier sept tragédies 
choisies dans le théâtre d'Euripide, est un des savants de naissance al- 
lemande que la France a depuis Jongtemps adoptés, et qui justifient le 
mieux cette adoption. C'est de tous, je crois, celui qui s'est le mieux 


‘ Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de juin 1872. 


ÉDITIONS D'HOMÈRE, DE SOPHOCLE ET D'EURIPIDE. 481 


approprié l'usage de notre langue et les bonnes qualités de notre es- 
prit, sans rien oublier de la forte éducation qu’on reçoit dans les séni- 
naires philologiques de l'Allemagne. Ses premiers essais remontent 
jusqu'à 18381, Il débuta chez nous, en 1845. par deux thèses remar- 
quables et justement remarquées : De tragædiarum græcarum cum rebus 
publicis conjunctione ? et De l'ordre des mots dans les lanques anciennes com- 
parées aux langues modernes, thèses dont la seconde a été réimprimée en 
1869, dans le Recueil, que publie la librairie Franck, de travaux ori- 
ginaux ou traduits, relatifs à la philologie et à l'histoire littéraire. En 1855, 
il nous donnait, en collaboration avec son collègue et ami M. Ben- 
lœæw, la Théorie générale de l'accentuation latine, suivie de recherches sur 
les inscriptions accentuées et d'an extrait des vues de M. Bopp sur l'histoire 
de l'accent*. De 1858 à 1867, il publiait, à Giessen, avec préface et 
notes en latin, une nouvelle recension des tragédies d'Eschyle, qui fut 
accueillie avec la plus légitime faveur pour les nombreuses améliora- 
tions qu'elle apportait au texte du vieux tragique. En outre, plusieurs 
mémoires et discours, imprimés dans divers recueils universitaires, 
sont, de sa part, des témoignages d'un zèle toujours actif et qui se par- 
tageait heureusement entre les devoirs de l'enseignement supérieur“ et 
le soin de publications savantes. Personne douc n'était mieux préparé 
que M. Weil à devenir l'éditeur des pièces d'Euripide dans la collec- 
tion dont nous parlons aujourd'hui. 

Pourquoi n'y a-t-on compris que sept tragédies de ce poëte? Sans 
doute parce qu'on voulait d'abord se borner à un volume. Mais pour 
quoi a-t-on choisi spécialement, avec l'Hippolyte, la Médée, Y'Oreste, 
l'Hécube, les deux Iphigénies et l'Électre? Cette dernière surtout sem- 
blait avoir peu de droits à une telle préférence : la conception géné- 
rale de re drame et le rôle qu'Euripide y attribue à Electre font un 
étrange contraste avec la légende des Labdacides telle que nous la re- 
présentent Eschyle et Sophocle. Mais peut-être pour cela même 
M. Weil a-t-il voulu donner un soin particulier à cette tragédie, que 
l'on étudiera plus facilement aujourd'hui en la comparant avec les 


? Notice sur Thucydide, publiée alors dans le Journal philologique de Darmstadl , 
et dont il a été fait un tirage à part. — * On a imprimé, par erreur, conjuratione 
pour conjunctione dans l'estfmable Notice sur le doctorat ès lettres, suivie d'un cata- 
logue analytique des thèses, par MM. Mourier et Deltour, 3° édit. (1869, chez De- 
lalain), p. 100. Ce volume, que je saisis l'occasion de signaler, est un de ceux où 
l'on peut se faire une idée de l'activité croissante de nos études universitaires de- 
de un demi-siècle. — * 1 vol. in-8°. Paris, chez À. Durand et Pedone-Lauriel ; 

rlin, chez Dümmler. — * M. H. Weil est depuis longtemps professeur de litié- 
rature ancienne à la Faculté des lettres de Besançon. 
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Choéphores restaurés et expliqués par le même éditeur, avec l'Électre 
de Sophocle dans l'édition de M. Tournier. D'ailleurs, le théâtre d'Eu- 
ripide est si intéressant et si varié, qu'on voudrait, à vrai dire, ne rien 
écarter de ce que le temps en a laissé parvenir jusqu'à nous. L'Alceste 
surtout, manquant à ce volume d'œuvres choisies, nous laisse un véri- 
table regret, parce que le seul drame satyrique d'Euripide, le Cyclope, 
une fois exclu de ce choix pour des raisons qu'on devine, cette origi- 
nale et ravissante composition, jouée, à la place d'un drame satyrique, 
dans la tétralogie de l'an 439 avant J. C.!, aurait, dans le présent vo- 
lume, utilement représenté une classe de drames grecs dont nous 
avons trop peu de modèles. Mais il ne faut pas insister sur de tels re- 
grets, et il est plus juste de demander au nouvel éditeur ce qu'il a fait 
que ce qu'il aurait pu faire ?. | 

Son Introduction contient, en xLvinr pages substantielles : 1° une 
sorte de révision critique des témoignages trop rares que nous avons 
sur la vie d'Euripide et sur l'histoire de ses œuvres; 2° une revue som- 
maire des manuscrits anciens, des scholies ct des éditions; 3° un ex- 
posé des principes qu’il a cru devoir suivre dans sa recension et dans 
son double commentaire. Cette troisième partie méritera surtout d'attirer 
l'attention des jeunes philologues qui veulent apprendre leur métier à 
bonne école. 

Reprenant, développant et appliquant à Euripide les règles que 
s'impose aujourd hui la critique, et qu'il avait appliquées déjà dans son 
édition d'Eschyle, l'éditeur montre très-bien, quant aux manuscrits, 
tout ce que leur autorité laisse encore à désirer, même depuis que les 
travaux de M. Ad. Kirchhoff en ont fixé le classement et marqué la va- 
leur relative. Il apprécie ensuite la valeur des scholies plus ou moins 
anciennes que les manuscrits nous ont transmises, leur bonne et leur 
mauvaise influence sur le texte original, où tantôt elles attestent pour 
nous la vraie leçon, altérée par des erreurs de copie, tantôt elles font 
pénétrer des gloses souvent difficiles à reconnaitre, plus difficiles en- 
core à remplacer par le mot authentique dont elles ont usurpé la 
place. Dans les morceaux lyriques, il ne manque pas de signaler le se- 
cours que l'on peut tirer d'une exacte coinparaison de la strophe et de 
l'antistrophe. Mais il ne dissimule pas, et son édition en fait voir 


* D'apres l'autorité, longtemps inédite, d'un argument que M. G. Dindorf a pu- 
blié pour la première fois, je crois, en 1834, et que, depuis, les éditeurs n'ont 
pas manqué de reproduire. — * Traité du sublime, c. 1 : Tourovi rèv ävèpa oùy 
oûtos alriäobar rüy énÂsÂcinpéveoy ds adriÿs ris émivolas xai orovèÿs &Eior mai. 
veiy. 
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mainte preuve, que cette comparaison révèle souvent des altérations 
sans remède, des lacunes que nulle conjecture ne saurait combler. 
D'ailleurs, cette métrique des chœurs et l'extension de certaines lois de 
symétrie au dialogue iambique, sont pour M. Weil un sujet de prédi- 
lection qu'il a souvent traité!, où sa compétence est bien établie, 
quoique son esprit ingénieux y ait produit et soutenu plus d'une con- 
jecture paradoxale. 

De l'ensemble des recherches dont nous ne retrouvons qu'une par - 
tie dans le Sophocle de M. Tournier et dans l'Euripide de M. Weil, 
une vérité du moins ressort, selon nous, avec certitude : c’est que la le- 
çon dite vulgate des auteurs classiques, lecon si longtemps protégée 
par un respect superstitieux contre toutes les prétendues hardiesses de la 
critique, est le plus souvent celle des manuscrits, bons ou mauvais, 
que le hasard avait mis aux mains des premiers imprimeurs; que, 
même quand les manuscrits sont très-anciens, le texte original y est 
toujours plus ou moins altéré; que, par conséquent, nous avons le 
droit d'en poursuivre la vraie lecon, sous les altérations qui la défi. 
gurent ou la dissimulent, par tous les moyens que la paléographie, les 
citations des grammairiens, etc., peuvent nous fournir; que souvent, 
enfin, c'est au «bon sens » qu'il appartient de décider si tel ou tel pas- 
sage demande une correction. 

Le bon sens, comme l'écrit en toutes lettres et avec raison M. Weil? 
en cela plus hardi que n'osait l'être M. Tournier, le bon sens, voilà le 
vrai juge en ces matières. Tout texte dont l'interprétation, même la 
plus subtile, ne peut tirer une suite d'idées vraiment raisonnable, est 
un texte corrompu, qu'il faut ou corriger, si l'on peut, ou signaler 
comme altéré à la défiance du lecteur. A cet égard, la raison du critique 
ne doit ni trancher toutes les questions, ni se montrer trop exigeante de 
précision ou de clarté avec tout auteur, même classique. Le texte d'un 
chœur ne veut pas être apprécié comme celui d'un dialogue; dans les 
dialogues mêmes il faut admettre quelques accidents de style qu'excu- 
sera le mouvement de la passion ou de la pensée. 

H y a en tout cela des nuances fort délicates à observer. Parmi les 
nombreux passages où s'est exercée cette critique, dont les scrupules 
vont parfois jusqu'à l'inquiétude, prenons-en quelques-uns pour exem- 


* Voir les mémoires qu'il a insérés au Journal général de l'instraction publique 
du mois de juin 1859 et du mois de juin 1860, mémoires dont il a été fait un ti- 
rage à part. Depuis, il a étendu, mais avec mesure, l'application de ses principes 
sur la symétrie aux vers des poëtes élégiaques. (Rheinisches Museum, N. F. t. XVII.) 
— * Pages xxxv de son Introduction. 
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ples. À la seconde scène de l'Oreste, quand le chœur survient, qui me- 
nace d'éveiller, sans le vouloir, le malheureux frère d'Électre : 


LE CHŒUR : 


Ziya, oîya, Aenrûv lyvos àp6vAms 
r{0ere ‘un xrureïre. 


ÉLECTRE : 


Amompd Bär éxeio’, 4momp6 pot xoitas. 


LE CHŒUR : 
lôoû, welopeu. 


ELECTRE : 


Â& [oupryyos] Pove: por, 
Àemroÿ ddvanos, © Ol}a, dümws wvoa. 


LE CHOEUR : 


À, érpepalav' os dmopopor Pépw Boav. 


M. Weil, pour des raisons de métrique et de sens, supprime le mot 
oÙpsyyos, et, d'accord avec le scholiaste, que la plupart des interprètes 
me paraissent avoir suivi, il écrit Quves à l'impératif pour œéure Qwrnr. 
Mais, 1° le sens gagne peu à la suppression de oùpryyos, que lisait Le scho- 
liaste, puisque la syringe était faite de Aero) dévaxes, et que le son aigu, 
ævo Xemroÿ dévaxos, reste toujours exprimé dans les paroles d'Électre: 
2° ÿmépoPos semble marquer une opposition entre la musique douce d'un 
concert à couvert et la mélodie bruyante de la syringe champêtre, des- 
tinée à se faire entendre en plein air. Déjà M. Boissonade remarquait 
que Quveï, ou @uveïs proposé par Tyrhwitt, donnerait un meilleur 
sens. La traduction que je vais essayer fera mieux sentir ici la suite des 
idées telle que je la conçois en admettant cette légère correction : 


LE CHŒUR : 
Silence! silence! Marquez doucement (c'est sans doute le coryphée qui parle 
seul ici) la trace de vos pas; ne faites point de bruit, point d'éclat. 
ÉLECTRE : 


Marche, je te prie, loin d'ici, loin de sa couche. 


* Le texte de M. Weil porte &ôpeuaiav. C'est évidemment une faute d'impres- 
sion, comme il y en pige ar mais en très-petit nombre, dans ce volume, 
imprimé d’ailleurs avec autant de soin que de luxe par M. Lahure, à qui l'exécu- 
tion typographique fait beaucoup d'honneur. 
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| | LE CHŒUR : 
Tu vois, je t'obéis. | 
ELECTRE : 
Doucement! Ta voix, chère amie, résonne comme le soufile du mince roseau 
(c'est-à-dire : elle est trop perçante). 
LE CHŒUR : | 
Tiens, ma bouche te porte des sons adoucis comme [ceux qu'on fait entendre] 
sous le toit [d'un palais]. : 
Ainsi, les femmes qui composent le chœur, sur l'avis d'Électre, 
adoucissent et le bruit de leurs pas et celui de leur voix; et Électre peut 


leur dire ensuite : Nat oùrws xdraye. .. « C'est bien, descends ainsi, etc.» 


Le texte n'est donc pas aussi altéré qu'il paraissait au premier abord. 
Au contraire, dans Hippolyte, vers 772, on ne peut que louer 
l'heureuse hardiesse de l'éditeur, qui, s'aidant d'une variante du ma- 
nuscrit de Saint-Marc (ofvyvär pour oluyvév), rétablit ainsi une belle 
phrase du chœur exprimant les motifs du suicide de Phèdre : 
Ôaluovés +’ eüväv xaraude- 
oûeioa, rév Tr EbdoËor dvOai- 
pouuéva Pénas, dma}Âda- 
covad T dÀyaivèr pevüv épura. 
« Respectant les dieux protecteurs du lit conjugal, réparant l'honneur d'un nom 
« glorieux et délivrant son âme d'une passion douloureuse. » 


Au vers 527 de l'Hécube, où on lisait autrefois : 


.. IAñpes à’ ëv yepoïv Aa6dy Ôémas 
aéyyxpvoor éppet xepi mais AysAAéws, 


11 loue sans réserve la restitution alfa: empruntée par M. Kirchhoff au 
manuscrit de Saint-Marc, et il remarque avec raison que « la critique 
«aurait pu corriger ce texte sans attendre le dépouillement des meil- 
«leurs manuscrits,» car &ppe: n'offrait aucun sens raisonnable, et la 
confusion de æ avec le son s mettait déjà sur la voie de la vraie lecon. 
Mais souvent les altérations sont plus complexes, et le remède est plus 
difficile à trouver. Ainsi, dans la belle tirade où Iphigénie s'encourage 
au sacrifice de sa propre vie, il est resté, jusqu'à l'édition de M. Weil, 
deux ou trois fausses leçons qui en troublaient beaucoup la clarté. Je 
traduis sur son texte les vers 1374 et suivants : 


« Écoute, ma mère, quelles pensées me sont venues en cette heure à l'esprit. Mon 


« arrêt de mort est porté: mais je veux l'accomplir avec honneur, chassant loin de moi 
«toute lâcheté. Considère ici avec moi, mère, si je parle sagement. Toute cette 
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« grande Hellade aujourd'hui me regarde; de moi dépend la marche de ses vais- 
«seaux. la destruction des murs phrygiens, pour qu'à l'avenir les barbares n'at- 
“tentent plus aux femmes, pour qu'ils ne viennent plus en Hellade y ravir d'heu- 
« reuses épouses, quand ils auront payé la perte d'Hélène ravie par leur Päris. Voilà 
« de quoi, par ma mort, je vous défendrai, etc.» 


Pour obtenir cette éloquente logique, il faut d'abord, avec M. Weil, 
lire, au vers 1380, pre dpüor au lieu de #v 7: dpüos, puis, au vers sui- 
vant, und” 0” dpmadlwoir ebvès d)6as au lieu de pnxéŸ dprdtes däv Tds 
&X6/as. Enfin, ce qui découle des corrections précédentes, il faut, au 
vers 1382, admettre r{cavres en place de r{oavras. L'ancien texte était 
si rebelle à toute traduction tant soit peu acceptable, qu'on se résignera, 
je pense, à la hardiesse du correcteur; « sa correction se défend d'elle- 
«même,» comme il le dit en note. Mais elle ne se défendra pas égale- 
ment sur tous les points. Au vers 1375, xarÜaveïr pou dédoxras pour 
xar” éuoù corrige la leçon nos des manuscrits et la corrige sans néces- 
sité : J'ai résolu de mourir offre une pensée juste et «n'anticipe» pas, 
comme le dit M. Weil, «sur la pensée exprimée par la phrase sui- 
«vante.» Celle-ci, en effet, ajoute quelque chose à la simple résolu- 
tion de mourir, c'est de mourir avec honneur et sans faiblesse !. De 
même, au vers 1382, dvrs domage Ildpis n'offense ni le goût ni la 
grammaire, et la leçon que propose (en note seulement) M. Weil, #» 
dhecer, ne se justifie pas assez pour être admise; elle fait répétition à 
côté d'éAcôpor, comme #pmacer le fait à côté d'éprdtwaiv. Je ne vois 
donc nul avantage à ce changement ?. 

Dans la même pièce, les plaintes d'Agamemnon sur les misères de 
la grandeur, plaintes que Racine a si noblement amplifiées, contiennent 
.deux vers jusqu'ici à peu près inintelligibles : « Üne basse naissance a 
«quelque chose d'utile, car elle permet de pleurer à l'aise et de crier 
«misère; mais, pour un cœur de noble race...» 


# dvoyévera d @s Eyes Ti YpHoIuov * 
xai yèp Êaxpiou padlws aÿrois Eyes, 
&voAG4 T elmeiv T1 dè yevvalw Püorv 
dmayra Tara. 


" Ajoulez qu'une tournure comme ôédoxva éuoÿ, avec ellipse de xaré, aurait 
bien besoin d'être justifiée au moins par quelques exemples analogues. — * Tout 
ce passage se retrouve, sans changement utile, dans la seconde édition de M. Kirch- 
hoff, qui s’imprimait à Berlin pendant que s'imprimait à Paris celle de M. Weil. 
M. Hermann Hennig (De Iphigeniæ Aulidensis forma ac conditione, Berolini, 1870. 
p- 161) discute les vers 1380-12, et désapprouve une partie des corrections de 
M. Weil, mais pour y substituer des conjectures qui ne remédient pas à l'état du 
texte traditionnel. | 
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On voit que je n'ai pas su comment traduire les derniers mots. Mus- 
grave, suivi en cela par la plupart des éditeurs, a proposé de mettre 
réciproquement à la place l'un de l'autre les deux mots &voA6a et 
drayra. Mais quelle platitude que dravrd r eimeïiv, «dire tout ce qui 
«leur plait,» et quelle obscurité que 7 yevvalw Quois dvoXËx raÿra, 
«ces choses-là sont malheureuses pour un cœur bien né!» Hi est pro- 
bable que la fausse leçon est dans raÿra. Une conjecture de Valcke- 
naer, récemment relevée dans les papiers de ce grand critique par 
M. Vollgraff', y substitue heureusement rAnrd, ce qui donne un sens 
excellent : «un noble cœur doit tout supporter » (évidemment sans se 
plaindre). Mais j'ai hâte d'ajouter que M. Weil n'a pu connaître cette 
conjecture, publiée quatre ans après son édition des tragédies d'Euri- 
pide. Quelques autres ont pu lui échapper dont il eût profité, s'il les eût 
connues en temps utile. Quelquefois aussi il a dû lui arriver, comme il 
le prévoit lui-même ?, de se rencontrer, sans le savoir, sur la même 
correction, avec un de ses confrères. J'ai plaisir, pour ma part, à con- 
stater qu'il a trouvé librement et de son côté deux ou trois corrections 
au texte du récit final de l'Iphigénie à Aulis, que j'avais déjà soumises à 
l'Académie des inscriptions dans une séance de septembre 1865 . Ces 
sortes de rencontres sont toujours une présomption de plus en faveur 
des changements proposés, et ici les améliorations du texte ont une 
double importance, car elles nous aïdent à réfuter l'opinion des cri- 
tiques qui ont cru reconnaître dans les dernières pages de cette tragé- 
die la main d'un faussaire maladroit. | 

À propos de ce même récit final, je remarque aussi que M. Weil 
n'oublie pas de renvoyer à quelques monuments d’antiquité figurée ; 
j'aurais donc pu, dans mon précédent article, m’autoriser de son 
exemple auprès du nouvel éditeur de Sophocle. On a beaucoup multi- 
plié, depuis trente ou quarante ans, ces utiles comparaisons entre les 
textes anciens et les monuments de l'art, comparaisons auxquelles les 
écrivains grecs eux-mêmes nous ont plus d’une fois conviés®. Il im- 


® Stadia palæographica (Lugduni Bat. 1871, in-8°), p. 39. On peut citer, à 
l'appui de cetle conjecture, Aristote, Morale Nicom. [, x1 : Ev roûrois CITPUTE TT 
Tù xahdv, émedav Pépy Tis ebxOÀwS moÀ as xal usyéÂas druylas, ur à val ynolar, 
d&})à yevvéèas dv xal ueyaAdduyos (où l'on pourrait lire : dA\” dre yevvéèas té). 
—* Page xzvi de son Jntroduction. — * Voir les Comples rendus de cette année, 
p- 324-327. —" M. Hennig, p. 172 et suivantes de la dissertation citée plus haut, 
insiste avec force contre l'authenticité du récit final, qui lui parait indigne d'Euri- 
pide et pour le fond et pour la forme. Mais il ne me paraît pas tenir assez de 
compte des améliorations que, pour le style au moins et pour la métrique, les cri- 
tiques ont pu ou peuvent encore y apporter. — * Euripide, Hécube, v. 560 : orépva 


62. 


188 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1872. 


porte donc que notre jeunesse lettrée s'y habitue de plus en plus et 
contracte, dans l'explication des poëtes, la ‘curiosité d'en chercher le 
commentaire dans les galeries de nos musées. Pour cela comme pour le 
reste, un éditeur peut, s'il le veut, mettre beaucoup d'utiles rensei- 
gnements en peu d'espace. M. Weil, en général, recherche ce genre 
de précision, et dans ses notes de critique verbale et dans ses notes ex- 
plicatives. Les notices qu'il place en tête de chacune des sept tragédies 
sont excellentes à cet égard, comme pour le fond de la doctrine. Na- 
turellement, il :s'y est interdit tout développement de critique litté- 
raire.: le livre, devenu classique, de M. Patin, le dispensait d'un tel 
travail. Mais ce livre. lui-même trouve, à son tour, dans des éditions 
comme celles de M. Tournier et de M. Weil, un très-opportun :com- 
plément! : toute discussion sur le choix d’une leçon entre plusieurs va- 
riantes, tout effort. pour justifier une correction conjecturale, sollicite 
l'esprit à pénétrer plus avant dans le détail de la composition poétique 
et dans les secrets de la diction propre au poëte. Le sentiment du 
beau s'aiguise et le goût se perfectionne à ce minutieux travail. Per- 
sonne n'apprécie mieux les.beautés d’un grand écrivain que celui qui 
le pratique avec celte familiarité attentive et scrupuleuse?. | 

Ces réflexions m'en suggèrent une autre par laquelle je terminerai, 
et qui sera peut-être un conseil utile pour les futurs auteurs d'éditions 
des classiques anciens. : . | É. | 

On sait combien c'est une tâche laborieuse de traduire d'un bout à 
l'autre l'œuvre, si incomplète qu'elle nous soit parvenue, d'Eschyle, de 
Sophocle ou d'Euripide, à plus forte raison les deux épopées homériques. 
Le plus consciencieux écrivain s'y fatigue et manque souvent, par 
simple lassitude, à son devoir. Le talent même n'est pas toujours bien 
inspiré; il y a tel trait de finesse ou de force qui lui échappe dans l'au- 
teur original ct qu'il rend avec moins de bonheur. Cela est surtont 
sensible pour les traductions en vers, où la gêne du mètre et les déli- 
vatesses de notre langue poétique causent tant de tortures aux’ traduc: 


9" os dyâAuaros xäliota, où M. Weil a.une bonne note à consulter. Le XII dis- 
cours de Dion Chrysostome, ou l'Olympique, est, à cet égard, un morceau vrai- 
ment classique. — * Entre beaucoup. d'exemples à l'appui dé cette observation, je 
signale, es au hasard, la note de M. Tournier sur le vers 863 de l'Ajaz de 
Sophocle, et ls note de M. Patin sur le même passage, page 25 du volume de ses 
Etudes sur les tragiques grecs, qui contient l'examen des tragédies de Sophocle. — 
* M. Weil a très-bien dit quelque chose de cela dans un article publié le 14 juin 
1866, par la Revue de l'instruction publique ( De la méthode à suivre pour restitaer:les 
textes anciens), article qui se rapporte surtout à Euripide. Cf. Rheinisches Museum, 
t. XXII, N. F. p. 345-361. | _. _ 
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teurs des textes anciens. Aussi peut-on dire, sans offenser personne. 
que les meilleures traductions laissent beaucoup à désirer. Et pourtant 
une bonne traduction est encore le meilleur des commentaires partout 
où le texte original n'exige pas, pour être nettement compris, une note 
d'archéologie ou d'histoire. Nos éditeurs de classiques anciens de- 
vraient, s'accommodant avec l'inévitable imperfection des versions 
françaises, en utiliser les bonnes parties par des emprunts discrets et 
intelligents. Un vers, une phrase, une'tirade, ont été heureusement 
rendus par La Porte du Theil ou quelque autre; sans exclure même 
les contemporains, que de tels emprunts honorent, on pourrait citer 
au bas du texte grec le traducteur français qui a le miéux réussi 
en cet endroit; on fixerait ainsi le sens et on donnerait en même temps 
au lecteur une bonne leçon de goût, quelquefois de langue française. 
Les traductions en vers, où l'exactitude se soutient si rarement, mais 
qui ont un double mérite quand elles sont à la fois fidèles et vraiment 
poétiques, contribueraient pour une large part à ce genre d'annotation 
judicieuse et instructive. La Grèce tragique de M. Halévy, l'Orestie d'Es- 
chyle par M. P. Mesnard, le Sophocle de M. Guïlard, l'Alceste et l'Hé- 
cube de M. Romtain, bien d'autres que je ne puis citer, fourniraient 
tour à tour d'excellents exemples. Les vieilles traductions elles-mêmes, 
quoique faites d'après des textes moins purs, mais souvent supérieures 
aux modernes par un ton de naïveté que ne se permet plus notre 
langue trop académique, renferment maint passage où elles peuvent 
être offertes en modèles. Je l'ai jadis montré par le détail ! pour celles 
d'Homère, et ailleurs pour l'Antigone d'Antoine de Baïf?. 

Les notes de M. Pierron sur Homère, de M. Tournier sur Sophocle, 
de M. Weil sur Euripide, sont rédigées sur un autre plan, avec d'autres 
intentions, -et elles répondent bien à l'objet que se sont proposé ces 
habiles éditeurs. Je ne prétends donc pas qu'il y fallût encore ajouter 
ces rapprochements; mais je signale à d'autres éditeurs des richesses 
qui n'ont pas été encore employées ? pour accroître l'intérèt et l'utilité 
de leurs commentaires. Une expérience toute: personnelle de cette 
méthode m'autorise à la recommander, même pour les prosateurs 
anciens. C'est à l'aide du vieux P. Saliat que, dans mon cours à la Fa- 
culté des lettres, j'ai surtout réussi à faire comprendre le vrai carac- 


! Examen des traductions françaises d'Homère, dans mes Mémoires de littérature 
ancienne: — *  L'Hellénisme en France, X]° leçon. — * On a seulement rapproché 
çâteb là. de Y'Andromaque ou de T'Iphigénie les traductions'ou les imitations de Ra- 
cine dans ses pièces sur les mêmes sujets. | 
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tère du style d'Hérodote, et je m'estime heureux d'avoir suggéré à 
M. Talbot l'idée de faire réimprimer cette traduction, qui était deve- 
nue un livre rare !. J. de Tourreil m'a toujours paru de trés-bon con- 
seil pour une traduction de Démosthène, malgré l'épigramme de Ra- 
cine qui pèse sur sa mémoire ?. Aristote lui-même, le plus difficile as- 
surément des prosateurs grecs, a trouvé jadis dans Jean du Sin et dans 
Robert Estienne III de très-estimables interprètes de sa Rhétorique, sans 
parler de Cassandre, dont la paraphrase (car sa traduction, surtout 
dans la première édition, n'est souvent qu'une paraphrase) entre d'or- 
dinaire si habilement dans le sens de l’auteur °. Les derniers traduc- 
teurs, soit par scrupule de conscience, soit par négligence et inatten- 
tion, ont trop laissé dans l'oubli ces obscurs et méritants hellénistes du 
xvi° et du xvn siècle; la méchante renommée des belles infidèles fait tort 
à maints traducteurs estimables, qui apporteraient à leurs successeurs 
plus d'un secours utile, s'ils étaient moins dédaignés. Mais ce propos 
m'entraînerait trop loin; d'ailleurs l'occasion se représentera peut-être 
d'y revenir, et je n'Y manquerai pas. Aujourd'hui je ne quitterai pas 
M. Weil sans m'associer aux pensées qu'il exprime en si bons termes à 
la fin de sa préface : 

« Nous sommes de ceux qui croient que la poésie des anciens Hel- 
«lènes est une de ces sources vives où les hommes doivent se retrem- 
« per continuellement, et que ce serait un malheur pour la civilisation 
« si les études grecques venaient à s'affaiblir. Beaucoup de bons esprits, 
« pénétrés de la même conviction, s'efforcent d'encourager ces études. 
« Nos vœux seraient comblés si, par ce volume, nous pouvions contri- 


* Histoires d'Hérodote, traduction de P. Saliat revue sur l'édition de 1575, avec 
corrections (trop discrètes et trop peu nombreuses, je dois le dire), notes, table 
analytique et glossaire. Paris, 186/, in-8°, chez Plon. — * «Le bourreau, il fera 
« tant qu'il donnera de l'esprit à Démosthène!» (Additions au Bolæana, t. V, p.118. 
du Boileuu de Saint-Marc.) Ce bourreau est pourtant un des traducteurs qui nous 
apprennent le mieux à ne pas maltrailer un auleur sous prétexte de l'embellir. Il a 
donné dans sa préface les plus justes préceptes sur l'art de traduire, et, en géné- 
ral, il ne les a pas mal appliqués. — * Du Sin, 1608. Il avait employé, dit-il, à 
ce travail, «un homme plein d'érudition, ayant la cognoissance de la langue 
«grecque.» — R. Estienne, 1624, édition où manque le troisième livre’ de la Rhé- 
lorique ; mais ce livre a été ajouté dans une édition de 1630, due à un neveu et ho- 
monyme de R. Estienne. — Cassandre, 1654 et 1675. — * M. Weil prépare pour 
la même collection un choix des harangues politiques de Démosthène. — * L'Asso- 
ciation pour l'encouragement des études grecques en France a, en eflet, et par 
une bien juste application de son règlement, décerné successivement l'un des deux 
prix dont elle dispose au Sophocie de M. Tournier, à l'Euripide de M. Weil et a 
l'Homère de M. Pierron. | 
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« buer, pour notre part, à propager la connaissance et à répandre le 
« goût de la langue et de la littérature grecque. » 

Depuis 1868, date où ces lignes furent écrites, les vœux qu'elles ex- 
priment n'ont rien perdu de leur opportunité !. 


É. EGGER. 


LE ISCRIZIONI MESSAPICHE raccolte dai Cav. Luigi Maggulli e duca 
Sigismondo Castromediano (dal vol. XVIII della Collana di scrittori 
di Terra d'Otranto. Lecce Tip. Editrice Salentina). — Lecce, 
1871,1n-12. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 2. 


Les difficultés que présente l'interprétation des inscriptions messa- 
piennes sont exactement du même ordre que celles qui s'attachent à 
l'explication des inscriptions étrusques. Aucun de ces textes ne peut 
être analysé de façon à fournir les linéaments d'une traduction véri- 
table; en sorte que l'on ne saurait tirer de ces monuments les éléments 
propres à reconstruire le squelette grammatical de l'idiome auquel ils 
appartiennent. Comme pour les inscriptions étrusques, on ne procède 
avec quelque assurance que quand on s'en tient aux inscriptions qui 
se réduisent à la mention des noms d'un mort, inscriptions qui sont, il 
est vrai, en Messapie comme en Étrurie, de beaucoup les plus nom- 
breuses. C'est donc à ces textes-là seuls qu'il faut s'adresser pour saisir 
des vestiges de la vocalisation et de la déclinaison messapiennes. Une 
fois la physionomie propre de la langue rendue par quelques lignes 
principales, on pourra se hasarder à reproduire certaines parties du 
masque pris sur cette figure décomposée par le temps, et, à l'aide de rap- 
prochements avec le vocabulaire et la grammaire d'autres idiomes, es- 
sayer d'expliquer les lambeaux de textes où l'on discerne un peu plus 
que des noms d'hommes. 


* Je profite d'un peu d'espace libre pour réparer une omission dans les notes du 
précédent article. J'ignorais, en l'écrivant, que M. Pierron eût publié de son Jliade 
une édition abrégée et un recueil de morceaux choisis, en deux volumes, avec 
notes, à l'usage des classes. — * Voir, pour le premier article, le Journal des Sa- 
vants, cahier de juin, p. 363. | 
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Si l'on compare les terminaisons des substantifs propres que nous 
offrent les inscriptions recueillies par MM. Maggiulli et de Castrome- 
diano, on est frappé du retour fréquent de la terminaison hi (Hi). Tous 
les archéologues qui se sont, jusquà présent, occupés de ces monu- 
ments épigraphiques y ont reconnu la marque du génitif; et en effet 
plusieurs des noms qui affectent une telle terminaison sont pourvus 
d'autres suffixes, quand ils paraissent être employés à un cas direct. 

... M. G. Stier! a relevé dix-neuf noms terminés en IHI, quatorze en 

AIHI, trois en ElHI, un en OIH et trois en OHI. Le recueil de MM. Mag- 
yiulli et Castromediano accroît sensiblement les deux premiers chiffres; 
il nous fournit six nouveaux noms en IH, à savoir : HKPOIKHHIHI (ins- 
cription n° 56), AIRRIHI (n° 76}, FERRINIHI (n° 105), MOP6ORIHI 
(n° 109), TAAAËI (n° 110), ARTAHI (n° 117), auxquels il faut ajouter 
la forme BAAOIHI {n° 76), déjà signalée dans une inscription publiée 
antérieurement; trois nouveaux noms en AlHI, à savoir : KORAHIAÏIHI 
(n° 55), TAIHI (n° 120), AIHI (ibid.). De plus, l'inscription n° 57 nous 
présente une terminaison en lYI que l'on n'avait point, jusqu'ici, ren- 
contrée, et qui a tout l'air d'être une altération de date comparativement 
récente d'une des précédentes terminaisons. 

La comparaison des vocables chez lesquels s'observent ces diverses 
formes génitives permet de distinguer les différents nominatifs auxquels 
elles pouvaient correspondre. C'est ainsi que M. Th. Mommsen est 
arrivé à cette conclusion : la terminaison en IHI répond au génitif 
des noms propres masculins, dont le nominatif est en OM; la termi- 
naison en AÏHI répond à des noms masculins ayant le nominatif en A4, 
et à des noms féminins dont le nominatif est en A. On pourrait élever, 
contre l'exactitude de cette règle, quelques objections; car on trouve 
la forme génitive RAATORRIHI (n° 87), où se reconnaît le même nom 
qui fait au nominatif MAATORAU {n* 64 et 96). Or la règle admise 
par le savant allemand exigerait qu'au lieu de la forme que présente 
le n° 87 on eût écrit MAATORAIHI. Mais on peut fort bien supposer 
que le second R est une faute du lapicide et a pris la place d'un A. 
L'inscription n° 29 nous fournit le nom de MOPKIHI, où il est facile 
de reconnaître le génitif du nom de MOPKOHIAH consigné sur l'ins- 
cription de Fasano (n° 88). Cependant la règle en question voudrait 
que l'on eût mis MOPKOHIAIHI. Il est vrai que l'on peut, sans difficulté, 
admettre une syncope on contraction amenée par la prononciation 


‘ Voy. l'article intitulé : Zur Erklärang der messapischen Inschriften, dans la Zeit- 
schrift für vergleichende Sprachforschung, t. VI, p. 142 et suiv. (Berlin,-1857). 
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usuelle. Ajoutons, enfin, que la forme MOROHI (n° 9, 1. 10), que relève 
M. Stier, a toute l'apparence d'un génitif répondant au nominatif 
MOROAM (n° 5), et cependant le principe avancé par M. Mommsen exi- 
gerait la forme génitive MOROAIHI. 

Quoi qu'il en soit des exceptions que la règle ici formulée pourrait 
subir, il n'en demeure pas moins établi que ces terminaisons en IHI et 
AIHJ représentent les génitifs de noms qui prenaient l'une des trois 
finales os, as, a, au nominatif; et cette désinence de genitif offre une 
grande ressemblance avec les désinences de la première et de la seconde 
déclinaison latine. 

C'est là un indice qui vient s'ajouter à celui que l’on tire de la forme 
des noms propres, de leur aspect gréco-latin, pour nous faire recon- 
naître dans le messapien un idiome indo-européen. Quoique de telles 
formes du génitif ne se retrouvent pas dans la langue skipétare ou al- 
banaise, elles ne s'éloignent pas cependant assez de sa déclinaison des 
substantifs pour infirmer la parenté qui a été entrevue entre les deux 
idiomes. Chez les Albanais, c'est en ce que les noms terminés au nomi- 
natif en a font leur génitif singulier; le génitif en : appartient à certains 
noms dont le nominatif est en e. Les terminaisons, on le sait, s’altèrent 
facilement en passant d'une langue 4 l'autre, même entre membres de 
la même branche linguistique. Ces différences avec le messapien n'ont 
conséquemment rien de significatif. D'ailleurs le skipétare, tel qu'il se 
parle aujourd'hui, est une langue trop corrompue, il s'est trop éloi- 
gné de son type primitif, pour que l’on puisse être assuré que ses formes 
casuelles remontent à une époque reculée. Il n'y a donc point, je le 
répèle, d'objections à tirer, contre l'affinité de l'albanais et du mes- 
sapien, de la valeur génitive, chez cette dernière langue, des terminaisons 
en lHI et AIHI. Ce que l'on est en droit de se demander, c'est si le gé- 
nitil messapien n'aflectait pas aussi d'autres terminaisons, et si une 
telle terminaison y était exclusivement propre au génitif; car, en latin, 
pour ne citer qu'un exemple, il y a des datifs dont la forme est sem- 
blable à celle du génitif, soit dans la même déclinaison, soit pour des 
déclinaisons différentes. L'examen de cette question me conduit à abor- 
der une des difficultés qui s'attachent à nos inscriptions, à savoir Île 
rôle que jouent ces noms en Hi dans les textes où ils se rencontrent. 
Lorsque de pareils vocables suivent le nom du défunt mis au nomni- 
natif, le sens est clair, on a là le nom du père de celui-ci. Le mot re- 
pondant à fils (filius), né (natus), fille (filia, nata), doit être regardé 
comme sous-entcndu. Ainsi : AAXTAUN MOAAAHTAIHI (n° 68) signifie 
visiblement Dachtas (fils) de Moldahtas. Mais tel n'est pas constamment 
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le cas. Sur un certain nombre d'inscriptions, nous ne lisons que des 
noms de désinence d'apparence génitive; d’autres, assez nombreuses, 
nous offrent un ou deux noms de même terminaison suivis de noms au 
nominatif. De cette double circonstance on est tenté d'inférer que nous 
avons alors là le nom du défunt mis au datif, et mentionné, soit seul, soit 
suivi du nom de celui qui a consacré ie monument, conformément à 
l'usage fréquemment adopté dans les inscriptions funéraires latines. 

Aucun rapprochement ne confirme toutefois une semblable supposi- 
tion. Dans les inscriptions qui commencent par un nom en HI, le nom 
qui suit au nominatif n'est jamais lui-même accompagné du nom pa- 
tronymique ainsi terminé, quoique le nom du père accompagne d'or- 
dinaire le nom de chaque individu. Il serait singulier que le premier de 
ces noms ne fût pas donné pour le consécrateur. Ajoutons que l'inscrip- 
tion n° 5 s'accorde peu, par sa teneur, avec l'hypothèse en question, 
car, celle-ci admise, il s'ensuivrait qu'un même tombeau a été élevé à 
deux morts, auxquels il aurait été consacré respectivement par deux 
personnages différents. 

Si l'on remarque que, dans des inscriptions de même caractère, le 
nom, finissant en HI, est placé tantôt après, tantôt avant le nom au no- 
minatif, on sera amené à croire que les Messapiens faisaient indifférem- 
ment suivre ou précéder le nom du défunt du nom de son père. Cela peut 
paraître, de prime abord, singulier, mais on s'en étonnera moins, si l'on 
songe que, malgré son apparence génitive, ce dernier nom constituait 
un véritable nom patronymique, qui pouvait s'énoncer avant le nom 
propre. Les noms patronymiques grecs, employés parfois seuls pour 
désigner l'un de ceux qui en avaient hérité, ne sont-ils pas des formes 
d'origine génitive? Une inscription latine, découverte à Brindes'!, té- 
moigne , au reste, de l'existence de cet usage. Elle porte : C.POMI | DIOME. 
Or le mot POMI est, à ce qu'il semble, un génitif; d'où il résulte que 
le personnage ici mentionné devait s'appeler Diome et être fils de C. Po- 
mius. Quant aux monuments sur lesquels ne figurent qu’une suite de 
noms terminés en HI, il faut supposer que tous les noms du mort y 
sont mis au génitif, parce que l'on sous-entend les mots équivalents à 
locus, tumulus, sepulcram, ossa, ou quelque expression analogue. Nous 
trouvons pareillement des épitaphes latines où l'ensemble des noms du 
défunt est au génitif; je rappellerai notamment cette inscription du 
musée Capialbi ? : 

P. OLLI-CN. F. FELICIS 


® Mommsen, nscript. regn. Neapol. n° 557. — * Mommsen, ibid. n° 65. 
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laquelle signifie visiblement : tombeau de P. Ollus Felix, fils de 
Cneius. | 

Ces considérations écartent les raisons que l'on aurait pu alléguer 
pour soutenir que la terminaison HI s'appliquait quelquefois au da- 
tif. La valeur exclusivement génitive de la désinence IH! ou AIHI est 
donc reconnue. Voyons maintenant quelles conséquences nous devons 
en tirer pour les vocables affectant, au nominatif, une terminaison autre 
que os, as Ou a. 

On lit sur l'inscription de Lizza, n° 26 : 


BAAOIHI KORAOMAOH 


Le © est ici certainement une erreur soit du lapicide, soit de la copie 
prise d'après la pierre; il doit être remplacé par un O. On aura alors, 
pour le second nom, KORAOMAOM, forme répondant au latin Cordomius. 
Quant au premier nom, c'est un génitif qui figure également dans l'ins- 
cription n° 76, et qui s'applique au père du personnage ainsi appelé. 
On retrouve le même vocable écrit plus correctement avec un T de- 
vant ©, sur l'inscription du caducée de Tarente, par une de ces va- 
riantes d'orthographe si communes dans les textes messapiens. On pour- 
rait rapporter BAAOÏHI à un nominatif de la forme BAATOOM ou BAA- 
OO, si l'on ne retrouvait pas la forme BAATOE dans l'inscription n° 51, 
ligne 18, et la forme BAAOEE dans l'inscription n° 38, ainsi conçue : 
BAAOEZ MOPKOHIAZ. 

Évidemment BAATOIHI a pour nominatif l’un de ces deux noms, qui 
doivent être la forme messapienne du nom grec BAdrlos, BAdoos 
(cf. BAdrla, BAdola)!. La teneur de l'inscription n° 38 dénote, dans 
BAAOEZ, un nominatif; la forme BAATOE, à en juger par les noms qui 
l'encadrent, doit également être un nominatif où E final a été omis par 
le lapicide, si l'on n'a pas là plutôt une forme légèrement différente du 
même nom; car il est à noter que les monuments nous fournissent plu- 
sieurs noms terminés en E au nominatif. 

On peut donc affirmer que les noms en Eh ou E faisaient leur gé- 
nitif en IHI, comme les noms en Oh. Ce fait constaté nous permet de 
traduire l'inscription du caducée de Tarente plus exactement que je 
ne l'avais fait ici, égaré que j'étais par une mauvaise transcription *. 

On y lit : BAATOIHI | KAAATORAE | BAAETOIHI. Le troisième mot, 


! Voy. Pape, Wôrterbuch der griechisch. Eigennamen, éd. Benseler, s. h. v. — 
* Cf. ce que j'ai dit dans le Journal des Savants, ann. 1869, p. 732. | 
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BAAETOIHI, répond au latin Valelü, génitif de Valetius; le premier est 
également au génitif; le second, KAAATORAZ, qui se reconnait, par sa 
désinence, pour un nominatif, est, tout donne à le penser, la transcrip- 
tion messapienne du latin calator, «héraut,» peut-être figurant ici avec 
la valeur d'un nom propre. Nous avons donc l'un de ces deux sens : 


Le calator de Blatthes, fils de Valetius, 


ou 


Caletoras, fils de Blatthes (esclave) de Valetius. 


La terminaison IE se présente fréquemment dans les noms messa- 
piens. Comme les précédentes, elle est un trait de conformité entre 
l'idiome de l'Tapygie et plusieurs des plus anciennes langues qui repré- 
sentent en Europe la famille aryenne. Cette terminaison se retrouve, en 
effet, en grec, en latin, en lithuanien; elle a donné naissance, en skipé- 
tar, par la chute du s, à la terminaison « (iota). Les noms messapiens 
qui affectent cette désinence paraissent avoir répondu, au moins quel- 
quefois, aux noms latins terminés en ius; car on lit, dans l'inscription 
n° 73, le nom de MHPONIH, où se reconnaît une transcription du nom 
latin de MECONIVS, précisément en usage dans la région delltalie à la- 
quelle la Messapie appartient, comme l'atteste la présence de ce nom 
sur une inscription latine du recueil de M. Th. Mommsen!. J'ajouterai 
que l'inscription n° 73, qui a été découverte à Ceglie, offre tous les ca- 
ractères d'une époque comparativement assez basse; H y a la valeur d'êta; 
l'oméga y est employé, et l'influence hellénique s'y trahit clairement. 
Le personnage mentionné sur cette épitaphe était du sexe masculin, 
car le nom auquel est joint MHTONIH (Mégônis) se termine en A" 
(AAIOMAM) ct est conséquemment masculin. Tel n'est pas toujours le 
cas pour Îles substantifs propres affectant pareille terminaison; en elfet, 
sur l'inscription n° 32, on lit : AOIMATA lPAIH, Le premier de ces 
mots est manifestement un nom féminin; donc le second l'est aussi. 
De ce fait il résulte que les noms terminés en 1h pouvaient être in- 
différemment masculins ou féminins, qu'ils appartenaient à la catégorie 
de ceux que les grammairiens appellent épicènes. Nous n'avons pas, pour 
déterminer la désinence génitive de ces noms, les indications précises 
que nous fournissent les inscriptions pour les substantifs propres qui 


! Voy. Mommsen, Jnscr. reg. Neap. n° 78, 79. Cf. Orelli, Inscr. lat. sel. 
n° 3768. 
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présentent les désinences mentionnées ci-dessus. Le rapprochement de 
certains vocables de formes analogues tend à faire supposer qu'ils fai- 
saient le génitif en AIHI. On peut notamment comparer la forme FRAI- 
CAIHI, du n° 87, äu FRAHIH du n° 32. 

Les monuments messapiens nous offrent un certain nombre de noms 
terminés en O. On pourrait être tenté de les prendre pour des nomina- 
tifs correspondants à ceux de terminaison identique qui existent en latin, 
et de les ranger conséquemment dans une déclinaison différente de 
celles que nous venons de passer en revue. Il y a telle inscription à 
laquelle cette hypothèse s'adapterait parfaitement. Tel est le cas pour 
l'inscription n° 78, où on lit : BILATAHHhO AAHIAIHI, et qui peut se 
traduire par : Bizatasso, fils de Lahias. Ce dernier nom répondant exac- 
tement au nom grec Aeïos. Mais tous les monuments épigraphiques 
où figurent des noms ayant cette désinence ne se prêtent pas aussi 
bien à une telle supposition, et l'examen de bon nombre d'entre eux 
suggère plutôt l’idée que la terminaison o représentait le datif. L'inscrip- 
tion n° 78 peut d'ailleurs s'entendre aussi d'une manière satisfaisante en 
admettant l'intervention de ce cas; car Bizatasso pourrait être le datif 
de Bizatas, nom qui rappelle le grec Büêns ou Buêdyrios. On traduirait 
alors ainsi : À Bizatas, fils de Lahias. La raison la plus concluante en 
faveur de la valeur dative de la désinence o nous est fournie par le 
nom BIAIO qui se lit sur l'inscription n° 16, et où se reconnaît une 
forme casuelle du nom écrit BIAIAH au n° 34. Celle-ci étant certaine- 
ment un nominatif, la première ne saurait avoir répondu au même 
cas; ce n'est point, d'autre part, un génitif, à la forme duquel il ne s'a- 
dapte en aucune façon! ; donc elle représente un datif; et nous arrivons 
ainsi à cette conclusion importante que les noms terminés au nominatif 
en ias, et même peut-être en as, faisaient leur dalifen o. Remarquonsque, 
dans l'inscription n° 34, le nom de BIAIAH est associé à un nom ter- 
miné en o (ATEA/A | O BIAIAh); ce qui pourrait être regardé comme 
une preuve que la terminaison en o appartenait aussi à des noms au 
nominatif; mais rien ne s'oppose à ce que, dans cette inscription, nous 
ayons la mention d'une consécration à un personnage appelé Ateavas 
ou Acheavas; en sorte qu'on devrait traduire : À Ateavas ou Acheavas, 
Bilias. Cette hypothèse deviendra surtout vraisemblable, si, rapprochant 
le mot bilias, du latin filius, on y voit un substantif commun signifiant 
fils et non un nom propre. Mais, lors même qu'on préférerait regarder 


! Le génitif de ce nom serait BIAIAÏHI, qu'on trouve écrit, vraisemblablement 
par une faute du lapicide, BEIAIHI dans l'inscription n° 1, ligne 4. 
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le nom de Ateavao ou Acheavao comme étant au nominatif, la raison 
que je viens de tirer du rapprochement des formes BIAIAh et BIAIO 
n'en subsisterait pas moins. L'inscription n° 16, qui nous fournit cette 
dernière, est ainsi conçue : 


; BAOXTAH HTINKAAE TOH BIAIO FAHNO 


Les considérations que je viens de présenter peuvent la faire traduire 
ainsi : Baochtas Stinkaletos à Bilias Fasnas, ou Baochtas Stinkaletos à son 
fils Fasnas. Toutefois ü est à remarquer que le mot Stinkaletos est ainsi 
coupé : HTINKAAE TOh; on peut dès lors prendre Stinkale pour la troi- 
sième personne d'un verbe, et TOM pour un pronom démonstratif ré- 
pondant au latin hoc. Ce qui fournirait le sens suivant : Baochtas a élevé 
ce (monument) à Bülias Fasnas. La forme Stinkale rappelle fort la troi- 
sième personne du singulier d'un imparfait ou d'un aoriste grec; dans la 
conjugaison de l'imparfait albanais, la troisième personne se termine 
également en e. Les éléments qui entrent dans ce verbe supposé se 
retrouvent d'ailleurs dans le verbe albanais ofis, répondant à l'allemand 
stellen, « poser, placer, » et cela nous ramène au verbe grec iofmm qui 
implique la même idée. Quant au démonstratif tos, on peut le rappro- 
cher à la fois et de l’article grec rè et de l'albanais dr, signifiant « cela. » 
Quoi qu'il en soit, le nom de FAUNO n'en apparaît pas moins comme 
un datif, dont le nominatif doit avoir été FAHNAHh ou FAUNOMH, Ce 
nom est à rapprocher des noms grecs bien connus Pacoos et Davas. 

Une inscription latine, découverte à Vénafre, et renfermant des noms 
dont la physionomie est toule messapienne!, nous apporte la confir- 
mation de l'existence du datif en o chez les noms faisant le nominatif 
en as ou os. Cette inscription est ainsi conçue : 


C. LVFINIO. C. F. | MAHETI | C. LVFINIVS C. L. | DASIVS SIBI ET 
SVIS 


Nous y voyons figurer le nom de Dasius, si commun en Messapie, et 
qui répond soit au AAXTAh des inscriptions n° 1 et n° 9, soit au AAUTAH 
de l'inscription n° 114, et celui de MAHETI, qui répond au nom de 
MAHEOM de l'inscription n° 105. La forme en est consécrative; car ap- 
paraît d'abord un nom au datif, qui est suivi d'un nom au nominatif : 
teneur analogue à celle qui vient d'être admise pour les inscriptions 


* Voy. Mommsen, Inscr. reg. Neap. n° 4685. 
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messapiennes n° 16 et 34. Le nom de MAHETI étant manifestement 
un datif répondant au nominatif MAHETIS, on pourrait trouver là un 
indice que les noms terminés en is faisaient leur datif en i; mais il est 
à noter que nous avons là simplement un datif latin, puisque les noms 
de l'inscription de Vénafre nous sont donnés sous une forme purement 
latine. Le nom de FAAATIH de l'inscription n° 75, rapproché du nom 
de FAAAAUHO de l'inscription n° 12 (conf. FAAAAMO du n° 15, qui 
est probablement une erreur, pour FAAAhhO), donnerait plutôt à pen- 
ser que les substantifs messapiens terminés en is prenaient aussi o au 
datif, le mot FAAAUHO pouvant être le datif d'un primitif FAAAAHuIH. 
Il suit de là que, s’il y a lieu de regarder les noms messapiens finissant 
en o comme des datifs, on ne saurait cependant remonter d'un datif 
ainsi terminé à la forme nominative. Par exemple, l'inscription n° 79 


OEOTORAH ARTAHIAIHI BENNARRIHINO 


peut être traduite par : Theotoras, fils d'Artahias, à Bennarrihinis ou à 
Bennarrihinas, ou à Bennarrihinos. 

Mais, je le répète, l'existence des datifs en o n'exclut pas la possibi- 
lité qu'il y ait eu des nominatifs affectant la même désinence, et rien ne 
s'oppose à ce que BENNARRIHINO ait été un agnomen au nominatif. 

De même la terminaison en | simple, que nous fournissent divers 
vocables, se prête à différentes suppositions. Généralement cette ter- 
minaison paraît être une forme génitive due sans doute à la contraction 
de la désinence IHI. Ainsi, dans le n° 96, 


MAATORAN NAAETAOM | IZARETI 


signifie, selon toute apparence : Platoras Paletlos, fils d'Isaretas. Dans 
le n° 4o, TABARA OAXI doit se traduire par Tabara, fille d'Oaxas. 
L'inscription n° 5 de Lecce est ainsi conçue : 


AOKIHIKOHI HAlARATI TARANTA | KRETAAIHI OIKORAIHI RIFIAN | 
MOROAH 


Elle renferme visiblement deux noms : le premier, de femme; le se- 
cond, d'homme, précédés l'un et l'autre du double nom du père. 

La forme HAFARATI a tout l'air d'être la transcription du latin Apa- 
rati, génitif d'Aparatus; ce qui donnerait à supposer que les génitifs en 
1 appartenaient à des noms latins en us qui, ayant passé en messapien, 
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y avaient conservé leur génitif originel. Mais il est plus probable que 
| final de ces vocables messapiens est le résultat d'une contraction dont 
nous saisissons cà et là des traces. Ainsi, dans l'inscription n° 63, dont j'ai 
parlé naguère ici, et qui porte AAXTA MOROANA AlROAITAHI NA- 
AEM, le troisième mot est manifestement une contraction pour AFRO- 
AITAIHI, génitif de AFROAITAU. La seule suppression de H aurait 
donné une forme en | simple, AFROAITAI correspondant à la forme EV- 
PROSI, pour Eëü@péavos, que je relève sur une inscription latine de Vé- 
nafre?. Il est d'ailleurs à noter que, dans les textes messapiens qui datent 
de l'époque la plus basse, telle que l'inscription de Monopoli, n° g1, 
les terminaisons en HI ont disparu pour faire place à des désincnces en 
I simple. 

On peut du reste s'assurer, par la comparaison des textes que nous 
possédons, de l'influence de plus en plus marquée du grec et du latin 
sur l'épigraphie messapienne. Les lettres se rapprochent graduellement, 
par leur configuration, des caractères grecs du commencement de notre 
ère ÿ. 

Certaines inscriptions messapiennes nous offrent des noms d'une 
physionomie tellement hellénique, tels que TABARIOH (n° 38), nom 
masculin répondant au féminin TABARA, si fréquent dans les mêmes 
textes, ou encore ARIETOZ {n° 108), qu'on pourrait se croire en pré- 
sence d'inscriptions purement grecques. Le nom d'AFROAITA (A@poëira) 
se lit sur le rebord d'une vasque trouvée à Muro {n° 2) et précédé du 
mot HAN&ORIAU, qui est certainement la transcription messapienne du 
grec du@opeus «amphore.» Le nom de OEOTORRES, qui se lit dans 
l'inscription suivante (n° 62 ) : 


ETTIH APNIHhEh OEOTORRES 


est visiblement la transcription du grec Osédwpos ou Osédwpa. Le mot quai 
le précède (APNIHHEh), est celle du grec Apriooa, qui signifie, comm € 
on sait, agneau femelle, jeune brebis. Or ce mot étant essentiellemeræt 
féminin, il y a lieu de supposer. que celui auquel il se lie l'est égale - 
ment. Donc on doit admettre Osédwpa plutôt que Oeédwpos pour so m 
correspondant grec; et en effet la forme masculine qui pouvait rÆ- 


® Journal des Savants, an. 1869, p. 7330. — * Mommsen, Jnscr. regn. Neugi. 
n° 679. — * Peut-être même certaines expressions latines ont-elles été encadrées 
dans le contexte messapien. Sur l'inscription n° 51, on est tenté de reconnaitre, dar2s 
la phrase OlhhIXHh+ À = ANATAL qui suit le nom du mort(AIINNOTATYTOE }. 
la corruption du latin VIXIT: L. ANN. LIT. | 
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pondre à @sédwpos semble avoir été OEOTORAU, que nous fournit l'ins- 
cription n°117.0na vu, d'ailleurs, plus haut, que les noms en Il étaient 
épicènes. ETTIH a pu dès lors être un nom de femme. Il paraîtra, j'en 
conviens, singulier qu'une femme ait porté trois noms; mais le fait n'était 
point ivsolite en Messapie, ainsi qu'en dépose l'inscription n° 37, qui 
ne saurait laisser de place au doute; elle est ainsi conçue : 


TABARA HAIVAFAA AIFANA 


L'inscription n° 62 nous montre que les noms en Eh, en même 
temps qu'ils étaient donnés à des hommes, ainsi qu'on J'a noté ci- 
dessus, étaient aussi attribués à des femmes; d'où résulte qu'ils étaient épi- 
cènes, comme les noms en 1h. Il est conséquemment difficile de savoir, 
quand un tel nom se présente seul, ce qui a lieu, par exemple, pour 
le nom de NOHETIU {n° 6), à quel sexe appartient celui qui le porte. 
Aussi se trouve-t-on assez embarrassé en face de l'inscription n° 69, où 
le même nom apparaît avec l'une et l'autre terminaison. On y lit à deux 
lignes différentes MOTAMATEU et MOFAMATIU. L'examen des noms qui 
sont joints à chacune de ces formes peut toutefois faire découvrir le sexe res- 
pectif de ceux auxquels elles sont appliquées. Le nom de MOTAMATEMH 
vient après deux noms terminés en NoAt, dont l'un est MOKATANOAnH: 
or les noms offrant une pareille terminaison sont masculins. Il faut 
donc admettre que MOTAMATEMH est du même genre. Quant à Mor A- 
MATIN, il suit un nom finissant en |, MOTAI, lequel n'appartient visi- 
blement pas au personnage auquel le premier nom s'applique; il faut 
dès lors rattacher ce vocable en 14 au nom suivant, ATAINE, transcrip- 
tion évidente du nom grec féminin d'À#yn, qui se lit, je crois, sous la 
forme génitive (AOINAI), sur la colonne latérale de l'inscription n° 9. Je 
conclus donc que MOTAMATIE était un nom féminin. 

La présence simultanée des deux formes en question sur une même 
tpitaphe me fait supposer que nous avons ici affaire non à des noms 
propres, mais à un subsiantif successivement employé dans son accep- 
tion masculine et dans son acception féminine; et l'idée se présente 
d'elle-même que ces mots avaient, en messapien, le sens d'époux et 
d'épouse. Nous retrouvons en effet là le mot grec archaïque de yauérns 
en composition avec une préposition mo (MO), qui devait répondre au 
grec dua, ôuoÿ, à l'albanais p., et jouer le même rôle que le latin 
cum, CO. 

Le vocable MOKATANoOAH, qui précède MOFAMATEH, peut être une 
épithète jointe à la qualification d'époux et ayant le sens du grec ônd- 
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voos, qui vit en bonne intelligence, et des adjectifs latins unanimis, concors, 
qui accompagnent parfois, dans les monuments de l'épigraphie romaine, 
les mots uxor ou comux; car on retrouve dans ce mot messapien la 
même préposition MO, qui vient d'être signalée, et la racine dont est 
formé le grec véos, voÿs, laquelle entre dans un verbe d'une composi- 
tion analogue à ce mot, xaravoéw, concevoir, méditer. Enfin un autre 
rapprochement à faire avec les inscriptions latines de la catégorie des 
affectas conjugam, nous est fourni par le mot MOKANANIH qui figure 
parmi les noms ou les épithètes de l'épouse. On y peut reconnaître 
la racine &ôéxos, laine, toison; car l'on se reporte tout naturellement à 
l'une des qualifications laudatives données dans les épitaphes aux épouses 
romaines, lanifica!, 

De tels rapprochements fortifient l'opinion que l'idiome des Messa- 
piens était lié par une parenté d'origine à celui des Hellènes, avec le- 
quel les inscriptions attestent qu'il avait beaucoup de noms propres 
communs; ils prouvent également que cette langue offrait aussi une 
certaine affinité avec le latin, idiome sorti de la même souche. Sans 
parler des terminaisons en AX, qui rappellent les mots grecs en aë, 
lesquels ont tous un caractère archaïque, des terminaisons en IX, qui 
rappellent les désinences en ix du vocabulaire latin; sans parler de 
quelques noms, tels que Dasius, Dasimius, Platoria?, messapiens d'o- 
rigine, et que nous fournit l'onomastique hellénique et romaine, je 
trouve la preuve d’un tel fait dans les sens auxquels conduit l'étude 
d'inscriptions messapiennes renfermant d'autres mots que des noms 
propres. 

Si l'on rapproche les inscriptions n* 1, 9, 5a et 91 du recueil de 
MM. Maggiulli et de Castromediano, on constate la présence simul- 
tanée sur ces textes de certains vocables n'ayant nullement le caractère 
de noms propres, et que leur position lie les uns aux autres. Ce fait 
donne à supposer qu'ils entraient comme éléments soit dans une for- 
mule funéraire, soit dans la désignation des tombeaux sur lesquels ils 
ont été gravés. Les mots en question affectent, il est vrai, quelques va— 
riantcs d'orthographe; mais on ne saurait voir là, non plus que dans 


! Voy. Orelli, Inscr. latin. sel. n° 4639. — * Voy. ce que j'ai dit dans le Jonrna # 
des Savants, an. 1869, p. 730, des noms de Dasius, Dasimias. Cf. Bôckh, Corp- 
enscr. græc. t. II, n° 57795. Mommsen, Jnscr. regn. Neapolit. n° 494, 1662, 2290 — 
Le nom de AAATORAËE, génitif MAATORRIHI {pour MAATORAIHI) (n° go » 
91,118), qui se retrouve dans une inscription laline d'Hadria, sous une forme 
féminine, PLATORIA APRVLLA (Mommsen, ouv. cit. n° 6130), doit répondre 
au nom latin Plætorius, dont il semble n'être qu'une forme messapienne. 
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les variantes qu'offrent différents noms propres manifestement iden- 
tiques, qu'un effet de l'ignorance du lapicide ou des divergences d'époque 
et de prononciation. Ces mots sont : KA9HIZIH (n° 51), écrit aussi KAAO- 
HIZIH (n° 9) et par abréviation KAAQHI (n° 91); AENO (n* 9 et g1), et 
FE'NA4 (n° 91), écrit ailleurs EENAM (n° 51). Je rattache au premier la 
forme KAOHIZIHO {n° 1), dans laquelle @.est un suffixe de cas ou se 
rattache au vocable suivant, dont il aura été séparé par erreur. 

Des noms propres figurent aux lignes placées au-dessous de celles 
auxquelles appartiennent ces trois termes, et, les monuments étant 
funéraires, tout donne à supposer qu'on a là les noms du mort ou 
des morts. Les mots en question doivent donc faire allusion à l'idée de 
tombeau. D'où l'on peut induire que KAAOHIIIH, ou KAOHIIIM, a le sens 
de sepulcram, tumulus, locus, monumentum. Le mot FE'NA4, dans lequel 
l'apostrophe paraît indiquer la suppression d'une voyelle redoubléc 
(E’ pour EE) a, comme le vocable initial KAAOHIIIU, tout l'aspect d'un 
nominatif, car nous n'y retrouvons pas la terminaison qui, dans les noms 
propres, caractérise les cas obliques. FE'NAh ou EENAH semble donc 
être un adjectif ou une épithète jointe au mot qui le précède (n° 51 
et 91). On peut le rapprocher du skipétar æéva, qui signifie faire, cons- 
traire, lequel doit se rattacher au grec Baivw, aor. 2 &6mr, By, se tenir, 
étre; allemand stehen. Les expressions. KAAQHI FE'NAE (n° 91) et 
(K}AASHIIIH EENAU (n° 51) semblent, en conséquence, pouvoir être tra- 
duites par monumentum exstructam ou sepalcram exstructam. À l'appui de 
ce sens se présente un rapprochement digne d'attention. J'ai noté, dans 
un précédent article, que le vocabulaire lithuanien offre, avec le voca- 
bulaire albanais, un certain nombre de racines communes; il peut donc 
nous fournir des lumières là où l'idiome skipétar nous fait défaut. Eh 
bien, nous y retrouvons le même radical qui entre dans KAAOHIÏIIH avec 
le sens de couvrir, recouvrir. Car le vocable messapien KAOHIZIH nous 
reporte au verbe lithuanien kldju, klôjau, klôsus, kloti, d'où dérivent de 
nombreux composés, tels que apklotis, « couverture, » klojys, « aire à battre 
« le grain, » pakloda, « drap de lit, » etc. Le mot placé au commencement 
de trois de nos inscriptions, et qui se lit à la deuxième ligne d'une 
autre (n° 51), si l'on s'en fie à la racine lithuanienne, pourrait donc 
avoir signifié lieu recouvert (coopertum), sens qui convient parfaitement à 
un tombeau. Reste à expliquer le mot AENO. Je le rapproche de l'alba- 
naïis vréve, signifiant dessous (grec üxé), car le »r, dans cet idiome, prend 
parfois la place du à grec. Les trois mots du texte n° 91 peuvent dès 
lors se rendre par monumento exstructo sub ; mais, ici, la préposition AENO 
doit avoir gouverné l'accusatif, cas dont la terminaison se confondait 
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sans doute, en messapien, avec celle du nominatif, dans la déclinaison 
du moins à laquelle KAAOHIZIH appartenait. 

Ceci admis, le mot qui, sur les n* 51 et g1, suit l'expression que je 
viens d'analyser, doit être pris pour un verbe à la troisième personne: 
car à la suite sont gravés des noms propres qui s'appliquent aux morts: 
et en effet, sur l'un et l'autre monument, le mot en question affecte la 
même terminaison AN. Sur le n° 51, le milieu du mot est en partie 
effacé; mais sur le n° 91 on lit distinctement AFAN, qui doit avoir le 
sens de reposer, dormir, et peut être rapproché du grec æaw, cesser, finir; 
œaüois, repos. Le caractère verbal des mots terminés en an est d’ailleurs 
justifié par le mot ARANINAARAN, de l'inscription n° 1, lequel peut se 
traduire par ont élevé, ont construit, et semble renfermer la même racine 
qui a donné naissance au grec épdw, faire, et qui entre dans la racine 
skipétare dep ayant le même sens (deprérke, construction). Cette termi- 
naison an rappelle du reste la terminaison eve de la troisième personne 
plurielle du verbe albanais. 

Ceci posé, cherchons quelle interprétation il est possible de proposer 
pour l'inscription de Monopoli, n° 91, qui est ainsi conçue : 

KAAQHI FE'NAZ AENO 
AFAN FAAAEZ TAIMAKOZE 
INFINTA FAAA' ANKOZI' 
NIN INFITATI AIXIAAR 
FAHEXITATO OITINAI 


HIAITA IEZINO MAIZQN 
TOATV2I" INA: 


Je commence par remarquer qu'on reconnaît dans le mot FAAAEZ 
ct l'abréviation FAAA. le nom de Faddius, qui se lit fréquemment sur 
les inscriptions de l'Italie méridionale!. TAIMAKOEZ est un nom tout 
grec qui se relrouve sur l'inscription n° 51 (lignes 9, 10) et qu'on est 
tenté de rapprocher de raulas, rausaxés; le mot ANKOZI rappelle le 
grec &yx1oa « le plus proche, » (oi &yx101a «les plus proches parents »)?; 
NIN est une forme dorienne du pronom personnel de la troisième 
personne . MAIEQN {Maiowr) nous fournit un nom grec connu; HI- 
AITA, IZZINO (cf. le grec lébn), ont toute l'apparence d'être d'autres 
noms propres. La racine de AIXIAAR paraît être le grec 24, le vieux 
latin lix, eau, et FAHEXITATO nous reporte aux formes archaïiques du 
verbe « faire,» faxim, faxo, faxit. 


* Voy. Mommsen, Inscr. regn. Neapol. Fadius, Fadenus. — * Cf. la racine li- 
thuanienne auks, « étroit, proche. » — * Ce mot se retrouve dans le n° 9, ligne t1. 
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À en juger par la forme des mots et la contraction des génitifs { | pour 
IH1), nous devons nous croire ici en présence d'un texte où l'influence 
hellénique se fait puissamment sentir; ce que confirme, du reste, la 
figure des lettres et l'emploi d'Q. Grâce à cette association de formes 
grecques et latines, on peut se hasarder à traduire ainsi : 


MONVMENTO EXSTRVCTO SVB REQVIESCIT FADDIVS TAIMAKOS 
INFINTA:-FADDIT PROXIMVS-HOC {(monumentum) INVITATVS LIBATIO- 
NIBVS FECIT ITINII FILIVS HIDITA ISSINO MAGISTER PAGI. 


Je suppose ici que les trois derniers mots sont le titre d'une magis- 
trature urbaine; MAIEQN peut répondre au latin magister, à l'osque 
meddix, dont la racine se retrouve dans l'albanais pdd, grand; TOATVEI 
est un génitif syncopé où l'on discerne la racine lithuanienne tol impli- 
quant l'idée d'étendue, de largeur. Il faut voir là sans doute un mot 
exprimant l'idée de collectivité, et lié au suivant, ZINAI, qui doit avoir 
eu le sens de pagus, et qu'on peut rapprocher, dans cette hypothèse, du 
nom d'une ville d'Illyrie, Sinna (cf. grec ouvinus «être réuni »). L'ex- 
pression MAIEQN TQATVEI =INAÏ nous offrirait quelque chose d'équi- 
valent à magisler ou meddix taticus pagi. 

Je ne me hasarderais pas à traduire les n° 1, g et 51 qui soulèvent 
des difficultés plus grandes encore que l'épitaphe de Monopoli, et je 
m'arrêterai là dans ces essais, dont je ne me dissimule pas la hardiesse. 

Espérons que de nouvelles découvertes, en venant grossir le précieux 
recueil de MM. Maggiulli et de Castromediano, fourniront des éle- 
ments moins incertains pour le déchiffrement de ces textes malheurense- 
ment si énigmatiques. 

Un fait me paraît toutefois ressortir suffisamment de leur étude : c'est, 
comme je l'ai déjà remarqué, que l'idiome auquel ils appartiennent est 
issu du même tronc qui a produit les langues classiques. Le messapien 
doit donc tre considéré comme le débris d'un des plus anciens ra- 
meaux que projeta en Europe la souche arvenne. 


AzrRED MAURY. 


506 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1872. 


PRINCIPES DE L'ASSAINISSEMENT DES VILLES comprenant la description 
des principaux procédés employés dans les centres des populations de 
l'Europe occidentale pour protéger la santé publique, par M. Charles 
de Freycinet, ingénieur au corps impérial des mines ; publié par ordre 
de Son Exc. M. le Ministre de l'agriculture et du commerce; texte, 
x-428 pages; atlas, xvint planches; Paris, Dunod, éditeur, suc- 
cesseur de Mr V'"° Dalmont, quai des Augustins, 49, 1870. 


SUITE ET FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


DEUXIÈME PARTIE. 


APPLICATION DE LA PREMIÈRE PARTIE À L'ASSAINISSEMENT DES VILLES 
ET À L'AGRICULTURE. 


S IT. 


De l'infection des eaux. 


L'infection des eaux est un des sujets dont je me suis le plus ancien- 
nement occupé; mes premières recherches remontent avant l'année 1 8:10, 
où j'avais déjà constaté, dans toutes les eaux naturelles que j'examinai 
et dans lé produit de leur distillation, la présence de l'ammoniaque ?. 
En 1817, je reconnus que les matières animales azotées, en s'altérant 
dans l'eau, produisaient sans doute de l'ammoniaque, qu’on retrouvait 
dans le liquide à l'état salin, de sulfate ou de chlorhydrate, quand les 
eaux contenaient des sulfates ou des chlorures de calcium et de magné- 
sium; j'observai en outre que, si l’altération avait lieu dans l'eau dis- 
tillée, le liquide, loin d'être alcalin comme l'indiquait l'expression de 
fermentation alcaline, était, au contraire, acide, et qu'un de ces acides sa- 
turait pour 100 parties une quantité d'oxybase qui en renfermait 12 
d'oxygène ÿ. 


* Voyez, pour le premier article, le cahier d'octobre 1871, p. 484, pour le 
deuxième, le cahier de novembre, p. 540; pour la première partie du troisième, 
le cahier de mai 1872, p. 315; pour la deuxième partie, le cahier de juillet, p. 440. 
—* Annales du Muséum, t. XVII, p. 280 et 339; mémoire lu à l'Académie des 
sciences le 5 novembre 1810. — * Dictionnaire des sciences naturelles, t. XVI, 


p- 449 (1820). 
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De 1840 à 1844, je retrouvai ce produit acide dans l'eau des puits 
de Ménilmontant, et j'expliquai par là l'origine de la corruption de 
cette eau, qui avait reçu les eaux souterraines du cimetière du Père 
Lachaise. Je le reconnus encore dans les eaux de la Bièvre après qu'elle 
eut été canalisée et qu'on eut eu la malheureuse idée d'en interrompre le 
cours, dans la croyance où l'on était que, de huit jours en huit jours, il 
sufhrait, après le curage du canal, de le laver au moyen d'écluses de 
chasse pour en assurer la propreté et garanlir le voisinage de toute 
émanation dangereuse et même incommode. 

L'examen des eaux de la Bièvre, auquel je n'ai pas cessé de me livrer 
depuis 1825, où je fus appelé à la direction des teintures des manu- 
factures de tissus de la liste civile, a été l'occasion de rechercher les 
causes de l'infection de ces eaux. Un résumé de ces recherches me per- 
mettra de présenter sans hypothèse mes opinions relatives à la salubrité 
des cours d'eau: elles m'ont occupé pendant plus de quarante-cinq ans, 
et un des bras de la Bièvre coulant au bas même de l'atelier de tein- 
ture et de mon laboratoire, j'ai pu réitérer mes observations et mes 
expériences dans toutes les circonstances où je l'ai désiré, avant et après 
la canalisation. Il ma donc été possible de dissiper les illusions qu'on 
s'était faites des avantages de cette opération. 

La composition chimique de ces eaux fut l'objet de mes premiers 
travaux; ils durèrent de 1826 à 1830. Je reconnus qu'elles contenaient 
plus de sulfate de chaux que l'eau de la Seine, mais moins que l'eau 
des puits de Paris. Elles contenaient moins de sous-carbonate de chaux, 
et le plus souvent elles en étaient dépourvues à cause des liquides acides 
qu elles recevaient des industriels riverains. L'eau de la rivière conte- 
nait toujours des chlorures de potassium et de sodium, du sulfate d'am- 
moniaque et des matières organiques azotées et non azotées; mais mon 
étonnement fut grand d'y retrouver, par des procédés précis à la vé- 
rité, des traces non équivoques des matières colorantes de la garance 
et des matières jaunes provenant de la gaude et du quercitron. Il faut 
dire qu'à cette époque il existait, à ma connaissance, au moins deux 
fabriques de toiles peintes sur les bords de la Bièvre, et qu'alors les 
eaux étaient moins impures qu'elles ne le sont devenues par le fait des 
nouvelles industries qui se sont établies, surtout dans ces dernières an- 
nées. À l'époque dont je parle, je reconnus le dégagement du gaz hy- 
drogène protocarboné mêlé d'azote par l'agitation de la boue noire de 
son fond, gaz quelquefois mêlés de traces d'acide sulfhydrique provenant 
des produits de la réaction des sulfates et des matières organiques. 

Je constatai plus tard que la boue doit sa couleur noire à la réaction 
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du sulfure de calcium et de l'oxyde de fer des argiles et même du sable 
quartzeux qui s'y trouve mêlé. L'eau de la Bièvre, avant la canalisation, 
n'exhalait pas de mauvaise odeur dans tous les temps de l'année, et je 
ne me trompe pas en disant que les plantes qui, depuis le fond jusqu'au 
niveau des berges, formaient des plans de verdure, contribuaient, par 
l'oxygène qu'elles exhalaient sous l'influence du soleil, par l'absorption 
de matières organiques qu'elles prenaient dans le sol et dans les eaux, à 
la salubrité, ou, du moins, à diminuer l'infection quand elle existait. 
Les rats d'eau et les poissons contribuaient encore à ce bon effet en se 
nourrissant de débris organiques qui, sans cela, auraient été une cause 
d'infection. N'oublions pas que des eaux contenues d'une manière per- 
manente dans des réservoirs, des auges, des tonneaux, peuvent être 
maintenues inodores lorsqu'il s'y trouve ce qu'on appelle la matière verte 
de Priestley, et même encore de pelits poissons. L'infection des eaux 
arrivait surtout dans les grandes chaleurs, lorsque le volume de l'eau 
diminuait par le fait de la sécheresse, et à cette cause d'infection il 
faut ajouter les matières organiques provenant des travaux divers 
dont les peaux sont l'objet, les savons et le sel de soude qui sont 
employés pour le lavage du linge, des laines, des poils, etc. La cause 
première de l'infection des eaux est la disparition de son gaz oxygène 
atmosphérique, qui est absorbé par des matières oxygénables, et, cet 
eflet une fois produit, les mêmes matières, agissant sur Île sulfate de 
chaux et des sulfates alcalins provenant de la décomposition par le savon 
des blanchisseuses, par le sel de soude, etc., se changeant en sulfures, 
exhalent l'odeur de l'eau de Baréges, et cette odeur, ou plutôt l'acide 
sulfhydrique dont elle est une des propriétés, noircit l'argent, les cuivres 
el l'étain du voisinage. Je constatai, dès 1827, que l'acide sulfhydrique 
provenait de la décomposition des sulfates, par l'examen que je fis des 
eaux de la Bièvre, dont, selon un long usage à l'époque des grandes 
eaux, on vemplissait un vaste réservoir construit au-dessous de l'atelier 
de teinture des Gobelins. Un savant, dès 1572, avait appelé l'atten- 
tion de l'Académie sur la réaction des matières organiques et des sul- 
fates solubles. 

Tel était l'état de la Bièvre avant sa canalisation. Cette opération 
l'a-t-elle amélioré, a-t-elle eu, au point de vue de l'hygiène, les avan- 
tages qu'on s'en était promis? Je réponds par des faits précis, résultats 
de mes propres expériences, tout en ne dissimulant pas que l'accroisse- 
ment du nombre des usines a augmenté le nombre des causes d'infection. 

Mais la faute, la grande faute commise a été de croire qu'en inter- 
rompant le cours de la Bièvre, en rendant ses eaux dormantes durant 
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huit et même plus de quinze jours, on l'assainirait en curant, puis en 
lavant le canal au moyen d'écluses de chasse construites sur ses bords. 
Les faits sont 1à pour montrer combien l'on s'est trompé, puisque, sur 
la demande réitérée des riverains, il y a quatre ans, on a voûté la partie 
de la rivière qui baigne les murs des Gobelins, de manière à en faire 
un véritable égout couvert; mais, parce que le canal n’a pas été voûté 
dans toute son étendue, les inconvénients de l'infection des eaux n'ont 
pas complétement disparu; il est vraiment fâcheux qu'un projet élaboré 
par une Commission nommée en 1833, je crois, par le préfet de la 
Seine, où toutes les parties intéressées étaient représentées, n'ait pas 
été exécuté; il aurait conservé à la Bièvre son caractère de rivière et 
l'aurait véritablement assainie. 

Que l'autorité qui préside à la salubrité publique sache bien qu’une 
première condition de salubrité est le mouvement des eaux; que, loin 
de l'entraver, il faut le favoriser en en augmentant la vitesse par la quan- 
tité, et que l'augmentation de l’eau de la Bièvre par les eaux des étangs 
de Versailles avait été demandée lorsqu'on connut le projet d'alimenter 
cette ville avec l'eau de la Seine. 

Rendre, en effet, stagnante une eau naturellement courante pour y 
déverser des débris de matières organiques provenant des préparations 
préalables au tannage, au hongroyage des peaux, des résidus liquides 
des féculeries, etc., c'est augmenter les causes d'infection en nombre et 
en intensité; car c'est surtout la stagnation des matières putrescibles 
dans un même lieu qui en porte les inconvénients au suprême degré. 

Mais plaçons ici une observation incontestable pour toute personne 
pour laquelle les sens de l'odorat et du goût ont.été un sujet d'études 
sérieuses; c'est que les parfums tels qu'on les préparait en Îtalie et en 
France depuis Catherine de Médicis, et qu'on continua à le faire dans 
le xvur° siècle, se composaient d'un certain nombre d'ingrédients dont 
la préparation exigeait un laps de temps qui n'est plus observé; et ce 
laps de temps était pourtant nécessaire, comme j'ai eu plusieurs fois 
l'occasion de le faire remarquer, à cause de la diversité des matières 
mèêlées. En définitive les parfums les plus estimés étaient le résultat d'un 
certain nombre d'odeurs simples. 

Eh bien, cette diversité d'odeurs agréables dont l'effet s'accroît avec 
la variété de parfums simples et divers bien choisis, a un résultat inverse, 
mais correspondant, lorsqu'il s'agit d'un ensemble de mauvaises odeurs; 
le résultat est, en bien des cas, pire que chacune de ces mauvaises odeurs 
perçues à l'état d'isolement, et tel est le résultat de l'infection, je ne dis 
plus des eaux de la Bièvre seulement , mais de l'atmosphère de son voisinage. 
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Je justifie ma proposition par l'énoncé des mauvaises odeurs de cette 
atmosphère : 


1° Les gaz dégagés de l'eau même y compris le gaz sulfhydrique; 

2° Des débris de matières organiques qui s’altèrent au sein des eaux, 
ou qui se sont altérées dans les ateliers mêmes; 

3° De la chaux versée dans les eaux provenant des plains, où les 
peaux sont mises à tremper. Cette chaux donne lieu à un dégagement 
d'odeur ammoniacale rendue fétide par d'autres odeurs qui s'y mêlent. 

Lorsque ces eaux calcaires recevront des acides minéraux provenant 
de certaines usines, les acides odorants produits par la putréfaction se- 
ront mis en liberté, et l'odeur de ces acides se manifestera au dehors: 

4° Des odeurs qualifiées de fades qui se manifestent dans une foule 
de circonstances où des eaux ont été en contact avec des matières ani- 
males qui ne sont point encore en putréfaction. Ces odeurs se pro- 
duisent dans le séchage des peaux trempées, et encore lorsque des li- 
quides albumineux ont été mêlés à l’eau, même en petite quantité, et 
que cette eau vicnt à s'évaporer; 

5° Enfin des odeurs de graisses rances, d'huile de poisson, des 
dégras, employés par les chamoiseurs, les corroyeurs, les hongroyeurs. 


Ayant rempli plusieurs fois des missions relatives à la salubrité des 
cours d'eau, je peux dire que les observations que je viens de faire sur 
la Bièvre sont susceptibles d'être généralisées; c'est donc ce qui m'au- 
torise à présenter comme conclusion de mes observations et expé- 
riences les propositions suivantes : 


(A) En principe, une eau dépourvue de gaz oxygène atmosphérique 
est insalubre: elle ne peut servir ni à la germination, ni à la vie des 
poissons. 


(B) En principe, toute eau stagnante se corrompt par les matières 
organiques qu'elle reçoit; et, en ce cas, les plantes aquatiques, les pois- 
sons, les rats d'eau, etc., peuvent être considérés comme des agents de 
salubrité, parce qu'ils se nourrissent de matières organiques avant que 
celles-ci deviennent susceptibles d’infecter les eaux. 

Les cours d'eau, ruisseaux, rivières, pour être salubres, ne peuvent 
jamais être interrompus sans inconvénient. Dans le cas où des bar- 
rages, des écluses, sont jugés nécessaires, il serait utile, je crois, d'essayer 
s'il n'y aurait pas possibilité, du moins dans des cours d’eau de quelque 
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profondeur, de mettre en mouvement, non les couches supérieures 
qui, en contact avec l'atmosphère, sont dans la condition la plus favo- 
rable à leur salubrité, mais le fond même, où se trouvent ordinairement 
les matitres les plus altérables, les plus putrescibles; celles qui, arrêtées 
par les écluses ordinaires, deviennent, en cet endroit même, un foyer 
permanent d'infection. 

Avant d'émettre cette idée j'ai consulté mon excellent confrère 
M. Belgrand, qui la trouve praticable, et je ne la publie qu'après avoir 
vu dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais les graves incon- 
vénients des écluses actuelles. 


(C) En général toute eau dépourvue d'oxygène, où se trouvent à la 
fois des sulfates et des matières organiques, est exposée à devenir sul- 
furée; cela donne la raison. pour laquelle l'eau ne se conserve pas dans 
des tonneaux de merrain; mais elle se conserve dans des tonneaux de 
sapin, probablement parce que le bois ne lui cède pas de matière so- 
luble, sauf la matière odorante de ce bois. 


L'importance du sujet m'engage à citer un excellent travail de 
M. Cloëz sur l'infection des cours d'eau qui, à l'appui des vues précé- 
dentes, renferme un fait fort remarquable. Il s'agit d'une petite rivière 
du nom de la Boude, coulant près d'Etrépagny, dans le département de 
l'Eure. 

Une fabrique de sucre y déversait ses eaux après que celles-ci s'étaient 
éclaircies dans un réservoir au moyen du repos et de la fermentation. 
Ces eaux avaient servi soit au lavage des betteraves, soit à celui des sacs 
à pulpe, du noir animal et d'ustensiles servant à l'extraction du sucre. 

Cette eau, dépourvue d'oxygène, renfermait 3 gr. 80 c. par litre de 
_résidu fixe, à savoir, des sels amimoniacaux, une matière organique 
soluble, des acides lactique et butyrique unis à une quantité notable 
de protoxyde de fer. 

Fait remarquable : à la suite du mélange de cette eau avec celle de 
la rivière, une abondante végétation d'une algue (Leptonitus lacteus) se 
développait, et, conformément à ce que j'ai dit plus haut, elle était un 
agent de salubrité tant qu'elle vivait, mais, morte, elle causaut l'infection de la 
rivière. M. Cloëz a reconnu qu'elle contenait comme élément une quan- 
tité notable de soufre, et qu'il suffisait, quand elle était sèche, de la 
chauffer dans un tube de verre fermé et privé de gaz oxygène pour 
obtenir le soufre sublimé. 
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De l'infection des sols. 


L'oxygène atmosphérique n’est pas moins nécessaire à la salubrité des 
sols arables qu'il ne l'est à la salubrité des eaux, quant à la germination, 
à la vie des poissons. 

Où l'oxygène manque dans un sol il ne peut y avoir de végétation, et 
telle est la cause pour laquelle les racines des arbres se pourrissent où 
l'oxygène atmosphérique a° cessé de pénétrer, ce qui revient à dire. 
où il rencontre des matières disposées à l'absorber rapidement en 
produisant ce qu'on appelle une combustion lente. Et déjà, à propos 
des eaux d’égout chargées de matières fécales, j'ai parlé de la nécessité 
de tenir compte de cette circonstance dans le mode de les distribuer 
aux plantes. 

Les bons effets du drainage en culture ne furent pas plutôt connus 
à Paris qu'immédiatement je fis remarquer à la société d'agriculture 
centrale de France, où l'on en parlait, que son utilité ne tenait pas seu- 
lement à l'évacuation de l'excès d'eau de la terre, mais de ce que cette 
évacuation avait pour conséquence d'appeler l'air dans le sol afin d'y 
occuper la place que l'eau abandonnait pour s’écouler” par les drains. 

Je n'hésitai pas, d'après ces considérations, à attribuer aux sulfures 
alcalins et généralement à tous les composés très-oxygénables introduits 
dans un sol cultivé, la mort des plantes qui ÿ végetaient bien auparavant, 
et cela abstraction faite de l'action toxique que quelques-uns d’entre 
eux pouvaient exercer en pénétrant dans l'intérieur de la plante. 

Lorsqu'on eut constaté que les conduites de gaz nuisaient à la végé- 
tation, j'émis l'opinion que ce n'était pas, à proprement parler, Île gaz 
qui tuait les plantes, mais les vapeurs carburées que le gaz de la houille 
contient toujours, et qu'il abandonne, du moins en partie, dans les con: 
duites qui le transmettent où il doit brüler. 

Ainsi ces vapeurs condensées, venant à se répandre dans le sol par la 
rupture des conduites, peuvent agir de deux manières, en transmettant 
aux plantes des matières délétéres et en mêlant au sol une matière 
combustible qui en absorbe l'oxygène atmosphérique. Lorsque l'habile 
architecte du Palais-Royal, M. Chabrol, me consulta, il y a, je crois, 
une dizaine d'années, sur les moyens propres à parer aux graves 
inconvénients, pour la végétation des arbres du jardin, de l'éclairage 
au gaz récemiment établi, je lui fis observer que ce n'était pas le gaz 
brûlé qui était la cause des fâcheux eflets sur la végétation dont il me 
parlait, mais une vapeur qui s’en séparait à l’état liquide dans les con- 
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duites, et qui, de celles-ci, se répandait dans tout le sol par un accident 
de rupture des conduites ou par tout autre; qu'il suffisait, pour parer à 
cetinconvénient, de mettre les conduites de gaz dans des caniveaux ou 
dans une maçonnerie étanchée; c'est ce qu'on a exécuté avec un suc- 
cès que tout le monde peut constater en observant la végétation ac- 
tuelle du jardin depuis qu'on a exécuté la prescription dont je parle. 

Cette infection du sol frappe toutes les personnes qui, dans les rues 
de Paris, ont vu les travaux auxquels donne lieu la rupture des con- 
duites de gaz simplement enterrées dans la voie publique, lorsqu'il 
s'agit de les remettre en état. Non-seulement l'odeur en est infecte, 
mais le sol en est noirci, et cette infection présente de grandes diff- 
cultés pour disparaître; et, dans l’état actuel de nos connaissances, per- 
sonne ne peut dire quelle en sera la durée et quelles en seront les 
suites. C’est préoccupé de cette question que, dans le mémoire dont 
j'ai entretenu l'Académie dans ses séances du 9 et du 16 novembre 
1866, sur les réactions chimiques qui intéressent l'hygiène des cités 
populeuses, je parlai de la nécessité d'y mettre un terme; et alors 
je proposai de placer les conduites d'eau et les conduites de gaz dans 
les égouts. À cette époque, les égouts de la ville de Paris étaient loin 
d'être ce qu'ils sont aujourd hui. 

Ma première proposition a été acceptée puisqu'elle est réalisée, mais. 
si la seconde a été ajournée, je dois ajouter que M. Hausmann en était 
partisan. Je rappelle ce fait, convaincu que tôt ou tard cette proposition 
se réalisera comme la première, parce qu'on aura trouvé un moyen de 
remédier aux dangers des détonations. 


$ IV. 


De la situation des cimetières relativement aux villes. 


Les faits concernant l'infection des eaux et du sol, que je viens d'ex- 
poser, et ce que j'ai dit précédemment de l'infection de plusieurs puits 
de Ménilmontant, me permettent d'être bref sur la situation des cime- 
tières relativement aux villes. Sans doute ils doivent en ëtre éloignés, 
mais il faut encore avoir égard, s'ils sont établis sur des hauteurs, à Ja 
constitution du sol relativement à sa perméabilité ou à son impermeabi:- 
lité et aux solutions de continuité qu'il peut présenter. Ce qu'il faut évi- 
ter, c'est que les eaux souterraines, quelle qu’en soit l'origine, ne viennent 
se mêler aux eaux souterraines du voisinage. L'infection, comme cela 
est arrivé aux puits de Ménilmontant de 1840 à 1846, et la position du . 
cimetière du Père Lachaise relativement à la ville de Paris, sont des 
faits qui démontrent l'importance, pour la salubrité publique, d'éloigner 
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les cimetières des centres des populations et de les établir en aval du 
cours d'eau. 


$ V. 


De l'affinité capillaire relativement au sol, eu égard aux eaux atmosphériques et aux 
eaux souterraines quil peut recevoir. 


J'ai montré l'importance du principe de l'affinité capillaire dans la 
première partie de cet article consacrée à la théorie. Je justifierai cette 
proposition en parlant de son influence relativement à l'équilibre des 
eaux dans les sols, indépendamment des eaux courantes qui peuvent y 
circuler. Pour apprécier toute l'étendue de cette influence, à l'égard de 
la distribution de l'eau dans les couches terrestres et dans l'intérieur de 
nos habitations, sujet du dernier paragraphe de cet article, je vais ex- 
poser deux observations ou expériences qui me sont personnelles, et dont 
l'intimité de la liaison avec mon sujet est d'une évidence frappante. 


Première expérience. 


Une planche de sapin de 1 centimètre d'épaisseur reçoit de l'huile de 
colza, elle en est pénétrée. | 

La surface de la planche est essuyée avec un linge, puis avec du papier 
à filtrer, jusqu'à ce qu'il ne soit plus taché en le promenant sur la planche. 

On place cinq feuilles de papier à écrire sur la planche de sapin. On 
les y laisse vingt-quatre heures, la feuille inférieure étant en contact 
parfait avec la planche. En les retirant, on voit la première feuille ta- 
chée de l'huile, et la cinquième peut l'être, sinon en loutes ses parties, 
du moins en quelques-unes. 

On répète l'expérience avec cinq nouvelles feuilles de papier, et l'on 
observe un phénomène analogue, seulement l'huile va en diminuant. 

Enfin on réitère l'expérience jusqu'à ce que la première feuille des cinq 
feuilles ne soit plus tachée, même après quarante-huit heures de contact. 

Si alors on place une main de papier sur la planche et qu'on l'y main- 
tienne quelques mois, toutes les feuilles de cette main sont imprégnées 
de l'odeur particulière à l'huile de colza, sans qu'il y ait sur la première 
aucune tache d'huile. 

Il y a là une série d'affinités capillaires de deux ordres. 

L'un concernant la distribution par ascension d'un liquide huileux vi- 
sible par la propriété qu'il a de rendre le papier transparent ou translucide. 

L'autre concernant un gaz ou plutôt une vapeur odorante tenue en 
solution dans l'huile. | 

Lorsque l'huile de la planche y est assez fortement retenue par afli- 
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nité capillaire pour ne plus atteindre le papier, la partie odorante, vola- 
tile de sa nature, s'exhale de l'huile et est retenue par ce même papier. 

On voit comment l'affinité capillaire agit pour mettre un liquide en 
équilibre avec les différentes tranches en lesquelles on conçoit la planche 
divisée, et comment l'huile, tachant la première feuille de papier, pé- 
nètre celles qui sont au-dessus. 

Enfin, quand il ne se sépare plus d'huile visible de la planche, l'huile 
restée dans celle-ci imprègne de nouveau papier, mais seulement de sa 
matière odorante, plus expansible, comme fluide élastique, que ne l'est 
le liquide huileux. | 


Deuxième expérience. 


De la cire à modeler, composée de cire, de suif, d'huile grasse, et co- 
lorée avec du minium, placée dans un vase avec des corps imprégnés 
d'huile de lavande, prend une quantité sensible de celle-ci par la vapeur 
seulement, mais, fait remarquable, il peut arriver que la cire n'ait pas 
l'odeur d'huile de lavande et qu'elle en contienne cependant assez pour 
que celle-ci devienne sensible dans la circonstance suivante. 

Qu'après avoir modelé avec cette cire on passe celle-ci légèrement à 
l'huile avec un pinceau de poils de blaireau, puis qu’on applique des- 
sus du plâtre convenablement délayé dans l'eau ; une demi-heure ou trois 
quarts d'heure après, le plâtre étant pris, qu'on le sépare de la cire 
modelée, et, fait remarquable, le plâtre exhalera une odeur sensible 
d'huile de lavande. 

Voilà deux exemples de l'afinité capillaire; un corps gras absorbe d'a- 
bord une vapeur odorante, qu'il cède ensuite à du plâtre humide, tou- 
jours en vertu de cette même affinité. 


Ces expériences et les inductions que j'en déduis rendent un compte 
satisfaisant de la manière dont les sols arables, après avoir été pénétrés 
d’eau par la pluie, peuvent satisfaire aux besoins de la végétation quand 
ils sont convenablement profonds relativement à une couche imper- 
méable située au-dessous d'eux, et qu'après avoir été mouillés par la 
pluie la sécheresse survient. En effet, à mesure que la surface du sol se 
sèche, l’eau du fond a un mouvement ascendant pour satisfaire à l'équi- 
libre d'humidité. De plus, la racine, en absorbant l'eau qui la touche, 
détermine un appel de l'eau des couches humides, et c'est ainsi que la 
végétation se continue malgré la sécheresse de l'atmosphère. 

Cette considération explique l'excellent usage des labours profonds, 
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dans les temps de sécheresse, et, lorsque les sols sont peu profonds, 
l'avantage qu'il y a de les couvrir de débris de paille, de feuilles, afin de 
diminuer l'évaporation; il s'agit, bien entendu, de la culture des jardins et 
des potagers. Îl n'est pas jusqu'à des cailloux, des pierres quelconques, 
qui peuvent avoir une bonne influence dans le cas dont nous parlons. 

Depuis longtemps j'ai appelé l'attention des agronomes sur l'influence 
des eaux souterraines pour expliquer certains effets de végétation dont 
la cause était inconnue. J'ai montré, dès 1837, par exemple, qu'il fal- 
lait attribuer à des eaux provenant de coteaux calcaires l'origine d'une 
grande partie de la chaux que présentaient, à l'analyse, des plantes 
venues dans des sables de la Loire, qui n’en renferment que des traces 
et qui sont bordés par ces côteaux. 

J'ai attribué à des eaux souterraines l'heureuse influence de sols qui 
sembleraient devoir être stériles, si l'on ne considérait que l'eau des 
pluies qu'ils reçoivent ordinairement, ou de sols qui peuvent n'en pas 
recevoir dans des temps de sécheresse extraordinaire. 

Et, à ce sujet, j'ai été fort satisfait d'entendre récemment, à la So- 
ciété d'agriculture centrale de France, M. Paul de Gasparin attribuer 
la faiblesse des récoltes de ces dernières années, dans le bassin du 
Rhône, à ce que les plaines dominées par des montagnes n'avaient pas 
reçu les eaux qu'elles en reçoivent ordinairement par infiltration, et qui, 
par l'action de la pesanteur, en pénètrent le sol, s'y répandent ensuite, 
et, en remontant par l'affinité capillaire, s'élèvent jusqu'aux racines des 
plantes cultivées et en assurent ainsi la végétation. 

C'est encore à l'affinité capillaire des dunes de Gascogne pour l'eau 
douce qu'elles reçoivent du continent, qu'il faut attribuer la possibilité 
de les planter de pins maritimes, et c'est grâce à cette eau que le sable 
de la dune est fixé. En effet, le sable de la dune que le vent de mer 
entraîne vers le continent ne devient mobile qu'après être devenu sec. 


$ VI. 


De la construction des maisons dans les villes au point de vue de l'hygiène. 


Connaît-on bien les principes que l'on doit observer dans la cons- 
truction des maisons des villes eu égard à la salubrité ? Je ne le pense 
pas, à en juger par un grand nombre de constructions faites dans ces 
derniers temps; la raison en est dans l'ignorance de l'affinité capillaire, 
de la cause de l'infection des eaux et du sol, et des conditions dans 
lesquelles la jumière doit agir pour opérer des combustions lentes 
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propres à détruire des matières organiques incommodes quand elles ne 
sont pas nuisibles à la santé. 

En rappelant ce que j'ai dit dans la 1" parie de ce troisième article, 
de l'affinité capillaire et de ses effets {cahier de mai 1872, p. 317), de 
l'action de l'oxygène atmosphérique unie 4 celle des rayons solaires sur 
les composés organiques en général, et, en particulier, sur les étoffes 
teintes (idem, p. 330 et suivantes), j'espère, en y renvoyant le lecteur 
avant de passer aux applications de ces principes à l'hygiène des mai- 
sons, qu'il aura des idées justes quand il s'agira d'apprécier les condi- 
tions auxquelles il faut satisfaire pour que le but proposé soit atteint. 

I existe dans les villes deux systèmes de construction de maisons. 
Le plus ancien consiste à les bâtir de manière à les isoler les unes des 
autres soit entre cour et jardin, soit seulement avec cour ou jardin; 
l'autre, le plus généralement suivi aujourd'hui en France, est de cons- 
truire des maisons contiguëés les unes aux autres avec façade sur la voie 
publique, système dont la cause première est la cherté du terrain. Les 
maisons ont une élévation que sont loin d'avoir généralement celles 
du premier système. La construction du Paris actuel a exigé impérieu- 
sement, pour n'être pas dans des conditions d'insalubrité auxquelles le 
premier système n'est pas exposé, les circonstances étant égales d'ail- 
leurs, et une grande largeur des voies publiques ! et l'admirable en- 
semble des égouts, que l'on ne peut trop louer. 

Mais, cette concession faite au Paris nouvellement construit, peut-on 
considérer les maisons actuelles comme un modèle à imiter? C'est ce 
que je ne pense pas, et mon opinion sera, j'espère, justifiée, lorsque j'au- 
rai montré qu'on n'a point observé les principes dont j'ai parlé précé- 
demment comme absolument indispensables pour assurer la salubrité 
des eaux, du sol et des villes. 

J'ai souvent été témoin de l'étonnement de personnes préoccupées de 
l'hygiène des villes, qui demandaient comment il se faisait que l'édilité 
de grandes cités, après avoir pris toutes les mesures possibles pour em- 
pècher que des ouvriers, tels que des tisserands par exemple, travail- 


1 Voici les rapports de la largeur des voies publiques avec la hauteur des maisons : 


Hauteur des maisons Largeur 

combles non compris. de la voie publique. 

117020 sidi au-dessous de 7”"80. 

10700 crie — de 7,80 et au-dessus jusqu à 975. 
17700 ssrectuss — de 9,75 et au-dessus. 

20",00 et au-dessus — de 20 mètres au maximum 
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lassent la journée entière dans des caves, ou que des familles y logeas- 
sent, eût pourtant autorisé l'érection de maisons de cinq ou sept étages y 
compris les combles, avec un sous-sol équivalant à deux étages au-dessous 
du rez-de-chaussée. Ne voulant rien exagérer, je ferai remarquer qu'au- 
jourd'hui, grâce à l'emploi de la pierre meulière et des chaux et ci- 
ments hydrauliques, on peut construire des murs qui ne permettent pas 
à l'humidité extérieure à la construction de pénétrer dans l'intérieur 
d'un espace circonscrit par ces murs, état de choses fort différent de ce- 
lui des caves anciennes, où l'eau extérieure, à laquelle est perméable 
la maçonnerie en raison de l'affinité capillaire, pénétrant incessamment 
dans l'intérieur de la cave, y entretient une humidité permanente. Mais 
cette observation, faite dans l'intérêt du vrai contre une opinion exa- 
gérée, ne peut être alléguée en faveur de l'opinion d'après laquelle on 
attribuerait la salubrité à l'habitation des sous-sols dont je parle: car, si. 

en réalité, ils peuvent être à l'abri de l'humidité du sol extérieur à l'habi- 

tation, celle-ci n’est possible qu'avec la présence de l'eau et une perma- 
nence de matières constamment humides, et, d’ailleurs, le corps même 
de l'homme y exhale incessamment de la vapeur d'eau par la transpira- 
lion cutanée et par la transpiration pulmonaire. Or cette humidité de 
l'atmosphère intérieure des sous-sols est excessivement difficile à évacuer 
par la ventilation, et, en outre, cette atmosphère, privée de la lumière 
directe du soleil, se trouve dans une condition tout à fait defavorable à 
la bonne santé des personnes qui y passent une partie de leur vie. 

En examinant maintenant les étages élevés au-dessus du rez-de- 
chaussée, nous verrons queles seules pièces des appartements qui soient 
dans de bonnes conditions de salubrité ont leurs fenêtres sur la voie 
publique, et qu’ainsi exposées elles reçoivent la lumière directe du 
soleil et que la ventilation s'y opère facilement dès que le besoin se fait 
sentir d'en renouveler l'air; et, à cet égard, la condition de salubrité 
des étages supérieurs est préférable généralement à celle du premier, 
dont la location est pourtant la plus chère de tous. 

Mais, pour éviter les détails, examinons certaines constructions for- 
mant ce qu'on appelle quelquefois un ilot, c'est-à-dire un ensemble de 
maisons contiguës que quatre rues circonscrivent. C'est le cas où toutes 
les causes d'insalubrité des constructions modernes sont réunies, quelle 
que soit l'apparence de luxe dont le passant est frappé lorsqu'il voit les 
glaces des boutiques et que, son œil pénétrant dans les corridors ou 
allées des rez-de-chaussées, il y voit le stuc imitant les marbres, des glaces 
et même des statues. 

Pour bien juger de cet flot au point de vue de la salubrité, je sup- 
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poserai qu'il se présente à la vue d'un spectateur placé dans un ballon 
planant au-dessus, à une hauteur telle, que, sans apercevoir les détails, 
la surface supérieure de l'ilot lui apparaisse comme continue, sauf quel- 
ques fossés d'une largeur de quelques mètres sur une longueur variable. 
Ces fossés, dont le fond est le rez-de-chaussée même des maisons, rem- 
placent les cours et les jardins des maisons du premier système, de sorte 
que toutes les fenêtres qui s'ouvrent dans l'intérieur des fossés sont en 
grande partie privées de toute radiation solaire et de tout renouvellement 
d'air quelque peu rapide; ajoutons que, dans quelques-uns de ces fossés, 
l'air est séparé de celui du dehors par des châssis vitrés! 

Il y a donc à la fois privation du soleil et défaut de ventilation, et 
dès lors humidité permanente; et cette humidité ne vient pas de l'eau 
pure, mais d'une eau chargée plus ou moins de matières organiques, 
dont une partie, en s’altérant, se mêle à la vapeur aqueuse, et l'autre, 
plus abondante, restée à l'état liquide, mouille les murs et y pénètre 
avec d'autant plus de facilité, que, loin d'avoir été construits comme la 
façade avec des pierres de taille, ils l'ont été avec des moellons poreux, 
ou avec plâtre et pans de bois, et encore avec des briques qui sont loin 
de ressembler aux briques de Bourgogne, renommées à cause de leur 
forte cuisson : les matériaux de ces murs, à cause de leur nature po- 
reuse, sont donc susceptibles d'absorber l'eau, et une eau d'autant plus 
chargée de matières organiques, que, dans ces fossés, s'ouvrent les fené- 
tres des pièces de la maison où se trouvent les cuisines, les lieux d'ai- 
sance , et des plombs-cuvettes à chaque étage, qui recoïvent toutes les 
eaux sales des appartements. 

Qu'aurait-il fallu faire pour éviter les graves inconvénients qui tôt ou 
tard résulteront de l’état de choses que je viens de signaler ? C'eût été 
de ménager, au centre de l'ilot, un vaste espace vide, de constructions, 
résultant de l'ensemble des cours de chaque maison, cours qui n'eussent 
éte limitées que par des murs d'une faible hauteur; cet espace aérien au- 
rait permis l'accès des rayons solaires sur les murs intérieurs et facilité la 
ventilation dans toutes lespièces des appartements. L'idée que j'énonce ne 
m'est pas personnelle ; émise plusieurs fois, elle a été, je crois, développée 
dans l’opuscule d'un habile ingénieur des ponts et chaussées en retraite. 

Tout ce qui précède s'applique à l'hygiène, à la santé physique de 
l'habitant des villes; mais n'existe-t-il pas une hygiène morale, dont l'in- 
fluence sur l'homme est incontestable ? S'il serait inconvenant, à tous 
égards, de sortir des limites du positif déduit de l'expérience scientifique, je 
me croirais passible de quelque reproche, après avoir parlé de ce qui a 
été fait de bien pour l'habitant de Paris et de ce que les nouvelles maisons 
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laissent à désirer, au point de vue de la salubrité, de ne pas signaler un 
inconvénient dont la conséquence est plus funeste, à mon sens, queles 
inconvénients dont j'ai parlé : c'est l'existence de vastes maisons que l'on 
a comparées à tort à des casernes, car, dans celles-ci, un ordre préside à 
tout, la discipline, tandis que, dans les édifices dont je parle, l'indépen- 
dance des personnes logées sous le même toit est aussi absolue que 
possible; ch bien, là, les domestiques des deux sexes, quel que soit leur 
âge, après la fin de la journée, quittent l'appartement de leurs maîtres 
pour passer la nuit dans les combles! Je cite le fait, sans réflexions. 

En terininant ici l'exposé de mes observations sur les constructions 
des maisons des villes au point de vue de l'hygiène de leurs habitants, 
je renverrai ceux de mes lecteurs qui désireraient quelques détails de 
plus au mémoire que j'ai déjà cité! ; ils y trouveront quelques faits 
dont je n'ai pas parlé dans cet article, à savoir la prescription de la 
chaux pour séparer, des eaux qui sortent de plusieurs usines, des com- 
posés solubles métalliques tels qu'arsenicaux et cuivreux, l'influence du 
pavage des rues sur la salubrité des eaux de puits, et l'influence exercée 
par le fer détaché incessamment des roues des voitures et des fers des 
chevaux pour s'emparer de l'oxygène atmosphérique du sol, etc., etc. 

Les lecteurs y verront qu'à cette époque j'envisageais les puits con- 
formément à la manière dont, quelques années après, j'expliquai les 
bons effets du drainage pour aérer le sol, et, au sujet de l'influence du 
pavage des rues sur la salubrité de l'eau des puits, j'ai cité un passage 
du codicille du testament de Franklin, par lequel il lègue 4 la ville de 
Philadelphie une somme destinée à y conduire l'eau de Winahicken- 
Creek au bout de cent ans, époque où il pense que l’eau des puits de 
la ville aura cessé d'être potable. 


E. CHEVREUL. 


! Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent l'hygiène des cilés 
populeuses, lu à l'Académie, les 7 et 16 veuibre 1846, tome XXIV des Hf- 


motres de l’Académie des sciences. 
| 


ERRATA. 


Page 451, ligne 5, et page 453, ligne 8, au lieu de Cucher, lisez Cuchet. 
Page 452, ligne à, au lieu d'eaux putréfiantes, lisez eaux putréfiées. 


Novembre 1871. 


Page 543, dernière ligne. Au lieu d'acide carbonique, lisez carbolique. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE, 


L'Académie française a tenu, le jeudi 8 août 1872, sa séance publique annuelle 
sous la présidence de M. le duc de Noailles, directeur. 

M. Patin, secrétaire perpétuel, a ouvert la séance en donnant lecture de son rap- 
port sur les concours de 1871 et 1872. Après cette lecture, la pere des 
prix décernés et des prix proposés par l'Académie a eu lieu dans l'ordre suivant: 


PRIX DÉCERNES : 


Prix de poésie pour 1871.— Le sujet du prix de poésie pour l'année 1871 avait 
élé laissé au choix des concurrents. 

Le prix n'a pas été décerné; mais une pièce de vers intitulée : Les Corbeaux , a été 
distinguée par l'Académie, qui lui a accordé une mention honorable avec une mé- 
daille d'or de la valeur de 500 francs. L'auteur est M. Louis Fouquet, à Blot-l'Eglise 
(Puy-de-Dôme). 

Prix d'éloquence pour 1872. — L'Académie avait proposé, pour sujet du prix d'élo- 
quence à décerner en 1872 : « l'Éloge de Vauban. » Le prix a été décerné au discours 
inscrit sous le n° 2, dont l'auteur est M. Armand Lagrolet, avocat à la Cour de 
Paris. 

L'accessit est accordé au discours inscrit sous le n° 3 et une mention honorable 
au discours inscrit sous le n° 6. 

Prix Montyon destinés aux actes de vertu, pour les années 1871 et 1872. — L'Aca- 
démie a décerné : 

Trois prix de 2,000 francs chacun : à Pierre-Nicolas Hardy, à Versailles; à la 
dame veuve Charles Toussaint, à Cayenne (Guyane française); à Louis Bienvenu 
Soliveau , au Moule (Ile de la Guiddloupe). | 

Quatre médailles de 1,000 francs chacune : à Françoise Bon, à Alger; à Hélène 
Chollet, à Condé-sur-Noireau (Calvados); à Henriette Fruchou, à Saint-Martial 

d'Artenset (Dordogne); à Madeleine Hello, à Dinan (Côtes-du-Nord). 

Onze médailles de 500 francs chacune : à Henriette Delhomme , à Paramé (Ille- 
et-Vilaine); à Élisabeth Carbonnet, à Rebreuve-sur-Canche (Pas-de-Calais); à Marie 
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Antoine, à Martigues (Bouches-du-Rhône); aux époux Bastide, à Libourne (Gi- 
ronde); à la dame veuve Estublier, à Saint-Mitre (Bouches-du-Rhône); à Jeanne 
Sol, à Cahors (Lot); à Catherine-Marie Samson, à Saint-Nicolas-Dubosc-l' Abbé 
(Eure); à la sœur Pauline Quentin, à Fécamp (Seine-Inférieure); à Françoise Ri- 
chard, à Metz; à Marie-Jeanne Plotte, à Binic (Côtes-du-Nord); à Eugénie Amélie 
Martin, a Paris. 

Prix de vertu fondé par M. Souriau, année 1871.— M. Souriau a légué à l'Aca- 
démie française une rente annuelle de 1,000 francs pour la fondation d'un prix 
desliné à récompenser les actes de vertu, de courage et de dévouement, ainsi que 
l'avait fait avant lui M. de Montyon. Le prix de l’année 1871 est attribué à M"* Marie- 
Joséphine Douy, domiciliée à Crouy-sur-Ourcq (Seine-et-Marne). 

Prix de vertu fondés par M”* Marie Lasne, année 1871. — M°*° Marie-Palmyre 
Lasne a institué par son testament six médailles de 300 francs chacune, pour ré- 
compenser des actes de vertu. Elles doivent être données par l'Académie française, 
« de préférence aux plus pauvres, et, autant que possible, à ceux qui auront donné 
« de bons exemples de piété filiale. » (Termes du testament.) 

Ces six médailles sont décernées, en 1871 : à Jeanne Brousse, au Puy-d'Arnac 
(Corrèze) ; à Pierre Clémenceau, à Saint-Quentin-en-Mauges (Maine-et-Loire); à 
Elisabeth - Augustine Duplatre, à Carpentras (Vaucluse); à Pierre-Émile-Lasserre. 
à Bayonne (Basses-Pyrénées); à Augustine-Florentine-Louise Declerck , à Saint-Ve- 
nant (Pas-de-Calais); a François Nondeau, a Nantes. | 

Prix Montyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs, année 1871. — 
L'Académie française a décerné un prix de 3,000 francs à M. Ollé-Laprune, pro- 
fesseur de philosophie au lycée de Versailles, pour son ouvrage intitulé : La Philo- 
sophie de Malebranche, etc., 2 vol. in-8°. 

Trois prix de 2,500 francs chacun : à M. Bruno, pour son ouvrage intitulé : 
Francinet, principes généraux de la morale, de l'industrie, du commerce et de l'agri- 
culture, 1 vol. in-12; à M. Paul Albert, pour son Histoire de la littérature romaine, 
a vol. in-8°; à M. Rambosson, pour son ouvrage intitulé : les Lois de la vie ou l'Art 
de prolonger ses jours, 1 vol. in-8°. 

Un prix de 2,000 francs à M" Guerrier de Haupt, pour son roman intitulé : 
Marthe, 1 vol. in-12. 

Trois prix de 1,500 francs chacun : à M. Faure, pour son ouvrage intitulé : 
Antoine de Laval et les écrivains bourbonnais de son temps, 1 vol. in-8°; à M. Imbert 
de Saint-Amand, pour son ouvrage intitulé : L’Abbé Deguerry, curé de la Madeleine, 
1 vol. in-12; à M. Delpit, pour son recueil de poésie intitulé : L’Invasion, 1 vol. 
in-18. 

Prix destinés aux ouvrages utiles aux mœurs, année 1872.— L'Académie a décerné 
trois prix de 2,500 francs chacun : à M. Manuel, pour ses Poésies populaires, à vol. 
in-18; à M. Coppée, pour son recueil intitulé : les Humbles, 1 vol. in-18, et quelques 
autres poëmes; à M. Vernes, pour les ouvrages intitulés : Cing semaines en ballon; 
Voyage au centre de la terre; Vingt mille lieues sous les mers, à vol.; De la terre à la 
lune; Autour de {a lune. 

Elle a décerné quatre prix de 2,000 francs chacun : à M. Hémardiaquier, pro- 
fesseur de rhétorique au Fe de Nancy, pour son ouvrage intitulé : La Cyropédie, 
Essai sur les idées morales et politiques de Xénophon, 1 vol. in-8°; à M"* Claris Bader, 
pour son ouvrage intitulé : La Femme grecque, étude da la vie antique, à vol. in-8: 
à M°° Craven, pour son roman intitulé : Fleurange, à vol. in-12 ; à M. Rozan, pour 
son ouvrage intitulé : La Bonté, 1 vol. in-12. 
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L'Académie a décerné aux cinq volumes d'Education élémentaire, de M A. Ric- 
quier, proviseur au lycée de Limoges, un prix de 1,500 francs. 

Prix Gobert, année 1871.— L'Académie a décerné, en 1871, le grand prix de 
la fondation Gobert à l'ouvrage de feu M. Pierre Clément, intitulé : Lettres, instruc- 
tions et mémoires de Colbert, dont 8 volumes sont publiés. 

Elle a décidé que le second prix de la même fondation serait décerné, cette 
année, à M. Ernest Mourin, pour son ouvrage intitulé : Les Comtes de Paris, histoire 
de l'avénement de la troisième race, 1 vol. in-8°. 

Prix Gobert, année 1872. — L'Académie a décidé que le premier prix de la fon- 
dation sera maintenu, en 1872, à l'ouvrage de M. Pierre Clément : Lettres, instruc- 
tions et mémoires de Colbert. 

Le second prix de la même fondation est maintenu à M. Ernest Mourin, pour 
son ouvrage : Les Comtes de Paris, histoire de l'avénement de la troisième race. 

Prix Bordin, année 1871.— Le prix spécial de 3,000 francs, fondé par M. Bordin, 
pour l'encouragement de la haute littérature , a été décerné, en 1871, à M. Fouillée, 
professeur à la faculté des lettres de Bordeaux, pour son ouvrage intitulé : La Philo- 
sophie de Platon, 2 vol. in-8°. 

Prix Bordin, année 1872.— Le prix de 3,000 francs, affecté à l’année 1872, a 
été décerné à M. Jules Gauthier, pour son ouvrage intitulé : Histoire de Marie 
Stuart, 3 vol. in-8°. 

Prix Lambert, annee 1871.— L'Académie a décidé que la récompense honori- 
lique fondée par M. Lambert serait attribuée cette année à la veuve de M. de Belloy, 
auteur de traductions en vers de Plaute et de Térence, justement estimées. 

Prix Lambert, année 1872.-— Dans sa séance du 30 janvier 1872, l'Académie a 
ee que le prix de la fondation Lambert serait attribué, en 1872, à M. Gustave 

\adaud. 

Prix de Maillé-Latour-Landry. — Ce prix a été, dans les conditions de la fonda- 
tion, partagé, en 1872, entre M. Félix Hément et M. Casimir Pertus. 

Pnix Triennal de 3,000 francs, fondé par M. Thiers.— Le prix fondé par M. Thiers, 
pour l'encouragement de la littérature et des travaux historiques, a été décerné, 
en 1871, à M. Rambaud, professeur à la faculté des lettres de Caen, pour son 
ouvrage intitulé : L'Empire grec au x° siècle, Constantin Porphyrogénète, 1 vol. in-8°. 

Prix Thérouanne, année 1871. — Le prix de la fondation Fhérouanne, pour 
l'encouragement des travaux historiques, a élé altribué, en 1871, à M. Challamel, 
pour son ouvrage intitulé : Mémoires du peuple français depuis son origine jusqu'à nos 
jours, dont 7 volumes ont été publiés. 

Prix Thérouanne, année 1872. — Le prix de la fondation Thérouanne, pour 
l'année 1872 , a été décerné à M. Reynald, professeur à la Faculté des lettres d'Aix, 
Pour son ouvrage intitulé : Mirabeau et la Constituante, 1 vol. in-8°. 

Prix de traduction fondé par M. Langlois, année 1871. — Le prix de la fondaticn 
Langlois a été décerné, en 1871, à M. de Sadous, professeur au lycée de Versailles . 
pour la traduction de l'anglais de l'Histoire de lu Grèce antiqua, par Grote, 18 vol. 
in-8°. 

Prix de la même fondation, année 1872. — Le prix de la fondation Langlois, pour 
l'année 1872, a été décerné à M: Braun, pour la traduction en vers français du 
théâtre de Schiller, dont 3 volumes ont été publiés. 

Prix Halphen. — Le prix triennal de 1,500 francs, fondé par M. Halphen, pour 
l'auteur d'un ouvrage que, selon les termes du testament, l'Académie jugera à lu 
fois le plus remarquable au point de vue littéraire ou historique et le plus digne au point 
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de vue moral, est attribué, en 1872, à M. de Backer, pour son ouvrage intitulé : 
Etude néerlanduise, 1 vol. in-8°. 


PRIX PROPOSES. 


Prix de poésie pour 1873. — Sujet au choix des auteurs. Le nombre de vers ne 
doit pas excéder celui de deux cents. 

Les pièces de vers destinées à concourir devront être envoyées au secrétariat de 
l'Institut, avant le 15 février 1873. 

Prix d'éloquence à déverner en 1874. — L'Académie propose, pour sujet du prix 
d'éloquence à décerner en 1874, l'Eloge de Bourdaloue. Les ouvrages adressés au 
concours seront reçus jusqu'au 15 février 1874. 

Prix Montyon pour l'année 1873. — Il n'est rien changé au programme de ces 
concours, que nous avons fait précédemment connaître et qui comprennent les prix 
destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs, et les prix de vertu. 

Prix de vertu des fondations Souriau et Marie Lasne. — Les conditions arrêtées 
pour le concours aux prix de vertu de la fondation Montyon seront appliquées au 
concours pour la médaille de 1,000 francs de la fondation Souriau, et pour les six 
médailles de vertu inslituées par M” Marie Lasne. 

Prix Gobert. — À partir du 31 janvier 1873, l'Académie s'occupera de l'examen 
annuel relatif aux prix fondés par feu M. le baron Gobert pour «le morceau le plus 
« éloquent d'histoire de France, et pour celui dont le mérite en approchera le plus.» 
L'Académie comprendra dans cet examen les ouvrages nouveaux sur l'histoire de 
France qui auront paru depuis le 1° janvier 1872. Les concurrents devront dépo- 
ser au secrétariat de l'Institut trois exemplaires de leur ouvrage avant le 31 janvier 
1873. Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix annuels, 
d'après la volonté expresse du testateur, jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages. 

Prix fondé par M. le comte de Maillé-Latour-Landry. — Ce prix, institué en fa- 
veur d'un écrivain ou d'un arliste, sera, dans les conditions de la fondation, dé- 
cerné par l'Académie, en 1874, à l'écrivain dont le talent, déjà remarquable, méri- 
tera d'être encouragé à suivre la carrière des lettres. 

Prix Bordin. — Pour la prochaine application du prix, en 1873, l'Académie sta- 
tuera exclusivement par l'examen comparatif des ouvrages imprimés qui lui auront 
paru rentrer dans les conditions de la fondation, et dont l'envoi, à trois exem- 
plaires, lui aura été fait par les auteurs avant le 31 décembre 1872. 

Prix Lambert. — L'Académie a décidé que le revenu annuel de cette fondation 
serail, dans les limites de la pensée du testaleur, convenablement affecté, chaque 
année, à lout homme de lettres, ou veuve d'homme de lettres, auxquels il seraif 
juste de donner une inarque d'intérêt public. 

Prix Langlois. — Le prix de la fondation sera décerné, en 1873, d'après les 
termes du testament de M. Langlois, à l'auteur de la meilleure traduction en vers 
ou en prose d'un ouvrage grec, latin ou étranger. 

Pour la prochaine application du prix, en 1873, les ouvrages destinés aux con- 
cours devront êlre déposés (au nombre de trois exemplaires) avant le 1° janvier 
1873. 

Prix Halphen. — L'Académie décernera, pour la cinquième fois, en 1875, le 
prix triennal de 1,500 francs, fondé par M. Achille-Edmond Halphen, et se com- 
posant des arrérages de irois années d'une rente de 500 francs, pour être attribué 
a l'auteur de l'ouvrage que, selon les termes de l'acte de fondation, « l’Académie 
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« jugera à la fois le plus remarquable au point de vue littéraire ou historique, et le 
« plus digne au point de vue moral.» Les ouvrages adressés pour ce concours de- 
vront être envoyés avant le 1* janvier 1875. Les concurrents devront en déposer 
trois exemplaires au secrétariat de l'Institut. 

Prix Thiers. — L'Académie décernera pour la troisième fois, en 1874, le prix 
triennal de 3,000 francs fondé par M. Thiers pour l'encouragement de la littérature 
et des travaux historiques. 

Ce prix sera décerné à l'ouvrage d'histoire, publié dans les trois années anté- 
rieures au 1" janvier 1874, que l'Académie jugera le plus digne de cette distinc- 
tion. Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés, au nombre de 
trois exemplaires, avant le 1“ janvier 1874. 

Prix Thérouanne. — L'Académie française, vu le legs qui lui a été fait par 
M. Thérouanne d'une rente annuelle de 4,000 francs, consacrée à la fondation d'un 
prix en faveur des meilleurs travaux historiques soumis à son jugement, a décidé : 
1° qu'un prix de 4,000 francs serait décerné tous les ans à un travail historique 
important; 2° que les ouvrages publiés dans l'année précédente pourront seuls 
prendre part a chacun des concours annuels; 3° que, pour la prochaine application 
du prix en 1873, les ouvrages destinés au concours devront être déposés (au 
nombre de trois exemplaires) avant le 1° janvier 1873. 

Prix Guizot. — L'Académie décernera pour la première fois, en 1875, le prix 
triennal de 3,000 francs fondé par M. Guizot. Ce prix sera décerné au meilleur ou- 
vraue, publié dans les trois années précédentes, soit sur l'une des grandes épaques 
de la littérature francaise depuis sa naissance jusqu'à nos jours, soit sur la vie et les 
œuvres des grands écrivains français, prosateurs ou poëtes, philosophes, histo- 
riens, orateurs ou critiques érudits. Les ouvrages adressés pour ce concours de- 
vront tre envoyés, au nombre de trois exemplaires, avant le 1° janvier 1875. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, l'assemblée a entendu la lecture 
de frac ments de l'Éloge de Vauban, qui a remporté le prix d'éloquence. 

Le discours de M. le duc de Noailles, directeur, sur É prix de vertu, a terminé 
la séance. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Delaunay, membre de l'Académie des sciences, est décédé à Cherbourg le 
D août. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Rome souterraine, résumé des découvertes de M. de Rossi dans les catacombes 
romaines , et en particulier dans le cimetière de Calliste, par J. Spencer Norihcote 
et W. R. Brownlow, traduit de l'anglais, avec des additions ct des notes par Paul 
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Allard, et précédé d'une préface par M. de Rossi. Paris, imprimerie de J. Claÿe, 
librairie de Didier, 1872, grand in-8° de xv1-517 pages avec gravures et planches 
de chromo-lithographie. — C'est en 1578 que des ouvriers employés à l'extraction 
du sable découvrirent par hasard, à deux milles de Rome, un cimetière souterrain, 
orné de peintures chrétiennes : ce jour-là naissaient ensemble le nom et la science 
de Rome souterruine. Les prenriers travaux importants auxquels elle donna lieu 
furent ceux de Bosio, qui passa trente-six années de sa vie à étudier soit les cata- 
combes elles-mêmes, soit tous les auteurs qui pouvaient donner quelque lumière 
sur leur situation et leur histoire. Les nombreux manuscrits qu'il a laissés, et qui 
sont conservés à Rome en la bibliothèque Vallicelliana, sont les monuments d'une 
érudition et d'un labeur qui semblent dépasser les forces humaines. C'est après sa 
mort, et d'après ses manuscrits, que le P. Severano publia, en le complétant, l'ou- 
vrage qui porte le nom de Bosio. Cet ouvrage fut accueilli dans l'Europe entière 
avec l'enthousiasme le plus vif et le mieux justifié, et il en fut fait plusieurs tra- 
ductions ct abrégés en diverses langues. Toutefois les restitutions par lesquelles 
Bosio s'était cfforcé de rendre à chaque catacombe son nom et son histoire étaient 
parfois erronées, el il ne pouvait en être autrement, étant donnés les documents 
incomplets, incorrects et quelquefois supposés, sur lesquels il avait dû travailler. 
Malheureusement les recherches qui suivirent ne furent point, pour la plupart, 
dirigées vers un but scientifique. Un zèle trop souvent indiscret entraîna la des- 
truction de monuments qui eussent été d'un prix inestimable pour l'histoire de la 
. primitive Eglise, et les souverains pontifes durent, à plusieurs reprises, interdire 
les excavations. C'est à Clément 1X (1668) que remonte la sage réglementation 
aujourd'hui en vigueur, par laquelle la recherche des reliques cessa d'être une en- 
treprise particulière pour devenir l'attribution propre de l'autorité ecclésiastique. 

L étude des catacombes fut généralement négligée pendant la seconde moitié du 
dernier siècle et le commencement de celui-ci. Il serait injuste, toutefois, de ne pas 
rappeler les brillants travaux de M. Raoul Rochette, l’un des auteurs du Journal 
des Savants. Enfin, l'impulsion décisive fut donnée par le savant P. Marchi, qui en- 
treprit, en 1841, son grand ouvrage sur les Monuments de l'art chrétien primitif, dont 
le preinier volume, intitulé Architecture de la Rome souterraine chrétienne , a seul été 
publié. C'est à lui qu'on doit la démonstration de ce fait que les catacombes ne sont 
point d'anciens arénaires, mais bien l'œuvre exclusive du travail chrétien. Il ne put 
achever son œuvre, mais il laissa le soin de la poursuivre à l'un de ses élèves, de- 
venu bientôt son zélé collaborateur. Cet élève était M. de Rossi, dont l'ouvrage , que 
vient de publier M. Paul Allard, résume les travaux. A la fois archéologue et écrivain 
de premier ordre, M. le commandeur Michel de Rossi a, par son savoir et son in- 
fatigable activité, renouvelé la science de Rome souterraine et lui a fait faire d'im- 
menses progrès. On en jugera par ceci : avant lui, les recherches continuées pen- 
dant deux siècles et demi dans les calacombes avaient amené la découverte de trois 
monuments historiques importants, le baptistère et les peintures des saints Abdon 
et Sennen reconnus par Bosio, la crypte des saints Félix, Adauctus et Eremita, 
trouvée par Marangoni, et la tombe de saint Hyacinthe, découverte par le P. Mar- 
chi; les excavations entreprises depuis vingt ans par la commission d'archéologie 
sacrée, sous la direction de M. de Rossi, ont déjà mis en lumière six ou sept cryptes 
historiques de la plus grande importance, et chacune de ces découvertes a été pré- 
parée, prévue et annoncée à l'avance par l'éminent archéologue. Dans sa Roma sot- 
terraneu (en deux volumes in folio), il a fait une histoire de ce qui n'était encore, 
en quelque sorte, qu'une collection de documents. Le livre publié par M. Paul 
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Allard, juge suppléant au tribunal civil de Rouen, d'après l'ouvrage anglais de 
MM. Northcote et Brownlow, met heureusement à la portée du public français le fruit 
des travaux de M. de Rossi, en résumant, non-seulement sa Roma sotterranea, mais 
encore les nombreux et importants mémoires qu'il a insérés dans les neuf années 
(1863-1872) de son Bulletino di archeologia cristiana et dans divers recueils savants. 
C'est au docteur G. S. Northcote, directeur du collége d'Oscott, et à M. Brownlow, 
de l'Université de Cambridge, que sont dus le plan du livre et l'ordonnance géné- 
rale des matières. Ils ont bien voulu, du reste, laisser toute liberté d'allures à leur 
traducteur français, qui a complété quelques descriptions, indiqué les découvertes 
faites depuis 1869, date de l'édition anglaise, et rectifié quelques détails. Une cen- 
taine de pages sont ainsi venues s'ajouter à l'œuvre primitive. Les deux écrivains 
anglais, très-versés dans la science de leur sujet, connaissant de visu les lieux et les 
monuments dans tous leurs détails, avaient refondu le livre de M. de Rossi de manière 
a en faire, ainsi qu'il le reconnait lui-même dans la préface, « un livre nouveau et en 
« partie original. » Il faut signaler en particulier l'étude du docteur Northcote sur la 
légalité des sépultures chrétiennes pendant les siècles de persécution, et les beaux 
chapitres de M. Brownlow sur les verres coloriés et les sarcophages chrétiens. 
M. Allard a suivi la même voie, précisant, sur un grand nombre 4 points, des su- 
jets que les premiers auteurs avaient seulement esquissés. Personne ne peut dire 
avec plus d'autorité que M. de Rossi jusqu'à quel point ils ont réussi dans cette 
tâche : « Malgré tant de remaniements de ma pensée... malgré les additions emprun- 
«tées à des sources étrangères, ces interprètes intelligents et fidèles ont su cou- 
« denser dans leurs pages la substance de mon ouvrage sans l'altérer : ils ont réussi 
« dans l'entreprise littéraire la plus délicate et la plus difficile, s'étant, pour ainsi 
«dire, identifiés avec un auteur qu'ils ont cependant transformé à leur gré et avec 
sune grande liberté.» (P. xiv.) « La part directe que j'ai pu prendre à l'édition de 
« l'abrégé français m'autorise à l'adopter d'une manière spéciale, » ajoute-t-il ailleurs. 

Après un avant-propos de M. Allard et la préface de M. de Rossi, les auteurs de 
Rome souterraine font, dans leur introduction, l'histoire des découvertes dans les ca- 
tacombes, et des ouvrages auxquels elles ont donné lieu. Ils consacrent ensuite 
deux chapitres à étuilier les commencements du christianisme à Rome, et à recher- 
cher quélle fut, entre le temps de la prédication apostolique et celui de la paix de 
l'Eglise, la position sociale et légale des chrétiens. ls font ensuite l'histoire des 
catacombes depuis leur origine; puis ils décrivent en détail le cimetière de Calliste, 
qui en embrasse toutes les époques, et peut être considéré comme le type le plus 
complet du cimetiére chrétien primitif. Grâce à eux, le lecteur pourra suivre de lui- 
même, sans intermédiaire, pour ainsi dire, et par un travail personnel, la marche 
des découvertes dont les catacombes de Rome ont été le théâtre. Enfin ils exposent 
les lumières si nouvelles et, pour plusieurs, si inattendues, que ces découvertes ont 
jetées sur l'histoire de l'art et de la doctrine dans les premiers siècles de l'Église. 
Du témoignage des catacombes ressortent entre autres ces deux faits indéniables, 
que, dès les temps apostoliques, les premiers chrétiens priaient pour les morts el 
invoquaient l'intercession des saints. Soixante et dix vignettes, vingt chromo-litho- 
graphies et un plan du cimetière de Calliste ornent ce beau volume, que terminent 
un appendice et un index alphabétique. 

Les planches ont été exécutées sous les ÿeux de M. de Rossi. 

Projet d'une réforme dans l’enseignement des lanques anciennes, par M. À. Théry, 
inspecteur général honoraire de l'instruction publique. Paris, imprimerie Renou et 
Maulde, librairie de Durand et Pedone Lauriel , 1872. in-$° de 32 pages. — Comme 
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tous ceux que préoccupent les questions relatives à l'éducation de la jeunesse, 
questions si graves en tout temps, et si urgentes aujourd'hui, M. A. Théry remarque 
avec inquiétude la part de plus en plus grande que prennent dans l'enseignement 
les connaissances praliques, et craint de voir s'aggraver les symptômes de décadence 
qui se manifestent depuis longtemps dans les études grecques et latines. « Comment, 
«se demande-t-il, donner au nouveau toute satisfaction et comment conserver ou 
«rendre à l'ancien son lustre lorsque l'espace accordé à l'un est ravi à l'autre ?» 
M. Théry voit le remède dans le système suivant: l’enseignement du grec et du 
latin commencerait simultanément après quatre années consacrées surtout à l'étude 
du français et des langues vivantes. Les langues anciennes (dont il croit l'une fille 
de l'autre) ne seraient plus étudiées que pendant cinq ans. Les auteurs, en revan- 
che, pourraient être mieux expliqués, car ils profiteraient de tout le trmps inutile- 
ment consacré, jusqu'ici, aux thèmes grecs et latins, aux discours et aux vers latins. 
Ces quatre exercices seraient, en effet, entièrement supprimés. 

Bibliothèque Mexico-Guatémalienne, précédée d'un coup d'œil sur les études amé- 
ricaines, par M. Brasseur de Bourbourg, ancien administrateur apostolique des In- 
diens de Rabinal (Guatémala), etc. Gand, imprimerie de Fug. Vanderbacghen : 
Paris. librairie de Maisonneuve, 1871 ; grand in-8° de xzvit-183 pages. — On sait 
quels inappréciables services ont été rendus par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg 
aux études américaines, qu'il a, on peut le dire, fondées en France par ia publica- 
Uon de sa grande Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique cen- 
trale durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb (4 volumes in-8°”, 1557. 
1898), par la publication du Popol vuh, le livre national des Quichés (1861), de sa 
grammaire de la langue Quichéc et du drame de Rabinal Achi (1862), de la Rela- 
tion des choses d'Yucatun de Diego de Landa (1864), et enfin celle du Manuscrit 
Troano accompagné d'une grammaire et du vocabulaire Maya (2 volumes in-4°, 
1809, 1870). Dans ces derniéres années le savant auteur a adopté un nouveau 
mode d'interprétation des documents indigènes américains, et, par suite, toute une 
vaste théorie à la fois géologique. linguistique et historique, qui a inspiré ses quatre 
lettres sur le Mexique et les études sur le système graphique et la langue des Mayas, 
jointes au manuscrit Troano. Ses conclusions si étranges (elles ne tendent rien moins 
qu'à montrer le berceau de la civilisation humaine soit dans les régions de l'Amé- 
rique centrale, soit dans la fameuse Atlantide) ont été reçues avec plus d'étonne- 
ment que de faveur; mais, quel que soit le jugement que l'on doive porter sur cette 
théorie ct sur les procédés de traduction dont elle est appuyée, il ne saurait en rien 
nfirmer la valeur de tant de précieuses publications, de tant de dissertations sa- 
vantes dont la philologie et l'histoire du continent occidental lui sont redevables. 
H vient de leur rendre un nouveau service en donnant au public le catalogue des- 
cripuf des ouvrages les plus rares et les plus intéressants, manuscrits où imprimés, 
de sa bibliothèque mexico-guatémalienne. II y fait connaître quatre à cinq cents ou- 
vrages, la plupart d'une grande valeur, si l'on considère leur rareté et les précieux 
decuments qu'ils renferment ,en particulier pour ce qui concerne la linguistique du 
Mexique du sud et 1e l'Amérique centrale. Sous ce rapport on peut dire que cette 
bibliothèque, qui jouit parmi les américanistes d'un renom mérité, est unique au 
monde. Elle renferme plus de quatre-vingts manuscrits, dont quelques-uns originaux. 
écrits dans des langues dont les noms parfois sont à peine connus; plus de soixante 
granmaires, vocabulaires, traités profanes et religieux, imprimés, dont quelques- 
uns n ont Jamais été catalogués, et dont M. Brasseur de Bourbourg possède les seuls 
exemplaires qui subsistent. Presque toutes ces œuvres sont dues à la plume d'hum- 
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bles religieux des xvi° et xvii° siècles, qui n'ont pas moins bien mérité de Ja 
science que de la religion en se faisant les infatigables et dévoués pionniers des étu- 
des américaines. L'histoire antérieure à la conquête ou postérieure à la soumission 
des races indigènes s'y trouve représentée par plus de quatre-vingts autres docu- 
ments manuscrils. L'histoire, l'ethnographie, la géographie du Mexique et de l'Amé- 
rique centrale, particulièrement des anciennes régions du G'uatémala, du Peten- 
Itza et du Lacandon, s'y trouvent appuyées sur une foule de lettres originales et 
de rapports adressés aux évêques et aux capitaines généraux. Quelques autres par- 
ties de l'Amérique, notamment le Pérou et la Nouvelle-Grenade, y sont également 
représentées. Tous ces ouvrages sont décrits avec soin et accompagnés de notes 
biographiques sur leurs auteurs. Le volume s ouvre par une préface intéressante où 
M. Brasseur se plaint en termes très-vifs du peu d'attention que l'on apporte trop 
généralement en Europe aux études américaines ; il y donne en même temps quel- 
ques indications sur les principaux résultats auxquels le conduit son système. Le 
catalogue général par noms d'auteurs est suivi d'un catalogue spécial, fort utile, des 
ouvrages de linguistique, rangés selon l'ordre alphabétique des langues. 

Essai sur lu Terreur en Anjou, par M. Camille Boursier, président à la Cour d'ap- 
pel d'Angers. Angers, imprimerie de Barassé ; Paris, librairie de Dumoulin, 180, 
in-$° de 292 pages. — Ce on en 1870, quelques mois avant la guerre, 
reçoit une opportunité nouvelle des événements désastreux dont nous avons été té- 
mo,s en 1871. C'est une histoire de la Terreur en Anjou, puisée aux sources ofli- 
cielles, et plus complète que les travaux précédemment publiés sur le même sujet. 
Si l'auteur reproduit quelques-uns des documents dont M. Berriat Saint-Prix a fait 
usage dans son ouvrage sur la Justice révolutionnaire, il nous en fail connaitre 
beaucoup d'autres, qui paraissent ici pour la première fois. Il à puisé d'impor- 
tants renseignements dans les procès-verbaux des délibérations du comité de 
surveillance d'Angers, et dans la correspondance de ce comité avec les représentants 
du peuple et les autorités du département de Maine-ct-Loire ; il a compulsé surtout 
les volumineux dossiers de la justice révolutionnaire locale, qui étaient restés en- 
fouis sans aucun ordre dans la poussière d'un greffe comme papiers sans intérêt ei 
sans valeur. Les consciencieuses recherches de M. Boursier mettent en pleine lu- 
mière la cruauté et le cynisme des tribunaux établis par la révolution dans l'Anjou. 
C'est en termes simples et modérés, en laissant parler les faits, en s'appuyant tou- 
jours sur le témrignage de documents d'une autorité indiscutable, que l'auteur 
expose à nos yeux le tableau de ces atrocités. Nous souhaitons avec lui que les gé- 
nérations auxquelles appartient l'avenir de la France en retirent un enseignement 
sr\luture. 

Description générale des monnaies des rois wisigoths d'Espagne, par Aloïss Heiss, de 
l'Académie de lu Historia, de Madrid, lauréat de l'Institut de France. Paris, imprimé 
par autorisation du garde des sceaux à l’Imprimerie nationale, librairie de Dumou- 
lin, 1872, in-4° de 111-185 pages, avec 13 planches. — Les monnaies wisigothes. 
longtemps dédaignées à cause de leur aspect barbare, et devenues extrêmement 
rares, sont des monuments précieux pour la géographie historique de l'Espagrie. 
parce qu'elles éclaircissent certaines parties des textes des plus anciens chroniqueurs 
et des monuments ecclésiastiques antérieurs au x" siècle. Ces monnaies ne soni pas 
moins intéressantes à étudier, si l'on veut se former une idée exacte de l'état de civi- 
lisation et de prospérité des provinces espagnoles sous la domination des Wisigoths : 
il suffit de comparer leur style, leur fabrique ct leur titre. La décadence, déjà si 
marquée dès le temps de Wamba, ne fait que continuer en augmentant sons les 
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régnes suivants. Les types empreints sur le flan des triens ne sont plus que d'in- 
formes débris avec lesquels il est souvent difficile de reconstituer l'apparence d'une 
tête ou d'un buste. Peu de séries, quant à la succession des règnes, offrent un en- 
semble aussi complet Depuis Léovigilde, le premier roi wisigoth qui ait frappé des 
liers de sou à son nom, jusqu'à Rodrigue, qui périt en même temps que la nation 
dont il était le chef, les seules espèces qui fassent défaut sont celles de Reccarèdell; 
encore pourrait-on, suivant la remarque de M. Heiss, restituer à ce prince quel- 
ques-uns des nombreux triens atlribués à Reccarède I". M. Aloïss Heiss, à qui l'on 
doit une Description genérale des monnaies hispano-chrètiennes , ouvrage couronné par 
l'Institut de France en 1867, était on ne peut mieux préparé à nous donner un 
travail semblable sur cs monnaies des rois wisigoths, et il s’est acquitté de cette 
tâche avec autant d'érudition que de méthode et de clarté. Il a divisé son nouvel 
ouvrage en trois parties. Dans la première, il rappelle succinctement, d'après les 
auteurs contemporains, l'invasion de l'Espagne par les peuples du Nord, et l'établis- 
sement des Wisigoths dans la péninsule; la seconde partie traite des monnayages 
wisigoths, de leur origine, de leurs types généraux, provinciaux et particuliers ; la 
troisième contient la description générale de ces monnaies. Le livre, imprimé avec 
le plus grand soin par l'imprimerie nationale et accompagné de belles planches, est 
terminé par un appendice où l’on trouve : l'indication de tous les coins faux dont 
l'auteur a eu connaissance, une bibliographie spéciale des monnaies wisigothes , et 
plusieurs documents de géographie ecclésiastique extraits du quatrième volume de 
la España sagrada, de Florez. 

Vie intime de saint Louis, roi de France, par le R. P.L. J. M. Cros, de la Compagnie 
de Jésus. Toulouse, iiprimerie de L. Hébraïl et Durand, librairie de A. Regnault; 
Paris, librairie d'Enauit ct Mas, 1872, in-12 de Lxxiv-4o3 pages. — L'un des ré- 
cents historiens de saint Louis, M. F. Faure, indiquait, vers la fin de son ouvrage, 
combien aurait d'intérêt un livre consacré spécialement à mieux faire connaitre la 
vie intime, l'esprit du grand roi. « Ce n'est pas, disaitil, s'écarter des voies histo- 
«riques que de suivre saint Louis dans les détails de sa vie intérieure ; c'est, au con- 
«lraire, poursuivre et achever (on pourrait dire, avec plus de vérité encore, c'est pré- 
s parer) l'nformation qui permet d'expliquer sa conduite comme souverain et de 
a comprendre l'influence qu'il exerça sur les destinées de notre patrie. Ce n'est pas, 
«en eflet, aux éminentes facultés du chef militaire ou du politique qu'il dut cette 
« influcnce, inais aux qualités exquises d'une âme juste. » £a vie publique, dit ail- 
leurs le même auteur, n'est qu'une application plus étendue des principes qui 
dirigent sa conscience. C'est la mème pensée qu'exprime M. Zeller, dans ses Entre- 
tiens sur l'histoire, que « la sainteté fut la maitresse vertu de Louis IX, et le bon 
« sens, la seconde. » Le R. P. Cros s’est proposé de nous donner ce qui manquait 
jusqu'à ce jour, un livre où fussent mis en pleine lumière la vie intime de saint 
Louis, son esprit et son cœur. C'est aux sources mèmes qu'a puisé l'auteur, et il n'a 
pas négligé de profiter des résultats acquis le plus récemment à la science histo- 
rique... Il commence par discuter avec soin, dans son introduction, la valeur des 
divers documents contemporains, et surtout celle des mémoires de Joinville et de 
leurs différentes éditions. ent que la vie intime d'un saint ne pouvait se main- 
(enir que très-diflicilement dans l'ordre chronologique des faits de sa vie extérieure, 
il a pris pour cadre de son travail le testanent du roi, dans lequel se révèle un 
plan logique et suivi. Une telle méthode n'est pas sans inconvénients; mais ces 1n- 
convénients sont bien atténués ou mème disparaissent entièrement, lorsqu'elle s'ap- 
plique, comme ici, à un personnage dont la vie publique est connue de tous dans 
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ses faits principaux. Dans son Testament, saint Louis rappelle a son fils d'abord ses 
devoirs LH chrétien, puis ses devoirs de roi, et chacun des conseils qu'il donne 
révèle uu aspect nouveau de ses propres verius et de sa proyre vie de chrétien et 
de roi. La première partie, le testament de Louis de Poissy, est celle que le R. P. 
Cros développe et commente avec beaucoup de charme dans ce premier volume. Il 
se propose, dans le suivant, d'étudier le testament du roi, le testanent de Louis 
de France. 

Récits de l'histoire romaine au v* siècle. — Saint Jean Chrysostome et l’impératrice 
Eudoxie. — La Société chrétienne en Orient, par Amédée Thierry, meinbre de l'Ins- 
titut. Paris, imprimerie de J. Claye, librairie académique de Didier, 1872, in-8° de 
1v-540 pages. — Dans ses Récits de l'histoire romaine au v' siecle, M. Amédée Thierry 
nous avait d'abord présenté le tableau des derniers temps de l'empire d'Occident, 
puis il avait éludié le caractère et le rôle si funeste des trois ministres des fils de 
Théodose, Rufiu, Eutrope et Stilicon; enfin, il nous avait montré la société chré- 
tienne à Rome en écrivant la vie de saint Jérôme; il complète aujourd'hui cet en- 
semble de remarquables fragments de l'histoire au v° siècle en nous faisant con- 
naître, avec saint Chrysostome, la société chrétienne en Orient. Des deux grandes 
luttes que soutint l'illustre orateur, la premiere, celle où il eut à combattre l'eu- 
nuque Eutrope, avait naturellement trouvé sa place dans le récit qui concerne les 
ministres des fils de Théodose;, la deuxième, celle qui lui fut suscitée par l'inimitié 
de l'impératrice Eudoxie et attira sur sa tête des persécutions sans nombre, puis. 
enfin, l'exil ct la mort, est l'objet de ce beau et intéressant volume. L'histoire de 
celte seconde lutte se lie d'une manière étroite à l'histoire générale, ou, pour mieux 
dire, elle en forme une partie importante. L'univers romain y fut tout entier mêle, 
l'Occident comme l'Orient, la vieille Rome comme la neuvelle, le pape comme les 
empereurs, les évêques comme les clercs des églises, le peuple comme les fonc- 
tionnaires et les courtisans ; tout le monde, en un mot, y prit part dans un camp 
ou dans l'autre. Des documents consultés et habilement mis en œuvre par l'auteur, 
c'est-à-dire des livres mêmes de Chrysostome, et surtout de ses lettres, de sa bio- 
graphie par Palladius, son ami, des débats des deux conciles régionaux qui l'ent 
condamné, jaillit une lumière qui éclaire vivement toule cette époque. Un des plus 
beaux et des plus touchants chapitres du livre est celui où M. Amédée Thierry 
commente les opuscules adressés, sous le titre de lettres et de traités, par Jean 
Chrysostome à la diaconesse Olympias pendant son exil. Après avoir fait ressortir 
les analogies et les contrastes qui existent entre la philosophie du saint évêque ct 
celle des stoiciens, il ajoute : « Sans vouloir comparer l'auteur des Consolations à 
« Helvia à celui des Lettres à Olympius, j'en dirai pourtant deux mots : le philosophe 
«“ qui prêchait la résignation à la pauvreté et à l'exil sous le palais d'or de Néron 
«a besoin qu'on oublie sa vie pour admirer son livre; mais, quand on lit Chrysos- 
«1ome, on peut se demander ce qu'il faut le plus admirer du livre ou de l'au- 
“teur.s (P. 406.) Tout en blämant chez son héros un caractère trop âpre, trop 
inflexible dans la vie publique, quoiqu'il fût plein de tendresse pour ses anus el 
clément pour ses ennemis, il voit en lui «un des personnages Îles plus grands el 
«les plus saints qui aient occupé la scène du monde. » (P. 407.) 
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SUISSE, 


 Théodore-Agrippa d’'Aubigné à Genève, notice biographique avec pièces el lettres 
inédites recueillies par Théophile Heyer. (Tiré des Mémoires de la Société d'histoire 
el d'archévlogie, tome XVIL) Genève, imprimerie Ramboz et Schuchardt, 1830, 
in-8° de 175 pages. — Ce travail n'a pas pour but de juger la vie publique ni les 
écrits de Théodore-Agrippa d’Aubigné, si connu comme compagnon de guerre de 
Henri IV, comme historien et poële, et comme ardent zélateur du protestantisme. 
M. Heyÿer a voulu seulement considérer ce personnage célèbre dans ses rapports 
avec Genève, où il vint d'abord, dans ses jeunes années, de 1564 à 1566, pour y 
suivre quelques études, puis vers l'âge avancé, en 1620, pour y goûter le repos et 
la sécurité qu'il ne trouvait plus en France. On sait qu'il s'y remaria en 1623 et 
qu'it y mourut le 29 avril 1630. Les archives de l'ancienne république de Genève 
et surlout la précieuse collection des manuscrits de d'Aubigné conservés à Bes- 
singes, près de cette ville, ont fourni à M. Heyer les matériaux de son intéressante 
étude, où l'on trouve beaucoup de notions curieuses et neuves sur la vie privée de 
d'Aubigné pendant ses deux séjours à Genève, et des détails peu connus ou ignorés 
sur sa seconde femme cet sur ses enfants. Les soixante pièces et letlres inédites que 
l'auteur a réunies comme documents justificatifs de cette biographie ont une valeur 
historique tres-réelle. Nous voudrions aussi appeler l'attention sur l'appendice qui 
termine le voluine. Il contient un extrait des Mémoires de d'Aubigné reproduit 
par MM. Albert Rilliet et Henri Bordier, d'après le manuscrit de Bessinges, qui 
parait être l'un des deux originaux que d'Aubigné avait fait exécuter sous ses yeux 
pour les laisser à ses enfants. Cet extrait, renfermant le récit du dernier séjour de 
l'auteur à Genève, prouve que le manuscrit original d'où il est tiré est infiniment 
supérieur à tous ceux dont se sont servis les précédents éditeurs des Mémoires, 
sans en excepter le manuscrit de M°° de Maintenon dont M. Lalanne a donné le 
texte (Mémoires de Th. Agr. d'Aubigné, Paris, 1854, in-12). On ne peut donc que 
souhaiter, avec MM. Rilliet et Bordier, qu'une nouvelle édition complète de l'ou- 
vrage soit publiée d'après le manuscrit de Bessinges. 
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PREMIER ARTICLE. 


La résurrection récente de l'empire germanique a ramené chez nous 
l'attention sur ses origines. Ceux qui scrutent l'avenir et s'eflorcent de 
pénétrer les destinées auxquelles est appelée la domination allemande 
se reportent vers son plus lointain passé; ils cherchent à induire de ce 
qu'elle a été à ses débuts ce qu'elle peut un jour devenir. Cette ques- 
tion interesse au plus haut degré la France, car c'est surtout à son dé- 
triment que s’est reconstituée l'unité germanique. Du rôle de celle-ci 
en Europe dépend, jusqu'à un certain point, notre condition future, la 
rivalité des deux peuples, aussi ancienne que leur existence, loin de s’af- 
faiblir, ayant pris un caractère plus accusé. 

Ceite rivalité est cause que rarement les événements de l'histoire 
d'Allemagne sont, en deçà et au delà du Rhin, envisagés avec une en- 
tière impartialité. L'amour-propre national réagit trop souvent sur les 
appréciations de la critique et la manière dont on se représente Îles 
faits. Les Allemands exaltent leur race et les Français défendent la su- 
. périorité de la leur. Les premiers voient partout le résultat de l'influence 

germanique ; les seconds revendiquent pour la Gaule romaine l'honneur 
d'avoir civilisé les Francs et les nations congénères, pour la France, le 
63 
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titre d'institutrice de l'Allemagne. Les uns ramènent tout à leur pays 
comme au principal foyer de lumières allumé pendant le moyen âge; les 
autres rapportent au génie germanique les grandes créations qui ont 
régénéré l'Europe après l'écroulement de la domination romaine. La 
querelle était depuis longtemps engagée quand éclata la guerre de 1870. 
Les livres publiés par nos voisins d'au delà du Rhin respiraient les sen- 
timents les plus malveillants contre la France cet compromettaient la ve- 
rité par leur haine pour ceux qui furent plusieurs fois les instruments 
de leur abaissement et de leurs défaites; mais aujourd'hui il y a chez 
nous une réciprocité d'inimitié qui tend à nuire à la justesse de nos 
jugements et à la solidité de nos études historiques. Il ne faut pas que 
la science soit à la merci des sympathies et des antipathies nationales, 
autrement elle dégénérerait en une polémique sans sincérité, sans profit 
pour son avancement. Les préventions dont nous avons accusé à bon 
droit tant d'écrivains allemands, il importe de ne pas nous y laisser aller 
nous-mêmes. En recherchant le rôle que les Germains ont joué, 
nous devons faire équitablement la part qui revient à chacun des peuples 
avec lesquels ils ont été en lutte, constater le fort et le faible de toutes 
ces races, tour à tour ennemies ou alliées, et d'où sont sorties les natio- 
nalités modernes, sans viser, par une peinture flattée pour les unes, dé- 
favorable pour les autres, à justifier nos prédilections. Je conviens que 
la tâche est délicate et pénible. Jamais l'impartialité ne nous a plus 
coûté, car clle risque de froisser les sentiments les plus généreux; cepen- 
dant la vérité a des droits imprescriptibles. La critique s'adresse à tous 
les esprits; si elle veut convaincre, il faut qu'elle se montre uniquement 
préoccupée du vrai; elle parle sans doute dans un idiome propre à telle 
ou telle nation, mais elle ne saurait avoir de nationalité. Ces principes, 
J'aurais désiré que M. Jules Zeller les eût eus toujours présents à la pen- 
sée quand il a écrit son intéressant ouvrage sur les Origines de l'empire 
germanique. Ce n'est pas le savoir qui lui manque; il est versé dans tous 
les travaux de l’érudition allemande, qu'il interroge sans cependant se 
‘laisser guider par eux; il a une vivacité d'appréciation et une netteté de 
vues qui se reflètent dans son style élégant et clair; mais son livre res- 
pire trop le ressentiment des injures que nous ont faites les victoires de 
l'armée prussicnne et des durs sacrifices qu’elles nous ont imposés. Il y 
a dans son ouvrage, comme chez tant d'historiens d’au delà du Rhin, du 
parü pris, ct l'on y rencontre plus souvent un éloquent plaidoyer qu'une 
discussion calme et sévère des faits. En analysant cette œuvre remar- 
quable, qu'il me soit donc permis de signaler, et au besoin de com- 
battre, des exagérations que je ne prendrais pas la peine de relever chez 
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des historiens allemands, tant élles leur sont habituelles, mais qui me 
choquent chez un historien français, bien que jamais elles n'aient eu 
plus droit à être excusées. 

M. Zeller commence par un tableau géographique de l'Allemagne; 
il nous en décrit le relief et les divisions naturelles avec un charme de 
détails ct un heurcux choix d'expressions qui ne mettent que plus en 
évidence sa parfaite connaissance du pays. Ce chapitre est une véritable 
carte où les chaînes de montagnes, les grandes plaines, les forêts, les 
bassins, la forme du littoral, la composition et les productions du sol, 
sont indiqués d'une manière presque aussi précise et aussi rigoureuse 
que si, au licu d'une plume, l'auteur tenait une règle et un tire-ligne à 
la main. On croirait, en le lisant, avoir devant soi une de ces représen- 
tations figurées de la terre qu'on a appelées géorama. Les progrès depuis 
peu accomplis par la cartographie se reflètent dans le langage de l'auteur, 
qui parle à l'esprit aussi vivement que certaines cartes allemandes ou 
françaises parlent aux yeux. Ce chapitre a pour but de nous montrer 
dans quelle relation la topographie de l'Allemagne est avec la population 
qui l'habite et les tendances dont elle est animée. M. Zeller termine 
ainsi sa description, qui n'a pas moins de 35 pages : 

«Situce au centre de l'Europe, arrêtée par des montagnes ou limitée 
«par de vastes plaines, l'Allemagne n'a qu'au nord vue sur les mers : 
«la Baltique, dont la torpeur l'attire peu, et la mer du Nord, dont 
«les vents nord-ouest la repoussent souvent comme le limon de ses 
«fleuves à leurs embouchures. Elle fera peu de grand et lointain com- 
«merce; elle pourra émigrer par ses mers, au moyen äge en Angle- 
«terre, aujourd'hui en Amérique, mais n'aura guère de colonies. Elle 
«cherchera plutôt à s'étendre, à déborder plus près vers le midi et 
« l'ouest. La haute Allemagne, plus favorisée par sa position méridionale, 
«retiendrait mieux ses habitants dans ses limites montueuses et scs 
« vallées propres à la culture, mais les défilés des Alpes lui entr'ouvrent 
« la région italienne, le pays où fleurit l'oranger, et par-dessus le Rhin, 
« elle devine, au couchant, des plaines plus fertiles et des coteaux où 
« boutonne la vigne. D'ailleurs, l'Allemagne du Nord, dégoûtée aussi 
«de ses plaines stériles et brumeuses, pèsera toujours sur celle du Sud 
«du poids de ses pauvretés et de ses convoitises, et, en passant sur 
«elle ou en la dominant, elle l’entraînera sur les régions du Midi et de 
« l'Occident, alors, au lieu d'être une garantie de paix et de stabilité, 
«la masse allemande sera une cause d'invasion et de bouleversement 
«ou une menace de domination et de servitude pour l'Europe, et il 
«faudra la réduire pour sauver l'indépendance commune. » 
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Voilà une esquisse de l'Allemagne tracée d'un crayon vigoureux ; mais 
les contours sont-ils aussi exacts que le dessin est ferme? j'en doute. 
11 me semble que la contrée des villes hanséatiques ne saurait être re- 
présentée comme un pays de petit commerce. Les Allemands n'ont 
guère de colonies, dit M. Zeller; j'en conviens, mais ils font quelque 
chose de mieux que d'avoir des colonies, ils colonisent; et nous, trop 
souvent, nous eûmes des colonies sans coloniser. Nous avons appelé 
les Allemands en Algérie, et jadis l'Espagne les avait appelés dans la 
province de Manche. Au nouveau monde, ils supplantent les Portugais 
et les Espagnols et tiennent tête aux Anglo-Saxons. La Russie est pleine 
de colonies allemandes, et il y a des comptoirs allemands jusqu'en 
Chine. C'est que les Allemands sont une nation prolifique et féconde 
qui tour à tour s'épanche en migrations et déborde en invasions, pré- 
parant souvent les unes par les autres. Cette abondance d'habitants de 
l'Allemagne du Nord et des contrées baltiques, que Jornandès appelait 
déjà oficina gentium, voilà, bien plus que la configuration du sol, la me- 
hace que l'empire germanique tient suspendue sur nos têtes, menace 
grande surtout pour les pays auxquels les événements politiques et le 
hasard des combats ont enlevé leurs meilleures défenses et ravi une partie 
de leurs sujets. Car là est la véritable force d'un État. Son emplacement, 
la nature de ses frontières, qui varient presque toujours d'un siècle à 
l'autre, ne me semblent, pour la puissance d'un peuple, que des causes 
secondaires. Ést-ce parce que la Prusse avait une situation géographique 
exceptionnellement avantageuse qu'elle a dominé l'Allemagne? Qui pour- 
rait le soutenir après avoir jeté les yeux sur cette longue bande inégale 
et Cchancrée, scindée en deux tronçons, qu'elle représentait sur la carte 
avant la bataille de Sadowa? Est-ce à raison de sa configuration que 
l'Allemagne coalisée nous a vaincus et est maintenant une menace de 
domination et de servitude pour l’Europe, ainsi que le dit M. Zeller? 
Rome ne fut-elle pas une bien autre menace pour l'indépendance de 
l'Europe, sans avoir été pourtant placée à son centre comme la Ger- 
manie? Et la France, sous Louis XIV, sous Napoléon [°, n'était-elle 
pas aussi une menace pour l'Occident? L'Espagne, pendant près d'un 
siècle, a pesé sur l'indépendance des nations occidentales: était-elle 
placée au cœur de l'Europe? Ce qui fait la puissance des Etats, c'est 
leur administration intérieure, le chiffre et l'organisation de leurs ar- 
mecs, Ja richesse de leurs ressources, le talent de ceux qui les dirigent 
et la faiblesse de ceux qui les entourent, bien plus que l'emplace- 
ment et la forme de leur territoire. Quand un empire commence à 
dominer, il sait vite se donner de résistantes frontières et de solides 
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boulevards. Sans doute la configuration d'un pays a de l'importance au 
point de vue de la defense; elle aide puissamment à repousser l'inva- 
sion; mais, sous le rapport de l'attaque, elle n'a qu'une valeur insigni- 
fiante, parce que ce n'est pas sur leur propre terrain que les conquérants 
combattent; ils s'avancent sur le sol des voisins. Si l'empire germa- 
nique, placé au centre de l'Europe, peut la dominer, il est aussi 
expose lui-même à être enveloppé par la coalition des états limitrophes. 
S'il est à cette heure un péril pour la France amoindrie, il succombe- 
rait promptement à son tour sous l'attaque simultanée des nations du 
Nord et du Midi. Tout le danger pour nous naît de ses alliances et de 
sa force intéricure. Ce n'est donc point, à mon avis, par la géographie 
qu'il faut expliquer la formation de cette puissance redoutable; elle tient 
à la population qui habite l'Allemagne, telle que l'ont constituée ses 
mœurs, ses institutions, son éducation, sa religion, et une foule d’autres 
causes ayant contribué à son développement, 

M. Zeller traite de la race germanique dans les chapitres 11 et nr de 
la première partie de son livre, et il la met sans cesse en parallèle avec 
la race gauloise. Ï] y a un fait qu'on ne saurait contester, c'est que 
les Gaulois étaient entrés avant les Germains dans les voies de la civilisa- 
tion. Quand ces derniers sout encore des barbares, lorsqu'ils n'élèvent 
pas de villes, ne se livrent point à la culture régulière de la terre, quand 
ils ignorent les arts, le luxe et tout ce qui tient au raffinement des 
mœurs, les Gaulois se montrent déjà relativement policés. 

Trois ou quatre siècles avant que les Germains envahissent la Gaule, 
l'Espagne ct l'Italie, nos ancètres avaicnt reçu des Grecs et des Romains 
les premiers éléments de la civilisation. Placés plus à l'ouest, con- 
séquemment plus éloignés du berceau commun des races indo-euro- 
péennes, les Celtes ont dù arriver d'Asie avant leurs congénères, Îles 
Allemands et les Goths. Ceux-ci offrent dans leur idiome, leurs croyances 
et leurs usages, une plus forte empreinte aryenne; tandis que Îcs Celtes, 
qui se sont pent-être mêlés davantage aux peuplades indigènes, ont perdu 
quelque peu de l'air de famille qui décelait, à l'origine, leur parenté avec 
les tribus de l'Iran et des bords de l'Indus et du Gange. Cette an- 
cienneté d'établissement en Europe est une des causes de leur supério- 
rité. Les Gaulois avaient eu davantage le temps de se dépouiller de cette 
sauvagerie,.ou tout au moins de cette barbarie, que les tribus indo- 
européennes apportaient en Europe, bien qu'elles fussent plus avancées, 
à certains égards, que les races mal connues qui les avaient précédées. 
Si les Gaulois, au premicr et au second siècle de notre ère, l'emportent 
sur les Germains sous le rapport moral, cela ne tient pas à des qualités 
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génériques, à la transmission du sang. Les défauts et les vices que 
M. Zeller reproche aux Germains, et qu'il croit retrouver chez leurs 
descendants, les Celtes les ont eus jadis, quand ils en étaient encore à 
cette feritas gallica dont parle Justin, c'est-à-dire au même étage infé- 
ricur de civilisation où se montre la Germanie dans l’'admirable tableau 
que nous devons au pinceau de Tacite; «car, comme l'observe judicieu- 
«sement notre auteur, les barbares se ressemblent tous; la sauvagerie 
«est souvent uniforme, et l'humanité, dans toutes les races et presque 
«tous les climats, passe par les mêmes élapes de développement moral 
«et politique. » 

Ce n’est donc pas avec les Gallo-Romains qu'il faut comparer les Ger- 
mains des lrois ou quatre premiers siècles de notre ère, mais avec les 
Gaulois du temps de Camille ou de Nicomède [*, Quand on prend soin 
de rapprocher ainsi les deux nations à des époques réellement corres- 
pondantes, on est moins frappé de leur différence, et l'on a moins de 
sévérités pour les soldats d'Ârioviste et de Marobod, parce que l'on s'aper- 
çoit qu'ils ressemblent singulièrement à ceux d'Elitovius et de Brennus. 

Ces mœurs brutales et grossières que M. Zeller constate chez les Ger- 
mains, réduisant à sa juste valeur l'éloge systématique que fait Tacite 
de leurs vertus, étaient-elles si étrangères aux Gaulois. Les unions, 
d'aprés le témoignage des anciens, étaient même plus chastes chez les 
premiers que chez les seconds. Cela ne veut pas dire sans doute que 
les tribus germaines offrissent partout l'exemple de la pureté des mœurs, 
et M. Zeller n'a pas de peine à nous montrer que les vices les plus 
honteux s'y étalaient parfois au grand jour; mais ces vices, l'antiquité 
nous les signale aussi en Gaule, et Diodore de Sicile accuse ses habi- 
tants du plus infâme. | 

La femme était-elle moins esclave en deçà du Rhin qu'au delà ? 
César ne nous dit-il pas que, chez les Gaulois, le mari avait droit de vice 
et de mort sur sa femme et sur ses enfants? ce que d'autres auteurs 
confirment. La polygamie semble avoir été autorisée chez les nobles 
gaulois comme chez les chefs germains et chez les chefs bretons, el, 
quand un Gaulois de haute naissance venait à périr d'une mort subite ou 
extraordinaire, ne mettait-on pas ses épouses à la torture? ce qui nc 
dénote pas, pour la femme, des égards supérieurs à ceux qu'on lui 
témoignait en Germanie. Strabon observe qu'en Gaule les occupa- 
tions des deux sexes étaient réparties à l'inverse des coutumes grecques, 
et conformément à celles de plusieurs peuples barbares; ce qui veut 
dire que la femme avait le plus lourd fardeau. Et le père se montrait- 
il moins insouciant de sa jeune progéniture en Gaule qu'en Germanie? 
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N'abandonnait-il pas le soin des enfants aux femmes, qui, dans les deux 
contrées, nous offrent des traits tellement analogues, qu'on les peut 
souvent confondre. M. Zeller parle de l’ivrognerie et de la gloutonnerie 
des Germains ; les Gaulois savaient-ils mieux s'en défendre ? Les auteurs 
classiques ont reproché à nos ancêtres leur penchant pour le vin. 
Appien les qualifie d'intempérants !, et Ammien Marcellin les tient en- 
core pour fort adonnés à la boisson. Tite-Live rapporte, d'après la tra- 
dition, que ce fut surtout l'appât du vin délicieux de l'Ttalie qui attirales 
Gaulois dans ce pays. M. Zeller est si enclin à tout mettre à la chargedes 
Germains, qu'il produit contre eux une accusation que Diodore adresse, 
au contraire, aux Gaulois, quand il parle de ceux qui troquaient un es- 
clave contre une cruche de vin, donnant l'échanson pour la boisson?; 
et cette curieuse description que Posidonius nous a laissée d'un repas 
chez les Gaulois, ne dépose-t-elle pas de l'appétit vorace de ceux-ci? et, 
cinq siècles plus tard, Sulpice-Sévère reproche encore aux Gaulois leur 
voracité. Le fait, c'est que ces vices sont ceux de peuples grossiers vi- 
vant sous un climat humide et froid. Ainsi l'on voit Platon et Clément 
d'Alexandrie reprocher leur intempérance à la fois aux Celtes, aux 
Ibères, aux Scythes et aux Thraces. La Gaule, originairement presque 
aussi boiste que la Germanie, était alors une contrée vraiment septen- 
trionale. De plus, les barbares n'avaient pas tous les. jours leur alimen- 
tation assurce, subsistant de chasse, de pêche et des produits d'un sol 
dont la maigre récolte manquait souvent par limprévoyance du culti- 
vateur ou lintempérie des saisons, ils étaient, comme le sont encore les 
Indiens de l'Amérique et les nomades de l'Asie centrale, exposés à de 
longs jeûnes; ils mangeaient beaucoup quelquefois et d’autres fois souf- 
fraient de la disette. Tous ceux qui ont vécu près des peuplades du 
nouveau monde ont pu constater la merveilleuse facilité qu'ont ces sau- 
vages à avaler dans un seul repas des quantités énormes d'aliments, et 
à rester ensuite plusieurs jours sans rien manger, absolument comme 
cela se produit pour les animaux carnassiers. L'ivresse a partout les 
mêmes effets; elle engendre les disputes et les meurtres. Ce que M.Zeller 
nous dit des rixes chez les Germains, et quil emprunte à Tacite, il au- 
rait pu aussi le dire des Gaulois. Posidonius, dans le récit que nous a 
conservé Athénée, remarque que les Gaulois, des jeux en viennent sou- 
vent aux coups et aux blessures, qu'ils se battent avec acharnement 
entre eux, qu'il en est qui, par ostentation de courage, s'engagent à se 
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laisser tuer pour une somme d'argent ou pour une mesure de vin, qu'ils 
distribuent à 1curs amis avant de tendre la gorge au couteau. Ne voilà- 
til pas le pendant de ces Germains qui, au dire de Tacite, jouaient 
jusqu'à leur liberté et leur propre vie. On relèverait facilement dans 
l'histoire de la Gaule bien des traits de cruauté et de brutalité qui ne 
prouveraient cependant rien contre notre race etn'autoriseraient pas à 
ja qualifier avec Appien, de la plus féroce des races, Éôvos Snpiwdéolator; 
ils attesteraient seulement que nous avons eu notre période de barbarie, 
comme nousavons eu notre période de superstitions; et, à cet égard, jus- 
qu'au temps deCésar, nous nele cédions guère aux Germains. Il serait, par 
exemple, injuste d'accuser ceux-ci d'avoir pratiqué les sacrifices humains, 
sans rappeler que ces rites sanguinaires déshonoraient aussi l'autel de 
plusieurs divinités gauloises. Les druides n'exerçaient pas une théocra- 
tie moins farouche que les prêtres germains, bien qu'elle fût plus sa- 
vante et mieux ordonnée, et, si les pratiques abominables du sacerdoce 
gaulois disparurent dès le milieu du premier siècle de notre ère, c'est 
que l'empereur Claude les interdit formellement et supprima la caste 
druidique. Les épreuves, les ordalies, qui se retrouvent encore de nos 
jours chez des populations sauvages ne portent pas le cachet exclusif de 
la barbarie germanique; il y en a des traces chez les Gaulois. Ceux des 
bords du Rhin exposaient aux eaux du fleuve leurs enfants pour en vé- 
rificr la légitimité. 

On observe chez les aristocraties un orgueil de race qui les porte à 
glorifier comme des exploits héroïques et de nobles souvenirs les actes 
barbares de ceux dont elles sont issues. Tel cest le sentiment qui porte 
tant d'historiens allemands à exalter ce que l'écrivain impartial flétrit 
justement comme des traits de cruauté et de tyrannie. Mais il n'y à 
pas besoin de remonter bien haut pour retrouver en France de pareilles 
tendances. Clovis était jadis regardé volontiers comme un saint, et bien 
des familles s'enorgueillissaient de descendre de chefs dont les titres à 
la postérité sont des actions inhumaines. Cela n'implique pas que l'hu- 
manité soit bannie des cœurs, mais cela tient à une fierté de race qui 
disparait avec les progrès de la démocratie. Là encore l'Allemagne se 
reconnaît pour plus jeune que nous en civilisation, puisqu'elle garde 
plus de l'esprit aristocratique, lequel a aussi ses avantages, caril 
assure la subordination et la discipline; en retour des mœurs plus 
dures et plus hautaines qu'il entretient, il défend mieux la société contre 
les maux qu'engendrent l'anarchie et la révolte, où reparaissent trop 
souvent Îles instincts sanguinaires et la brutalité du sauvage. Tant il 
est vrai quen se poliçcant l'homme perd certaines qualités qui se lient 
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à la barbarie, l'énergie, la simplicité de mœurs, la résistance à la fa 
tigue ct à la douleur physique, vertus qui font la force des barbares, et 
que gardent les classes les plus rustres et les plus grossières. Voilà pour- 
quoi la guerre, qui estun less de la barbarie des premiers âges, semble 
être quelquefois un remède salutaire; elle empêche que les nations civili- 
sées ne s'amollissent par le bien-être et les plaisirs. M. Zeller, mû par 
les plus généreux sentiments, condamne la guerre au nom de la civili- 
sation et n'admet que le droit de se défendre, comme si la défense était 
toujours nettement distincte de l'aitaque. Dans les querelles d'intérêts 
et d'ambition des rois ct des peuples, que de fois le droit est obscur 
et l'invasion une simple défensive! 

Quant à moi, je crois la guerre un mal inévitable, que la civilisation 
rend peut-être plus rare, mais aussi plus meurtrière, et je ne m'é- 
tonne pas qu'elle ait été la principale occupation des peuples, alors 
qu'une foule d'intérêts ne s'étaient pas formés qui contribuent à la con- 
jurer. Les Germains n'ont pas eu le privilége de ces luttes constantes 
tantôt entre peuples du même sang, lantôt entre nations voisines. Les 
Gaulois nous présentent, avant la conquête, absolument le même spec- 
tacle, et leur organisation reposait sur la guerre, comme celle de leurs 
voisins d'outre-Rhin, comme celle des premicrs Romains. 

César! nous dit, en effet, que chez les peuples gaulois la guerre 
éclatait presque tous les ans, et que tous les chevaliers s'y rendaient ac- 
compagnés de leurs ambactes et de leurs clients. L'organisation mili- 
taire des Gaulois a pu être moins régulière et moins forte que celle de 
certains peuples germains; mais elle offrait certainement avec la leur unc 
grande analogie, analogie qui se retrouvait dans la façon de combattre. 

Je ne vois pas, dans le portrait que les anciens nous tracent des 
Germains, de traits distinctifs qui en fassent une race absolument à 
part, vouée par tempérament et par nature à être la désolation de 
ses voisins, condamnée à la férocité et à la haine des autres peuples. 
«Religion de sang, institutions militaires, industrie guerrière, voilà 
«da Germanie barbare,» écrit M. Zeller (p. 105); il aurait dù dire 
d'une manière plus générale : voilà l'Europe barbare. 

« Chez les Germains, dit encore notre auteur, le peuple arrive à 
u l'assemblée par cantons ou familles et y prend place armé.» N'est-ce 
pas là l'armatum concilium des Gaulois, dont parle César, où devaient se 
rendre tous les hommes valides, depuis l'adolescent jusqu'au vieillard, 
où l'on traitait de la paix et de la guerre, où le dernier arrivé était, en 
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punition de sa négligence, impitoyablement mis à mort. La guerre, ce 
fut donc la grande affaire des Gaulois tant qu'ils gardèrent leur consti- 
tution nationale ct ne furent point devenus de véritables Romains. 
Cette guerre, c« n'était pas la tactique habile et la stratégie savante, 
qui ne se rencontrent que chez des peuples avancés. La bravoure 
de ces barbares, en présence d'armées qui leur étaient bien supé- 
rieures, n'était pas la mâle intrépidité ou le sang-froid discipliné, qui 
ne s'acquièrent que sous de grands capitaines et dans les armées per- 
manenltes. C'était, comme l'a dit M. Amédée Thierry, une guerre qui 
ressemblait à la chasse, qui sc faisait de préférence par petits corps, 
par altaques soudaines et par embuscades, où la ruse jouait encore un 
plus grand rôle que le courage. Les Romains ont reproché aux Gaulois, 
ainsi qu'aux Germains, comme déloyale, cette façon de combattre, qui 
est celle des faibles: elle tient moins au caractère d'un peuple qu'aux 
conditions dans lesquelles il lutte contre l'ennemi. Sans doute il y avait 
plus d'impétuosité et d'élan chez les Gaulois; cela tenait à la vivacité 
de leur caractère, tandis que les Germains se repliaient souvent pour 
revenir ensuite à la charge !, montraient plus de circonspection et 
moins de jactance. Ce sont des traits qui ne se sont point effacés chez 
leurs descendants respectifs. Mais, à l'origine, il y avait chez les Gaur- 
lois le même instinct de conquête et d'invasion que chez les Germains, 
alors que leur population était trop abondante pour subsister sur un 
sol encore avare?. N'avaient-ils pas fait ivruption en Espagne pour sy 
établir, ne remontèrent-ils pas le Danube et ne pénétrèrent-ils pas au 
cœur de la Germanie, alors qu'ils étaient plus puissants que les Ger- 
mains, reprenant la route qu'ils avaient jadis suivie pour envahir la 
Gaule? Ne s'abattaient-ils pas sur l'Italie, y réclamant des terres et 
venant se fixer sur les bords du Pô? Ne débordaient:ils pas en Illyrie, 
en Thrace, dans la Grèce? Ne passaient-ils pas en Asie Mineure pour 
donner leur nom à unc province, la Galatie? Alors les Celtes étaient 
partout, comme l'ont été ensuite les Germains. Et ce goût de pillage, 
cet esprit de rapine, cette soif de l'or, que M. Zeller reproche aux Ger- 
mains avec César et Tacite, ne les trouvait-on pas chez nos ancètres? 
«Auri avidissima gens,» disaient, en parlant des Gaulois, les Massa- 
liotes aux ambassadeurs romains5. Ce sont les Gaulois qui ont pillé le 
temple de Delphes et accumulé à Toulouse le trésor qu'ils en avaient 
rapporté. Voilà bien les frères de ceux dont M. Zeller a écrit (p. 253) 
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les lignes suivantes : « Ce n'est pas autour d'une ville, c'est autour 
«d'un trésor, le trésor des Nibelungen, que roule toute l'action du 
«poëme, que se livrent les combats des guerriers. La soif de l'or al- 
«lume celle du sang; l'amour de la femme n'y est pas plus élevé que 
«l'ambition; la vengeance elle-même y cest mêlée toujours d'avarice. 
« Voilà les mobiles qui mènent les héros et les héroïnes aux sanglants 
«trépas qui encombrent la fin du poëme. En cela, la poésie est fidèle 
«à l'histoire. Grégoire de Tours nous a décrit ce trésor des Goths, com- 
«mencé avec les dépouilles de Rome par Alaric, et qui, selon la for- 
“tune des siens, passa entre les mains de ses successeurs, de Rome à 
«Naples, à Toulouse, à Narbonne et à Tolède. Dans ces bassins, ces 
«calices, ces patènes, ces plats d'or et ces monceaux de perles et d’é- 
«meraudes, était la source de la générosité et de la puissance des rois 
«vandales et burgundes, aussi bien que des rois goths. C'est le secret 
«de Tatlachement ct de la fidélité de leurs hommes dans l'histoire 
“comme dans la poésie. Non content de se faire livrer toutes les ri- 
«chesses de Carthage, sous peine de mort, le Vandale Genséric se 
«compose, de la dépouille d'or, d'argent et de cuivre des monuments 
«romains, un trésor de plusieurs millions de talents. Ces barbares, qui 
«s'étaient mis si souvent à la solde de l'Empire, accumulent les ri- 
«chesses et se les disputent; c'est là la cause des guerres entre les 
«peuples et des meurtres entre les frères chez un même peuple. A a 
«mort de Chlotaire, Chilpéric I‘ se hâtera de venir à Paris pour s'empa- 
«rer du trésor paternel avant ses frères. Les rois barbares épousent 
«souvent les veuves de leurs frères pour avoir leur dot, leurs trésors, 
«bien qu'ils soient déjà mariés, Chlotaire If par exemple. Un roi goth, 
«Sisenand, engage à Dagobert un plat d'or de 600 livres pour avoir 
«un secours de troupes, et le fait voler sur la route. Après tout, le 
«meurtre se paye en Germanie et la vengeance s'apaise ou s'assouvit 
«avec de l'argent. C'est le wehrgeld. » 

Le tableau est peut-être un peu foncé de ton. Observons d'abord que 
ces compositions, par lesquelles, chez les Germains, le meurtre et 
l'offense se rachèlent, ne sont pas une pure création de l'avarice germa- 
nique; n’en lrouve-t-on pas les germes jusqu’en Asie, dans le berceau 
des races indo-européennes? Elles existent encore chez les Rajpouts, 
et l'on en découvre des traces dans les lois de Manou. Peut-on d'ail- 
leurs reprocher à des barbares d'avoir substitué ce que nous appelle- 
rions des dommages et intérêts à l'implacable vendetta de certaines po- 
pulations du Midi? Cette auri sacra fames est-elle étrangère aux Gaulois ? 
M. Zeller oublie-t-il le væ victis de Brennus et cette mauvaise foi du 
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chef gaulois qui fait apporter de faux poids avant d'ajouter son épée 
dans la balance où l'on pesa les 2,000 marcs d'or? 

La fourberie du Germain, elle est aussi celle du Gaulois primitif qui 
vend ses services et que l'on retrouve comme mercenaire à Carthage, en 
Espagne, dans la Macédonie et en Asie, usage commun alors à tant de 
peuples barbares et même aux Grecs civilisés. Je ne vois pas que les 
Germains aient été plus empressés à se vendre que nos ancêtres, qui 
font payer chèrement leur concours aux Etrusques et aux Samnites, 
puis, au moment de commencer la guerre, se refusent à marcher, pré- 
tendant qu'ils n'ont été payés que pour ne pas dévaster les terres de 
l'Étrurie !. Ne sont-ce pas eux les premiers qui déclarent que la force 
prime le droit? quand, ne se contentant pas de l'argent avec lequel veut 
se racheter le vaincu, ils exigent encore des terres et n'accordent la 
paix qu'à ce prix?; et à ceux qui demandent quel est leur droit sur 
l'Étrurie, ils répondent : Se in armis jus ferre et omnia forlium virorum 
esse, 

Les Gaulois de Bellovèse et de Brennus étaient donc aussi avides, 
aussi pillards, aussi fourbes que les Germains du temps de César et de 
Tacite, parce qu'ils étaient également barbares. Ils inspiraient autant 
de terreur par leur air farouche, leurs cris stridents, leur fureur de 
massacres, leurs hideux trophées de têtes coupées. Et, chez les Belges, 
qui, moins civilisés que les Gaulois proprement dits, n'entrèrent que 
plus tard dans le courant de la civilisation, on retrouve, au temps de 
César, presque la sauvagerie germaine. Ils n'ont point de villes; ils sont 
vêtus de peaux de bêtes; ils habitent dans les forêts et les marais. 

Le voisinage de l'Empire, les relations avec Rome et les cités grecques 
de la Narbonaise, ont fait disparaître peu à peu cette barbarie gauloise, 
qui existait encore au nord de la Gaule au 11° siècle, tandis que les Ger- 
mains, plus éloignés de l'Italie, mieux défendus par leur climat et leurs 
forêts contre l'ambition romaine, qui trouvèrent un Drusus, un Germa- 
nicus, un Marc-Aurèle, un Julien pour les vaincre, non un Jules César 
pour les subjuguer, ne subirent pas au même degré l'influence latine. 
Ïs demeuraicnt encore des barbares quand l'Empire commençait à s'é- 
crouler et de conquérant à devenir conquis. Les qualités propres à Ja 
barbarie assurèrent alors leurs succès, parce que l'énergie s'était affai- 
blie chez les Latins et que les vertus guerrières disparaissaient de l'Italie. 
C'était à des hommes issus de leur race ou de races congénères, à un 
Maximin, un Claude II, un Aurélien, un Probus, un Maximien, qu'il 
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fallait maintenant demander des chefs pour défendre l'Empire contre 
l'invasion. Rome se germanisait au lieu de romaniser la Germanie, 
comme l'a fort bien dit M. Zeller. 

Confiant dans son ancienne supériorité, ne s'apercevant pas qu'il 
sétait amolli et quil descendait la pente opposée à celle qu'il avait 
gravie, le peuple roi ne se tenait pas assez en garde contre les Germains; 
quand l'empire eut été en partie envahi, il était trop tard. La leçon que 
lui avaient jadis donnée les Gaulois était à cette heure perdue pour lui. 
Huit siècles auparavant la ville éternelle avait été surprise par les bar- 
bares, parce qu'elle comptait sur ses soldats longtemps sans rivaux et 
‘sur le prestige de ses victoires passées. Laissons parler Tite-Live !. 

« Que la fortune sait bien nous frapper d'aveuglement lorsque, médi- 
«tant ses vengeances, elle veut nous porter des coups plus sûrs ! Rome 
«n'ayant pour ennemis que des Fidénates, des Véiens et les autres 
« peuples qui bordaient ses frontières, avait cru devoir déployer toutes 
« ses ressources el s'armer de toute la force dictatoriale; et maintenant 
«qu'elle voyait s'élever unc guerre qui lui arrivait des bords de l'Océan 
«et des extrémités du monde, et qu'un ennemi tout nouveau venait 
«fondre sur elle, Rome se contentait des simples préparatifs d'une dé- 
«fense ordinaire. Les tribuns qui avaient suscité la guerre par leur témé- 
«rité réglaient toutes les dispositions, ils ne mirent pas plus de sévérité 
«dans la levée des troupes qu'il n'était habituel d'en apporter pour 
«des guerres d'une médiocre importance, et ils allaient même jusqu'à 
« rabaisser leurs ennemis. » 

Rome se releva vite pour atteindre à une hauteur qu’elle n'avait point 
encore connue. Elle repoussa les Gaulois, qui lui empruntèrent les élé- 
ments d'une civilisation par laquelle ils devaient être amollis à leur tour, 
et être livrés à d’autres barbares ayant gardé des mœurs rudes et fé- 
roces ; ils n'évitèrent l'invasion qu'en se faisant sujets des Romains. 

Ecoutons César ? : 

QÏ fut un temps où les Gaulois, supérieurs aux Germains en bra- 
«voure et n'ayant pas un territoire en rapport avec la population, leur 
«faisaient la guerre et envoyaient des colonies au delà du Rhin. C'est 
«ainsi que les contrées les plus fertiles de la Germanie, situées le long 
« de la forêt Hercynie........., furent occupées et le sont encore 
«aujourd'hui par les Volces Tectosages, peuple qui continue à jouir 
« d'un grand renom de justice et de bravoure. Mais, depuis, tandis que 
«les Germains, toujours pauvres et durs aux privations, ne changeaient 
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«rien à leur nourriture ni à leur vêtement, les Gaulois, qui vivaient 
«dans l'abondance et le luxe, grâce au voisinage de nos provinces ct 
«au commerce maritime, se sont laissés peu à peu dominer par eux, 
«et aujourd'hui, après avoir été vaincus dans un grand nombre de 
« combats, ils n'osent même plus se comparer À eux pour le courage.» 

Les Germains, on le voit, n'étaient en quelque sorte que des Gau- 
lois plus récemment entrés dans la carrière de la vie des peuples et 
plus tard venus à la civilisation. Sans doute il y avait entre les Gaulois 
et les Germains une différence de caractère, due soit à une diversité 
originelle de constitution morale, soit à l'influence exercée par le pays 
où ils s'étaient établis. Les premiers nous offrent des traits qui furent si 
profondément imprimés sur leur physionomie, qu'ils se sont conservés 
chez leurs descendants, et le portrait que nous font les anciens du Gaulois 
s'applique encore parfaitement au Français de nos jours. Voici ce qu'écrit 
M. Zeller {p. 48) : «Les Gaulois, nous dit Caton, aiment à combattre 
«avec courage et à parler avec intelligence; ils sont batailleurs ct van- 
«tards, légers et inconstants. » Ges traits leur resteront. Tous les témoi- 
gnages anciens s'accordent à dire qu'il y a dans leur courage plus de 
fougue que de force, ct que leur bravoure est sujette au découragement. 
En revanche, «ils sont fiers et fous de guerre,» dit Strabon, «ils sont 
«francs et ont bon cœur. Confiants dans leur force, ils se rassemblent 
«pour combattre en masse et en désordre. On les trompe aisément, et 
«l'on est sûr de les faire combattre où l'on veut et quand on veut, car 
«ils vont de front, ensemble, sans s'inquiéter d'autre chose. Faciles à 
«s'émouvoir, ils s'indignent contre linjustice et prennent le parti de 
«leurs voisins opprimés. » Leur sociabilité et leur aptitude à la culture 
«sont vantées par les Grecs et les Romains. Posidonius, qui reçut l'hos- 
«pitalité chez eux, vante Icur amabilité; peu s'en faut quil ne dise, 
«comme plus tard l'amiral castillan Pero Mino, de leurs descendants, 
«ils aiment les autres peuples. » Strabon constate leur facilité à se laisser 
amener à l'instruction, aux lettres et aux arts utiles; ils feront de ra- 
pides progrès sous les Romains. 

La peinture que nous fait Tacite des mœurs germaines ne s'accorde 
pas à beaucoup près autant avec ce que nous offre l'Allemagne actuelle, 
pas plus que celle que nous ont laissée des Bretons les Commentaires 
et la Vie d'Agricola ne convient aux Anglais de nos jours. C'est que Îa 
civilisation chrétienne a bien changé les choses en Allemagne et en 
Angleterre, comme nos révolutions répétées tendent à faire dispa- 
raitre quelques traits de notre ancien caractère national; par exemple, 
ce dévouement absolu aux chefs, si vanté chez les Gaulois. Recon- 
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naîtrait-on dans les laborieux Allemands les descendants de ces hommes 
qui passaient la plus grande partie de leur temps dans l'oisiveté, quand 
ils ne se livraient pas à la chasse ou à la gucrre? Quoties bella non 
neunt, non multum venatibus, plus per otium transiqunt dediti somno ci- 
boque, écrit Tacite. Peut-on dire des Allemands ce que le même his- 
torien disait des Germains : Gens non astuta nec callida? Retrouve-t-on 
chez les premiers cette prodigalité pour leurs convives et leurs hôtes 
qui étonnait chez les seconds? D'ailleurs on distinguait entre les Ger-- 
mains, et, malgré l'homogéncité de leur race, qui frappait l'auteur du 
De moribus Germanorum , il y avait parmi cux des populations de carac- 
tères fort différents. « Les Goths, nous dit Salvicn, sont fourbes, mais 
«chastes; les Francs, menteurs, mais hospitaliers; les Saxons, cruels, 
«mais ennemis des voluptés; les Alamans, impudiques, mais sincères. » 
Tout cela n'est plus vrai des descendants de ces diverses races qu'on 
rencontre, soit en Allemagne, soit en Espagne, soit en France. M. Zel- 
ler nous semble même un peu trop étendre l'appellation de Germaivs; 
elle ne convient pas aux Daces, frères des Gètes, dont l'identité avec 
les Goths est plus que problématique, et dont il faut aller chercher les 
héritiers dans les Roumains, qui gardent dans leur idiome, comme dans 
leurs vêtements, des traces de leur origine dacique. Le croisement des 
Germains avec les Vindes ou Slaves a aussi quelque peu modifié, chez 
les nations qui en étaient issues, comme les Vandales, le caractère ger- 
manique. Îl ne faut donc pas plus chercher chez ces races mixtes le tvpe 
des Germains que celui des Allemauds chez les Prussiens, nés du me- 
lange d'une population lithuanienne et vinde avec les Saxons. 

C'est l'Empire à son déclin, c'est l'Eglise, héritière de ses traditions et 
de ses lumières, qui accomplirent ce que les Césars et les Antonins n a- 
vaient pu faire. Les Germains, dont la lisière seulement avait été tou- 
chée par la civilisation latine, adoucirent leurs mœurs à mesure qu'ils 
descendirent plus vers le sud, se parant de l'éclat mourant que jetait en- 
core la grandeur romaine. Mais, comme cette civilisation était dégénérée, 
elle n’eut pas la vigueur nécessaire pour effacer complétement leur bar- 
barie. La transformation futlongue, et, dans ce conflit du monde romain 
et du monde barbare, l'avantage demeura bien souvent au premier. Voilà 
qui explique pourquoi l'Allemagne n’arriva que tard à la civilisation; elle 
ne reçut Ja vie intellectuelle et morale que d'un père déjà vieux. Au lieu 
d'une Italie dans la verdeur de la puissance et de la prospérité, elle ne 
rencontra, pour son éducation, qu'une Italie papale, pénétrée d'éléments 
barbares, et il lui fallut parfois demander à la France, qui gardait de 
vivaces vestiges de la société romaine, les ressorts de sa propre ci- 
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vilisation. C'est sous l'influence romaine que les principes d'activité 
et d'organisation que contenaient en germe les institutions germaines 
prirent leur développement et leur régularité, de même que c'est dans 
la langue latine que les usages barbares furent rédigés, codifiés; Rome 
les éleva, pour ainsi parler, à la hauteur de ses lois. C'est donc dans 
ces limites seulement que l'Allemagne peut s'enorgueillir d'avoir coopéré 
à l'ordre nouveau qui prépara au sein de la barbarie le retour de la so- 
ciété policée. La Germanie, pas plus que la Gaule, ne saurait pré- 
tendre avoir tiré de son propre fonds les rudiments de sa civilisation. 
L'empreinte de sa race, qu'elle a laissée sur les institutions du moyen 
âge, n'aurait été qu'un stigmate de barbarie, si ces institutions n'avaient 
été ennoblies et épurées par l'esprit latin. Mais, bien qu'émergée bien 
après la Gaule à Ja vie intellectuelle et morale, comme les Slaves, ha- 
bitant encore des forêts et des marais au temps de Jornandès {milieu 
du vi siècle), y sont arrivés après elle, son rôle n'en demeure pas moins 
considérable, car, dans la succession des empires, qui s'arrachent les 
uns aux autres la domination, c'est habituellement le peupte le plus 
jeune, le plus récemment appelé à la civilisation, qui enlève à son aîne 
la suprématie. Il profite du progrès de ses devanciers pour aller plus 
loin ; il s'approprie l'héritage de celui qu'il renverse ou qu'il tue, et, 
agrandissant par ses efforts le domaine qu'il a conquis, il le marque 
à son nom et imprime à la civilisalion passée entre ses mains le cachet 
de son caractère particulier et de sa race. Ainsi, au génie sacerdotal de la 
société pharaonique, à l'asservissement imposé par le despotisme fas- 
tueux et inhumain de l'Assyrie, fait place le génie plastique et libre 
de la Grèce, dompté bientôt par la puissance militaire de la Macédoine; 
la science de l'Égypte alexandrine succède à l'éclat des lettres hellé- 
niques. Rome, formée à leur école, pénètre l'Occident de son génie, 
génie organisateur ct sérieux, qui aura pour héritier le génie artiste et 
souple de f'Ttalie, lequel faconnera l'esprit clair et aimable des Français; 
à l'école de ceux-ci se formeront le génic original et pratique des An- 
glais, d'où naïîtra le génie audacieux et entreprenant des Anglo-Amé- 
ricains, et l'esprit méditatif et patient des Allemands. 

Chaque nation a donc son évolution propre, bien qu'elle reçoive le 
mouvement et la vie de celles qui l'ont précédée, Cette évolution s’'ef- 
fectue avec d'autant plus de rapidité, que le génie de la nation est plus 
vif et plus prompt. Voilà pourquoi les Gaulois sont arrivés en deux ou 
trois siècles au niveau des Romains, leurs maîtres. Il n'avait fallu aux 
Grecs que quelques siècles pour passer de la barbarie dorienne à l'a- 
pogée de leur civilisation. Les Allemands ont mis bien plus de temps 
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pour atteindre à la hauteur des Anglais et des Français, et ils n'avaient 
pas produit leurs plus grands hommes, que la France possédait déjà 
ses chefs-d'œuvre. « Ce qu'il faut remarquer, écrit M. Zeller, ce sont les 
«progrès lents de la race germanique, dure, têtue et résistante entre 
«toutes, avançant à pas lents, mais retenant ce qu'elle acquiert. » Per- 
sévérance qui vaut souvent mieux, convenons-en, qu'une mobile facilité ! 
Notre auteur a raison; cette ténacité est le secret des progrès de la race 
allemande. C'est la force des institutions politiques de l'Angleterre, si pro- 
fondément empreintes de l'esprit germanique. Et nous, notre incons- 
tance a été la source de nos malheurs, le principe de nos déceptions; 
la rapidité de nos révolutions en a toujours compromis le succès ! 

En venant chacune à son tour prendre la première place dans le cor- 
tége des nations, les races se mêlent souvent et momentanément se 
confondent. Il y a des périodes de transition où des éléments divers 
s'unissent pour préparer une éclosion nouvelle. Alors chaque race est 
fondée à revendiquer une part dans l'œuvre qui s'accomplit. C'est ce 
qui se produit au temps des Mérovingiens et des Carolingiens, ce qui 
avait eu lieu après la conquête romaine dans la Gaule. Quand, dans la 
seconde moitié du m° siècle, celte contrée a ses empereurs à elle, Pos- 
thume, Lollien, Victorin, Marius, Tétricus, sont-ce les Romains qui 
la gouvernent ou sont-ce les Gaulois qui soumettent à leur tour les Ro- 
mains ? On peut se le demander. Quand deux éléments s'unissent pour 
recomposer une société nouvelle, on peut se disputer pour savoir lequel 
a été prépondérant, à quelle race appartient la domination. Telle est 
la question qui se présente à propos de l'empire de Charlemagne; je 
l'examinerai dans un prochain article. 


Aurreo MAURY. 


(La suite à un prechain cahier. 
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TR4ITÉ DES BERAKHOTH, du Talmud de Jérusalem et du Talmud de 
Babylone, traduit pour la première fois en français, par Moïse 
Schwab, attaché à la Bibliothèque nationale. — 1 vol. grand in-8° 
de LxxviI-560 pages. Paris, 1871, Imprimerie nationale. 


Nous possédons depuis nombre d'années des versions françaises des 
Védas, des lois de Manou, du Zend-Avesta, du Coran, des livres 
classiques de Confucius, des plus importants parmi les livres canoni- 
ques du bouddhisme. Seul, parmi les monuments religieux de l'Orient, 
le Talmud, à part quelques fragments, n'a encore été traduit ni dans 
notre langue, ni dans aucune autre langue européenne. EÊt cependant 
il n'y en a pas qui intéresse plus directement les peuples chrétiens. Les 
traditions qui en font la base ont pris naissance au moins deux siècles 
avant le christianisme et se sont développées en même temps que lui 
pendant cinq ou six cents ans. Ce sont ces traditions qu'on voit à chaque 
instant mentionnées dans l'Évangile et dont la connaissance est souvent 
nécessaire pour le comprendre. Les paraboles et les proverbes du Tal- 
mud ont une étroite parenté avec ceux qui nous ont été transmis sous 
le nom de Jésus, et il n'y a pas jusqu'aux expressions, aux métaphores 
et aux tournures de phrase les plus habituelles du Talmud , qu'un œil un 
peu exercé ne reconnaisse dans le texte grec et latin du Nouveau Tes- 
tament. 

Ce n'est pas que le Talmud ne tienne depuis longtemps une trés- 
grande place dans les controverses théologiques et dans les recherches 
de Jl'érudition. Les uns, comme Wagenseil, Eisenmenger, l'abbe 
Chiarini, y ont cherché des arguments en faveur de la persécution, et, 
grâce à cerlains passages tronqués ou envenimés par une interprétation 
malveillante et choisis avec soin dans ce chaos d'opinions contradic- 
toires, la plupart dépourvues de toute autorité, ils atteignaient assez 
facilement leur but. Les autres, comme Buxtorf, dans son Lexicon 
Talmudicum, Jean Bodin, dans la République, et Jean Selden, dans ses 
nombreux et substantiels écrits sur le droit hébraïque, se sont conten- 
tés d'en expliquer ou d'en résumer quelques parties, celles qui excitaient 
le plus leur curiosité de savant, ou qui se rattachaient à l'objet de 
leurs études habituelles. D'autres, enfin, tout récemment, l'ont explore 
au profit de la géographie et de l’histoire ou en ont tiré des monogra- 
phies instructives et intéressantes. Nous avons rendu compte ici même 
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de deux remarquables ouvrages de MM. Derenbourg et Neubauer. 
Nous aurons peut-être l'occasion de parler aussi de la Vie de Hellel, de 
M. Trenel’, et de l'Esclavage selon la Bible et le Talmud, par M. le grand 
rabhin Zadoc Rahn?. En attendant, nous les signalons à l'attention de 
nos lecteurs. | 

Ces travaux ne sont pas les seuls dont les lois traditionnelles du ju- 
daisme aient été l'objet. À la fin du xvir siècle, un savant hollandais, 
un savant chrétien, Surenhusius, a traduit en latin la Mischna 5, dont 
une traduction allemande a été publiée dans la seconde moitié du 
xvin* siècle“. Mais la Mischna n'est pas le Talmud, elle n'est que le 
texte des discussions talmudiques, conservé à l'état de tradition orale 
par les plus anciens docteurs, de ceux qu'on appelle les pères de la 
Synagogue, jusqu'au moment où, pour le sauver de l'oubli,'on jugea 
nécessaire de l'écrire. Ce travail de rédaction, probablement commencé 
avant lui, a été terminé vers l'an 219, par Juda le Saint. La langue qui 
y est employée est l'hébreu proprement dit, à peine altéré par le temps, 
et n'offre aucune des difficultés que présente l'idiome étrangement 
mêlé, irrégulier, et souvent concis jusqu’à l'obscurité, du Talmud ou 
de la Guémara. 

Il restait donc encore à traduire le Talmud; car aucune des œuvres 
de critique, de compilation ou d'interprétation partielle dont nous ve- 
_nons de parler ne peut remplacer une traduction. Cette lacune regret- 
table, que Reuchlin déplorait déjà, au commencement du xvr siècle, 
M. Moïse Schwab s'est proposé de la combler. Il savait que la même 
entreprise a été plusieurs fois tentée avant lui, et que, par une cause ou 
par une autre, elle a toujours échoué. L'insuccès ou les défaillances de 
ses devanciers ne l'ont point découragé. 

Mais, avant de commencer l'exécution de son projet, il avait une 
question importante à résoudre. Tandis qu'il n'y a qu'une seule rédac- 
tion de la Mischna, il y a deux rédactions du Talmud : l'une qui a pour 
auteur principal Rabbi Yo’hanan, qui a été terminée à Tibériade vers 
l'an 390 de notre ère, et qui, étant le résultat de l'enseignement théo- 
logique des écoles de la Palestine, a reçu le nom de Talmud de Jéru- 
salem, Talmoud Yerouschalmi; l'autre, qui est le résumé des discussions 
des écoles de la Babylonie, et qu'on appelle pour cette raison le Talmud 
de Babylone, Talmoud Babli. Commencée en 367 par Asché, chef de 
‘école babylonienne, continuée après lui par son fils Mar et son princi- 

la vol. in-8°, Paris, 1867. — * 1 vol. in-8°, Paris, 1867. — * 3 vol. in-4?, 
Amsterdam, 1698-1703. — * Elle a pour auteur J. J. Rabe, et a paru, de 1760 à 
1763, à Onolzbach et à Ansbach. 
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pal disciple Marimor, elle ne fut achevée qu'à la fin du v° ou au com- 
mencement du vi‘ siècle de l'ère chrétienne. Traduire ces deux recueils, 
il ne fallait pas y songer, la vie d'un homme n'y suffirait pas. Traduire 
le recueil babylonien, c'était encore trop long, puisque, d'après le cal- 
cul de M. Schwab !, il ne formerait pas moins de 60 volumes in-8°. Le 
Talmud de Jérusalem a le triple avantage d'être plus ancien, plus inte- 
ressant par la langue et la sobriété de la rédaction, et surtout d’être 
plus court. Son étendue, dans une version française, ne dépasserait pas 
douze volumes. C'est le premier de ces volumes que M. Schwab a fait 
paraître, il y a quelques mois, car il va sans dire quil s'est prononcé en 
faveur de la rédaction de Rabbi Yo'hanan. Mais, pour cette fois seule- 
ment, et afin de fournir à ses lecteurs un moyen de comparaison, il 
a joint à sa traduction du texte de Jérusalem celle du texte de Bahy- 
lone. Les deux versions, accompagnées de notes, d'index, d'appen- 
dices, de tables de concordance, sont précédées d'une introduction 
dans laquelle l'auteur nous présente quelques considérations générales 
sur l'origine, la composition, l'esprit et ce qu'on peut appeler l'histoire 
du Talmud. 

Toute intéressante qu'elle est, surtout pour des lecteurs étrangers à 
ces matières, l'ntroduction l'aurait été davantage, si, au lieu d'être com- 
posée en grande partie d'éléments empruntés à des ouvrages de seconde 
main et même à des articles de journaux et de Revues, elle n'avait été 
puisée qu'à des documents originaux, expliqués par les procédés d'une 
saine critique. Mais ce n'est point sur ce travail accessoire, c'est sur la 
traduction elle-même que doit se porter notre altention. Disons-le tout 
de suite, afin de n'avoir pas à y revenir, elle laisse beaucoup à désirer. 
Nous avons sous les yeux la liste des erreurs qui lui ont été reprochées 
par des critiques d'une autorité incontestable, par des talmudistes de 
profession, à qui la langue de la Guémara est aussi familière que leur 
langue maternelle; on n'en compte pas moins de trente-trois. Toutes 
ne sont pas une altération du sens; il en est qui ne nuiïsent qu'à la 
clarté, d'autres qui ne blessent que lesentiment des nuances, et, pour notre 
propre compte, nous en avons relevé d'autres qui ne sont que des incor- 
rections ?, Mais il y en a une qui a particulièrement choqué les savants 
dont nous venons de parler, les hommes du métier, comme on pourrait 
les appeler, et que nous ne pouvons, pour cette raison, nous dispenser 
d'indiquer sommairement. 


* Introduction, p. Lxiv. — * Par exemple, à la age 54, nous lisons : . Tu te 
« rappelleras de la sortie d'Égypte toute ta vie;» et à IA page 79 : « Cette discussion 
«et celle relative à la prière de clôture, » au lieu de « celle qui est relative. » 
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Il s'agit d'un récit où un des plus anciens et plus illustres docteurs, 
Simon ben-Schétach, joue le principal rôle. Proche parent du roi 
Alexandre-Jannée, il avait été obligé, pour se soustraire aux effets d'une 
fausse dénonciation, de prendre la fuite. Le roi, reconnaissant son er- 
reur et voulant lui donner un gage de réconciliation, le rappela près 
de lui, le fit asseoir à sa table et le pria de réciter la bénédiction du 
repas. Or la bénédiction du repas, c'était celle du pain et du vin, res- 
tée en usage jusqu'aujourd'hui et qu'on prononce en tenant une coupe 
dans la main. Trompé par la ressemblance qu'offrent les deux mots en 
hébreu, M. Schwab, dans sa traduction, à la place d'une coupe, fait 
intervenir un trône. « Qu'on lui apporte un trône, dit le roi!.» 

Ni cette faute ni celles qui la précèdent et la suivent ne nous sem- 
blent justifier la sévérité avec laquelle on a jugé l’œuvre de M. Schwab. 
On aurait dû se laisser désarmer par la candeur avec laquelle, au début 
de la carrière qu'il s'est tracée, l’auteur sollicite les conseils de la cri- 
tique. « Nous savons bien, dit-il?, que nous sommes loin d'être parvenu 
« à la perfection, et nous recevrons avec plaisir les rectifications, cor- 
«rections ou additions que l'on voudra bien nous adresser. Cependant 
«cette conscience de notre imperfection ne nous a pas détourné de 
«notre tâche. Nous avons été persuadé que les critiques les plus com- 
« pétents nous tiendront compte des difficultés que comporte un tel tra- 
«vail, parce qu'ils savent qu'il n'est pas toujours aisé de vaincre ces 
« difficultés. » Ajoutons que quelques taches remarquécs dans un por- 
trait ne donnent pas Île droit d'en contester la ressemblance. Telles sont 
précisément les défaillances qui ont été relevées dans la traduction de 
M. Schwab. Elles ne sont pas en si grand nombre et d'une telle gravité, 
qu'elles nous empêchent d'apercevoir la physionomie véritable de l'ou- 
vrage original. Nous allons essayer d'en donner une idée en nous arrè- 
tant successivement à quelques-uns de ses éléments les plus caracté- 
ristiques. 

La portion du Talmud que M. Schwab vient de faire passer dans 
notre langue s'appelle le Traité des bénédictions; car tel est le sens du 
mot berakhoth. Ce titre seul nous ouvre déjà toute une perspective. Il 
nous transporte au sein d'une société et d'une croyance pour lesquelles 
tout est un sujet de bénédictions et de prières. Comme nous venons 
de nous en assurer il n’y a qu'un instant, on bénissait le pain et le vin; 
on bénissait les fruits cueillis sur les arbres et les produits de la terre; 
on bénissait la lumière, le feu, l'arc-en-ciel, l'orage, l'éclair, la nouvelle 
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lune; on bénissait et l'on priait à l'occasion de tous les actes ct de tous 
les événements de la vie, en se levant, en se couchant, en se livrant 
au repos, en se remettant au travail, en assistant à une naissance, à un 
mariage ou à une mort, en passant devant un cimetière, en apercevant 
un prince ou un roi. « Plût à Dieu » s'écrie un des docteurs de la syna- 
gogue, le rédacteur même du Talmud de Jérusalem, « plût à Dieu que 
«l'homme priât toute la journée, car la prière, même répétée, n'est 
«jamais perdue. » Le principe, une fois admis, il faut en tirer toutes les 
conséquences. Les formules de bénédiction et de prière, une fois con- 
sacrées par la tradition ou par la loi, on recherchera dans quelles cir- 
constances, à quelles heures, à quels jours, à quelles minutes on les 
récitera; par conséquent on fixera, avec les plus minutieuses précau- 
tions, la limite qui sépare le jour de la nuit, les jours voués au repos 
sabbatique des jours abandonnés au travail. On définira avec le même 
soin les différents états dans lesquels il est perinis ou défendu, l'homme 
est digne ou indigne de bénir Dieu et de l'invoquer, c’est-à-dire les dif: 
férents états de pureté et d'impureté légale. De là la nécessité d'un 
traité, nous allions dire d'une science des bénédictions. Le traité que 
nous avons sous les yeux débute par cette question : « À partir de quel 
«moment doit-on réciter le Schema du soir? » Le Schema est un passage 
du Deutéronome ! qui contient le symbole de la foi israélite et qu'on 
récite en forme de prière matin et soir. Îl commence par ces mots : 
«Écoute Israël, l'Éternel, notre Dieu, est le Dieu unique. » 

Que nous voilà loin des prophètes et même des simples moralistes 
tels que Jésus, fils de Sirach! On se figure aisément ce qu'il y a de sub- 
tilité et de sécheresse dans les discussions qui peuvent s'engager sur de 
pareils sujets. Oui, mais il y a aussi le sentiment religieux, l'indomp- 
table foi qui les provoque, le culte idolâtre de la parole de Dieu. Ainsi, 
pour en citer tout de suite un exemple, quelle piété dans ce précepte 
de la Mischna : « Eût-on même un serpent enroulé autour du talon, on 
«ne doit pas interrompre sa prière ?. » Il ne faut donc pas s'étonner si 
à cette puérile scolastique se mêlent à chaque instant des sentences et 
des maximes de la plus grande beauté, de curieuses ou de touchantes 
légendes, des observations plus ou moins exactes sur la nature, parce 
qu'elle aussi, comme la loi, est l'œuvre de la divine sagesse, et quel- 
quefois, mais plus rarement, des lueurs de poésie. En voici quelques- 
unes que nous recueillons au hasard. 

C'est, comme nous venons de le dire, un point important de savoir 


* Ch. vi, v. 49. — * Traité des Berakhoth, p. 99. 
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à quels signes on reconnaîtra l'instant précis où finit le jour et où coim- 
mence la nuit. Il y a d'abord l'apparition des étoiles. Si l'on n'en voit 
qu'une, il fait encore jour; si l'on en aperçoit deux, il y a doute; la nuit 
est venue certainement dès qu'on en peut compter trois. Mais voici 
d’autres signes dont l'observation se ratiache à un sentiment plus vif de 
la nature. Aussi longtemps qu'à l'occident le ciel est rouge, il fait 
encore jour. S'il commence à s'assombrir, c'est l'entre-deux, c'est-à-dire 
le crépuscule. Si la lumière s’affaiblit au point que l'atmosphère supé- 
rieure ressemble à l'inférieure, c'est la nuit : « Lorsque, en pleine lune, 
«le soleil commence à se coucher tandis que la lune apparaît à l'horizon, 
«cest le crépuscule. » Un peu plus loin!, le crépuscule est comparé à 
l'instant fugitif pendant lequel une goutte de sang peut demeurer sus- 
pendue sur le tranchant d'une épée. Le temps nécessaire pour que cette 
goutte de sang se divise nous représente la transition du jour à la nuit. 
Ce temps est si difficile à mesurer ou à définir, que les plus grands 
savants n'y parviennent pas. Îl n’y a que le prophète Élie à qui il soit 
réservé de nous tirer un jour de notre ignorance. «Quand le prophète 
«Elie sera revenu dans ce monde et nous aura expliqué ce qu'est le 
«crépuscule, personne ne contestera 2. » 

La prière dite Amida doit se réciter debout et les pieds joints l'un 
contre l'autre, afin que les fidèles ressemblent aux anges, dont les 
membres inféricurs, selon la description qu'en font les prophètes, sont 
privés de jointures. 

Pourquoi, demande un docteur, un fil bleu doit-il être mêlé aux 
franges qui ornent les extrémités du voile de la prière? Pour nous faire 
penser au firmament qui, lui-même, élève notre esprit vers le trône 
de gloire, comparé par l'Écriture à un ouvrage de saphir. 

Il n'y a pas de pratiques si étroites que les docteurs du Talmud ne 
sachent ennoblir quelquefois par nne généreuse austérité. Rabbi Méir 
permettait de composer, le jour du sabbat, un élixir formé d'huile et de 
vin pour en enduire le corps d'un malade. Lui-même, se trouvant retenu 
dans son lit par la maladie le jour du Seigneur, se refusa à laisser faire 
ce mélange pour son propre usage. Ses disciples lui représentant que 
ses actes n'étaient point d'accord avec ses paroles : «Il suffit, répondit- 
«il, que quelques-uns se soient montrés plus sévères que moi pour que 
«je m'interdise à moi-même ce que je permets aux autres. » C'est préci- 
sément le contraire du probabilisme, qui a si justement encouru la ré- 
_probation de Pascal. | 
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Mais toutes les observances prescrites par la loi et jusqu'aux sacrifices 
qu'on offrait à Dieu dans le temple de Jérusalem n'étaient rien ou peu 
de chose à leurs yeux devant la justice et la science. [ls racontent que 
David n'avait rien désiré avec plus d'ardeur que de construire la maison 
de l'Éternel. C'était sa passion, c'était la pensée de toute sa vie, et elle 
lui attirait souvent les railleries de ses ennemis. Ils se rendaient sous 
ses fenêtres et disaient ironiquement : « David, à quelle époque le 
«temple sera-t-il construit? Quand irons-nous dans la maison du Sei- 
«gneur?» David supportait ces injures, non-seulement avec patience, 
mais avec joie, espérant qu'on verrait bientôt sa grande œuvre accom- 
plie. Cependant le Très-Saint lui dit un jour : «David, le nombre de 
«tes années sera complet, je n'en retrancherai rien; mais ce n'est pas toi 
«qui construiras ma maison, c'est ton fils Salomon, parce que les sacri- 
«fices qu'on y offrira me sont moins agréables que tes œuvres; je veux 
«parler de ton respect pour la justice et l'équité.» Puis on rappelle en 
manière de conclusion ou de moralité cette maxime des Proverbes : 
«La pratique de la justice est devant l'Éternel préférable à tous les 
«sacrifices !. » 

Puisque nous venons de prononcer le nom de David, citons encore cette 
poétique tradition d'après laquelle le roi prophète aurait fait suspendre 
chaque nuit, sous ses fenêtres, une harpe éolienne. Aux premiers sons 
que le vent du nord faisait sortir de cet instrument, il se réveïllait, et, 
comme piqué d'émulation, il chantait à la gloire de 1 Eternel une de 
ces hymnes enflammées que nous répétons après lui. 

Les docteurs du Talmud ne donnent pas un rang moins élevé à la science 
qu à la justice, parce qu'ils supposent que, pour faire le bien, il faut le 
connaître, et que, le connaissant, il est impossible de ne pas le faire. On 
agitait un jour, dans une des écoles les plus renommées, la question 
de savoir à laquelle des deux il fallait donner la préférence, à la science 
ou à l'action. Rabbi Tarphon, peut-être le même personnage que, sous 
le nom de Tryphon, nous voyons mis en scène dans un des écrits de 
saint Justin le martyr; Rabbi Tarphon se déclarait pour l'action, 
Akiba pour la science. Tous finirent par reconnaître que le premier 
rang appartenait à la science, parce que la science conduit à l'action. 
Ce principe, ils l'appliquaient à la religion comme à la morale, à la 
piété comme à la justice. « Un ignorant ,disaient-ils , ne saurait être pieux. » 
Aussi plaçaient-ils la science même au-dessus de la prophétie, et ils 
pensaient qu'une des principales causes de la destruction de Jérusalem, 
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c'est qu'on avait négligé l'instruction de la jeunesse. L'école, d'après une 
autre de leurs maximes, ne doit être fermée pour aucun motif, fût-ce 
même pour rebâtir le temple de Jérusalem, et du souffle des enfants 
qui récitent leur leçon dépend le salut du monde !. 

Ces idées, fréquemment exprimées dans la Mischna aussi bien que 
dans le Talmud, se retrouvent dans le Traité des bénédictions sous une 
forme particulière. Deux docteurs entraient un jour dans un cimetière 
à la suite d'un convoi funèbre. L'un d'eux, en s'appuyant sur ce verset 
de l'Ecclésiaste, « Les vivants savent qu'ils mourront, les morts ne savent 
« rien ?, » ayant soutenu que les morts étaient absolument privés de con- 
naissance, son compagnon lui répondit : « Tu sais bien lire l'Ecriture, 
«mais non l'interpréter. Les vivants qui savent qu'ils mourront, ce sont 
«les sages qui, inème après leur mort, sont considérés comme vivants. 
« Et les morts qui ne savent rien, ce sont les impies, qui, durant leur 
«vie, sont déjà considérés comme morts °.» Ce récit fait involontai- 
rement penser à un passage de l'Evangile. Un disciple de Jésus Jui 
demandant la permission d'aller ensevelir son père, Jésus lui répon- 
dit: «Suis-moi, et laisse les morts ensevelir leurs morts.» Ici éga- 
lement, les morts sont les incrédules ou les impies; les vivants, ceux 
qui ont ouvert les yeux à la vérité. Maimonide et Spinosa ont entendu 
les paroles de l'Ecclésiaste dans un autre sens. Pour eux, ceux qui nc 
conserveront aucun sentiment après la mort, ceux qui mourront tout 
entiers, corps et âne, ce sont les hommes du commun, restés étran- 
gers aux hautes spéculations de la pensée; au contraire, ceux qui auront 
connu la vérité philosophique, qui auront atteint la pure région des 
idées éternelles et universelles, posséderont le don de l'immortalité ! 

Voici un autre point de ressemblance entre le Talmud de Jérusa- 
lem et l'Évangile. C'est une parabole qui, sans avoir tout à fait la même 
conclusion, nous a été transmise à peu près dans les mêmes termes que 
celle qu'on lit dans un des derniers chapitres de saint Mathieu. Ï s'agit 
de prouver qu'un pieux et savant docteur, enlevé à la fleur de l'âge, 
ne perdra rien par cette mort prématurée des récompenses qui atten- 
dent au ciel les vrais serviteurs de Dieu. « À quoi nous fait penser, dit 
«le Talmud, la fin de Rabbi Boun bar Rabbi Hiya (c'est le nom du jeune 
« docteur)? À un roi qui aurait engagé à son service beaucoup d'ou- 
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« vriers, dont l'un montrerait plus d'ardeur au travail que les autres. 
« Voyant cela, que fait le roi? Il emmène cet ouvrier et se promène 
«avec lui en long et en large. Le soir, les travailleurs arrivent pour se 
«faire payer, ct le roi paye également la journée complète à celui avec 
«Jequel il s'était promené. À cette vue, les autres se plaignent en di- 
«sant : Nous nous sommes fatigués au travail durant la journée entière, 
«et celui qui n'a supporté que deux heures de peine recoit le même sa- 
«laire que nous? C'est que, répondit le roi, celui-ci a fait plus en deux 
« heures que vous dans toute une journée. De même Rabbi Boun, quoi- 
«qu'il n'ait étudié la loi que jusqu'à l'âge de vingt-huit ans, la connais- 
«sait mieux qu'un savant ou un homme pieux qui l'aurait étudiée jusqu'à 
«l'âge de cent ans !.» 

Dans la paribole évangélique, c'est à l'ouvrier de la onzième heure 
qu'on paye le mème salaire qu'à ceux qui sont venus dès le matin. Ce 
qu'on veut récompenser en lui, ce n'est pas, comme dans le Talmud, 
la supériorité du travail, c'est la bonne volonté. Mais ce quon veut 
établir par-dessus tout, c'est la liberté du maître de la vigne, c'est le 
principe de la grâce, en vertu duquel les derniers seront les premiers, 
et les premiers seront les derniers?. Mais les formes de Jangage, le tour 
d'imagination, les figures employées de part et d'autre et les person- 
nayes mis en scène se ressemblent parfaitement; ce qui prouve qu'ils 
sont pris dans le wénie même de la race hébraïque et que limitation 
n'est d'aucun côté. 

Nous venons de nous assurer que le Talmud n'est pas mystique, la 
grace l'occupe moins que Ja justice; mais il est souvent allégorique. 
Ainsi, par exemple, dans le Traité des Berakhoth, c'est par l'allésorie 
qu'il explique un passage assez obscur du cantique de Salomon. Î s'aait 
du verset : «Mon bicn-aimé est descendu au jardin, au parterre des 
«plantes aromatiques, pour paître son troupeau dans les jardins.» 
Après avoir fait remarquer qu'il n'est d'abord question que d'un seul 
Jardin, et que tout à coup, à quelques mots de distance, on en men- 
tionne plusieurs, voici à quelle interprétation s'arrêtent les docteurs du 
Talmud de Jérusalem. Le bien-aimé, c’est l'Eternel; le jardin où il est 
descendu, c'est l'Univers; le parterre des plantes aromatiques, cest 
Israël; les jardins où le bien-aimé fait paître son troupeau, ce sont les 
autres nations de la terre, et les roses cueillies par la main du bien- 
aimé, ce sont Îles justes, ce sont les sages que Dieu enlève aux peuples 
étrangers pour les faire passer dans celui qu'il s'est choisi. Pour donner 
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ensuite plus de relief à ces traits épars, le Talmud les réunit dans une 
seule image, il en compose un seul tableau. Un roi a un fiis qu'il aime 
avec passion, et il fait construire pour lui un jardin délicieux. Tant que 
le fils fait la volonté de son père, le père prend plaisir à rechercher 
dans toutes les parties du monde les plantes les plus belles et les plus 
rares pour les transporter dans le jardin de son fils. Mais, si le fils, par 
sa conduite, vient à irriter son père, celui-ci arrache toutes les plantes 
que lui-même avait rassemblées et cultivées avec amour. De méme, 
quand Israël irrite le Seigneur par sa désobéissance, ce ne sont pas scu- 
lement les justes des autres nations qui l'abandonnent, on lui enlève 
même ceux qui sont nés dans son sein !. 

L'allégorie se trouve ici expliquée elle-même ou complétée par une 
parabole. Dans l'une et l'autre on remarquera cette idée, que le peupit: 
élu n'aura rempli sa mission et justifié la prédilection que Dieu a pour 
lui que le jour où il aura uni à ses propres vertus et à sa propre sagesse 
celles qui existent chez les autres peuples. Cette idée se retrouve dans 
les livres de la Kabbale, où elle a revêtu un caractère à la fois moral et 
spéculatif, où elle est devenue le principe d'une sorte d'éclectisme reli- 
gieux. « La religion du vrai Dieu, disent les kabbalistes, doit attirer à 
«elle ce qu'il y a de saint dans toutes les autres croyances. » 

Nous voilà bien loin de ce culte servile de la lettre qu'on reproche 
. si généralement aux docteurs de la synagogue. Quand les auteurs du 
Talmud semblent tomber dans ce défaut, c'est de leur part un parti 
pris, un procédé ou un expédient pour atteindre un but plus élevé, pour 
placer sous la protection d'un texte de l'Écriture un précepte qu'ils croient 
utile ou juste. Le traité que nous avons sous les yeux nous en fournit 
un exemple remarquable entre tous. Le Talmud est rempli de maximes 
qui témoignent du plus grand respect pour la femme, qui nous don- 
nent la plus haute idée du rôle qu’elle remplit dans la famille. Nous 
nous bornerons à reproduire ici ces paroles que nous avons déjà citées 
en rendant compte du livre de M. Derenbourg : « Honore ton prochain 
«comme toi-même et ta femme plus que toi-même. La mort d'une 
«femme de bien est pour celui qui l'a perdue un malheur égal à la ruine 
«de Jérusalem.» Mais précisément parce qu'ils ne voulaient pas que le 
strict accomplissement de la loi fût pour la mère de famille et la mai- 
tresse de maison une occasion de négliger ses devoirs, les docteurs de 
la synagogue l'ont dispensée de toutes les pratiques religieuses qui dot 
vent être accomplies dans un temps déterminé, comme la récitation 
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des trois prières de chaque jour, ou l'obligation d'entendre le son de ja 
corne du bélier (du schofar) au premier jour de l'an, ou la bénédiction 
des feuilles de palinier pendant la fête des tabernacles, etc., etc. Mais 
il fallait que cette dispense füt justifiée, au moins autorisée par un texte 
du Pentateuque. Ils ont trouvé ce verset du Deutéronome! : « Vous en- 
«scignerez nos préceptes à vos fils,» et ils en concluent qu'en ne par- 
lant que des fils, Dieu a voulu soustraire à un certain nombre de ses 
commandements les filles et les femmes ?. 

C'est dans la partie purement juridique et disciplinaire, celle qu'on 
appelle la halacha, que se trouvent les interprétations et les discussions 
de cette espèce. Les allégories et les paraboles entrent dans la com- 
position de ce qu'on appelle l'agada. Mais l'agada renferme aussi des lé- 
gendes qui, tenant en quelque sorte le milieu entre la poésie et l’histoire, 
entre les traditions purement hébraïques et des idées ou des croyances 
venues d'une autre source, offrent presque toujours un sujet d'études 
intéressantes. En voici une tirée du Traité des Berakhoth, qui est parti 
culièrement digne d'attention. Nous n'en retranchons que quelques dé- 
tails inintelligibles ou absolument étrangers au sujet. 

Un jour un Israélite, pendant qu'il cultivait son champ, entendit sa 
vache pousser des cris plaintifs. Un Arabe qui passait par Jà lui dit : 
« Fils de Juda, fils de Juda, laisse-là ta vache et ta charrue, car le mo- 
«ment de ta ruine est proche.» La vache mugit une seconde fois et 
l'Arabe reprit : «Fils de Juda, fils de Juda, reprends ta vache et ta 


«charrue, car le roi Messie vient de naître. — Comment s'appelle-t:il ! 
u — Menahem (c'est-à-dire le Consolateur). — Comment se nomme son 
«père? — Ezéchias (un roi de Juda, descendant de David). — Et d'où 


«est-1? — De la ville royale de Bethléhem en Judée. » L'Hébreu se rend 
alors à Bethléhem, portant avec lui une grande quantité de vêtements 
d'enfants. Toutes les mères accourent à lui pour lui en demander ou 
lui en acheter, à l'exception de la mère de Menahem. Comme les autres 
femmes l'appellent et l'engagent à les imiter. «Oh! répond-elle, je vou- 
«drais voir étranglés les ennemis d'Israël; car, au jour de la naïssance du 
«Messie, j'apprends la ruine prochaine du temple de Jérusalem. » Deux 
Jours après le voyageur revient et demande à la mère de Menahem des 
nouvelles de son fils. « Je ne sais, répond-elle, ce qu'il est devenu; depuis 
« deux jours des vents d'orage et des tempêtes se sont déchainés qui me 
«l'ont enlevé des mains. » La légende s'arrête là; ce qui suit rentre évi- 
demment dans la discussion. Un des docteurs, après avoir entendu le 
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récit que nous venons de rapporter, croit devoir cependant défendre 
la croyance au Messie, mais un Messie futur, en s'appuyant sur le fa- 
meux verset d'Isaie! : « Un rameau sortira de la souche de Jessé. » 

Cette légende se compose évidemment de deux parties très-diflérentes. 
La première paraît être unc simple réminiscence et comme une ampli- 
fication populaire des termes dans lesquels l'Évangile de saint Marc 
raconte la naissance de Jésus?. Des bergers passent la nuit à garder leurs 
troupeaux; un ange apparaît, qui leur annonce que le Messie est né dans 
la ville de David, la ville royale de Bethléhem, et que ce Messie est le 
Sauveur. Îls partent aussitôt pour la ville sainte et ne tardent pas à être 
convaincus qu'on leur a dit la vérité. Dans le récit talmudique Îles ber- 
gers sont remplacés par un laboureur, l'ange par un Arabe, peut-être 
sous l'influence d'un vague souvenir des Mages. Le Sauveur devient le 
Consolateur, et la vache, à laquelle un instant après on substitue un 
bœuf, ne fait-elle point penser à la crèche et à la tradition populaire 
d'après laquelle l'enfant divin aurait reçu le jour entre un bœuf et un 
âne ? Mais comment la naissance de Jésus, du Messie chrétien, a-t-elle 
pu trouver place dans le Talmud? C’est pour y être tournée en dérision 
et présentée comme un malheur, comme un malheur passager que Dieu 
fera cesser quand il se sera réconcilié avec son peuple. À ces sentiments 
répond la seconde partie de la légende. C'est la propre mère de Mena- 
hem qui est chargée de les exprimer avec une énergie sauvage. Sans 
demander précisément la mort de son enfant, elle souhaite celle des 
ennemis d'Israël, parce que la naissance de ce prétendu Messie assure 
leur triomphe en préparant la ruine de Jérusalem. Lorsque ensuite eile 
vient dire, non-seulement sans regret, mais avec un sentiment de satis- 
faction, que son fils lui a été enlevé au milieu d'un cataclysme, il est 
difficile de ne pas croire que ce n'est pas seulement du Christ qu'elle 
veut parler, mais du christianisme. 

Cette légende porte en elle la marque de son origine et la date de sa 
naissance, Quand même elle ne ferait point partie du Talmud de Jeru- 
salem, on verrait qu'elle n'a pu se former que sur le sol de la Palestine, 
à l'époque où ceux de ses habitants qui étaient restés fidèles à la foi de 
leurs pères subissaient la persécution des empereurs chrétiens de By- 
zance. On sait que les persécuteurs n'ont point manqué parmi eux et 
que parmi leurs édits figure fréquemment celui qui interdit l'etude de 
la Deuterose, c’est-à-dire de la loi orale. 

On reconnaît encore le style et le caractère légendaire dans le récit 
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de la mort d'Akiba. Ce docteur, un des plus vénérés et des plus illustres 
parmi ceux qui ont attaché leurs noms à la Mischna, ayant pris parti 
pour Borcokébas, fut condamné par Adrien au dernier supplice. Voici 
comment son martyre est raconté dans le Talmud de Jérusalem. 

Akiba était sur le point de subir sa condamnation devant l'impie Tur- 
nus Rufus, lorsque arriva l'instant de réciter le schema. 1 prononca les 
saintes paroles, et, pendant qu'elles sortaient de ses lèvres, un éclair de 
joie illumina son visage. « Vicillard, vieillard, lui cria le proconsul, la 
«magie t'a-t-elle enseigné le secret de conjurer la douleur, ou bien est-ce 
«pour me braver que tu souris au milieu des tortures? — Calme-toi, 
«répondit Akiba, la magie ne m'a enscigné aucun secret et je ne songe 
«pas à te braver. Mais toute ma vie, quand je récitais ce verset, « Tu 
«aimeras l'Éternel, ton Dicu, de tout ton cœur, de toute ton âme et de 
«toutes tes facultés, » je me suis demandé avec tristesse si je pourrais 
«jamais mettre en pratique Îles trois manières d'adorer Dicu que pres- 
«crit notre loi. J'ai prouvé que j'aimais l'Éternel de tout mon cœur ct 
«de toutes mes facultés. Mais je n'ai pas encore pu lui prouver non 
«amour en lui rendant mon âme. Je lui donne aujourd'hui ce témoi- 
«gnage dans l'instant même où c'est l'usage de réciter les paroles qui 
«nous en font un devoir. Voilà la cause de ma joie. » En achevant ces 
mots, il expira ?. 

Le Talmud n'est pas seulement un recueil de traditions, de discus- 
sions, d'allégories, de paraboles et de récits légendaires, il contient aussi 
des observations de mœurs et des peintures de caractères qui attestent 
une grande sagacité, en même temps qu'elles fournissent un élément 
précieux à l'histoire. On n'a qu'à lire, pour s'en convaincre, le passage 
des Berakhoth où sont énumérées et définies les différentes espèces de 
pharisaisme. On y trouvera aussi la preuve qu'il y a une diflérence entre 
les pharisiens et les interprètes de la loi orale. Il existe, selon le Talmud 
de Jérusalem, sept types de pharisiens , ou, pour conserver la simplicité 
de l'expression originale, sept pharisiens : Celui qui accepte la loi comme 
un fardeau; celui qui agit par intérêt; celui qui se frappe la tête contre 
les murailles pour éviter la vue d'une femme; celui qui agit par osten- 
tation; celui qui prie qu'on lui indique une bonne action à faire; celui 
qui ne cède qu'à la crainte; celui qui est inspiré par l'amour. Le pre- 
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mier ressemble à un homme qui chargerait les commandements divins 
sur ses épaules pour les porter plus loin {c'est-à-dire pour s'en débar- 
rasser). Le deuxième a l'air de dire : Prêtez-moi de l'argent, si vous vou- 
lez que J'accomplisse ce précepte. Le troisième se dit à lui-même : Je 
vais remplir une des prescriptions de la loi, puis je me donnerai le 
plaisir d'en violer une autre, et les deux actions se balanceront. Arrivant 
au septième, à celui dont l'amour seul dirige toutes les actions, le Tal- 
mud dit : « Celui-ci est le meilleur de tous. Îl ressemble à notre patriarclie 
« Abraham, dont la foi a vaincu et, en quelque sorte, converti les mau- 
«vais penchants. Il a fait avec l'instinct du mal comme un pacte pour 
«ne plus pécher!.» C'est immédiatement à la suite de ces réflexions que 
l'on trouve, en guise de preuve, le récit de la mort d'Akiba, 

Sans avoir aucun soupçon du vrai système du monde, qu'entrevoyaient 
les Kabbalistes, sans connaître même le système de Ptolémée, auquel 
on ne s'aperçoit pas qu'ils fassent jamais la moindre allusion, les au- 
teurs du Talmud se font une assez grande idée de l'immensité de l'uni- 
vers. Îls pensent qu'il ne faudrait pas inoins de cinq cents ans pour 
parcourir la distance de la terre au ciel, qui est étendu immédiatement 
au-dessus de nous. [ls supposent le même intervalle entre un ciel et un 
autre, et entre les deux extrémités opposées du même ciel, quand on 
le traverse dans son épaisseur. Cependant, ajoutent-ils, Dieu est si près 
de nous, qe suffit de l'invoquer à voix basse dans un coin pour qu'aussi- 
tôt notre prière arrive jusqu'à lui. Pour en donner une preuve (car 
toujours il leur faut une preuve tirée de quelque texte de l'Écriture), 
ls citent ce verset du livre de Samuel? : « Hanna se parlait à elle-même. 
«ses lèvres seules remuaient, mais on n’entendait pas sa voix. » 

Le Talmud n'admet pas seulement la pritre à voix basse, le silence 
lui-même lui paraît quelquefois le plus bel hommage qu'on puisse 
rendre à la majesté divine. Après avoir montré combien les épithètes 
que nous donnons à Dieu dans nos hymnes et dans nos prières, sont 
souvent indignes de lui, et de quelle témérité on se rend coupable 
quand on VeGE énumérer tous ses attributs, un des docteurs conclut 
en ces termes : «La meilleure des adorations consiste à garder le si- 
«lence 5. » 

Mais les auteurs du Talmud ne se piquent pas trop d'être consé- 
quents. £n même temps qu'ils s'efforcent de mettre la majesté divine 
au-dessus des louanges de l’homme, avec quelle facilité et quelle pro- 
fusion ils la font intervenir dans les moindres événements de l'histoire 


Poiguaga. —* Liv. F[, ch. 1, v. 13. — * P. 152. 
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sainte. Ainsi, quand Moïse dit dans l'Exode ! que Jéhovah l'a fait échap- 


per à l'épée de Pharaon, il est impossible, d'après eux, de ne pas voir 
dans ces paroles une allusion à un miracle; car «un homme, selon la 
«réflexion naïve de l'un d'entre eux, peut-il échapper au pouvoir d'un 
«roi?» Toute la question est de savoir en quoi consiste ce miracle. Il 
y en à un qui pense que, Moïse ayant été condamné par Pharaon à avoir 
la tête tranchée, l'épée rebondit contre son cou, et, en rebondissant, tua 
le bourreau. Un autre suppose qu'un ange descendit du ciel, et, prenant 
la forme de Moïse, se livra aux gardes de Pharaon pendant que le futur 
lévislateur des Hébreux se mettait en sûreté. [1 y en a un troisième 
qui voit la chose autrement; Dieu aurait rendu sourds, ou muets, ou 
aveugles, tous les gens du roi qui avaient reçu l'ordre d'arrêter Moïse. 
Moise ayant pris la fuite, et le roi demandant à ses serviteurs ce qu'il 
était devenu, tous furent également incapables de lui répondre ?. Cha- 
cune de ces fantaisies invoque naturellement en sa faveur un verset de 
la Bible qui s'y ajuste avec plus ou moins de peine. 

Qu'on nous permette de citer encore, avant de finir, un passage d'un 
tout autre caractère. On y verra que le sentiment artistique de la beaute, 
quoique répudié par la plupart d'entre eux comme une atteinte à Îa 
piété et aux bonnes mœurs, n'était pas tout à fait étranger à ces austères 
casuistes. On racontait, devant les docteurs réunis dans la maison 
d'étude (beth hamidrasch}, que Rabbi Gamaliel, rencontrant un jour 
une paienne d'une beauté remarquable, prononcça en son honneur la 
formule de bénédiction. — Est-ce possible, s’écrièrent les docteurs ! 
n'avons-nous pas appris de nos maîtres qu'on nc doit pas attribuer aux 
païens le don de la grâce ? Aussi, reprit le narrateur, ne l'a-t-1l pas 
admirée pour sa beauté personnelle; mais il a dit: « Béni soit l'Éternel 
«pour les belles choses quil a faites dans cet univers.» Il se serait 
exprimé de la même manière à la vue d'un beau chameau, d'un beau 
cheval ou d'un bel âne. Mais quoi donc! reprennent les autres, Rabbi 
Gamaliel avait-il l'habitude de regarder les femmes? — I1 faut croire 
qu'il a rencontré celle-ci au détour d'un chemin tortueux, subitement, 
sans s'y attendre, et qu'il n'a pu ainsi s'empêcher de la regarder ?. 

Les idées et les faits que nous avons essayé de mettre en lumière et 
les exemples que nous avons choisis suffiront peut-être pour faire 
comprendre l'intérêt qui s'attache aujourd'hui à une traduction com- 
plète du Talmud. Le Talmud n'est pas l'œuvre d'un homme, d'une 
école ou d'une secte particulière, mais celle d'une race et d'une reli- 
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gion; c'est l'œuvre collective du judaïsme et du peuple juif pendant 
sept ou huit siècles de leur existence, cinq siècles au moins, si l'on s'en 
tient au Talmud de Jérusalem. lis y ont mis leur esprit, leur vie, leur 
foi, leurs espérances, leur piété et leurs superstitions, leur ignorance et 
leurs lumières, leurs haines et leurs prédilections. C'est un monument 
historique et religieux, qui, bien que d'un ordre inférieur, fait suite à 
la Bible. Nous exhortons donc, de toutes nos forces, M. Schwab à 
poursuivre son entreprise. Qu'il ne se décourage point pour avoir fait 
au début quelques faux pas. Convaincu comme il l’est des difficultés de 
sa tâche, il ne lui en coûtera ni de reconnaître ni de corriger ses fautes ; 
et, puisqu'il lui faut, pour l'accomplir, un certain nombre d’auxiliaires, 
nous l'engageons à les choisir surtout parmi ses critiques. Ce sera le 
moyen de les désarmer tout à la fois à son profit et au profit du public. 
Mais, en même temps qu'il se rendra plus familière la langue des anciens 
docteurs de la Palestine, nous lui conseillons de se servir avec plus de 
scrupule de notre propre langue. En entrant avec courage dans cette 
voie et en y persévérant, il procurera à l'érudition française l'honneur 
d'avoir rendu à l'esprit investigateur de notre temps un service qu'il n'a 
pas pu obtenir de l'étranger. 


Ar. FRANCK. 
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COUP D'ŒIL SUR QUELQUES OUVRAGES RÉCENTS QUI CONCERNENT L’'HISTOIRE 
ET LA GRAMMAIRE DE LA LANGUE LATINE. 


Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, 
von W. Corssen, zweite umgearbeitete Ausgabe. Leipzig, 1868- 
1870, 2 vol. gr. in-8°, chez Teubner. — Knitische Beiträge zur 
lateinischen Formenlehre, von W. Corssen. Leipzig, 1863, Im-8°. 
— Kriische Nachträge zur lateinischen Formenlehre, von W. Cors- 
sen. Leipzig, 1866, in-8°, mème librairie. — Der Vokalismus 
des Vulgärlateins, von H. Schachardt. Leipzig, 1866-1868, 
3 vol.in-8°, même librairie.—Die Neugestallunqg der laleinischen 
Orthographie in threm Verhäliniss zur Schale, von W. Brambach. 
Leipzig, 1868, in-8°, même librairie. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Après avoir apprécié d'une manière générale les ouvrages principaux 
où se résume le travail de la philologie moderne sur la grammaire his- 
torique de la langue latîne, nous désirons en donner, par le détail, une 
idée plus claire à nos lecteurs en leur faisant connaître quelques parties 
de ces doctrines nouvelles. Nous choisirons d'abord pour cela un des 
meilleurs chapitres de M. Corssen, celui où il traite de la gutturale K C. 
La traduction un peu abrégée et simplifiée qu'on va en lire montrera 
bien la méthode de l’auteur. Nous la dégageons çà et là d’un luxe 
d'exemples et de citations qu'on sera toujours libre de chercher dans 
l'original allemand, et nous y rattacherons très-discrètement quelques 
notes, tantôt pour éclaircir un point obscur, tantôt pour marquer un 
dissentiment ou un doute sur des assertions qui nous semblent trop ab- 
solues. Ces critiques laisseront pourtant voir combien la méthode de 
M. Corssen, surtout dans cette dernière édition de son livre, dépa:se 
en précision et en sûreté celle de ses devanciers; combien son érudi- 
tion laisse peu de faits à glaner après lui sur ce domaine de la vieille 
langue latine. 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 421. 
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En général, le son Æ se produit lorsque, la glotte étant largement ouverte, il se 
forme, entre l'arrière-palais et la base de la langue, une occlusion que le courant 
d'air rompt en éclatant au dehors avec bruit. De ce son k, né dans l'enfoncement 
de l'arrière-bouche, se distingue un autre son k RUE par la rupture d'une oc- 
clusion qui a lieu plus en avant, c'est-à-dire vers le milieu de la langue et du pa- 
lais”. Il y a eu un temps où ces deux sons ont existé dans les idiomes de la vieille 
Italie. 

Le plus ancien signe de la gutturale ténue k tomba en désuétude lorsque la 
différence qui existe entre la gutturale ténue et la moyenne s'obscurcit, pendant 
de longues années, dans le latin archaïque; puis, lorsqu'on recommença à la faire 
sentir, on représenta la ténue par c, et, à partir de la première guerre punique, 
la moyenne par g. Le son du c est donc en latin originairement le même que celui 
du k dans les langues congénères. 

Pour établir la prononciation du c, il importe de constater sa disparition au com- 
mencement des mots. C initial est tombé devant la demi-voyelle v dans : vap-or, 
cf. gr. xam-v6-s, sanscr. kap-i, fumée d'encens; vapp-a, vap-idus, lith. kvap-a, souffle, 
exhalaison, évaporation?; vermi-s, goth. vaurm-s, sanscr. krmi-s, ver; verr-ere, rac. 
sanscr. karsh, tirer, trainer. 

H y a donc eu un temps où ces mots latins commençaient par cv, soit que ce 
groupe füt primitif, soit qu'il fût né de ce, comme qu de q. 

C initial a disparu devant le son tremblé dental, c'est-à-dire devant les liquides 
l'et r dans : lam-entum, cf. clam-are, clam-or; lau-su-s, cf. gr. xAa-lw, rac. xAaF-; 
lau:s, lau-d-are, cf. ancien haut allemand hlu-t, nouveau haut allemand lau-t, lat. 
clu-ere, sanscr. gru-; lu-s-cin-ia, mot à mot « celle qui chante d'une façon harmo- 
« nieuse, » composé dont le premier élément est de même famille que lau-s, aha. 
hla-t, lat. clu-ere, sanscr. gra; libum, cf. gr. xpt6-&vn, goth. hlaifs; rau-d-us, rou- 
d-us, ro-d-us, ru-d-ns, corps brut, cf. cru-dus, anglo-saxon hreov, hreo, aha. rao, 
rou, ro, rude, sauvage, brut. 

De plus, c initial a disparu devant la nasale-dentale n dans nidor, cf. gr. xvlo-oa 
pour xvièja. 

Ainsi, dans tous ces cas, le son du c disparu était originairement distinct en 
puissance et en acte du son suivant v, {, r, n°. Mais que le son k ait disparu lors- 
qu'il était suivi d'une voyelle, cela n'est prouvé par aucun des exemples où l'on a 
cru en trouver la preuve. 


‘ Brücke, Grundzüge der Physiologie und Systematik der Sprachlaute, p. 44. — 
? L'auteur aurait dû placer et séparer les mots latins ainsi: vap-idus, vap-pa, 
parce que vap-pa pour “vap-du remonte à vap-ida, fém. de vap-idus, comme cal-du 
remonte à cal-ida, fém. de cal-idus. — * Le Français qui veut se rendre compte des 
deux sons contenus, selon M. Corssen, dans chacun des groupes cv, cl, cr, cn, ne 
doit penser ni à Claude, clurté, clore, ni à cran, crever, cru, où cl et cr ne font 
qu'un lout indissoluble; mais il peut penser à querelle, quereller, querelleur, pro- 
noncés qu'relle, qu'reller, qu'relleur, el à quenotte, quenouille, prononcés qu'nolte, 
qu’nouille. Il se dira que “claus se prononçait originairement “quelaus, ‘qu'laus, 
comme querelle, qu'relle, et que “cridor se prononçait originairement ’quenidor, 
qu’'ridor, comme quenouille, qu'nouille. Je dois cette observation et quelques autres 
à mon ami M. Fr. Meunier, dont la compétence en ces matières est maintenant 
bien établie par les mémoires qu'il a publiés dans le Recueil de notre Société de lin- 


72e 


568 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1872. 


C médial a disparu devant le son nasal-labial m dans : lu-men pour luc-men, cf. 
luc-ere; li-mus, « de travers,» cf. ob-liqu-us, « oblique , » lic-inus, « qui a la pointe des 
«cornes tournée en haut, » gr. Àéx-p1s ; Aux-pi-Qls. 

C médial a disparu devant le son nasal-dental n dans : ara-n-ea, ara-n-eu-s, arau- 
n-eum, Cf. gr. dpéy-vn-s, épayx-vô-s, &p&y-v-10-v; lu-na, cf. luc-ere; de-ni, de-n-ariu-s, 
cf. dec-em; qui-ni, qui-narius, cf. quinque. 

C placé entre deux consonnes est tombé : 

Après une liquide et devant t ou s dans ar-tus d'arc-ere, tor-tus de torqu-ere, 
Jar-tus de farcire, ful-tus de fulcire, par-si, par-si-mo-nia de parc-ere, mul-si, mul- 
sum de mulc-ere; 

Après Î et devant m dans ful-mentum de fulc-ire; 

Après n et devant t, déjà en latin archaïque, dans quin-tus cf. Quinc-tus, Cin-tius 
cf. Quinc-tius ; | 

Plus souvent en bas latin vulgaire dans san-to, san-torum, san-tissimæ de sanc-tus, 
de-fun-tus, de-fun-to, de-fun-ta de de-func-tus', cun-ti pour cunc-ti, dis-pun-tor pour 
dis-punc-tor, cin-tum pour cinc-tum, de-bin-ti pour de-vinc-li. 

Comme n avait un son guttural devant la gutturale c, le son du c se fondait 
avec celui du à en un son nasal guttural ou s'assimilait tout à fait au son du r. Dans 
la leçon vicieuse regnancte pour regnante, on a mis un c où il n'en fallait pas, 
parce qu'on n'en mettait pas parfois où l'étymologie aurait permis d'en mettre un. 

De quinc-tus provint donc d'abord quin-tu-s par un r guttural ; puis ce n s'assimila 
à la nature du { suivant et devint un n dental. 

Semblablement, de sanctus, punclum , Junctus, cinclus, sont nés, en italien, santo, 
punto, giunlo, cinto, où nr est dental, et en français saint, point, joint, ceint, où n 
est gutlural et t muet. 

Placé après une voyelle et devant un t, c subsiste dans l'orthographe des letirés 
et dans celle des documents officiels sous la république et sous les premiers empe- 
reurs. Les mots d'où il a disparu, bien que les formes correspondantes qui le con- 
servent restent usitées dans la langue littéraire, par exemple : vi-toria pour vic-toru, 
au-{or pour auc-lor, vi-torius pour vic-{orius, au-fæ pour auc-tæ, au-tionum pour auc- 
lionum, ad-au-ta pour ad-auc-ta, appartiennent au lalin provincial ou bien au bas 
latin. | 

Autumnus n'a point perdu un c provenu de g, car il ne vient pas d'aug-ere; il 
.cst de même famille que la racine sanscrite av., « rassasier, faire plaisir, rendre heu- 
«reux ,» que le grec àäFetv, « rassasier,» et que le latin av-ere, « se porter bien, être 
«heureux.» L'unique mot qui, dans les inscriptions archaïques, ait perdu un c 
(provenant d'un g) après une voyelle et devant un t est setius, qui, comme seg-nis, 
vient de la racine représentée en sanscrit par sang'- «fixer, suspendre *... 


guistique, et surtout par le Mémoire Sur les composés syntacliques en grec récem- 
ment inséré dans l'Annuaire de l'Association pour l'encouragement des études 
pue en France. — ‘ Schuchardt, Vocalism. des Vulgärlat., 1, 135. — : L'é- 
lymologie attribuée ici à segnis, par M. Corssen, me paraîl peu satisfaisante. Il a 
parfaitement établi, dans ses Kritische Beiträye, p. 11, et dans ses Kritischë Nach- 
träge, p. 47, que nis est suflixe dans seg-nis; mais peut-être n'a-til pas trouvé la 
véritable racine de seg. Comme sang signifie en sanscrit «fixer, suspendre? 
M. Corssen, supposant que seg-nis a signifié d'abord «qui reste fixe, qui reste €n 
« suspens, » a rapproché seg-nis de sang. Or, qu'on lise l'article segnis dans les dic- 
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Placé entre deux voyelles, le son cn'a jamais disparu. Il n'y a aucun exemple sûr 
de sa disparition à pareille place, pas même dans le plus bas latin populaire; ce 
n'est qu à partir de la transformation du latin en roman que cette disparition a lieu. 

Que le c placé entre deux voyelles eût un son-plein, c'est ce que prouvent aussi 
les leçons vicieuses et rares où il est redoublé : succula, muccus, succus, buccina 

our sucula, mucus, sucus, bucina, lecons plus fréquentes et seules avouées par 
‘étymologie. 

Dans les formes qui ont deux c : bacca, occa, bacca, siccus, saccus, floccus, vaccu, 
soccus , flaccus, flocces, le premier c appartenait vraisemblablement à la racine ver- 
bale, et le second au suffixe masc. co, fém. ca. 

La leçon re-ccidisse, dans une inscription sépulcrale du temps d'Auguste, provient 
de la forme redoublée ‘re-ce-cidisse, cf. ce-cidisse, comme rettulit de re-le-tulit', re- 
ppulit de nou re-pperit de ‘re-pe-perit. Ces formes ont produit par analogie 
reccidere, redductum, etc. 

La chute d'un c final devant une voyelle initiale n'est nullement prouvée, même 
pour le bas latin populaire. Il y a bien trace en ce latin de nun pour nunc; mais 
cette forme s'explique par le fait que n était devant c une gutturale nasale, avec la- 
quelle le c se fondait en un son nasal guttural ou bien s'assimilait au n, comme 
cela a été dit ci-dessus pour les formes du bas latin populaire sunto, defuntus, cunti, 
dispuntor, cintum, debinti. 

C se transforme rarement en une autre consonne, si ce n'est par suite d'assimi- 
lation ou d'assibilation. 

11 sera question plus loin de l'affaiblissement de c en g et de la transformation 
de c (par l'intermédiaire de qu) en p. Mais jamais, en latin, la gutturale ténue c ne 
se transforme en t par changement purement phonétique, et, si, dans les monuments 
de la basse latinité, c a l'air d'être pour t et t pour c, les faits se prètent toujours à 
une autre interprétation, après laquelle il ne reste aucun exemple plausible qui 
prouve la réalité du changement en question. Ainsi mar-tulu-s contient le suflixe 
tulu-s, et mar-cus, mar-culus, mar-cellus contiennent les suflixes cus, culus, cellus ; 


tionpaires latins, et cette lecture persuadera, je crois, que le sens fondamental de 
segnis est « inactif. » La racine du latin segnis, et celle du français «inactif, » semblent 
être la même, c'est-à-dire la racine latine ag-e-re, sagir.» Seg-ri-s peut s expliquer 
par sé, négatif, et “ag-ni-s (cf. ag-ilis), « agissant,» comme inactif vicnt de in, néga- 
tif, et de activus, « actif. » De même, sûdus, «sec» s'explique par sé négatif et üdus, 
«humide. » Cf. dé + hab-ili.s — dèb-ili-s. — ‘ Re-te-tulit, dont je ne trouve aucun 
exemple, ne devrait-il pas porter l'astérisque, signe des formes restiluées par 
simple conjecture? La même remarque s'appliquerait au mot lausus, pour lequel 
M. Corssen ne cite aucune autorité; car les exemples qu'en citenl les lexiques 
semblent tous douteux. — * On hésite à croire que Lucrèce ait dit reccidere au pré- 
sent, parce qu'il disait reccidi au parfait, et que l'on ait dit reductum, parce qu'on 
disait rettulit, reppulit, repperit. En traitant en détail ailleurs (If, 465-469) la ques- 
tion du préfixe réd, ré, re, l'auteur est revenu sur reccidere et redductum. Lorsqu il 
dit qne le red de redductum est le même que celui de r-d-arquere, red-erquere, red- 
tre, red-imere, red-integrare, red-olere, red-uvia, red-hibere, red-hostire, red-dere, on 
le croit sans peine; mais, lorsqu'il dit que le rec du reccidere de Lucrèce (I, 857, 
1063; V,280) est né des besoins du vers, on a peine à le croire.N'y a-t-il pas quelque 
subtilité à attribuer au rec de reccidere une autre origine qu'a celui de redducere? 
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ainsi Mamert-inus vient de Mamer({t}s, au lieu que Mamerci-nus vient de Mamercu-s. 
Le t de mar-tu-lus et de Mamert-inus ne vient donc pas d'un c... 

De g provient par assimilation c devant t dans ja formes nominales qui sont 
composées d'une racine finissant par g et d'un suffixe commençant par {, parce que 
la sonore s'assourdissait devant la sourde : ac-tus, ag-ere; fruc-tus, frang-ere ; auc- 
tus, aug-ere; fic-tus, fing-ere; lec-tas, leg-ere; mic-tum, ming-ere, etc. 

Proviennent de même: fluc-tus de 7 cf. con-flu-ges (qui est attesté par No- 
nius), fruc-tus de ‘frugui, cf. frag-es, frug-i, vic-tus de “vigv-ere. 

De l'aspirée gutturale archaïque ou de la fricative gutturale sourde k est né c de- 
vant {, parce que l'aspirée s'est changée en ténue devant la ténue, ou que le son 
fricatif s'est changé en son occlus devant le son occlus, dans : trac-tus de trah-ere, 
vec-tu-s de veh-ere. 

Comme le À de ces deux verbes provient de la fricative gutturale primitive ou de 
l'aspirée moyenne 9h, le h de trah-ere et de veh-ere doit , au moins en latin archaïque, 
avoir encore eu un son fricatif guttural, qui s'est ensuite changé en son occlus gut- 
tural devant t. 

À la différence du latin, l'ombrien représente le son occlus guttural sonore g de- 
vant le son occlus dental sourd t par le son fricatif guttural sourd À dans: ak-tu, lat. 
ac-to, ag-ere; reh-te, lat. rec-te, reg-ere; uh-tur, lat. auc-tor, augere. 

Il en est de même en gothique pour mah-t de mag-an, etc. 

Devant la sourde t le son guttural de À ne peut avoir élé que sourd en ombrien 
et en gothique, c'est-à-dire qu'il ne peut avoir eu que la valeur que ch a en allemand 
dans mackh-t, rech-t. 

C'est seulement lorsque le thème verbal d'où la forme nominale provient a un 
ñn gultural devant g qu'en ombrien le son occlus guttural sonore devient, par assimi- 
lation devant la sourde t, le son occlus guttural sourd k, c, dans: fik-tu, lat, fic-tu-s, 
Jing-ere; ninc-tu, lat. ning-ere. 

Comme le latin, l'osque a changé par assimilation g en k devant t dans : frukt- 
a-t-iu-f, lai. fruc-tu-s, cf. Jrug-es. 

Comme lui aussi il a laissé c (k) tel quel devant t dans : vinc-ter, cf. lat. vinc-itur. 

Mais, dans la plupart des exemples parvenus jusqu'a nous, l'osque affaiblit le son 
occlus guttural sourd k en son fricatif guttural sourd À. Il en est ainsi dans : saah- 
tu-m, cf. sak-ara-ter, sak-ahi-ter, lat. sanc-tu-s, sac-er: Ohtav-i-s, cf. lat. Octav-ius, 
octo; eh-tra-d, cf. lat. ex-tra de ec-; gr. ëx. 

Par cet affaiblissement du son l'osque ressemble au gothique, qui affaiblit de 
même # devant t en h dans ga-sah:t de sak-an, sauh-t de sink-an, etc. Le h était donc 
dans ces mots osques une fricative-gutturale sourde comme ch en allemand dans 
sach-t, etc. 

Le son occlus guttural sonore q devenait aussi par assimilation le son occlus gut- 
tural sonore c devant le son fricatif sourd s dur au parfait en si: auxi, intellex1, 
Jfinxi, Uinxi, rexi, dilexi, minxi, stinxi; et dans: fixus, fluxus, taxare, qui contien- 
nent Îles thèmes verbaux fa. Jugr lag-, et le suffixe so- pour to-. 

Un À provenu de gh est devenu par assimilation c devant s dans : vexzare, fré- 
quentatif de vehere. 

C s'est transformé par assimilation en t devant t dès le commencement du 
iv* siècle dans : lattuca pour luctuca; Vittorio, Vittoriae, Vittorinae à côté de Vic- 
toria ; olto pour octo; prefetto pour praefeclo. 

À partir du vu” siècle on prononçait déjà, comme font les Italiens, malefatia 
pour malefucta, transalto pour transac; tout en conservant encore l'orthographe 
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latine. Que l'on compare à ces formes de la basse latinité les formes précédemment 
citées : Vitorius, Vitoria, autor, aulue, autionem, Adanta, qui existaient dans Île latin 
provincial populaire, lorsque Victorius, Victoria, auctor, etc., existaient encore dans 
celui des lettrés, et l'on verra que les premières formes sont nées des secondes, le 
c s'étant assimilé au t avant de disparaître tout à fait. Si on les prononçait et les 
écrivait par un seul t, cela avait sa raison d'être dans la longueur de la voyelle ra- 
dicale nee ss les voyelles longues on prononçail de même, à partir de 
Quiatilien, au lieu de ss (aussus, caussa, fussns, rissus) simplement s (ausus, causa, 
Jusus, risus). Ainsi le latin a et provincial nous montre dès les anciens lemps 
ct devenant tt et cette asshmilalion devint générale au 1v° siècle... 

résulte donc des faits qui viennent d'être exposés que le son c latin se main- 
tenait stable et ferme : 1° au commencement des mots devant une voyelle; 2° à 
l'intérieur des mots entre deux voyelles, abstraction faite de son affaiblissement en 
g et de sa transformation en qu puis en p; 3° à la fin des mots après une voyelle, au 
lieu qu'il s'est transformé par assimilation et a péri : 1°au commencement des mots, 
lorsqu'il était devant une consonne; 2° au milien des mots, lorsqu'il était entre 
‘deux consonnes ou entre une voyelle et une consonne ; 3° à la fin des mots {dans 
la basse latinité) lorsqu'il était après n. 


C'est par ces délicates analyses que s'éclairent la théorie des formes 
grammaticales et leurs évolutions séculaires dans l'histoire d’une langue; 
c'est ainsi que l'étymologie atteint une exactitude inconnue aux philo- 
logues des siècles derniers. Comme il arrive naturellement, et malgré sa 
prudence, M. Corssen dépasse quelquefois la limite des choses certaines 
pour se hasarder à des conjectures douteuses. Certains écarts de ce genre 
ne sont point blâämables. En de telles matières, il faut savoir quelquefois 
exposer franchement une idée neuve, mais encore mal démontrée et que 
réfutera ou modifiera le progrès de la science. Le tout est de ne pas 
abuser d'une licence d’ailleurs permise. 

Sans sortir de la partie du livre de M. Corssen où nous sommes ar- 
rêtés, voici un exemple des solutions étymologiques qu'il adopte sans 
les justifier aussi bien que nous l'aurions voulu. Discutant la confusion 
si fréquente dans les manuscrits et sur les inscriptions entre les sons ct 
et { avant une voyelle, il se décide sans réserve à écrire condicio pour 
conditio, parce que tous les exemples épigraphiques bien contatés offrent 
la première de ces deux leçons, non la seconde! ; et, par conséquent, il 
le dérive de cordic-ere, non de condere, en ayant soin de remarquer que 
le suffixe nominal io se rattache ici au radical verbal, comme dans ob- 
liv-io et re-Hig-io. Mais il ne paraît pas tenir compte, sur ce point, de 
deux ou trois difficultés fort graves. 

I, p. 52 et 381, et Brambach, livre cité en tête de cet article, p. 219; ce qui 


m'est, d'ailleurs, l'occasion de citer le commode manuel du même auteur: Hülfsbüch- 
lein für lateinische Rechtschreibung (Leipzig, 1872, in-8°). 
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1° La quantité brève de di dans conditio ne s'accorde pas avec la 
quantité longue du radical dic dans dicere et dans tous les composés de 
ce verbe; 2° tous les dérivés de ce radical offrent le groupe de con- 
sonnes ct, par exemple, dictus, dictio, edictum, etc.; condictio même 
existe et avec un sens très-différent de conditio'; 3° Iles emplois clas- 
siques de ce dernier mot le rattachent visiblement à condere formé de 
cum et dare avec le sens de « poser, fonder,» qu'on retrouve dans sub- 
dere, ab-dere ; les verbes grecs correspondants, our-ti-Üé-var, Ümro-ri-Oé-vou, 
ämo-T1-Üé-vas, nous rendent le même radical de avec l'aspiration, propre 
à la langue grecque, qui rappelle le sanscrit dha; d'où il résulte que 
conditio répond exactement au grec ourôfxn, pour la forme comme 
pour la signification. D'ailleurs, les inscriptions et les manuscrits qui 
s'accordent en faveur de la lecon condicio sont tous d'une date relative- 
ment récente et d'un âge où le sens étymologique du mot s'était 
oblitéré en même temps que s'en altérait la prononciation. Tout 
au plus peut-on dire qu'il convient d'écrire condicio dans nos éditions 
des classiques latins, parce que, dès le siècle d'Auguste, cette forme 
était consacrée par l'usage, comme l'usage consacre, dans toutes les 
langues, certaines infractions à l'orthographe étymologique. La même 
observation pourrait être faite sur les deux formes successives contio et 
concio du mot qui signifie tour à tour «réunion populaire, lieu de réu- 
«nion populaire, discours prononcé dans une réunion populaire. » 

Le livre de M. Corssen, les livres de M. Brambach et de M. Schuchardt 
sollicitent ainsi à des études d'une extrême subtilité, mais dont l'impor- 
tance est considérable, si l'on songe que les variations de la phonétique 
et de l'orthographe représentent un travail qui ne s'est jamais inter- 
rompu depuis les origines du latin jusqu'à sa transformation et sa sub- 
division en langues néo-latines, et que ces dernières mêmes, partielle- 
ment fixées par des œuvres littéraires, se transforment encore, dans 
leurs régions inférieures et populaires, par un travail incessant. Le 
philologue qui aborde avec courage, qui poursuit avec patience les mille 
phénomènes produits par ce travail dans les langues de l'Europe, as- 
siste, en réalité, à l'une des évolutions les plus intéressantes de notre 
vie européenne. Je ne saurais suivre ici les trois savants allemands dans 
le détail de leurs recherches et de leurs discussions. Mais je ne voudrais 
pas quitter M. Corssen sans avoir signalé, dans son second volume, un 
des sujets sur lesquels il me semble que la critique n'a pas dit encore 
son dernier mot. 

"CF. les témoignages d'Aulu-Gelle, X, xxrv et XVI, 1v, sur condicere diem et con- 


dictus dies, 
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En ce qui concerne l'accentuation, la matière, je l'avour, me sem- 
blait presque épuisée dans l'ouvrage de MM. Weil et Benloew, dont 
on a lu plus haut le titre. Je me trompais : les recherches de M. Cors- 
sen ajoutent à celles de ses deux devanciers un certain nombre de té- 
moisnages anciens, qui ne sont pas sans valeur, et des considérations 
fort ingénieuses, mais dont les conclusions sont contestables. À cet 
écard, je comprends que l'on ne sépare pas les Romains des Grecs, qui 
furent leurs maîtres pour toutes les théories grammaticales et qui leur 
fournirent tout le vocabulaire à l'usage de ces théorics. On sait que les 
termes de grammaire, chez les Latins, sont le plus souvent ou transcrits 
ou traduits du grec. Mais les Romains eurent-ils au même degré que 
leurs maitres le sentiment de l'harmonie musicale? leur idiome a-t-il 
connu, a-{-il pratiqué toutes les délicatesses d'accentuation que les Grecs 
sigaalaient et sentaient ou croyaient sentir dans la langue d'Homère et 
de Platon? On peut en douter, et, dés lors, malgré l'exemple de Servius 
et de Priscien, malgré l'autorité des grammairiens d'après lesquels furent 
rédigés leurs maigres manuels de l'accentuation latine, faut-il admettre 
avec confiance l'application qu'ils font des définitions et des préceptes 
grecs sur ce sujet à la langue latine? Je ne saurais le croire. 


Graïis ingenium, Graiis dedit ore rotundo 
Musa loqui, 


dit Horace, attribuant en cela aux Hellènes une finesse d'ouie qui man- 
quait à ses compatriotes; c'est 1à une différence dont il faut tenir compte. 
Chez les uns comme chez les autres, d'ailleurs, J'ai peine à croire que 
les grammairiens n'aient pas porté jusqu'à l'excès la subtilité des ana- 
lyses et prêté à la prononciation des délicatesses dont elle n’est pas ca- 
pable. L'accent, en général, c'est-à-dire l'élévation particulière de a 
voix sur une syllabe dominante du mot, est un fait incontestable chez 
tous les peuples, quoique plus ou moins sensible, suivant la finesse de 
leurs organes et les divers degrés de leur culture intellectuelle. Mais on 
a voulu y découvrir, y noter par l'écriture des nuances que la pratique 
ne reconnaît guère. Quintilien, dans un passage cité par M. Corssen 
lui-même, signale cette intervention arbitraire des théoriciens dans la 
pratique de l'accent : «Cæterum jam scio quosdam eruditos, non- 
«nullos etiam grammaticos sic docere ac loqui ut propter quædam vo- 
«cum discrimina verbum interim acuto sono finiant. » Et il en cite des 
exemples !; mais ces abus d'autorité allèrent, selon moi, beaucoup plus 


©! Anstit. orat. 1,5, $ 25, dans Corssen , t. Il, p. 809. 
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loin, et cela sans mauvaise intention, par un effort naturel pour com- 
pléter et perfectionner l'orthographe. 

En réalité, l'oreille ne perçoit, quant à l'accent, que deux sortes de 
voyelles, l'aiguë et la grave, les seules que connaisse Platon, tout au 
plus une troisième espèce, intermédiaire entre les deux précédentes et 
qu'on appellera volontiers moyenne, n'étant ni tout à fait aiguë, ni tout 
à fait éteinte par la prononciation : ce dernier cas, qui semble indiqué 
par Aristote!, se rencontre lorsqu'une finale aiguë se lie à l'initiale du 
not suivant dans une même phrase. Les Grecs ont eu de bonne heure, 
pour marquer ce phénomène, le mot xomieei (endormir) rèv révo, 
d'où xomulômevos Tévos. Ces distinctions sont conformes à la nature des 
choses et faciles à saisir?. Il n'en est pas de même de ce que les Grecs 
ont nommé wepiomœuéyn, et les Romains circumflexus. Je ne puis me 
résigner à ÿ voir autre chose qu'un fait d'orthographe, transporté, par 
une méprise d'ailleurs ancienne, à la prononciation. Dans le mot grec 
TimduEY pour Timdouev, dans le mot latin laütum ou lôtum pour lävitum, 
l'accent dit circonflexe, que porte la pénultième, rappelle la contraction 
opérée entre & et à, entre 4 et à, c'est-à-dire une voyelle que l'on pro- 
nonçait aiguë et une autre que l'on prononçait grave, ou, en d'autres 
termes, que l'on n'accentuait pas : l'orthographe, en plaçant là un cir- 
conflexe, constatait un fait aboli par la contraction; mais elle n'indi- 
quait pas deux actes successifs que la voix dût et pût accomplir succes- 
sivement quand elle prononcait, soit la diphthongue, soit la voyeile 
longue produite par la fusion de deux brèves. L'a, l'au et l'o étaient des 
voyelles longues et simplement accentuées. Deux accents distincts sur 
la même voyelle sont, je le répète, une opération que mon oreille ne 
saurait concevoir, malgré toutes les assertions contraires des grammai- 
riens anciens et modernes Ÿ. Les anciens, au reste, ne sont pas una- 
nimes sur ce sujet. Un scholiaste de Denys le Thrace ne dit-il pas sim- 
plement que «le circonflexe paraît un accent composé, comme l'indique 
«son signe, formé de l'aigu et du grave *? » eadem flexa et acuta, dit, en 
| propres termes, Quintilien dans son chapitre spécial sur ce sujet °. Mais 
voici une chose qui montre mieux encore le caractère arbitraire et ar- 
tificiel de cette notation. De même que le rapprochement de l'aigu et 
du grave avait produit, sous la plume d'Aristophane de Byzance, le signe 


” Poëlique, c. xx. CE. Egger et Galusky, Méthode pour étudier l'uccentuation grecque 
(Paris, 1844, in-12), p. 4 et suiv. — * Egger, Apollonius Dyscole (Paris, 1854). 
p. 287. — * Nous les avons réunis avec le plus É soin possible dans la Méthode 
citée plus haut. Cf. Weil et Benloew , livre cité, p. 11.—* Dans les Anecdota Grecu 
de Bekker, p. 756. — °° Instit. orat., 1, 5, 22 et suiv. 


TRAVAUX RÉCENTS SUR LA LANGUE LATINE. 575 


dit circonflexe, de même, plus tard, un certain Glaucus de Samos ima- 
gina un mot pour le cas contraire, je veux dire pour la fusion du grave 
et de l'aigu : il l'appela dvravaxhalouérn (mpoowdia). Des grammairiens 
considérables, comme Athénodore et Denys d'Alexandrie, de l'école 
d'Aristarque, se refusèrent à l’admettre. Mais, en tout cas, on ne lui 
attribua aucun signe spécial, quoiqu'il fût assez simple de le noter par 
un ,, qui est juste le contraire du circonflexe primitif «4. M. Corssen 
reconnaît quil n'y a pas trace de ce cinquième accent chez les gramn- 
mairiens latins; maïs il ne croit pas moins pour cela le reconnaître dans 
les formes, telles que malüisti, füérunt, diütius, dèinceps et autres sem- 
blables, quand les deux voyelles voisines que nous avons marquées res- 
pectivement du grave et de l'aigu sont rapprochées par une sorte de 
synérèse. Mais à quoi bon prêter sans preuve aux Romains ce qu'eux- 
mêmes ils n'ont jamais reconnu dans leur propre langue? C'est là, je 
crois, une subtilité purement gratuite. Que de peine aussi l'on a prise en 
pure perte pour retrouver dans les vers des comiques et des tragiques 
l'ictus metricus, cet élément nouveau de la prosodie dont les théoriciens 
grecs et latins n'ont jamais parlé! On ne sait pas assez se résigner à 
l'ignorance sur tant de choses où la tradition de l'antiquité nous fait ab- 
solument défaut. Je suis vraiment inquiet, pour ne pas dire effrayé, à 
voir, dans cette dernière partie du travail de M. Corssen, combien la 
critique moderne marche abandonnée à elle-même, sans le secours du 
moindre témoignage des auteurs anciens. C'est tout au plus si, pour la 
théorie du vieux vers saturnin, on peut s'appuyer sur quelques lignes 
de Terentianus Maurus et des autres métriciens; on peut les contrôler 
par quelques vers authentiquement conservés dans les auteurs et sur la 
pierre !. Pour le reste, on ne remonte pas au delà des conjectures de 
Bentley; puis le débat est entre G. Hermann, F. Ritschl, Fleckeisen et 
autres savants qui tour à tour manient et remanient les vers de Plaute 
et de Térence pour y accommoder la quantité avec ce fameux iclus ou 
vershebung dont on dispute depuis si longtemps entre éditeurs, sans 
pouvoir s'entendre. 

Quand Bentley devina dans les vers d'Homère la présence du di- 
gamma éolique, dont M. Boissonade disait spirituellement, à cause 
de ce patronage, digamma æolicum , sive potius anglicum ?, du moins avait- 

, 


* Voir un exemple des méprises où l'on a pu tomber pour ces sortes de restitu- 
lions, dans un mémoire de M. Meunier, inséré au Journal général de l'instruction pu- 
blique (18 et 25 avril et 2 mai 1866). L'auteur montre qu'on avait cherché des 
saturnin$ là où il est très-facile de retrouver de simples hexamètres. — * Avant- 


propos de son édition de l'Iliude (Paris, 1823). 
7è 
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il pour lui deux ou trois textes des grammairiens grecs et latins qui 
nous montraient l'hiatus corrigé par l'insertion de cette aspiration; 
on avait sur quelques inscriptions des exemples formels de l'usage an- 
tique du digamma. Et encore, depuis Bentley, l'abus du digamma a-t-il 
fait plus de ravages que de bien dans nos modernes éditions des poëmes 
homériques !. Quand l'habile éditeur de Plaute, Fr. Ritschl, a voulu 
restituer au d final une valeur euphonique dans les vers de la vieille 
école des poëtes romains, au moins avait-il pour lui, outre l'autorité 
d'inscriptions archaïques en assez grand nombre, quelques textes for- 
mels de Quintilien et d'autres autorités plus ou moins considérables 
parmi les grammairiens de la décadence; et encore reste-t-il, après ses 
ingénieuses et scrupuleuses recherches ?, bien des obscurités à dissiper 
sur ce sujet. Mais que dire de théories qui n'ont pas la moindre racine 
visible dans le sol même de l'antiquité? Aussi M. Corssen apporte-t-il, 
et nous ne pouvons que l'en louer, une grande réserve dans sa réponse 
à la dernière des questions posées par l’Académie de Berlin, je veux 
dire l'application de ces théories à la restitution des textes de l'an- 
cienne poésie latine. Il est prudent de ne s'aventurer qu'avec d’'extrêmes 
précautions sur un terrain si mal assuré. 


É. EGGER. 


* Sans parler de l'étrange el presque ridicule édition des textes homériques par 
Payne Knight, l'édition même d'Imm. Bekker, cet éminent critique, est sujette, 
sous ce rapport, à mainte objection grave, comme l'a fait voir M. Meunier dans 
une note insérée, en 1871, dans l'Annuaire de l'association pour l'encouragement 
des éludes grecques. — * Neue Plautinische Excurse, Erstes Heft : Ausluuten des 
D im alten Luatein (Leipzig, 1869, in-8°). 
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LES VASES PEINTS DE LA GRÈCE PROPRE. 


Griechische Vasenbilder, herausgegeben von Heinrich Heydemann. 
Berlin, Verlag von Th. Chr. Fr. Enslin, 1870. — Griechische 
and sicilische Vasenbilder, herausgegeben von Otio Benndorf, 
erste und zweite Lieferung. Verlag von [. Guttentag in Berlin, 


1869-1870. 


PREMIER ARTICLE, 


Les vases de la Grèce propre sont encore irès-peu connus. Quand 
les études céramographiques, au début de ce siècle, et surtout depuis 
l'année 1828, commencèrent à prendre dans la science la grande place 
qui leur est acquise aujourd'hui, on ne possédait guère que des vases 
trouvés en Etrurie ou dans l'Italie méridionale. En quelques années les 
nécropoles avaient livré des milliers de monuments; ils remplissent les 
musées de l'Europe, ils ont donné lieu à de nombreuses publications. 
Personne n'a jamais signalé en Grèce de découvertes comparables à 
celles de Vulci ou de Cære. Il semblerait que, dans ce pays, toutes les 
trouvailles soient isolées, qu'on doive s’estimer heureux quand on ren- 
contre de loin en loin un vase de prix. Aussi les ouvrages relatifs aux 
céramiques de la Grèce sont-ils très-rares. Si l'on excepte le volume du 
baron de Stackelberg !, on ne citera, je crois, aucun recucil qui leur soit 
exclusivement consacré. M. Alexandre Conze a publié de belles am- 
phores de Phalère ? et ensuite des vases de Milo d'ancien style #. Nous 
devons à Panofka, à Otto fahn, à Gerhard, à Raoul Rochette, à M. de 
Witte d'importantes monographies; enfin chaque année la Gazette de 
Berlin et les Annales de Rome nous donnent quelques spécimens de cette 
céramique. Ces publications et toutes celles qu'on pourrait rappeler 
n'étudient jamais que des monuments particuliers, sans qu'un travail 
d'ensemble ait encore paru possible. 

Les chambres sépulcrales, qui peuvent recevoir un grand nombre 
d'objets, et qui les préservent durant des siècles de toute atteinte, n'ont 


* Die Græber der Hellenen, Berlin, 1837. — * Monuments de l'Institut arch. de 
Rome, 1864, t. VII, pl. 1v et v. — * Melische Thongefæsse, Leipzig, 1862, gr. in- 
folio, avec cinq planches lithographiées. 
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jamais été en Grèce qu'une exception. On cite celles d'Égine ; il est vrai- 
semblable qu'elles ont toutes aujourd'hui été visitées. Les hypogées que 
l'on remarque autour du Pirée avaient sans doute été dévastés dès 
l'antiquité. Il est certain que si une seule fois le paysan, en enfonçant 
une porte de pierre, s'était trouvé en présence d'une riche collection de 
vases, il eüt pris goût à ces fructueuses explorations. Cette bonne for- 
tune ne s'est pas produite. À défaut de nécropoles souterraines les Grecs 
avaient ces voies célèbres des tombeaux où Pausanias rencontrait tant 
de remarquables édifices. On ne trouve plus guère de traces de ces 
routes funèbres. Celle du Dipylon, la seule qui soit assez bien connue, 
parce qu'elle a été protégée en partie jusqu'à nos jours par un vaste 
remblai, n’a donné que quelques vases bien peu dignes des stèles sculp- 
tées auprès desquelles on les a recueillis. Ce qui faisait la beauté d'un 
cimetière aussi vanté que le Céramique, c'étaient des bas-reliefs comme 
ceux de Dexiléos ou d’'Hégéso ; mais les édicules y étaient rares, et ceux 
que nous y voyons, toujours ouverts, ne pouvaient conserver long- 
temps de fragiles poteries. La foule des tombeaux, pour la plupart très- 
simples, était répandue en dehors des murs, au hasard et sans ordre: 
les champs des morts des pays musulmans donnent une juste idée de 
ce que devaient être ces cimetières. [l arrivait même, comme on l'a 
constaté, que les sépultures formaient de petits groupes séparés par de 
vastes espaces que les vivants s'étaient réservés. On fait depuis quelques 
années des recherches sur l'emplacement supposé de l'ancien dème 
d'Æxone, autour d'une ferme appelée Khara, à trois quarts d'heure 
d'Athènes. Les tombeaux se rencontrent dans un rayon de plus d'une 
lieue, mais ils ne forment pas un cimetière unique; ils en forment quinze 
ou vingt. Le même fait a souvent été remarqué en Attique, à Corinthe, 
dans toute la Grèce !. Rien ne signale d'ordinaire les sépultures. Elles 
sont de genre très-variés, mais peuvent se ramener à la classification 
suivante : 1° petite cavité creusée dans le rocher, fermée ensuite par 
une dalle; 2° sarcophage de pierre, ou monolithe, ou formé de plaques 
juxtaposées; 3° urne funéraire de bronze placée dans une urne de 
pierre; 4° simple fosse où l'on a déposé le cadavre ; 5° fosse plus petite 
où l'on jetait les cendres et les restes du bûcher. Ce dernier mode d'in- 
humation était de beaucoup le plus usité, il est aussi celui qui parait 
remonter à l'époque la plus reculée?. Les Grecs exercés savent recon- 


* On sait que sur l'isthme de Corinthe, par exemple, les cimetières sont très-dis- 
persés : quand on commence les fouilles on n'est jamais sûr de rencontrer une né- 
cropole de grande étendue; mais, par contre, ilest peu de points en dehors de l'an- 
cienne ville où l'on puisse affirmer qu'il n'existe pas de tombeaux. — * Au mois de 


LES VASES DE LA GRÈCE. 579 


naître, à l'aide de la sonde, la place où sont enfouis les os et les cen- 
dres; mais on comprend sans peine que des vases déposés dans le sol 
et mêlés aux restes du bûcher soient endommagés par le temps ou n'ar- 
rivent au jour que brisés par les explorateurs. Des tombes de cette classe 
ont pourtant donné de très-beaux vases, d'une conservation parfaite. 
Le voyageur demande parfois où sont les tombeaux des Grecs; ces 
tombeaux sont partout, mais cachés sous le sol; ils se comptent par mil- 
liers, mais presque tous attendent encore des explorateurs. 

Quelles que soient les difficultés que présentent les fouilles, elles 
n'expliquent pas seules le petit nombre de vases trouvés en Grèce. 
À la différence de l'Italie la Grèce n'a eu longtemps que des archéo- 
logues étrangers, qui faisaient dans le pays des séjours de courte dure. 
Fauvel, Gropius, Lusieri, Cousinery, Burgon, M. le baron de Prokesh- 
Osten, M. Forth-Rouen, d’autres encore, ont rendu des services à la 
science; mais leurs recherches, si l’on excepte celles de Fauvel, n'ont 
jamais Cté longuement suivies. À l'époque où fut constitué le royaume 
hellénique, une loi défendit d'exporter les antiquités. C'était réserver à 
l'État le privilége des fouilles, décourager les étrangers, forcer les Grecs 
à ne faire des excavations qu’à la dérobée : l'État lui-même ne profita 
pas du monopole qu'il se réservait. Aujourd'hui tel est l'effet de la loi, 
que le possesseur d'un vase, en Grèce, s'empresse de le tenir secret. S'il 
vous permet de le décrire, il est entendu que le propriétaire ne sera 
pas nommé. C'est pour cette raison que la plupart des monuments sont 
publiés avec cette indication si peu conforme aux habitudes de Ja 
science : Privat-Sammlung, collection privée. Toute vente est dangereuse 
quand le juge peut savoir par un livre européen que tel chef-d'œuvre, 
depuis transporté en Europe, appartenait autrefois à un sujet hellénique. 
Dans ces conditions presque personne ne recherche les tombeaux, ou 
plutôt les fouilles, conduites au hasard, sans contrôle scientifiqu:, sont 
livrées à quelques paysans qui en font métier. 

Ludwig Ross, nommé conservateur des antiquités par le roi Othon, 
ouvrit quelques sépultures, sur lesquelles nous avons des renseignements 
précis. Ses articles et ceux de Thiersch sont, avec les lettres de Fauvel, 
publiées dans le Magasin encyclopédique de Millin, et les remarques de 
Stackelberg, ce que nous possédons de plus sérieux sur les découvertes 
céramographiques faites en Grèce. Après Ross les observations cessent 


juin de cette année on faisait des fouilles aux portes d'Athènes, à gauche de la route 
du Pirée; les ouvriers avaient trouvé une nécropole où les vases du plus ancien style 
athénien, de couleur terreuse, ornés de dessins bistres, n'étaient pas rares. Je n'ai 
pas vu trace de sarcophages. 
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absolument. Son successeur Pittakis, étranger à l'antiquité figurée, s'oc- 
cupait seulement d'épigraphie. Depuis près de trente ans nous n'aurions 
aucune remarque scientifique sur les tombeaux ouverts en Grèce, si 
M. Pervanoglou n'avait adressé quelques détails précis au journal de 
Gerhard!, si M. Komanoudis n'avait noté, dans les comptes rendus de 
la société archéologique d'Athènes, les faits qu'il avait observés. 

On voit que, jusqu'ici, les circonstances n'ont pas été favorables À 
l'étude des céramiques de la Grèce. Ce n'est pas là cependant une raison 
pour ne pas aborder dès aujourd'hui ce travail. On fera davantage par 
la suite; le champ de recherches est magnifique : on peut dès maintenant 
faire beaucoup. 

Les céramiques italo-grecques provoquent une foule de questions 
que les vases de la Grèce propre peuvent seuls permettre d'étudier. 
Après avoir décrit les vases des colonies, le temps est venu de donner 
à ceux des métropoles l'attention qu'ils méritent. Se borner à considérer 
des produits qui semblent n'être souvent que des imitations, sans re- 
chercher les modèles, c'est se condamner volontairement à bien des 
erreurs. Malgré des difficultés qui sont grandes, il est donc évident qu'il 
faut aborder résolàment l'étude des vases de la Grèce propre, et faire 
cette étude d'ensemble sur un large plan. C'est ce qui vient d'être bien 
compris par deux archéologues M. Heydemann et M. Benndorf. 
En 1867 MM. Benndorf, Schône et Kékulé, après avoir visité la Sicile, 
firent en Grèce un long séjour. M. Benndorf forma un recueil de vases 
quil nous donne sous ce titre: Griechische und sicilische Vasenbilder. 
M. Heydemann, venu quelques mois plus tard, dessina presque exclu- 
sivement des vases de provenance attique. Il les publie dans un ouvrage 
intitulé : Griechische Vasenbilder. 

Ces deux recueils in-folio sont accompagnés, le premier de trente 
planches, le second de douze?. L'ouvrage de M. Benndorf, dont deux 
fascicules seulement ont paru, devrait être continué; mais, depuis 1870, 
la publication paraît être suspendue. Les deux parties que nous avons 
sous les yeux sont entièrement consacrées aux vases de la Grèce propre. 
Les dessins ont été reproduits par la lithographie, qui a donné des planches 
fidèles; comparés aux originaux, ils satisfont le goût le plus scrupuleux. 


* Voir aussi le livre de ce savant sur les stèles des Grecs anciens conservées à Athènes. 
Leipzig 1863, 1 vol. in-8°. — * Et une planche supplémentaire. — * L'origine du 
plat reproduit par la planche VII n'est pas certaine : le musée du ministère des 
culles à Athènes conserve des objets italo-grecs qui appartenaient autrefois à la 
reine Amélie; ce monument, toutefois, est, selon toute vraisemblance, corinthien. 
J'ai vu et dessiné à Corinthe, cette année, des peintures toutes semblables. 
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Rien n'est sacrifié à la convention et c'est là un mérite dont il faut tenir 
grand compte aux auteurs. On voit déjà que, par lanouveauté et l'étendue, 
ces deux ouvrages sont de ceux auxquels le public savant doit un accueil 
sympathique. Nous ne pouvons oublier non plus qu'au lendemain de la 
mort d'Otto Iahn et de Gerhard, l'Allemagne, qui avait tant fait pour 
les études céramographiques, paraissait menacée de voir cette science 
abandonnée chez elle. MM. Heydemann et Benndorf sont les élèves de 
ces maîtres illustres; l'héritage qu'ils recueillent presque seuls dans 
leur pays est un fardeau que les savants les plus sûrs d'eux-mêmes n'ac- 
cepteraient pas sans hésitation. 

Les deux publications ont un caractère commun. Les auteurs ont 
réuni des monuments sans suivre aucun ordre; ils n'exposent pas de 
doctrine, ils se préoccupent peu de la succession des temps; si l'on ex- 
cepte le chapitre des vases blancs dans l'ouvrage de M Benndorf, il n'y a 
pas d'étude d'ensemble dans ces recueils. Pour nous guider au milieu de 
tant de détails, le plus sûr est de demander à ces deux ouvrages quelles 
sont les questions générales qu'ils permettent d'éclairer par des faits nou- 
veaux ; tel est le sujet de ce premier article. Nous grouperons ensuite 
en plusieurs classes, selon les similitudes et les analogies, les vases prin- 
cipaux dessinés par les deux savants; nous examinerons les opinions 
qu'ils ont exposées sur ces monuments. 


[1 n'y a pas dans les études céramiques de question plus importante 
que celle des rapports des artistes grecs et des artistes italo-grecs. Dans 
quelle mesure les Italo-Grecs ont-ils imité les Grecs! Dans quelle mesure 
les Grecs ont-ils importé leurs produits en Italie? 

La similitude des mêmes sujets dans les deux pays peut montrer 
une inspiration commune que personne aujourd'hui n’est tenté de nier; 
elle ne prouve pas que tels ou tels vases aient été apportés de Grèce 
en Italie. L'analyse des terres, qui a exercé la science de M. le duc de 
Luynes, n'a pas encore permis d'arriver à des conclusions précises. L'i- 
dentité des formes, lors même qu'elle serait constatée pour un grand 
nombre d'exemplaires, pourrait s'expliquer par la mode, par l'imitation, 
ou simplement par des préférences de goût que les colonies devaient 
aux métropoles. Restent les noms d'artistes. Réunir le plus grand 
nombre possible d'œuvres signées; constater dans les deux pays les 
mêmes marques de fabrique : là est certainement, dans l'état de nos 
connaissances, la méthode la moins incertaine, Malheureusement, si 
l'on consulte les catalogues, on verra que ceux de ces noms qui ont 
été lus sur des vases de Ja Grèce propre sont très-rares. Brunn, en 
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1859, n'en donnait que six !. MM. Heydemann et Benndorf, dans diffé. 
rentes parlies de leurs recucils, ont singulièrement enrichi cette liste. 
Pendant le dernier séjour que j'ai fait en Grèce, j'ai vérifié à peu près 
toutes les signatures qu'ils ont publiées les premiers. En réunissant les 
noms donnés par ces deux ouvrages, en les rapprochant de ceux qui 
étaient déjà connus et des signatures trouvées en Italie, il est facile d'en 
montrer l'importance. J'insisterai d'autant plus sur les faits de cet ordre 
que, dispersés dans les deux recueils, ils sont signalés plutôt qu'étudiés 
par les auteurs, qui paraissent se réserver d'y revenir et ne veulent pas 
dès aujourd'hui en déduire toutes les conséquences. 


1° XAPBMMBIPAWYE" Xâpes p'éypaÿe. Pyxis rapportée de Corinthe par M. Piot, 
aujourd'hui dans la collection de M. de Witte. Style corinthien ancien, du va‘ ou 
du vi siècle. Guerriers et chevaux accompagnés d'inscriptions Ÿ, 


2° ZEIDOWENOIE *, Xeipov émolsi* ou émolnoe. Très-petit fragment d'un vase 
à peinture noire, musée de l'Acropole d'Athènes. On ne distingue guère avec cer- 
titude sur ce morceau de poterie que le bord d'un bouclier rond. M. Benndorf 
lit [X]efpwv, lecture qu'adopte M. Heydemann ‘; l'epsilon au début n'est pas cer- 
lain pour moi; quant au nombre des lettres qui manquent à gauche, nous l'igno- 
rons tout à fait, le morceau sur lequel était écrit le commencement du uom n'a pas 
été retrouvé. La signature du céramiste Xefpwy ne doit figurer dans les listes que 
suivic d'un point d'interrogation. 


3° EPAOTIMOZ ? ENOIEZEN ?, Épyôripos émoinoev ; coupe trouvée à Égine, 
autrefois dans la collection Fontana; figure noire sur fond rouge; Hercule et Silène. 


* Encore dans ce nombre faisait-il entrer Xénophantos; voir plus bas à ce mot. 
— ? Revue arch. nouv. série, t. VIIT, p. 273. Résumé d'une communication faite 
par M. de Witte à la Société des antiquaires de France. Arch. zeit. 1864, 184, 
p.153; Heydemann, p. 10. Nous nous sommes rapproché, autant que nous l'avons 

u, du fac-simile épigraphique, mais sans pouvoir éviter toujours quelques légères 
différences. Il faut se reporier aux dessins de ces vases publiés par les premiers 


éditeurs. — * Palamèdes, Nestor, Protésilas, Patrocle, Achille, Hector, Memnon, 
et, parmi les chevaux, Podagre, Balios, Orion, Xanthos, elc. Ces inscrip- 
tions s'effaccnt aujourd'hui, plusieurs sont devenues illisibles. — * Benndorf, 


pl. XII, fig. 5; p. 23 et 53. Heydemann, p. 10.— ° Sur la forme émoies, qui 
me parait plus probable ici, cf. Otto lahn, Beschreibung der Vasensammlung Kôünig 
Ludvigs, Einleitung, p. cix et note 787. M. Egger possède un timbre Le 
qui porte le nom du céramiste, suivi du verbe ENOEI. Inscriptions céramiques de 
Grèce, p. 336; Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 20 oc- 
lobre, 11 novembre 1864. Sur la formule émofyoer dans les céramiques commer- 
ciales, Inscr. céram. p. 66. —* M. Heydemann écrit XEIPONETOIÏE{oe»]; cette 
transcriplion cst arbitraire ; le texte porte M et non F”, la petite barre à droite a été 
indiquée par l'artiste. Pourquoi, si l'on veut se rapprocher du caractère paléogra- 
phique de l'inscription, mettre la forme P et non pas plutôt la forme D? — ? Ger- 
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4° EA + HEKIAUNENOIEUEN !, ÉËexlas molnosv, petite coupe * lrouvée à Co- 
rinthe, conservée au ministère de l'instruction publique à Athènes; de l'autre côté 


EM EOIMN OIOIEFM *. 


5° NEAPX0H MEAPAYEN KAI [éroinoer]*, Nedpyos p’éypaÿer nai [èmoiyoer]. 
Fragment d'un grand vase à dessin noir sur un fond de couleur jaunâtre. Qua- 
drige : deux des chevaux portent lesnoms XAITOMH et EVOOIAZ. Achille, AXIL Elus], 
tient de la main droite un des coursiers. Ce fragment est très-endommagé. Sur un 
morceau qui paraît appartenir au même vase on lit : HE®AUT OH. Le costume d'A- 
chille est celui du guerrier de Marathon; le dessin est du plus beau style ancien. 


M. Benndorf a publié peu de fragments plus remarquables *. 


6° ZKYOEZET Paÿer]*, ZxtOns éypayev. Plaque de terre cuite, musée de l'A- 
cropole; figures noires sur fond rouge. Cette plaque est brisée : il en reste quatre 
morceaux sur lesquels on distingue Minerve casquée, couverte de l'égide, de la 
main gauche lenant les rênes d'un char, de la main droite une lance; devant le 


char qui marche à droite, Mercure regardant à gauche. Monument ancien d'un 
beau style. 


7 TEMONZAAZMBIPAOB ” Tipovldas p” éypayÿe; sorte de bouteille à long 
col, trouvée à Cléones, aujourd'hui au musée de la Société archéologique d'A- 
thènes. Style ancien de Corinthe; vn° ou vi‘ siècle. Achille en embuscade pour sur- 
prendre Troïlos. 


8° TLEUONHONEAPXOENOIEUEN" Théowr à Nedpyolv] émolyosr. Petite 


hard, Auserlesene griechische Vasenbilder, pl. CCXXXVIIT, t. III, p. 261. Brunn, 
t. II, p. 680. Au centre HEPAKAEH, sur une des faces OPEIOH, GEPYT Al ct Ul- 
VENOM., sur l'autre face EMMEAOKPATEZ, NEKAVVOZ, XAPIAEMOZ. — 
* Salinas, Arch. Anz. 1863, p. 120; 1864, p. 123; Heydemann, p. 10: Benn- 
dorf, p. 54,pl. XXX, f.11 a, 12 b. — * Cette coupe, très-simple et sans figure, 
est d'un dessin élégant. Voir la planche citée. M. Heydemann, en reproduisant 
l'inscription, paraît avoir cherché l'exactitude paléographique; cependant il écrit S 
et non M; il arrondit la lettre À ; ce qui est plus grave, il omet la seconde lettre du 
premier mot.— * Cette seconde inscription rentre dans la classe des inscriptions qu'on 
regarde d'ordinaire comme inintelligibles. 11 est cependant difficile d'admettre que, 
d'un côté, Exékias écrive son nom en lettres très-isibles et de l’autre trace des ca- 
ractères sans valeur. On remarquera ici trois fois la syllabe OI et deux fois la syl- 
labe EN. Nombre de vases qui, comme celui-ci, ont la forme de M à boire, 
présentent des inscriptions où la même syllabe est répétée plusieurs fois, comme 
si l'artiste avait voulu reproduire quelqu'un de ces refrains de cantilène où l'on 
n'entend que les sons sans distinguer les mots. Les Grecs modernes ont des refrains 
de ce genre, et l'on s'étonne, dans leurs fêtes, qu'ils puissent les répéter durant des 
heures sans se lasser d'une monotonie insupportable aux Européens. — * Benn- 
dorf, pl. XIII. — * Il y a encore traces de quelques lettres sous le poitrail d'un des 
chevaux M...; derrière Achille X. — * Benndorf, pl. IV. p. 18; Heydemann, p. 11. 
— ? Rev. arch. nouv. série, t. VIII, p. 275. Communication de M. de Witte a la So- 
ciété des antiquaires de France. Arch. Zeit. 1863, 195, p. 57. Arch. Ang. 1860, 
p. 113; Heydemann, p. 6 et 11. — * ÉÇyp. dpx. 1852, n. 1132. Rangabé, Ani. 
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coupe trouvée à Corinthe ou à Cléones. Pour toute décoration un bélier; peinture 
noire sur fond rouge. 


9° 4AMOTAMANIV OEhANMMZ !, inscription écrite de droite à gauche. T&]v Ila- 
déov ypauuätwvr, plaque de terre cuite conservée au musée de l'acropole. Le fragment 
est petit; on y distingue une lance, un bouclier et le derrière d'une tête. Peinture 
noire sur fond rouge. M. Benndorf, pour justifier sa restitulion, cite cetie expres- 
sion de Pausanias, X, xxv, 1 : ofxmua ypaQäs éyor Tüv IloÂvyvorau, el ailleurs, 
X, xxxVIL, 1 : épyov Tv Toaërréhous. Ces rapprochements ne rendent pas compte de 
la difficulté. Dans les deux passages de Pausanias, qui sont très-clairs, il s'agit des 
élèves de Polygnote et de ceux de Praxitèle. Lors même qu'on admettrait Îa resti- 
tution r&}v, el qu'on traduirait les élèves de Pasias, il resterait à comprendre le 
mot ypauuätwv. M. Benndorf propose une seconde restitution, plus complèle que 
la première : r6d' éori ypépua rüv Ilaoeclou ypauuäérwv : ce dessin est de ceux de 
Pasias, conjecture beaucoup plus vraisemblable que la première. Quoi qu'il en 
soit, el hien qu'il semble impossible de retrouver l'inscription qu'avait composée 
l'artiste Pasias, il est certain pour nous que ce fragment, dont l'importance n'é- 
chappera à aucun archéologue, conserve le nom d'un céramiste. Il est précieux à 
un autre titre. Le mot ypaupara est Etes ici dans le sens du verbe ypi£w:; 
nous pouvons Île regarder comme synonyme de la formule éypaÿe. Pasias dit ypäy- 
para et non ypaQal, au contraire de Pausanias, dans le passage cité plus haut: les 
Yeiuuara sont les lignes, les ypa@ai les peintures. Le mot ypéuuzxra désigne ces 
traits à la pointe que l'on remarque sur un si grand nombre de vases, qui arrêtent 
les contours et précisent l'anatomie des personnages: les ypx@ai sont les touches 
colorées, les teintes noires, violettes, blanches appliquées au pinceau. Sur les vases 
d'ancien style, à figure noire, les ypéuuara à la pointe sont l'œuvre d'un artiste, 
beaucoup plutôt que les peintures, appliquées souvent avec une grande négligence. 
Tout céramiste n'était pas capable de tracer ces traits avec talent; le moindre po- 
tier metlait les couleurs. Le verbe éolyce fut sans doute employé souvent pour dé- 
signer toute la partie matérielle du travail céramique; il devint une signature de 
fabrique, tandis que la formule éypaÿe fut réservée au dessinateur, à l'artiste *. 


10° XEAÏH $ EMOIEUEN *, Xélus émoiyoer, fond de coupe appartenant à 
M. Rossopoulos, à Athènes. 


11° NIKONOENEUMENOIEUEN *‘, Nixoobévys p' émoigoev, pied de vase con- 
servé à l'acropole. 


12° MAMEDEMNENOEMUE, Mafu]uHèys érol{]yos*, sorte d'alabastron. Athènes. 


Hell. n. 369. Bull. de l'Inst. de corr. arch. 1849, p. 73. Arch. Anz. 1849, p. 35. Brunn. 
LIT, p.738. Heydemann, p.11.—" Benndorf, pl. V, fig. 5, p. 20. Heydemann,p.11. 
— * Ün des céramistes qui accompagnaient Démarate, quand il vint de Corinthe à 
Tarquinii, s'appelait, dit Pline, Etypauyos, celui qui sait tracer de belles lignes. Ce 
nom, conservé par la légende, s'explique par le sens qu'avait alors le mot ypau- 
uara, les traits, le dessin. — * Benndorf, p. 52. — * Benndorf, pl. XX, f. 24. 
— * Heydemann, p. 10; tab. IX, fig. 7 pour l'inscription. — * L'inscription, d'a- 
près le fac-simile, est intacte; je donne la reslitulion de M. Heydemann, mais 
mieux vaudrait lte Mauedes emocoe. Le double pu de Taupyèns est-il nécessaire ? 
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collection particulière. Ce vase provient de Béotie, peut-être de Thespies. La des- 
criplion de M. Heydemann est insuffisante. Il sc borne à dire que la couleur est 
passée, que l'ornementation consiste en bandes ou rainures; il n'ajoute rien sur le 
style du monument, sur sa couleur primitive, sur celle de la décoration; enfin il 
n'indique pas si l'inscriplion est peinte ou gravée”. Je n'ai pu parvenir, à Athènes, 
à découvrir le possesseur de ce vase; mais on ne se trompera pas, je crois, en ad- 
mettant que ce monument est d'un travail commun, sans caractère précis, évi- 
demment sans figure et, du moment que nous devons nous borner aux quelques 
détails donnés par le premier éditeur, de peu d'importance pour nous. 


13° ETIANET PA [Ÿer*, Üylas éypaÿev, petite coupe à figure rouge, trouvée en 
Attique. Victoire accompagnée de l'inscription NIKE ; assez bon travail. 


14° HILINOHEMOIEZEN *, lAïvos èmoiyoes, alabastron trouvé en Attique, au- 
trefois dans la collection de Creuzer, aujourd'hui au musée de Carlsruhe. Figures 
rouges *. 


19° OZIA+ZEAPADZEN, WiaË éypayÿer, mème vase que le précédent. 


16° ZENOPANTOZETIOIHEENAOHNlauos] *, ÆevdGavros émolnoer À6)- 
v{aios] *, aryballe orné de figures en relief, peintes et dorées, trouvé à Panticapée, 
aujourd'hui au musée de l'Hermitage. M. Stephani en a donné plusieurs reproduc- 
lions exéculées avec le plus grand soin, et qui permettent d'étudier tous les as- 
pects du monument. Antiquités du Bosphore cimmérien, pl. XLV et XLVI. Les bas- 
relicfs représentent le combat des Arimaspes et des Griflons. 


En résumé, seize noms d'artistes ont été lus jusqu'ici sur des vases 
trouvés dans la Grèce propre. 


VASES OU PLAQUES À FIGURES NOIRES : 


1° Charès, Corinthe (éypaÿe); 
2° Chiron? Athènes (émoler); 
3° Ergotimos, Égine (émoinoev) ; 


Les mots Iéuys, Corpus inscript. 1987, 4992, Héunoa, Corpus inscript. 2338, et 
d'autres encore, autoriseraient Mauyôns; il est vrai qu'on trouve Mapuévns, Téu- 
uns, Iéppuwv, eic. La plupart de ces noms sont orientaux. Là serait peul-être l'in- 


térêt du vase, si nous en avions une description suffisante. — * « Der schmuck der 
« vase bestcht in mchreren ornamentstreifen, die sauber eingeritzt sind ; im mittleren 
« stcht der name des künstlers.» —— * Stackelberg, Gräber..... pl. XXV, fig. 6; 


Brunn, t. Il, p. 693. Heydemann, p. 10. — * Creuzer, Cutal. einer privat. Anti- 
kensammlung, 1843, p. 46. Panofka, Vasenb. 1848, III, 9, 10. Brunn, t. IT, 
p. 699. Heydemann, p. 11.—* Éphèbe d'un côté; de l’autre, joueuse de crotalles. 
— * Arch. Zeit. 1856, 86. Comptes rendus, 1864, p. 75, et passim. M. Stephani est 
souvent revenu sur ce vase, auquel il attache, à juste titre, le plus grand prix. 
Brunn, ouvr. cité, p. 741. Heydemann, p. 11.— * Le mot AGmraïos était écrit en 
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4° Exékias, Corinthe (ëmofnoev); 

5° Néarchos, Athènes (éypaÿer xai émoinoev); 

6° Skythès, Athènes (éypaÿev); 

7° Timonidas, Cléones (éypaÿe); 

8° Tléson, fils de Ntarque, Cléones (émolyoev); 
° Pasias, Athènes (rüv Tacéou ypauuérwr); 
10° Chélis, Athènes (éroiyoev); 

11° Nicosthènes, Athènes (émoinoer); 

12° Pammédès, Béolie (émofyoe) '; 


VASES À PEINTURE ROUGE : 


13° Hégias, Athènes (éypaÿer); 

14° Hilinos, Athènes {(émofyoev); 

15° Psiax, Athènes (éypaÿer); 

16° Xénophantos, Athènes (èmofyoer). 


Tous ces noms ne sauraient avoir pour nous la même valeur. Celui 
de Chiron est incertain; Pamédès figure sur un vase dont l'importance 
nous est inconnue. Xénophantos est Athénien, mais, comme le dit 
M. Stephani, il paraît s'être établi dans le Pont. C'est même pour cette 
raison qu'il ajoute à son nom, contrairement à l'usage des céramisles, 
l'ethnique ÀOnvaïos. Il suffit, du reste, de voir le vase qu'il a signé pour 
y reconnaître une œuvre faite par un habile artiste de l'Attique en pays 
barbare. Ce qui est tout à fait grec dans ce vase, c'est la forme, qui est 
exquise; le procédé qui consiste à appliquer des reliefs de terre cuite, 
dorés et peints sur un fond noir, se retrouve sur plusieurs spéci- 
mens de grand prix conservés à Athènes et trouvés soit dans les envi- 
rons de la vilie soit à Corinthe. Mais le choix du sujet emprunté à unc 
légende barbare, et tous les détails de la composition indiquent le désir 
de complaire aux habitants du Pont. Ce sont là des remarques sur les- 
quelles insistent les Comptes rendus de la Commission impériale, et dont la 
valeur est incontestable. Nous ne considérons donc pas Xénophantos 
comme un artiste qui ait travaillé en Grèce, qui ait pu exporter ses 
produits de ce pays en Italie. Si l'inscription de Pasias ne paraît pas en- 
core expliquée de manière à répondre à toutes les exigences de la cri- 


entier; cest ce qu'indiquent l'étendue de la lacune et quelques traces des lettres qui 
manquent. Ces lettres sont très-soignées; elles rappellent, pour le style, celles des timbres 
amphoriques rhodiens de la plus belle époque. Cou sur beaucoup de ces timbres. 
l'inscription ici est circulaire. — ? Ces trois derniers noms sont classés dans cetle 
série, sans que nous puissions dire avec certitude à quelle classe appartenaient les 
monuments qu'ils décoraient. Cependant, selon toute vraisemblance, ces vases 
élaient d'ancien style. 
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tique, nous pouvons, pour le moment et provisoirement, par excès de 
scrupule, la ranger à côté de celle de Chiron, et n'en pas tenir compte. 
Restent douze noms d'artistes. 

De ces douze noms, six se trouvent à la fois sur les vases d'Italie et 
sur ceux de Grèce; ce sont : 1° Ergotimos; 2° Exékias; 3° Néarchos; 
k° Tléson; 5° Chélis; 6° Nicosthène. 

Les produits signés des mêmes noms sortent-ils des mêmes fabriques ? 
Sur ce point il ne saurait y avoir aucun doute; la démonstration peut 
être concluante. 


Ergotimos. Ce nom est bien connu en archéologie ; il se lit sur le 
vase François, cette merveille de la céramique antique. Ergotimos 
était un fabricant, et sans doute, comme on le verra plus bas, un 
des plus importants de son époque; il signait éroinos. Sur le vase 
François, à côté de la marque de fabrique, nous lisons le nom du 
dessinateur, Kdurias p Eypaÿe. C'est Clitias qui a couvert l'amphore 
du musée de Florence de cette suite célèbre de figures. 

La coupe Fontana, trouvée à Égine, n'est pas comparable pourla beauté 
au vase François; mais elle est du même temps, à figures noires et de 
style ancien; elle peut donc sortir du même atelier que le vase Fran- 
çois. Sur la coupe nous ne lisons pas la signature du dessinateur, mais 
le mot érofnoer, qui nous permet seulement d'affirmer la communauté 


de fabrique. 


Exékias. Ce nom se lit sur plusieurs amphores découvertes en Italie 
et sur trois coupes. Tous ces vases proviennent de Vulci ct sont d'an- 
cien style. Deux des coupes portent des sujets; la troisième l'inscrip- 
tion deux fois répétée ÉËex{as émoinoev; elle ressemble tout à fait à celle 
qui est conservée au ministère des cultes à Athènes. Ici encore une 
parfaite identité de style et d'époque. 


Néarchos. Ce nom, à ma connaissance, ne se rencontre sur aucun 
des vases trouvés jusqu'ici en Italie. On peut cependant démontrer 
que la fabrique de Néarchos portait ses produits dans ce pays. Bien 
que MM. Benndorf et Heydemann n'aient pas insisté sur ce point, leurs 
publications nous permettent de retrouver plusieurs familles de céra- 
mistes grecques, et ce n'est pas là un des moindres résultats de leurs re- 
cherches. Le vase de Cléones cité plus haut nous apprend que le céramiste 
Tléson était fils de Néarchos. Le vase de Néarchos est une œuvre très- 
ancienne ; la coupe de Tléson, moins importante, appartient encore à 
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une époque reculée, au beau temps de l'art. Qu'il y ait entre ces deux 
œuvres unc trentaine d'années, l'hypothèse n'a rien que de naturel, et 
nous reconnaissons dans les deux fabricants le père et le fils. Néarchos, 
le père, semble avoir été à la fois potier et peintre, Tléson, dont les 
œuvres sont si nombreuses dans nos musées, ne fit jamais, semble-t-il, 
de grands vases à beaux dessins; il accompagne toujours son nom de 
la formule éroénoer. 

Néarchos avait un autre fils, Ergotèle, dont les œuvres sont très- 
rares. Épyoréans émoinoer à Nedpyou. Ergotèle fabriquait des coupes 
qui se rapprochent beaucoup de celles de Tiéson. 

Les produits de l'atelier de Tiléson découverts en Italie sont au 
nombre de vingt-six; ils proviennent des fouilles de Tarquinii et de 
Vulci'. Nous avons un vase d'Ergotèle découvert à Vulci?. Nous 
pouvons donc dire que les vases de la famille de Néarchos sont com- 
muns à l'Italie et à la Grèce. 


Tléson. Les remarques qui précèdent dispensent d'insister sur Îles 
œuvres de ce céramiste; ces œuvres présentent toutes les mêmes carac- 
tères; les unes nont d'autre ornement qu'une palmette, les autres 
quelques animaux très-simples. Celle de Cléones ressemble tout à fait 
aux vingt-six exemplaires découverts en Étrurie. 


Chélis. Ce céramiste, comme Tléson et Ergotèle, fabriquait des 
coupes, mais plus riches et plus ornées*. Nous en connaissons quatre. 
Le fragment que possède M. Rossopoulos provient évidemment d'une 
coupe; il n'y a aucune raison pour ne pas le rapporter à la fabrique du 
potier Chélis, connu depuis 1828 par les découvertes de Vulci. 


Nicosthènes. Brunn cite. cinquante et une pièces signées par cet ar- 
tiste. Sur le fragment de l'Acropole, l'inscription occupe le pourtour 
du pied d'un vase. Brunn et M. de Witte décrivent un canthare qui 
porte sur le pied l'inscr iplions Nixoobéves*. Les produits de la fabrique 
de Nicosthène paraissent avoir été aussi répandus que nombreux. On 
les a trouvés, jusqu'ici, sur quatre points différents, à Vulci, à Cæré, 
à Agrigente et en Attique. 

À ces noms on peut ajouter, je crois, sans hésitation : 


7° Euchcros; 8° Epiktétos. 


* Brunn,t. II, p. 338. — * Brunn,t. Il, p. 655. — * Brunn,t. Il, p. 667. 
ù Brunn t. Il, p. 719; de Witte, Cat. Durand. ‘n° 662. 
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Euchéros ! était fils d'Ergotimos; il fabriquait des coupes qui se sont 
rerouvées en Italie. Supposer que le fils habitait la Grèce comme l'avait 
fait son père, dont il fut le successeur, est à peine unc hypothèse. 


Épiktétos peut être considéré avec Nicosthène comme un des céra- 
mistes dont les produits étaient les plus répandus. Nous lisons sa signa- 
ture sur des vases de Vulci, de Cæré, de Capoue, et, ce qui est plus 
important, sur un vase de Panticapée. Les œuvres céramiques du Pont- 
Euxin, comme l'a très-bien établi M. Stephani, se divisent en deux 
classes : les unes proviennent de fabriques locales et sont gréco-bar- 
bares; les autres sont des importations évidentes de la Grèce propre, et, 
selon toute vraisemblance, de l'Attique. Un artiste dont nous retrou- 
vons les ouvrages en Crimée, en Étrurie, et dans le royaume de Naples, 
devait appar tenir à la Grèce, à moins qu'on ne veuille imaginer des re- 
lations de commerce entre la ville de Vulci et celle de Panticapée. 

IL serait facile de mulliplier les remarques de ce genre en étudiant 
les œuvres des artistes dont le nom se lit sur des vases découverts dans 
des nécropoles séparées les unes des autres par de longues distances ; 
mais nous devons nous borner ici aux faits précis qui s'expliquent d'eux- 
mêmes ct sans hypothèse. 

Nous sommes maintenant à même de reprendre plusieurs questions 
relatives aux signatures d'artistes. Les archéologues, étonnés du petit 
nombre de signatures trouvées dans la Grèce propre, ont émis l'opinion 
que les céramistes italiotes imitaient des signatures grecques célèbres 
pour donner plus de valeur à leurs œuvres. Il semble difficile aujour- 
d'hui d'admettre cette théorie. Charles Lenormant? estimait, il y a 
quelques années, à 50,000 le nombre des vases peints connus. M. Birch, 
reprenant ce calcul, s'est servi surtout des catalogues des musées; il ne 
croit pas qu'on puisse dépasser le chiffre de 16-à 20,000 %. Dans ce total 
de 20 à 21,000, pour combien devons-nous compter les vases de la 
Grèce propre? Le catalogue, resté jusqu'à ce jour manuscrit, des vases 
du musée de la Société archéologique d'Athènes donne en ce moment 
1,328 numéros, encore comprend-il une très-longue suite de vases 
communs sans peinture. Je ne porterai pas à plus de 1,000 les vases 
peints conservés dans les différentes collections de l'Attique et du reste 
du pays, et je crois qu'en admettant le chiffre 4,000 pour tous les vases 
connus qui proviennent certainement de la Grèce propre, on ne serait 


* Bruan, t. Il, p. 681. —* En 1844, Elite des monuments céramographiques, In- 
troduction, p. vit. — * History of ancient pottery, t. 1, p. 209, 210. 
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guère au-dessous de la vérité !. II v aurait donc au minimum cinq fois 
plus de vases italo-grecs dans les musées que de vases grecs ?. Les vases 
italo-grecs ont fait connaître 75 signatures d'artistes * ; les vases grecs 
15; c'est-à-dire que, toute proportion gardée, les signatures sont plus fré- 
quentes sur les produits céramiques de la Grèce que sur ceux de l'Italie et de 
l'Étrurie. J'ajouterai que les vases de grande dimension qui pouvaient 
être conservés dans les chambres sépulcrales sont nombreux en Étrurie 
et d'une grande rareté en Grèce; et l'on conviendra que les vases de prix 
devaient plus souvent porter des signatures que les petits lécythus ou 
les alabastron vulgaires. 

Une considération très-simple rendra plus sensible encore la thèse 
que nous soutenons. Des 75 signatures que nous devons aux vases 
italo-grecs, 15 ou 20 tout au plus ont été lues sur des œuvres décou- 
vertes en dehors de l'Etrurie. C'est que les vases de l'Étrurie sont de 
beaucoup les plus nombreux, et que la moyenne de ces vases se distingue 
aussi par les grandes proportions, la beauté et l'ancienneté des pièces. 
Ainsi Agrigente, Pæstum, Adria, Capoue, Bari, la Lucanie, l'Italie mé- 
ridionale, ont à peine fait connaitre quelques signatures. Il faut , de plus. 
remarquer que des fabriques toutes locales dans ces villes, surtout à 
l'époque de la décadence de l'art, ne paraissent pas avoir adopté l'usage 
des marques de fabrique. 

Que le commerce des vases ait été continuel entre la Grèce et l'Ttalie 
et dans tout le bassin de la Méditerranée, c'est ce qui ne peut laisser 
place à aucun doute en présence des faits que MM. Benndorf et Hey- 
demann nous ont permis d'étudier. Sur 12 signatures certaines lues en 
Grèce, en retrouver 6 en Italie est la plus forte démonstration qui 
se puisse donner. Le temps et les nouvelles découvertes ne feront que 
rendre ce fait plus sensible. Nous ne voyons en Italie ni Charès, ni Ti- 
monidas, mais ils appartiennent à une époque très-ancienne, où l'art ne 
faisait que de naître. Hégias, Hilinos et Psiax, qui manquent aussi aux 
catalogues italiens, n'ont attaché leurs noms qu'à des œuvres secondaires 
relativement récentes. Skythès était un habile artiste; c'est au hasard 
seul qu'il faut attribuer l'absence de sa signature sur les vases italo-grecs. 


* Îl'est évident qu'on ne peut faire entrer dans ces calculs toutes les poteries 
communes sans figure qui sont très-nombreuses, ni tous les vases qui n’ont aucune 
valeur. — * Qu'on admette l'opinion de M. Birch ou celle de Charles Lenormant, 
le rapport d'un à cinq est certainement au-dessous de la vérité; c’est un à six ou à 
sept qu'il faudrait dire; mais, en acceptant la proportion à laquelle nous nous arrè- 
tons, la démonstration n'en est que plus complète. — * Je prends le chiffre de 
Brunn. Voir aussi de Witte, Revue de Philologie, t. IT, n. 5 et 6. 
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Par contre Îles noms que nous retrouvons ont une grande importance; 
ce sont ceux ou de fabricants de premier ordre comme Ergotimos et 
Néarchos, ou de potiers dont les œuvres ont été nombreuses, comme 
Tléson, Nicosthène, Chélis. Enfin, ce qui mérite d'être rappelé, nous 
constatons que des familles de céramistes faisaient de père en fils le 
commerce entre la Grèce et l'Italie. 

Ouo Iahn, reprenant l'opinion de Gustave Kramer, a soutenu que, 
si l'on excepte quelques céramiques locales de la Pouille et de la Calabre, 
tous les vases ilaliens proviennent de la Grèce et même de l'Attique!. 
On s'étonne qu'un savant dont l'autorité est de premier ordre ait ad- 
mis une thèse aussi paradoxale. Qu'au vi° et au v° siècle les importations 
venues de la Grèce aient été considérables, c'est ce que suffiraient à 
prouver les vases de style oriental? découverts à la fois en Etrurie et à 
Corinthe, et surtout la riche série des œuvres céramiques ornées d’ins- 
criplions écrites en lettres évidemment corinthiennes, trouvée surtout 
en Étrurie et représentée par de nombreux exemplaires au Musée du 
Louvre, dans la collection Campana. 

La Grèce exporta beaucoup aux origines; mais pourquoi admettre que 
l'Italie et la Sicile, qui eurent d'excellents graveurs pour les médailles, 
des architectes et des statuaires, ne surent pas fabriquer de vases ?? 
L'identité des sujets est souvent complète; souvent les formes sont les 
mêmes, et cela pour des œuvres de peu de valeur, comme les petits 
lécythus à forte panse, de couleur jaune rougeûtre, ornés de figures 
noires, ct Îles lécythus à fond rouge du type athénien. Mais la faïence 
commune se fabrique aujourd'hui dans toute l'Europe, et les ateliers de 
Faenza sont inconnus dans le commerce. Les séries de vases grecs 
qu'on ne retrouve pas en Îtalie sont nombreuses. Si l'on y a signalé des 
coupes de Mégare, ce n'est que par exception; les vases communs de 
Phalère ne se rencontrent ni à Naples ni à Florence; le lécythus blanc 
d'Athènes est toujours resté en Attique. Je ne connais pas un seul vase 
italien qui, pour le style, rappelle l'admirable amphore du Musée du 
Varvakeion ‘, que M. Conze a publié. D'autre part, beaucoup des types 
de Nola sont inconnus à la Grèce propre, ct rien n'indique que les 
grands vases à macaron de l'Italie méridionale aient été fabriqués ail- 
leurs que dans l'Italie méridionale. 


Importations fréquentes au vi° et au v° siècle, communauté d'inspi- 
* Îl laisse aussi aux Doriens et à la fabrique de Corinthe les vases de style pri- 
milif, — * Ou corinthien. — * Ce sont des arguments qu'expose avec force M. de 


Witte dans l'ouvrage intitulé : Etude sur les vases peints, p. 25 et 121. —"* Trouvée 
à Phalère. Annales, t. VIII, pl, V. 
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ration, imitation en Italie des types de la Grèce propre, relations com- 
merciales en tous temps, et cependant importance des fabriques locales 
d'autant plus grande que nous nous éloignons de la belle époque de 
l'art : telle semble être la vérité sur cette question des rapports des cé- 
ramiques grecques ct des céramiques italiennes !, 


IL est un autre problème également d'un intérêt général que les li- 
vres de MM. Benndorf et Heydemann peuvent éclairer, bien qu'ici ces 
savants ne répondent pas de tout point à notre attente. C'est une opi- 


* Chaque jour nous voyons mieux combien ces relations commerciales étaient 
suivies. M. Gamurrini, directeur du musée étrusque de Florence, vient de décou- 
vrir à Arczzo, au centre même de la Confédération étrusque, des timbres d'am- 
phore rhodiens du 1v° siècle. On les trouvera dans la Revue archéologique, sep- 
tembre 1872. Timbres amphoriques rhodiens découverts à Arezzo et à Chiusi, timbres 

ortant les légendes Âubvras, En émri ÂpioroPéveus YaxivOlou, mi Oco- 
orou Y'axirÜiou ? Inscript. céram. de Grèce, p. 80, 97, etc. M. Gomurrini me signale 
un autre cachet également rhodien, trouvé à Chiusi, qui présente une particularité 
d'orthographe exceptionnelle : KAAAIOYZ dans un rectangle, étoile à chaque 
coin. Un cachet identique trouvé en Attique, et qui sans doute provenait du même 
moule, a été décrit, il y a quelques annécs, par M. Komanoudis, Pape et Benseler : 
Worterbuch der griechischen Eigennamen, au mot KaAAéas. L'aryballe des amazones 
et de Phaléros au musée de Naples, découvert dans les fouilles exécutées à Cumes 
pour le prince de Syracuse par M. Fiorelli, est de toute évidence athénien. C'est 
une œuvre du 1v° siècle. J'ai vu découvrir cette année, près d'Athènes, un aryballe 
qui provient certainement de la même fabrique. L'identité du style et des procédés 
d'exécution est complète. Cette œuvre d'un travail achevé, qui représente Dionysos 
ct les bacchantes, sera prochainement publiée. M. de Longpérier a donné, dans le 
Musée Napoléon III, pl. XXVI, n° 2, une statuette phénicienne trouvée dans le voi- 
sinage de Tortose par M. Péretié en 1860. statuette qu'il considère comme le pro- 
totype de la Vénus des Grecs. « Femme debout, vêtue d'une tunique à manches 
« courtes, longue et trainante par derrière. De la main droite elle soutient cette 
«robe, qui est en partie recouverte par un péplus très-soigneusement drapé. Les 
« pieds sont nus. De la main gauche clle tient, appliquée contre son sein, unc co. 
« lombe. Ses cheveux, séparés sur le front, tombent sur la poitrine en quatre natles 
«et sur le dos en une large masse de onze tresses. Au sommet de la tête s'élève un 
« calathus en forme de vase. La figurine est creuse et estampéc, aïnsi que sa base, 
« dans un moule à deux pièces. » 

Les exemplaires de cette statuette commencent à devenir nombreux; ils se sont 
rencontrés sur plusieurs points du bassin de la Méditerranée; pour citer seulement 
ceux que j'ai pu voir, le musée de Naples possède un de ces exemplaires, qui est 
dans un excellent état de conservation, et, par exception, l'origine en cest connue. 
Cette pièce intéressante a été trouvée par M. Fiorelli lui-même à Cumes. Deux autres 
statuettes semblables, découvertes en Béotie, ont été acquises récemment par 
M. Komanoudis pour le musée du Varvakeion, où elles ont été dessinées par 
M. Chaplain. — Ces preuves incontestables de relation commerciale à des époques 
très-diflérentes sont de celles qu'il faut recueillir avec soin; elles ont pour les 
progrès de la science le plus grand prix. 
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nion assez répandue que les vases d'Italie l'emportent en beauté sur 
ceux de Grèce. Pour tout archéologue il est évident a priori qu'une 
pareille thèse ne peut être qu'un paradoxe. Ce qui a contribué à la faire 
accepter cest que la moyenne des œuvres de valeur est plus grande 
en Italie que dans la Grèce propre. Mais les œuvres grecques, surtout 
les œuvres attiques, ont unc perfection, une grâce, souvent même un 
esprit, que les fabriques italiennes n'ont pas connus, et rien, je crois, 
ne marque mieux, pour le 1v° siècle, la distinction des artistes italiens et 
des artistes grecs. On connaît déjà quelques-uns des chefs-d'œuvre des 
céramistes attiques, le vase blanc du British Museum que Raoul Ro- 
chette a publié!, le lécythus Pourtalès du musée de Berlin?, les am- 
phores du cap Kolias au Varvalkeion®. Il n'existe pas dans la céramique 
d'œuvres plus parfaites, plus simples, plus dignes d'être étudiées par 
ceux qui veulent comprendre ce qu'était l'art du dessin dans la patrie 
même de l'art. Ce qui domine dans ces représentations c'est la gravité, 
l'harmonie discrète, la sérénité suprême. Ni luxe, ni abondance, ni ri- 
chesse; quelques figures d'un naturel achevé, l'artiste n'a rien cherché 
de plus; sans efforts et d'instinct il a composé des tableaux qui sont 
pour le peintre ce qu'est pour le sculpteur un bas-relief du Parthénon. 
Ïl importait, dans un ouvrage sur les vases de la Grèce propre, de mul- 
tiplier les exemples de ce genre. Ils ne sont pas rares. Le Varvakeion 
possède un grand lécythus qui surpasse en beauté celui du Bristish Mu- 
seum; c'est la déposition au tombeau par deux génies funèbres ailés, lun 
vieux, l'autre jeune, d'une femme qui paraît plutôt endormie que mou- 
rante, recueillie ct tranquille comme si elle reposait du plus doux soin- 
meil: image charmante et grave de la mort telle que la comprenait 
l'idéal attiquet. Une autre scène funèbre, qui produit une impression 
moins forte, est peut-être d'un dessin plus soigné encore. Une femme 
assise devant une stèle, que surmonte la feuille d'acanthe, reçoit les 
présents de ses serviteurs°. Ce vase est bien supérieur à celui du musée 
de Berlin que M. Benndorf a cru devoir reproduire à nouveau, pour 
donner du moins un exemple des vases blancs qui sont des œuvres 
d'art. M. Heydemann, plus préoccupé, ce semble, de la beauté des 
peintures céramiques que M. Benndorf, donne dans son recueil un 


* Peintures antiques inédites précédées de recherches sur la peinture dans la décoration 
des édifices sacrés et publics chez les Grecs et chez les Romains, p. 415, pl. VII, IX, 
X et XI. — * Benndorf, pl. xxvi.— * Annali, 1864, t. VII, tab. v, fig. 2 : texte, 
page 183. Toutefois la planche est loin de rendre la beauté de l'original. — * Ce 
vase a élé dessiné et sera publié. —* Athènes, collection particulière; vase dessiné 
par M. Chaplain. 
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fragment d'amphore et un lécythus entier qui sont des pièces d'un mé- 
rite exquis. Le lécythus représente une femme vers laquelle s'approchent 
une servante etune canéphore!. Malheureusement la planche de M. Hey- 
demann est au trait, sans couleur; ce savant a raison de dire qu'il n’a 
rien vu de plus délicat et de plus beau; on comprendrait mieux son 
admiration, s’il avait reproduit la draperie rose du personnage principal, 
la tunique sombre de la jeune fille : c'est, en partie, dans l'harmonie des 
teintes qu'est le mérite de ce vase; il doit être publié à nouveau. I] 
r'en est pas de même du fragment d'amphore à figures rouges : une 
femme donne la main à son fiancé; Éros voltige entre les deux person- 
nages, à gauche est un jeune homme, à droite une jeune fille. L'expres- 
sion recueillie de la scène est d'un grand effet. (PI. X, fig. 1.) 

On trouvera chez M. Heydemann quelques jolis spécimens de ces 
aryballes où les couleurs les plus vives sont relevées par des feuilles d'or; 
mais il ne reproduit pas la richesse de la décoration, et il choisit rare- 
ment les plus beaux. Il est à regretter que ce savant n'ait dessiné au- 
cun des vases ornés de figures en relief que possèdent les collections 
d'Athènes et de Corinthe; tels d'entre eux peuvent être comparés à ce 
que la sculpture a de plus achevé. Je citerai cn particulier un aryballe 
de la collection Rendis, qui représente une femme assise et une suivante 
qui porte un éventail. Mais ce qui manque surtout à ces deux recueils, 
si l'on veut y chercher les types de la belle céramique athénienne, ce 
sont des spécimens d'œnochoés et de pyxis à fond noir où les artistes 
ont mis tout leur talent. Le dessin est d'une finesse qu'on ne retrouve 
en [talic que sur des œuvres très-rares, évidemment importées de Grèce. 
JL eût aussi été utile de faire connaître, au moins par quelques exemples, 
ces grands vases où l'atticisme, sans perdre encore sa distinction, pro- 
digue l'or et les riches couleurs. M. Benndorf et surtout M. Heydemann 
nous font entrevoir le genre de beauté propre aux vases athéniens du 
iv° siècle, ils laissent de côté les exemples les plus remarquables, 
les véritables chefs-d'œuvre. Les vases d'ancien style sont presque tou- 
jours semblables en Italie et en Grèce; ceux du nouveau style, au con- 
traire, qui furent fabriqués alors que la civilisation athénienne, arrivée 
au plus haut point, sentait déjà les atteintes de la décadence, mais al- 
liait encore aux grandes qualités d'autrefois infiniment de goût, de 
grâce et d'esprit, se trouvent surtout en Grèce. Ils forment une riche 
série, que l'histoire de l’art ne saurait négliger. 

H serait injuste d'insister sur ces critiques. On ne peut, du reste, lire 
ces deux ouvrages sans voir à chaque page combien sont encore difficiles 

! PI. XII, fig. 12. 
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et nombreuses toutes les questions relatives aux vases grecs; mais on 
voit aussi que peu de sujets, promettant à l'archéologue plus d'heureuses 
découvertes, sont mieux faits pour Je passionner. 

Ce qui importe tout d'abord, c'est de classer les céramiques, d'atiri- 
buer à chaque pays les vases qui lui sont propres, et ici tout est à faire. 
On connaît bien les vases dits de Corinthe, les lécythus blancs d'Athènes, 
les vases à couverte grise et à dessin d'un noir brillant qui se trouvent 
un peu partout, les amphores panathénaïques, les vases très-anciens de 
Milo, de Santorin et des Cyclades; Îles poteries noires d'É gine; mais 
aucun savant n'a une idte quelque peu sérieuse des céramiques du 
Péloponèse. Les vases de Btotie, recucillis aujourd'hui dans les collec- 
tions privées, se comptent par centaines; ils ont des caractères origi- 
naux reconnaissables à première vue; des sujets particuliers les dé 
corent; je ne sache pas cependant que ces vases aient fait l'objet d'un 
mémoire de quelques pages. Les coupes de Mégare ont à peine été 
signalées; il en est de même de la céramique commune de Phalère. II 
serait facile d'étendre cette liste, si nous parlions des vases de com- 
merce, de Rhodes, de Fhasos, de Cnide, du Pont-Euxin. La définition 
précise des céramiques est la base de toutes les études de ce genre, et, 
ici, il est évident qu'à l'exemple de M. le duc de Luynes l'analyse chi- 
mique doit être appelée à notre sccours, qu'elle doit s’aider de l'étude 
faite au microscope. Ce qu'il faut ensuite c’est arriver à bien connaître 
les monuments qui se trouvent juxtaposés dans les mêmes fouilles. 11 
est déplorable que les découvertes en Grèce soient depuis si longtemps 
livrées au hasard, qu'on ne sache rien d'exact sur chaque trouvaille. 
Par eux-mêmes, les trois quarts des vases n'ont aucune valeur; presque 
tous sont précieux quand on sait à quelle place ils ont été découverts. 
La distinction des époques, pour les céramiques de la Grèce propre, 
— si l'on excepte quelques grandes divisions, — est, à bien des égards, 
une suite d'hypothèses. Des observations bien faites, des journaux de 
fouilles aussi nombreux qu'il sera possible, lui permettront seuls de 
sortir de l'incertitude à laquelle elle est, jusqu'ici, restée condamnée. 

Une fois ces préoccupations toutes matérielles devenues inutiles par 
le progrès de la science, aucune partie des études archéologiques n'of- 
frira à l'histoire plus de sujets intéressants que la céramographie de la 
Grèce propre. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir les recueils de 
MM. Benndorf et Heydemann. Sans parler de la mythologie, des idées 
des anciens sur Ja mort, les vases sont l'illustration de la vie privée ct 
publique de la Grèce ancienne. De riches séries de monuments repré- 
sentant des intérieurs, des Athéniennes avec leurs filles et tout le per- 
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sonnel du gynécée, des scènes de toilette où un luxe tout oriental se 
trouve ennobli par l'atticisme, le travail en commun, des assemblées 
de femmes moins imaginaires et non moins attachantes que celles 
d'Aristophane, la causerie, le travail, le sommeil, les soins du ménage, 
le bain, le gymnase, l'éducation de l'enfant depuis le nouveau-né que 
porte sa nourrice, depuis le cavalier de quatre ans qui galope sur 
une amphore, jusqu'à l'éphèbe, dont nous suivons les jeux, les peines et 
les triomphes. On a vu plus haut que seuls les lécythus athéniens peuvent 
nous donner l'idée des habitudes des peintres grecs dans le choix et 
dans l'harmonie des couleurs. À ce point de vue, les céramiques de la 
Grèce propre ont un avantage important sur celles de T'Ilalie. Elles 
conservent tout ce qui nous reste encore, avec les belles plaques de 
marbre et les quelques fresques du musée de Naples, de la peinture de 
la grande époque. 

Par la variété des sujets, par la netteté de l'expression, les vases 
commentent souvent mieux que les bas-reliefs et les statues la poésie 
ct l'histoire de la Grèce. C'est un des principaux mérites de M. Benn- 
dorf d'avoir montré une fois de plus cette vérité, en comparant les 
peintures des céramistes et celles des poëtes, surtout à propos des vases 
blancs. Les idées et les sentiments exprimés par les poëtes, bien que 
nous les admirions presque loujours, nous apparaissent rarement tels 
qu'ils sont. Nous les devinons à travers une langue que nous ne con- 
naissons que par les livres. Ceux-là mêmes d'entre nous qui possèdent 
bien le grec doivent toujours craindre de transformer la pensée an- 
tique à l'image de notre propre pensée. Il y a ainsi à chaque instant une 
foule de trahisons et de contre-sens aussi involontaires qu'inconscients. 
Les scènes figurées ont cet avantage que l'œil les voit telles qu'elles 
sont; que nulle préparation n'est nécessaire, qu'il est impossible de les 
transformer. 

On ne peut vivre au milieu de ces peintures sans se rapprocher de 
la société qui les a produites, sans entrer dans l'intimité des personnages. 
On arrive sinon toujours à bien comprendre, du moins, ce qui est plus 
important, à mieux sentir ce qui est dans le caractère d'une époque, 
ce qui lui est contraire. En étudiant ce qui est particulier, on se pé- 
nètre peu à peu des idées générales. Il y a ainsi un travail incessant qui 
va du détail à l’ensemble, de l'ensemble au détail, pour donner à l'his- 
torien la plus grande qualité à laquelle il puisse prétendre, l'intelli- 
gence de la vérité vivante, où tout est nuance, mais où tout aussi ne 
saurait être qu'harmonie. 

A. DUMONT. 


(La suile à nn prochain cahier.) 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Une stèle du temple de Jérusalem, découverte ct publiée par M. Ch. Clermont-Gan- 
neau. Paris, imprimerie de Pillet fils aîné, librairie de Didier, 1872, in-8° de 
32 precs. avec gravures et une planche. — M. Ch. Clermont-Ganneau, qui sait 
rendre son séjour à Jérusalem, comme chancelier du consulat de France, si profi- 
table aux intérêts de la science, a présenté récemment à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres l'intéressant mémoire dont nous venons de transcrire le titre. Le 
zélé archéologue y rend compte de la découverte faite par lui d'une pierre encastrée 
dans une construction musulmane et portant une inscription grecque ancienne dont 
il fait ressortir l'importance. Cette inscription nous apprend que la pierre en ques- 
tion est l'une de ces stèles dont parle l'historien Josèphe, placées de distance en dis- 
tance dans le temple d'Hérode, et portant défense aux étrangers de franchir les 
enceintes sacrées. Les considérations épigraphiques sont d'accord avec les textes his- 
toriques pour permettre de rapporter avec certitude l'exécution de cette inscrip- 
tion au règne d'Hérode le Grand. Cette stèle est la seule pierre qu'on puisse au- 
jourd'hui affirmer, sans hésitation, avoir appartenu au Temple. Son aspect et ses 
dimensions peuvent être, pour l'archéologie, le point de départ d'études fécondes 
en lui apportant de précieuses données, M. Clermont-Ganneau s'attache à résoudre, 
d'après ces données, une question de métrologie hébraïque: il cherche ensuite à 
déterminer ce qu'était au juste la barrière ou ns mentionnée par Josèphe 
(tryphactos dans l'inscription), et termine en montrant que la menace appuyant 
l'interdiction n'était pas celle d'un châtiment divin, mais bien celle de la peine de 
LS Pie contre le sacriléges par une loi formelle. Il n’est pas sans exemple, 
en effet, que les Romains aient accordé satisfaction aux Juifs, même contre un Ro- 
main coupable d'un sacrilége entraînant la peine capitale. 

Œuvres complètes du trouvère Adam de la Halle (poésies et musique), publiées 
sous les auspices de la Société des sciences, lettres et arts de Lille, par E. de Cous- 
semaker, correspondant de l'Institut. Lille, imprimerie de Lefebvre-Ducrocq; Pa- 
ris, librairie de A. Durand et Pédone-Lauriel, 1872, in-4° de Lxxiv-44o pages et 
une planche chromo-lithographique. — On sait peu de chose sur la vie d'Adam 
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de la Halle , ou, comme l'appelaient plus souvent ses contemporains, Adam le Bossu, 
l'un des premiers de la pléiade de trouvères qui a illustré la Flandre et l'Artois. Il 
naquit à Arras dans la première moilié du x siècle, vers 1220, selon M. de Cous- 
semaker ; il fit ses études à l'abbaye de Vaucelles et peut-être aussi à l'université de 
Paris. Après une jeunesse assez dissipée, il épousa une jeune fille du nom de Marie, 
dont il avait longtemps célébré la beauté dans ses chants; mais il ne paraït pas avoir 
trouvé dans cette union le bonheur qu'il cherchait. Il ne tarda point à quitter sa 
femme et s'attacha à la maison de Robert II, comte d'Artois, neveu de saint Louis. 
}l visita, à sa suite ct à celle de Robert de Béthune, comte de Flandre, et de Charles 
d'Anjou, l'Egypte, la Syrie, la Palestine et l'Italie. Il se dévoua ensuite entièrement 
à la fortune de Charles lorsque ce dernier fut investi du royaume de Naples, en 
1265. On est certain qu'il mourut à Naples entre 1285 et 1288. Les œuvres com- 
plètes d'Adam comprennent trente-quatre chansons, seize jeux-partis, dix-sept ron- 
deaux, sept molets, un congé, le poëme du Roi de Sicile, composé en l'honneur 
de Charles d'Anjou; le Jeu Adam ou de la Feuillie ; le Jeu de Robin et de Marion, et 
le Jeu du Pelerin. Adam de la Halle était un trouvère complet; non-seulement 1} fut 
poète sous toutes les formes et auteur d'œuvres dramatiques dont les sujets, pour 
la première fois depuis l'antiquité, sont pris ailleurs que dans l'antiquité; il était en 
outre musicien, musicien mélodiste et harmoniste. Nul n'était mieux préparé pour 
donner au public une édition complète et définitive des œuvres de ce génie mul- 
tiple et fécond que le savant auteur de l'Histoire de l'harmonie au moyen ge, de l'Art 
harmonique aux xri° et x111" siècles ct de tant de remarquables ouvrages sur la lit- 
térature du nord de la France. Jusqu'iei, les pièces dramatiques d'Adam avaient 
seules été publiées avec quelques fragments de ses poésies. M. de Coussemaker à, 
pour la première fois, rassemblé toutes ses œuvres; il les donne dans l'ordre où 
elles sont renfermées dans le manuscrit de La Vallière (n° 2736), le plus complet 
et le plus exact de tous, et en reproduit le texte en y ajoutant les variantes des 
autres manuscrits. La musique est imprimée dans la notation originale, et accom- 
pagnée d'une traduction en notalion moderne. Le savant éditeur a fait précéder le texte 
d'une préface, d'une esquisse biographique sur Adam de la Halle, et d'une notice br- 
bliographique sur ses œuvres. On trouve ensuite une excellente Introduction, dans 
la première partie de laquelle 1 met en lumière le véritable caractère des diverses 
poésies de ce trouvère, qui se distinguent souvent, comme l'a dit M. Paulin Paris, par 
une facilité de versification, une netteté de pensée, une élégance d'expression , rares 
dans les compositions littéraires de tous les temps. Dans la seconde partie, il envi- 
sage Adum comme musicien et monire la place importante que tiennent ses œuvres 
dans l'histoire de l'art. Son Jeu de Robin et de Marion a pu, sans trop d'exagération, 
être regardé comme le premier de nos opéras-comiques. « Le trouvère d'Arras, dit:il, 
« l'emporte souvent sur ses contemporains par la manière facile et chantante dont 
«les parties sont agencées entre elles. Mais en quoi il est supérieur, c'est dans les 
«compositions mélodiques ; quelques-unes nous offrent une originalité, une grâce, 
«une naiveté et unc fraicheur telles, qu'elles sont devenues populaires et se chantent 
«encore aujourd'hui sans qu'on se doute de leur origine. » Ajoutons, pour terminer, 
que le volume qui renferme les œuvres complètes d'Adam de la Halle est d'une fort 
belle exécution typographique. Une planche coloriée donne le fac-simile d'une mi- 
niature du manuscrit de la Bibliothèque d'Arras. | 

Le mal social et ses remèdes prétendus. Études critiques en faveur du vrai remède 
par Th. Henri Martin, doyen de la faculté des lettres de Rennes, membre de l'Ins- 
titut. Rennes, imprimerie d'Oberthur ct fils ; Paris, librairie de Didier, 1872, in-8° 
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de 47 pages. — Six questions différentes scnt examinées ici par M. Th. Henri 
Martin, qui traite chacune d'elles en discutant les remèdes proposés par divers pu- 
blicistes pour guérir les maux de l'heure présente. Dans le premier chapitre, à la 
fois le plus intéressant et le plus étendu, il montre avec beaucoup de force quels 
seraient les dangers d'une loi nouvelle, recommandée par quelques économistes et 
dont les deux points essentiels seraient la liberté testamentaire illimitée et l'abolition 
du partage égal dans les successions ub intestat. Il examine ensuite successivement, 
pour les rejeter, le christianisme naturel et son église philosophique ; la libre pensée 
et sa discipline morale; l'athéisme honnête et le rationalisme pur ; la politique ré- 
trograde et le germanisme de certains libres penseurs ; et enfin ce monstrueux pa- 
radoxe, la négation du droit de punir , c'est-à-dire, la liberté du crime, naguère encore 
soutenu par un publiciste renommé. On trouvera dans ce petit volume les qualités 
de haute raison, de savoir et de modération qui distinguent les ouvrages du même 
auteur. Le vrai remède, dit-il pour conclure, «c'est de devenir meilleurs, c'est-à- 
«dire plus chrétiens. » 

Annuaire de l'association pour l'encouragement des études grecques en France. Paris, 
1872, chez Pédone-Lauriel, 9, rue Cujas. — Cet Annuaire est plus étendu et plus 
riche que les précédents, et assigne décidément à ce recueil une place des plus 
distinguées parmi les publications érudites de notre pays. Quelques pages (1-Lxiv) 
sont consacrées aux affaires de l'Association ; on y trouve ses statuts, la liste de ses 
membres et des membres de son comité et de son bureau, le rapport du secrétaire 
sur les travaux de l'année 1871-1872 et celui de la commission administrative 
sur les comples de Ja Société, et l'on y peut lire un très-intéressant discours pro- 
noncé par le Président, M. Lgger, à l'assemblée générale annuelle. 

_ Le corps du volume (486 pages) est rempli par des travaux d'érudilion va- 
riée : 


1° Une traduction inédite de la Prise de Troie, de Tryphiodore, précédée d'une 
nolice sur l'auteur. La traduction et la notice sont l'œuvre d'un de nos meilleurs 
hellénistes, qu'a récemment perdu l'Académie des inscriptions, M. Dehèque. 

2° Un mémoire de M. Miller, de l'Institut, sur une Description de la chasse à 
l'once, par un écrivain byzantin du xn siècle de notre ère. Le mémoire est suivi 
du texte de cet opuscule, qui est inédit, et tiré d'un manuscrit de la bibliothèque 
de l'Escurial. 

3° Une étude de M. Gidel sur l'Histoire de Ptocholéon, texte grec également pu- 
blié pour la première fois {d'après un manuscrit de la Bibliothèque nationale de 
Paris), et sur Eraclès, poëme d'aventures par Gautier d'Arras. L'étude de M. Gi- 
del et le texte de l'Histoire de Ptocholéon sont suivis de notes de M. Émile Legrand 
sur divers mots grecs contenus dans ce poëme. 

4° Lettres de Constantin Stamaty à Kodrikas sur la révolution française (jan- 
vier 1793), publiées pour la première fois d'après les manuscrits originaux, par 
M. Emile Legrand et précédées d’une introduction de l'éditeur. 

9° Des inscriplions grecques inédites, de Thasos, publiées par M. Miller, de 
l'Institut. | | 

6° Un mémoire de M. Gustave d’Eichthal sur la nouvelle loi de l'enseignement 
secondaire en Russie, envisagée particulièrement au point de vue de l'étude du 
grec dans les écoles moscovites. 

7° Une étude de M. le marquis de Queux, de Saint-Hilaire, sur Un essai de 
théâtre national dans la Grèce moderne. 
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8° Une traduction nouvelle de la Théogonie d'Hésiode, par M. Patin, de l'Aca- 
démie française, traduction revue sur l'édition de Gerhard (1856) et accommodée 
aux exigences de la critique moderne. 

9° Un travail, qui n'a pas moins de 200 pages, de M. Meunier, sur les Compo- 
sés syntacliques en grec, travail qui fait faire un progrès considérable à l'étude des 
mols composés de la langue grecque, et qui fait le plus grand honneur à la philo- 
logie française. | 

10° Deux planches qui reproduisent un monument remarquable et inédit d'an- 
liquité figurée, la Coupe de Céré, récemment acquise par le musée du Louvre, et 
qui représente d'une part Thésée et Amphitrite, d'autre part les travaux de Thé- 
séce. Ces planches, d'une exécution excellente, sont suivies d'une notice descriptive 
et explicative due à M. J. de Witte. 

11° Une Bibliographie d'ouvrages divers relatifs aux études grecques publiées en 
1871-1872. 

On le voit, ce volume embrasse, dans toute leur variété, les études grecques; on 
y peut lire des morceaux de littérature ancienne, de philologie, d'épigraphie, d'his- 
toire, d'archéologie, de bibliographie. Il n'est pas un ami de la Grèce antique et 
moderne qui n'y trouve de quoi l'intéresser et l'instruire. 

La ville de Charmes-sur-Moselle aux xvi° et xvri‘ siècles, par Jules Renauld, avo- 
cat. Imprimerie de Sordoillet à Nancy, librairies de Husson-Lemoine à Nancy et de 
Dumoulin à Paris, 1871, in-8° de 246 pages, avec planches. — La petite ville de 
Charmes-sur-Moselle, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Mirecourt, dépar- 
tement des Vosges, a une origine ancienne et une histoire pleine de vicissitudes. 
M. Jules Renauld raconte cette histoire, non pas seulement aux xvi° et xvur° siècles. 
comme l'indique le titre du livre, mais depuis le commencement du xi° siècle jus- 
qu'en 1789. Son travail, qui a été couronné pe la Société d'émulation des Vosges, 
justifie cette distinction par l'étendue des recherches et l'intérêt du récit. Parmi les 
pièces inédites dont l'auteur a réuni les textes à la fin du volume, nous signalerons 
surtout la charte d'affranchissement donnée à la ville de Charmes, en 1269, par 
Ferry, sire de Charmes, fils de Wedon, comte de Toul. | 
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L'HISTOIRE DE FRANCE, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 17 89, 
racontée a mes petits-enfants, par M. Guizot. — 1“ volume, Paris, 
1872, grand in-8°, avec vignettes et gravures. 


PREMIER ARTICLE. 


On se sent pénétré d'un sentiment de respect, lorsqu'on se représente 
M. Guizot, ce grand historien qui entraînait, au début de ce siècle, une 
génération nouvelle dans les voies du progrès de la science historique 
alors si arriérée en France: cet homme d'État que l'Europe entoure de 
son estime, et qui a tenu pendant tant d'années les destinées de la France 
dans ses mains, racontant avec sérénité, dans sa vieillesse honorée, à 
ses petits-enfants qui l'entourent, l'histoire de son pays, dont il a si la- 
borieusement et si utilement étudié les évolutions pendaut sa vie entière. 

Il y a soixante ans, à cette heure, que M. Guizot est entré dans la 
carrière de l’enseignement historique à la Sorbonne. Il avait déjà pris 
sa place, par des productions estimées, parmi les publicistes, les hommes 
de lettres et les historiens. En 1812 M. de Fontanes le nommait pro- 
fesseur adjoint, puis titulaire d'histoire moderne à la Faculté des lettres. 
La traduction remaniée et savamment annotée par lui du grand ou- 
vrage de Gibbon, l'un des monuments les plus considérables de la litté- 
rature historique du dernier siècle, est de cette époque, et c'est encore 
la meilleure édition de ce livre capital, dont les vastes proportions, les 
recherches immenses et les vues générales n'ont point encore été sur- 
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passées dans leur ensemble!. La méditation approfondie de cette belle 
œuvre, à un âge où les impressions se gravent dans l'esprit pour la vie, 
ainsi que le travail de correction et de rectification auquel s'est livré le 
traducteur sur certaines parties du livre, ont certainement influé sur Îa 
direction du talent de M. Guizot. Momentanément détournée de l'étude 
désintéressée de l'histoire par les événements de 1814, qui ont Jeté 
M. Guizot dans la carrière politique, son intelligence active et supc- 
rieure a bientôt repris le chemin d'où elle s'était écartée avec profit pour 
la grande cause alors en litige, celle de la liberté politique. En 1 82:1- 
1822, paraissaient deux volumes d'histoire du gouvernement représentatif 
qui n'étaient qu'une reproduction de ses leçons à la Sorbonne, et, 
en 1823, il publiait ses Essais sur l’histoire de France, un des livres qui 
ont eu le plus d'influence sur le mouvement de rénovation imprimé à 
la culture de notre histoire particulière, jusque-là limitée, depuis 1789, 
à des productions surannées. Quoique composé seulement de fragments 
détachés, ce livre, dont douze éditions attestent le succès persistant, 
montrait par d'excellentes dissertations, dont les conclusions sont en par- 
tie restées comme des règles proposées avec autorité, la voie solide et 
nouvelle sur laquelle l'esprit moderne devait s'engager résoläment dé- 
sormais, pour rechercher et obtenir la connaissance juste et vraie de 
notre passé national. Je ne parlerai point d'autres publications impor- 
tantes relatives à la révolution d'Angleterre, ni de la collection des mé:- 
moires relatifs à une période obscure de l'histoire de France, sortis de 
la plume de M. Guizot pendant cette période. 

C'est surtout par le mémorable cours de 1828-29 que M. Guizot a 
donné à l'esprit français, appliqué à l'histoire, une impulsion dont l'effet 
salutaire dure encore, et dont le souvenir n'a point été altéré par les 
révolutions qui ont bouleversé la société contemporaine. La faveur pu- 
blique attachée à ces lecons brillantes, les plus suivies peut-être qu'on 
eût vues en Sorbonne jusqu'à ce jour, a été l'un des événements les plus 
signalés de ce siècle. C'est là que s’est donné un champ libre le rare 
talent de M. Guizot pour exposer et déterminer les caractères généraux 
de la civilisation moderne, soit dans leur rapport avec la société euro- 
péenne tout entière, soit dans leur rapport avec le développement res- 
treint de la société française en particulier; c'est là, dans cette chaire à 
Jamais illustrée, que s’est fixé le penchant déclaré de cet éminent esprit 


‘ Je fais des réserves pour le volume qui contient l'histoire du droit romain. Cette 
partie du livre de Gibbon résumait exactement, il y a cent ans, la science contem- 
poraine à ce sujet; les découvertes et les travaux de notre siècle l'ont bien dépassée. 
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à prendre solennellement les questions de leur point le plus haut, pour 
en faire rayonner sur les détails une saisissante lumière; c’est là que s’est 
manifestée, dans tout son éclat de parole, cette faculté féconde qui dis- 
tingue entre tous notre puissant professeur, de démêler, à travers Île 
chaos des faits, la loi supérieure qui dirige et qui gouverne l'humanité 
dans ses mouvements et dans ses crises. Aujourd'hui même, après tant 
d'années écoulées, ce cours célèbre de 1828-29 est resté le guide as- 
suré de nos travaux, la boussole de nos jeunes historiens. Aussi avec 
quel empressement nous attendions alors dans nos provinces ces fas- 
cicules hebdomadaires qui nous apportaient les leçons de M. Guizot, en 
compagnie de celles de M. Villemain et de M. Cousin, c'est-à-dire Îles 
enseignements les plus élevés dont aient retenti nos écolcs dans la litté- 
rature, dans la philosophie, daas l'histoire. Tout était grand et pur dans 
ce noble élan des intelligences. Nous avons cru la liberté fondée, la li- 
berté parée de ses couronnes les plus gloricuses. Si la déception a été 
amere, la faute n’est pas venue de notre bord. Le préambule de la charte 
de 1814 débutait par ces paroles : «l'ère des révolutions est fermée. » 
Dieu nous esttémoin que cette assurance avait été prise au sérieux par 
Ja France. Mais, si les peuples sont quelquefois entraînés à de funestes 
égarements, il arrive souvent aussi que les rois provoquent par leurs 
erreurs le désordre et les révolutions. Les esprits pénétrants prévoyaient 
bien en ce temps-là une folie; le pays espérait en être préservé. Les 
ordonnances du 24 juillet frappèrent Paris et la France de stupeur 
d'abord : elle fut universelle; d'indignation ensuite, et nul désormais 
ne fut plus maître de la contenir. Voilà les sentiments dont peuvent té- 
moigner tous les contemporains. 

L'enseignement historique de M. Guizot a été clos par la révolution 
de 1830. Grands ont été sans doute encore les services que le ministre 
éminent a rendus à l'enseignement public, mais la parole du maître 
n'est plus arrivée à l'auditoire qui la recueillait si religieusement. C'est 
à la tribune politique que sa voix éloquente s'est fait entendre pendant 
dix-huit ans. Uue révolution, à jamais regrettable, a de nouveau jeté le 
pays dans d'orageuses épreuves et M. Guizot dans les disgrâces politiques; 
puis, dans le calme d'une retraite respectée, son esprit a retrouvé le 
charme des anciennes études; tout le monde connaît les nombreuses 
productions qui ont illustré ses loisirs depuis 1 848 : chacun de nous en a 
fait son profit. Enfin le voilà qui reprend aujourd'hui sa parole ensei- 
gnante , devant les enfants de ses enfants, pour leur apprendre à connaître 
et à aimer leur pays. Justement émus de ce touchant tableau et du 
mérite supérieur de la lecon donnée, l'Académie française et l'Institut 
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après elle ont déccrné un exceptionnel honneur à cette composition si 
nouvelle par Île caractère de l’auteur, par l'élévation de 1a pensée, par 
la forme instructive de l'exposition, par la valeur littéraire de l'ouvrage; 
si nouvelle aussi par la nature du public auquel elle est adressée, la jeu- 
nesse des familles, dépourvue le plus souvent d'un bon enseignement 
élémentaire, simple en même temps que solide et fortifiant. Ce qui 
n'est pas dire que ce livre, en qui se résume la doctrine entitre de 
M. Guizot sur notre histoire, ne s'adresse point aux lecteurs de tout 
âge, aussi bien qu'à l'intéressant auditoire pour lequel il est en appa- 
rence écrit. 

Nous nous hâtons de le dire, l'Histoire de France racontée à mes petits- 
enfants est de la même famille que ces trois grands enseignements 
de 1828-29 dont la Sorbonne a gardé l'impérissable souvenir. L'effet 
produit ne sera pourtant le même qu’auprès d'un certain nombre de 
lecteurs d'élite, à cause de la diversité du public qu'a rencontré le Cours 
d'histoire, et de celui au milieu duquel tombe l'Histoire de France ra- 
contée à mes pelits-enfants. Rien n'est comparable au désintéressement in- 
tellectuel du public studieux en 1828; aujourd'hui, et par le résultat 
de fatales circonstances, le mouvement d'études de la jeunesse a été 
complétement faussé. C'est l'examen qui préoccupe exclusivement les 
familles et les élèves : le livre utile à l'examen est le livre couru; le livre 
inutile à l'examen est le livre négligé. Pour l'étude spéculative, pour la 
grande culture de l'esprit, c'est chose perdue, et l'abaissement moral en 
est la déplorable conséquence. Le livre de M. Guizet est un livre éle- 
mentaire et sérieux à la fois, il est le complément de la carrière his- 
torique de l'auteur; il est destiné 4 survivre au temps présent comme le 
cours d'histoire survécut à 1828-29. Tout n'est pas sans doute hors du 
domaine de la discussion, dans ce livre, comme on pourrait le croire, 
mais on se figure ce que peut et doit être une histoire abrégée de la 
France, composée par un savant d'expérience consommée, à qui les monur- 
ments de notre histoire sont familiers depuis bientôt trois quarts de siècle, 
qui a passé sa vie au sein même de l'histoire qu'il écrit, ct chez qui les 
lumières dévoilées par la conduite des affaires d'État ont éclairé d'un 
jour lumineux et nouveau les vues d'un esprit déjà si supérieur en 
toutes choses. Tel cst le sentiment avec lequel nous avons lu l'ouvrage 
qui est sous nos yeux. 

H n'est rien de plus important qu'un ouvrage élémentaire, pour l'édu- 
cation et la direction de l'esprit, et tout à la fois il n'est rien de si diffi- 
cile à obtenir qu'un bon livre de ce genre. Appliquées à l'histoire, 
et surtout à l'histoire nationale, l'importance et la difficulté atteignent 
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les proportions d'un intérêt politique et social. L'ancien gouvernement 
de la France l'avait très-bien ainsi compris, et, selon l'esprit de chaque 
siècle, des politiques avisés y avaient depuis longtemps pourvu. Au 
xy° siècle, le gouvernement royal excrçait un certain contrôle sur la 
rédaction des chroniques de Saint-Denis, dont on avait fait une sorte 
de bulletin officiel de l'histoire nationale. Les chroniqueurs du xv°siècle 
avaient acquis grande faveur, en composant, dans le goût des romans de 
chevalerie, des abrégés d'histoire générale, des manuels tels que celui 
de Robert Gaguin, dont il y a des rédactions latines et des rédactions 
françaises, sous ce titre : C’est le sommaire historial de France, etc. (1591). 
Au xvi° siècle ces compositions se multiplient. Au début de l'époque, 
on compte les J{lustrations de Gaale de Le Maire de Belges, les Annales 
de Nicole Gilles, souvent réimprimées et toujours curieuses à lire 
à cause des traditions qu'il a conservées, enfin, les Anciennes et modernes 
généalogies, de Jean Bouchet. L'histoire provinciale a même alors des 
abrégés étendus, celle de Bretagne, en la chronique d'Alain Bouchard: 
celle d'Anjou, en la chronique de Bourdigné, etc. Mais, à la fin de ce 
siècle, l’abrégé prend un caractère nouveau dans le Recueil des rois de 
France de du Tillet, ouvrage rédigé sur les pièces originales du Trésor 
des chartes, et dont l'exactitude est digne de toute confiance. Je passe 
les Abrégés du xvrr° siècle, où celui de Mézeray ne saurait pourtant 
être oublié, et j'arrive au xvi° siècle, où trois abrégés d'histoire de 
France se recommandent à l'attention. Des trois, deux sont compléte- 
ment ignorés aujourd'hui, et c'est bien à tort, car ils ont rendu de 
vrais services à l'unité nationale: l'un est intitulé : Histoire de France, 
composée par M. Chalons, prêtre de l'Oratoire; par ordre et sous les yeux 
de M. de Harlay, premier président da parlement de Paris (souvent réim- 
primé depuis 1754, 3 vol. in-12). C'était un manuel de l'histoire natio- 
nale, à l'usage des écoles et services civils de l'État, destiné à l'instruc- 
tion de ceux qui se préparaient à la carrière des emplois publics. La 
rédaction en est simple, sensée, bien nourrie de droit public ecclésias- 
tique français. I n’y avait pas de conseiller en parlement, pas de sub- 
délégué ni de jnge ou bailli, qui ne tint en mémoire ces trois volumes 
du Père Chalons, comme une manière d'histoire officielle du pays. 
Quant aux services militaires, les écoles chargées de les recruter avaient 
aussi un abrégé d'histoire de France, spécialement rédigé pour cette des- 
tination. L'élément de patriotisme militaire y dominait. Ce livre a eu 
nombre d'éditions, dont pas un seul exemplaire ne se trouve plus au- 
jourd'huiï que par un rare hasard. Une dernière édition, étendue à quatre 
volumes petit in-8°, a été publiée au début de la Révolution. C'est un 
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ouvrage bien rédigé, assorti à son but. Le premier de ces ouvrages 
garantissait l'unité de principes dans les fonctionnaires civils; le se- 
cond assurait l'unité de sentiments dans les milices chargées de la dé- 
fense du territoire contre l'étranger. Le troisième abrégé d'histoire de 
France qu'il me reste à indiquer pour le xvm* siècle est le célèbre Abrégé 
chronolosique du président Hénault. C'est un livre très-réfléchi, rédigé 
sur de bons documents, trop négligé aujourd'hui, mais plein de no- 
tions instructives qui ont disparu du commun des manuels d'histoir : 
répandus de notre temps. 

Quant aux difficultés d'un pareil travail, elles sont de plusieurs 
sortes. Ce qu'il faut dire et ce qu'il faut négliger, dans un ouvrage élé- 
mentaire, un discernement intelligent et un tact supérieur peuvent 
seuls l'indiquer. La sobriété nourrie des anciens, et leur rédaction si 
soignée, seraient d'admirables, d'éternels modèles à cet égard; mais la 
facilité diffuse, la loquacité des modernes, sont un obstacle à la perfec- 
tion de leurs œuvres et par conséquent à leur durée. C'est un écueil qu'a 
su éviter M. Guizot, qui s'inspire de l'antique en plus d'un point. À un 
autre point de vue, la généralisation inséparable d'une histoire abrégée 
présente des périls que M. Guizot a signalés lui-même depuis long- 
temps. «Le besoin de généralité, de résultat rationnel, disait-il en 
«1828, est le plus puissant et le plus glorieux de tous les besoins in- 
«tellectucls; mais il faut bien se garder de le satisfaire par des généra- 
«lisations incomplètes et précipitées. Rien de plus tentant que de se 
«laisser aller au plaisir d'assigner, sur-le-champ et à la première vue, 
«le caractère général, les résultats permanents d'une époque, d'un 
«événement. L'esprit humain est comme la volonté humaine, toujours 
« pressé d'agir, impatient des obstacles, avide de liberté et de conclusion. 
«Il oublie volontiers les faits qui le pressent et qui le gênent; mais. 
«en les oubliant, ilne les détruit pas, et ils subsistent pour le convaincre 
« d'erreur et le condamner. I n'y a pour l'esprit humain qu'un moyen 
«d'échapper à ce péril, c'est d'épuiser courageusement, patiemment, 
«l'étude des faits, avant de généraliser et de conclure. » Quand M. Gui- 
zOt parlait ainsi, son savoir et sa raison avaient été müûris par quinze 
ans de patientes et solides études des faits. Il remonte aujourd'hui dans 
la chaire de l'histoire avec l'expérience et le savoir de sa vie tout en- 
tière. Aussi se sent-il une force et une autorité dont il n'était point 
si assuré jadis. «Quand j'ai écrit et publié les Essais, disait-il en 1857, 
«J'étais loin de savoir sur les causes des destinées diverses de la France 
«et de l'Angleterre tout ce que j'ai appris et compris depuis cette 
“époque. Si l’histoire éclaire la politique, la politique rend, plus lar- 
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«gement encore, le même service à l'histoire. Les affaires du présent 
«iluminent les faits du passé. » 

Aussi M. Guizot est-il passionné pour l'histoire, comme il l'a été 
pour la politique, mais de cette passion qu'inspire l'amour du vrai, 
qu'ennoblit la raison même. «Il importe, dit-il, non-seulement pour la 
«satisfaction des esprits, mais pour la bonne conduite des nations dans 
«leurs affaires, que leurs traditions historiques soient bien connues et 
« bien comprises. L'intelligence denotre histoire, ajoute-t:il, a deux choses 
«à nous apprendre : à tenir grand compte de notre passé et à recon- 
«naître les fautes que nous avons commises; à nous rester fidèles à nous- 
«mêmes, et à savoir pourquoi nous avons souvent échoué dans nos plus 
«légitimes desseins. Nous retenir dans les voies où nous marchons 
« depuis des siècles et nous signaler les écueils que nous y avons ren- 
«contrés, ce sont là les deux suprêmes utilités de l'histoire. » Un autre 
maître, émule alors de M. Guizot, et qui, comme lui, laisse un long 
sillon de gloire dans la littérature historique, exprimait, en 1827, dans 
une langue moins magistrale peut-être, mais vive, brillante et colorée, 
Ja même pensée sur l'importance morale et politique de l'histoire na- 
tionale, étudiée dans ses sources et dans son application. « Notre pa- 
«triotisme, écrivait Augustin Thierry, gagnerait beaucoup en pureté et 
«en fermeté, si la connaissance de l'histoire, et surtout de l'histoire de 
«France, se répandait plus généralement chez nous et devenait en 
«quelque sorte populaire : en promenant nos regards sur cette longue 
«carrière, ouverte depuis tant de siècles, où nous suivons nos pères, 
«où nous précédons nos enfants, nous nous détacherions des querelles 
«du moment, des regrets d'ambition ou de parti, des petites craintes 
«et des petites espérances. Nous aurions plus de sécurité, plus de con- 
« fiance dans l'avenir, si nous savions tous que, dans les temps les plus 
«difficiles, jamais la justice, jamais la liberté n'ont manqué de défen- 
«seurs dans ce pays. L'esprit d'indépendance est marqué dans notre 
«histoire aussi fortement que dans celle d'aucun autre peuple ancien 
«ou moderne. Nos aïeux l'ont comprise, ils l'ont voulue non moins fer- 
«mement que nous, et, s'ils ne nous l'ont pas léguée pleine et entière, 
«ce fut la faute des choses humaines et non la leur, car ils ont surmonté 
« plus d'obstacles que nous n’en rencontrerons jamais. » 

Tel est le résultat inappréciable que peut produire un livre comme 
celui de M. Guizot, popularisant notre histoire, en montrant les gran- 
deurs, les faiblesses, les avertissements pour l'avenir et les consolations 
dans le passé, avec l’imposante autorité qui appartient à l'auteur. Nous 
suivrons nous-même la trace et la ligne du guide; en sa compagnie 
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nous passerons rapidement en revue les gloires de notre domaine na- 
tional et nous leur ferons la place qui leur convient dans l'histoire de 
l'humanité; nous efforçant de faire aussi à la science pure, à l'art, à la 
morale, le partage qui leur est dù dans une œuvre de ce genre. Nous 
apprendrons ainsi notre histoire avec les petits-enfants : la méthode 
n'eu est pas plus mauvaise; nous sommettrons même quelquefois des 
observations raisonneuses à l'indulgent raconteur, parlons plus juste, 
au savant professeur; car, quoi qu'il dise, M. Guizot ne raconte pas. 
il professe. Il n'est pas de la famille des narrateurs, il est de la famille 
des maitres. Ainsi l'a fait la nature, ainsi l’art nous le montre, ainsi la 
critique le surprend. Je discutcrai donc avec déférence quelques points 
douteux, abusant peut-être de la liberté qui m'est donnée, mais évitant 
les allures d'un article de critique, à propos d'un maître d'histoire de 
la taille de M. Guizot. Il y aurait dans un pareil rôle un excès de con- 
liance, dont avant tout j'ai voulu me garder. 

Qu'il me soit permis tout d'abord, avant d'entrer en matière, avant de 
in'asseoir avec les petits-enfants pour écouter, de dire quelque chose 
des manières différentes de deux grands historiens de cette époque, 
couronnés tous les deux par les plus grands succès publics de notre 
siècle. 

Chacun a marché dans la voie de son génie, et ils tiennent comme 
les deux grands côtés de l’art, avec leurs méthodes diverses. Il me fut 
donné de parler de la méthode historique de M. Thiers, il y a dix ans, 
dans une mémorable solennité, celle où l'Institut décerna le prix de- 
cennal à l'Histoire du Consulat et de l'Empire. M. Thiers avait exposé lui- 
même sa théorie dans une préface restée célèbre. Se reportant à la 
pensée des grands atistes, M. Thiers avait dit que la nature est d'une 
beauté suprême, qu'il faut avoir toujours les yeux fixés sur elle et cher- 
cher à la rendre dans sa vérité, en choississant dans son vaste sein tout 
ce qui est digne d'être replacé sous les yeux des hommes. Appliquant 
ce principe des arts à l'histoire en particulier, M. Thiers croit que l'his- 
torien doit saltacher aux choses, uniquement à elles; s'appliquer 
d'abord à les bien comprendre, puis à les saisir dans leur variété in- 
finie, et à pénétrer l'enchaînement mystérieux et profond suivant lequel 
elles se sont produites; les exposer enfin en un langage sérieux comme 
elles, c'est-à-dire simple, car il n'y a, dit-il, de sérieux que ce qui est 
simple; et M. Thicrs ajoute que, si, dans ce travail de compréhension, 
denchaînement, d'expression, l'on n'a pas gâté les choses, le tableau 
qu'on aura tracé, vrai, vivant, entraînant comme la nature, aura toutes 
qualités requises par l'art. L'application de cette théorie à l'étude d'une des 
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plus grandes époques de l'histoire moderne a produit l'Histoire du Con- 
sulat et de l'Empire. | 

M. Guizot, à son tour, nous a donné sa théorie. Il est curieux de la 
comparer à celle de M. Thiers. « Quand on veut, dit-il, étudier et décrire 
«scientifiquement un pays, on le parcourt dans toutes ses parties et en 
«tous sens; on visite les plaines commeles montagnes, les villages comme 
«les cités, les recoins obscurs comme les lieux célèbres: ainsi procèdent 
«un géologue, un botaniste, un archéologue, un statisticien , un érudit. 
«Mais, lorsqu'on veut surtout connaître les principaux traits d’une con- 
utrée, ses contours fixes, ses formes générales, ses aspects spéciaux, 
«ses grands chemins, on monte sur les hauteurs, on se place aux 
«points d'où l'on saisit le mieux l'ensemble et la physionomie du pays. 
« Ainsi faut-il procéder dans l'histoire, quand on ne veut ni la réduire 
«au squelette d’un abrégé, ni l'étendre aux longues dimensions d'un 
«travail d'érudition. Les grands événements et les grands hommes sont 
«les points fixes et les sommets de l'histoire; c'est de là qu'on peut la 
«considérer dans son ensemble et la suivre dans ses grandes voies. En 
« la racontant à mes petits-enfants, je me suis quelquefois attardé dans 
« quelque anecdote particulière où je trouvais le moyen de mettre en 
« vive lumière l'esprit dominant du temps ou les mœurs caractéristiques 
“ des populations; mais, sauf ces rares exceptions, c'est toujours dans les 
«grands faits et les grands personnages historiques que je me suis établi, 
«pour en faire dans mes récits, ce qu'ils ont été dans la réalité, le centre 
«et le foyer de la vie de la France.» A cette théorie, à cette méthode, 
nous devons l'Histoire de la civilisation, de 1828-1829, et les autres 
livres d'histoire de M. Guizot. Deux grands esprits, deux grands peintres, 
deux grands historiens, nous ont ainsi donné le secret de leur talent et 
le miroir de leur génie dans les deux programmes que nous venons 
de reproduire. 

M. Guizot commence son livre à la manière antique : « Vous habi- 
«tez, mes enfants, un pays depuis longtemps civilisé et chrétien, où, 
«malgré bien des imperfections et bien des misères sociales, 38 mil- 
«lions d'hommes vivent en sûreté et en paix sous des lois égales pour 
«tous et efficacement maintenues. Vous avez raison d'avoir de grands 
«désirs pour notre patrie et de la vouloir de plus en plus libre, glo- 
«rieuse et prospère; mais il faut être juste envers son propre temps et 
«apprécier à toute leur valeur les biens déjà acquis et les progrès déjà 
«accomplis. Si vous étiez tout à coup transportés de vingt ou trente 
«siècles en arrière, au milieu de ce qui s'appelait alors la Gaule, vous 
«n'y reconnaîtriez pas la France. Les mêmes montagnes s'y élevaient, les 
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«mêmes plaines s'y étendaient, les mêmes fleuves y coulaient; rien 
«n'est changé dans la structure physique du pays; mais la physionomie 
«était bien différente : au lieu de nos champs bien cultivés el couverts de 
«productions si variées, vous verriez des marais inabordables, de vastes 
«forêts point exploitées, livrées aux hasards de la végétation primitive, 
«peuplées de loups, d'ours, de grands bœufs sauvages et d'élans, ani- 
« maux qui ne se rencontrent plus aujourd'hui que dans les froides régions 
« du nord-est de l'Europe, etc. » Gette sérénité de l'historien patriarche 
se soutient dans toute la description de la Gaule primitive et de ses po- 
pulations !. 

Comme de raison, M. Guizot ne s'est point arrêté à discuter les mouve- 
ments anté-historiques des peuples divers qui ont traversé la Gaule avant 
que les Celtes arrivassent sur ce théâtre de leur établissement principal. 
D'un seul mot M. Guizot résout des questions qui liendraient des volumes 
relativement aux premiers habitants de notre patrie : « Lesquels y étaient 
«arrivés les premiers? À quelle époque avaient eu lieu ces premiers éta- 
« blissements? On n'en sait rien. » Et, en eflet, c'est là le dernier mot de 
Ja critique. A quoi bon dès lors discuter des systèmes qui ne reposent 
que sur des hypothèses douteuses, ou sur des découvertes géologiques 
d'un caractère encore problématique? Ajoutons néanmoins que, d'après 
de probables et curieusesfnductions, les races africaines ou mongoliques, 
nègres ou jaunes, se seraient croisées sur notre sol avant l'arrivée des 
races blanches. Les familles sauvages d'une époque primitive et d'une 
autre région du monde se retrouvent, dit-on, pêle-mêle avec les faunes 
antédiluviennes, dans les cavernes à ossements du midi de la France, 
et sy sont teintes avant l'irruption orientale des peuplades civilisa- 
bles d'où descendent les colons actuels de la Gaule, à l'exception des 
Ibères ?. 

Avec juste raison, M. Guizot donne quelques détails de plus et les 
conclusions d'une saine critique sur les colonies phéniciennes et hel- 
léniques du midi de la Gaule. Des Phéniciens il reste peu de vestiges, 
mais les établissements des Phocéens, remontant au vi siècle avant l'ère 
chrétienne, ont laissé des traces durables dans des fondations puissantes, 
dont l'influence sur la civilisation de certains points de la Gaule est 
connue de tous, et dont les idiomes populaires de nos contrées méridio- 


” Cetic première page du premier volume de M. Guizot me rappelle un bon et 
intéressant volume de M. Duruy, pour lequel je suis heureux de trouver l'occasion 
d'un souvenir. Voy. l'Introduction générale à l'Histoire de France, 2° édition, 1867, 
in-12.— * Voy. a ce sujet l'Histoire du sol de l'Europe, de M. l'ingénieur Houzeau. 
Bruxelles, 1857, in-8°. 
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nales conservent des souvenirs vivants!. Des légendes intéressantes se 
rattachent d'ailleurs à ces fondations, et l'éclat dont a brillé la colonie 
de Marseille justifie l'historien d'y arrêter l'imagination de ses jeunes au- 
diteurs. On ne saurait disconvenir pourtant que l'influence grecque n'ait 
été fort limitée. « À force de prudence, dit M. Guizot, à force de per- 
«sévérance et de courage, les négociants de Marseille et de ses colonies 
«traversaient, par deux ou trois grandes lignes, les forêts, les marais, les 
« bruyères, les tribus sauvages de la Gaule, et y accomplissaient leurs 
«échanges; mais ils ne pénétraient, à droite et à gauche, que bien peu 
«avant dans les terres; sur leur route même, les traces de leur passage 
«disparaissaient vite, et dans les postes commerciaux qu'ils établissaient 
«çà et là, ils étaient souvent plus occupés de se défendre que de propa- 
«ger leurs exemples. » 

M. Guizot est moins concis, quoique fort sobre encore, sur l'histoire 
des races celtiques, réputées indigènes par César et fixées sur le sol de la 
Gaule depuis un temps qui échappait dès lors à la mémoire des hommes. 
La connaissance exacle que possède M. Guizot des travaux de l'érudition 
appliqués à ce vaste sujet des Celtes qui a tant occupé les savants, et son es- 
prit exercé à la critique historique, lui permettent de résumer en parfaite 
compétence les hypothèses nombreuses de la science à cet égard et de 
les apprécier avec un discernement autorisé. Sauf la région comprise 
entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan, où est restée refoulée, établie 
avec persistance et comme fortifiée, la race ibérienne ou basque venue 
d'Espagne et peut-être d'Afrique, le reste du sol gaulois a été couvert 
par deux races anciennes, les Galls et les Kimris, dont les premiers, en 
donnant leur nom au pays, ont occupé la région du centre, du sud et 
de l'est, c'est-à-dire la région haute entre les Alpes, les Vosges, les 
monts d'Auvergne et les Cévennes; et les Kimris ont colonisé la région 
du nord, du nord-ouest et de l'ouest, c'est-à-dire la région basse, depuis 
le Rhin et suivant la ligne occidentale des possessions galliques jusqu'à 
l'Océan. A ce sujet, M. Guizot sc pose ces questions qui ont tant agité 
l'ethnologie contemporaine : les Galls et les Kimris étaient-ils de même 
race ou du moins de races étroitement apparentées? Étaient-ils compris 
les uns et les autres, dans l'antiquité, sous le nom de Celtes? Les Kimris, 
s'ils n'étaient pas de la race des Galls, appartenaient-ils à celle des Ger- 
mains, ces conquérants définitifs de l'empire romain? Voilà bien le vif 
des questions tant discutées par l'érudition moderne. Mais qu'il est sage 


® Voy., dans mon Essai sur l'histoire du droit français, le chapitre relatif aux ori- 
gines helléniques du droit franpais, t. I, p. 2-15. 
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l'historien qui répond : « Depuis bien longlemps, mes enfants, les sa- 
«vants discutent ces questions sans les résoudre; » ce qui ne l'empêche 
pas d'indiquer, pour satisfaire la juste curiosité de son jeunc auditoire, 
les faits qui se dégagent clairs et certains de ce débat. Nous serions en- 
trainé trop loin, si nous voulions examiner nous-mêmme, soit les points 
précis du litige, soit les solutions partielles et résumées que leur donne 
M. Guizot. Nous partageons son sentiment sur ces solutions, dont le 
dernier terme est que, bien que probablement diverses d'origine, Îles 
peuplades galliques et kimriques avaient entre elles une assez grande si- 
nilitude d'état social et de mœurs, pour que leur rapprochement ct 
même leur fusion ne fût ni très-diflicile, ni très-longue à accomplir. 
Nous n'accompagnerons pas l'illustre auteur dans la pérégrination où 
il entraîne.ses lecteurs, pour suivre hors de la Gaule nos ancêtres gau- 
lois, dans ces excursions vagabondes qui ont si bruyamment retenti 
chez les anciens !; Il nous ramène bientôt sur le sol de la patrie, et 
nous y resterons avec lui pour ne plus nous occuper que de ce qui s'est 
passé dans ses limites, déjà fixées par une sorte de consentement géne- 
ral, qui a eu {ant d'influence sur les aspirations territoriales d'un autre 
âge, el sur les guerres de frontière dont nos pères et nous-mêmes avons 
subi, non épuisé peut-être, les redoutables conséquences. L'agression des 
Gaulois contre Rome au 1v° siècle avant notre ère, et dont la folie s'expia 
par la conquête, est d'un intérêt saisissant sous la plume de M. Guizot. 
Bien plus sensible encore est l'intérêt du chapitre intitulé : Les Romains 
dans la Gaule. M. Guizot se rencontre de nouveau ici en face de l'éru- 
dition contemporaine; il ne veut point entrer en lice avec elle; il s'écar- 
terait évidemment de son chemin; mais, après nous avoir montré Îles 
Gaulois fixés dans ce pays, il devait introduire sur la scène les Romains, 
que l'intérêt de leur sûreté territoriale et de leur ambition conduisit à 
refouler ces agresseurs redoutables jusqu'au centre de leur établisse- 
ment. Me serait-il permis d'exprimer ici quelque doute, en m'arrêtant 
a considérer la sociabilité celtique à un point de vue plus ménagé que le 
savant maître dont nous écoutons les récits. Ne subissons-nous pas avec 
trop de docilité l'influence romaine, en admettant pour les Celtes la qua- 
lification absolue de barbares ? Les ouvrages de leurs mains que l'on ex- 
hume de leurstombeaux attestent, en effet, uneindustrieavancée.Oncul- 
tivait la vigne et les céréales dans la Gaule, avant la conquête romaine”. 


* L'histoire des Gaulois d'Orient a été récemment l'objet d'un concours proposé 
par l'Académie des inscriptions de l'Institut ; l'ouvrage couronné, de M. Félix Robiou, 
a été publié en 1866, in-8°. — ? Voy. un vol. fort estimable de J. L. A. Reynicr: 
L'Economie publique et rurale des Celtes, 1818, in-8°. et Cicéron, De Rev. III. 
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Le luxe de Bituit était de mauvais goût, mais il suppose l'art et le tra- 
vail. Nos pères habitaient des villes, des oppida, et avaient d'autres élé- 
ments de societé réglée. Dans leurs tribus régnaient des doctrines mo- 
rales et psychologiques, dont nous n'avons pas le secret, parce que les 
Celtes n'ont laissé aucun monument écrit de leur histoire, pas plus que 
les Péruviens et les Aztèques. Il est vrai qu'on remarque aussi chez eux 
la rudesse qui accompagne la barbarie, rudesse maintenue par une reli- 
gion qui sanctifiait les sacrifices humains, et par un orgueil de race qui 
se traduisait en dédain pour l'étranger; mais les Romains, avant la con- 
quête de la Macédoine, n'étaient guère plus polis, et quant au mépris de 
la vie humaine, l'antiquité classique en eut-elle grand souci? Les Romains 
n'ont-ils pas manqué souvent aux sentiments d'un peuple policé, tout en 
donnant de nobles exemples de grandeur morale? Que dire de Jugur- 
tha, de Persée, humiliés d’abord par le triomphe, puis jetés dans un 
égout ou dans une prison où ils sont morts de faim? Entre César lui- 
même et le vaincu d’Alesia, quel est le plus magnanime? Ou du chef gau- 
lois, qui, après une résistance héroïque, pouvant se sauver, mais jugeant 
la résistance du pays inutile et voulant mettre fin à la guerre, se rend 
seul, libre, au camp romain, et muet, immobile, jette ses armes aux 
pieds du vainqueur; ou bien du chef romain, qui, insensible à la géné- 
rosité, envoic le vaincu sous bonne garde à Rome, l'y retient six ans en 
étroite captivité, le montre au peuple derrière son char de triomphe, 
et puis le fait étrangler dans le Tullianum? Les Romains n'auraient pas 
traité Annibal, s'ils l'eussent fait prisonnier, autrement que les Gartha- 
ginois ne traitèrent Régulus. Tous ces peuples comptent pourtant parmi 
les civilisés. La civilisation gauloise était sans doute inférieure à la civi- 
lisation romaine, mais la qualification de barbare appliquée aux Celtes 
est peut-être trop sévère. Si les Celtes avaient eu leur Tacite, comme 
les Germains, les modernes seraient plus justes envers nos aïeux. 

Ici se présente une grave question : livrés à eux-mêmes, les peuples 
celtiques eussent-ils pu développer avec le temps une civilisation su- 
périeure? Pourquoi pas? Les Germains ne valaient pas mieux qu'eux. 
Les Celtes apparaissent sans doute dans l’histoire comme des ennemis 
dangereux des nations civilisées dans le voisinage desquelles la fortune 
les a placés. Pendant des siècles, l'Italie et la Grèce ont été menacées 
par les Celtes, encore animés de ce grand mouvement de migration 
parti des contrées orientales dont nos pères ont porté longtemps 
l'empreinte ct les coutumes. L'occupation favorite de leurs principales 
tribus était la guerre, qu'ils pratiquaient par grandes masses, avec un 
effort irrésistible. Ils inondèrent la haute et la moyenne Italie; ils prirent 
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la ville de Rome, enfoncèrent la phalange macédonienne, emportèrent 
à Toulouse les trésors de Delphes, et s'établirent dans l'antique Ilion. 
Les nations policées de l'ancien monde se crurent menacées de la des- 
truction, si elles n'étaient délivrées de ces envahisseurs. César fut accom- 
pagué de vœux universels lorsqu'il vint les pourchasser dans leur patrie: 
il les soumit en neuf campagnes, et, chose curieuse à remarquer, sa vic- 
toire entraîna tout à la fois la perte de la liberté politique pour le peuple 
vainqueur et pour le peuple vaincu. Mais la terreur qu'inspirèrent les 
Celtes, les tribus germaniques, les Vandales, les Suèves, l'ont portée 
avec elles; et cependant la Germanie a pu développer dans son sein 
une civilisation qui lui appartient. Les Celtes n'eussent pas été plus im- 
puissants, ce me semble. Les destins en ont décidé autrement, et c'est, 
je crois, pour le mieux. Le jour de la civilisation gauloise est plus tôt 
arrivé; mais les résultats ont été différents. 

L'établissement fixe des Celtes dans la Gaule reste un événement 
heureux pour l'Europe. Il faut distinguer chez les Celtes les tribus atta- 
chées au sol gaulois et les bandes guerroyantes qui ont porté l'effroi 
chez les voisins. Les tribus fixes ont suspendu pour plusieurs siècles la 
marche des peuplades germaniques, auxquelles les Gaulois de la Bel- 
gique et de l'Helvétie ont momentanément fermé le passage et opposé 
des résistances opiniâtres. Les Celtes ont même imposé à la plu- 
part des tribus germaines une certaine fixité, et dès ce moment l'apti- 
tude naturelle des Celtes à la civilisation a pu se déployer dans les 
conditions nouvelles de la vie sédentaire et agricole. La théocratie 
mystérieuse des druides a été surveillée avec une sorte d'anxiété par le 
gouvernement romain, qui s'est attaché à Ja détruire; elle émanait évi- 
demment des croyances de l'Orient. De tout ce qui précède il résulte 
que le caractère général des races celtiques n'a été apprécié dans l'an- 
tiquité que par des ennemis peu équitables. Les Romains, qui ont été 
le peuple le plus discipliné de l'ancien monde, et dont l'esprit sérieux 
était constamment tourné vers les grands desseins politiques, suivis avec 
une persévérance parfaite et une habileté consommée; les Romains, 
qui avaient éprouvé d'abord un éloignement si marqué pour la vivacité 
grecque, éprouvèrent encore plus d'antipathie pour l'activité incons- 
tante, l'audace inconsidérée, et la complète imprévoyance des peuples 
de la Gaule. Ces défauts d'un peuple enfant leur parurent des vices in- 
curables: Nata in vanos tumultus gens. Aussi ont-ils fort maltraité Îa 
mobilité celtique, qui n'a point, sans doute, aux yeux de la postérité, 
l'excuse de cette fécondité inépuisable qu'on admire dans l'agitation 
hellénique, mais qui pourtant a quelques droits à l'impartialité de l'his- 
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toire, car la race celtique s'est montrée éminemment flexible et perfec- 
tible, et ses druides, la cruauté asiatique à part, avaient sur l'ordre du 
monde, sur la nature de l'âme et sur la divinité, des idées que nous 
pouvons juger profondes, sans les connaître encore parfaitement. L’es- 
prit austère des Romains n'avait donc pas deviné dans l'inconséquence 
celtique la jeunesse aventureuse d'une des nations les plus intelligentes 
et les plus polies du monde moderne. Il est juste de reconnaître avec 
M. Guizot que l'élément romain est pour beaucoup dans la civilisation 
ultérieure de la Gaule, telle qu'elle se montre à nos regards. La Gaule 
a été facilement romanisée, et c'est ce qui prouve encore en sa faveur. 
Une civilisation supérieure a facilement absorbé une civilisation infé- 
rieure. Ce fut après leur soumission définitive que les Gaulois ont cul- 
tivé avec le plus de succès le sol de leur pays. Les arts de Rome leur 
devinrent en peu de temps familiers; ces résultats ne sont pas contes- 
tables. Mais que serait-il advenu, si César avait été vaincu comme je 
fut Varus? C’est la question que j'ai poste. 

Quoi qu'il en soit, l’émigration italique dans la Gaule demeura très- 
faible, comparativement aux masses de population celtique demeurées 
attachées au sol gaulois. Jamais la facilité gauloise ne s'est produite 
avec plus d'avantages que dans cette grande œuvre de la transformation 
romaine. La colonisation italique fit de la Gaule un nouveau monde, 
et il n'est pas douteux que la population indigène n'ait concouru avec 
zele à l'accomplissement de la conversion romaine. Rome n'usa de 
rigueur que pour extirper le druidisme, et la caste sacerdotalc elle- 
même opposa peu de résistance; les races et les tribus qui avaient de 
tout temps occupé le Pays ne furent pas expulsées, elles formèrent avec 
les colonies des vainqueurs une seule grande nation romaine. Au 
n° siècle, la Gaule est la plus peuplée des provinces de l'empire; au 1v', 
elle est encore une des plus civilisées. Tel est le tableau intéressant que 
nous offre, en quelques pages, et avec sa grande manière, l'auteur de 
L'Histoire de France racontée à mes petits-enfants. 

Mais, ainsi que le remarque M. Guizot, avec un sentiment profond 
de vérité, ce fut surtout au christianisme que la Gaule fut redevable 
de sa complète transformation. I1 eût joué un rôle capital dans la civi- 
lisation spontanée, son rôle fut tout aussi décisif dans la transformation. 
Toutefois, avant d'approfondir avec l'illustre historien le phénomène 
incomparable de la propagation des doctrines chrétiennes, attachons- 
nous à déterminer le caractère précis de la transforination romaine. Un 
premier trait qui nous frappe, c'est qu'une civilisation étrangère a été 
naturalisée dans la Gaule, laquelle est ainsi devenue l'image de Rome, 
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moins les Romains; car, je ne saurais trop le répéter, les Italiens établis 
dans le pays comme colons, banquiers, fermiers publics ou com- 
merçants, sont restés en petit nombre relativement aux indigènes. Les 
Romains couvrirent la Gaulc de grands édifices, de routes militaires; 
la civilisation italique absorba donc la civilisation gauloise; mais, à 
l'exemple de ce qu'est aujourd'hui la civilisation des colonies curo- 
péennes, relativement à celle des métropoles, la nouvelle civilisation 
de la Gaule demeura une civilisation d'imitation et d'emprunt; ct de ce 
premicr trait de caractère résultent d'importantes conséquences. La 
race pauloise, qui, peut-être, si elle fût restée indépendante, aurait ma- 
nifesté dans une littérature originale son génie particulier, comme l'a 
fait plus tard l'Allemagne du moyen âge, fut détournée du développe- 
ment de sa personnalité par l'influence d'une civilisation étrangère. 
La Gaule avait perdu sa nationalité par la conquête; elle était devenue 
romaine par Ja forme, mais sans acquérir pour cela l'originalité du 
caractère romain; les Gaulois revêtirent l'apparence romaine, sans de- 
venir Romains, et il en résulla une autre conséquence d'un genre 
tout politique. La nature gauloise avait été violemment brisée, mais 
elle ne fut remplacée ni par la nature romaine, qui manquait à la 
Gaule, ni par toute autre vitalité nationale du genre de celles qui 
poussent les peuples à de grands efforts. Le mécanisme de l'adminis- 
tration romaine pouvait bien tenir lieu, pour un temps, du lien 
national supprimé ; mais les formes romaines, transportées dans un pays 
étranger, ne pouvaient être que des formes mortes, dépourvues d'éner- 
gie et de virilité. En perdant son passé, le peuple conquis avait perdu 
la foi cn l'avenir; une génération affaiblie fut suivie d'une génération 
plus faible encore, et la nationalité celtique a ainsi glissé d'une couche 
à l'autre, sans plus offrir de temps d'arrêt ni de résistance; à ce point 
que Ja Gaule s'est prêtée bientôt avec une merveilleuse aisance à une 
transformation nouvelle et à une conquête superposée, sans le moindre 
retour sérieux vers son passé, après s'être dégagée des chaînes de 
l'empire; les Celtes ont même gardé le nom de Romains, après les in- 
vasions germaniques, tant le sentiment de la race et de la vieille natio- 
palité avait complétement disparu. 

Enfin un autre résultat politique de la conquête romaine fut d'ac- 
coutumer la Gaule à l'unité monarchique, qu'elle n'avait jamais ac- 
ceptée avant la conquête. Indépcndamment de l'influence personnelle 
du chef de l'empire sur la direction des provinces, influence qui avait 
été bienfaisante, car elle avait mis fin aux exactions des proconsuls, le 
gouvernement impérial institua dans la Gaule même un point central, 
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où venaient aboutir les diverses branches de l'administration de la Gaule. 
Ce point central fut d'abord fixé à Lyon, puis il fut reculé vers le nord, 
et l'unité administrative de la Gaule reçut alors une organisation plus dé- 
veloppée, par la création de la préfecture du prétoire des Gaules et du 
vicariat spécial de ce nom, qui formait l'un des trois grands départements 
de la préfecture. Nous ne connaissons qu'imparfaitement, et par les ins- 
criptions épigraphiques, quelles étaient les fonctions dont le ressort s’é- 
tendait à la Gaule tout entière; mais nous savons avec certitude que, 
sous l'administration romaine, le caractère anarchique des anciennes 
tribus gauloises se plia au joug de la discipline, et que l'influence, ne 
sarrêtant point aux habitudes de la subordination, refléchit encore 
sur les mœurs publiques, malgré l'effet contraire qu'on aurait pu at- 
tendre du gouvernement municipal, qui était une des institutions vi- 
lales et populaires de l'empire, dont nous devons à M. Guizot, soit dans 
ses Essais, soit dans l'Histoire racontée, les plus exactes notions que 
nous possédions encore. La Gaule ayant été comprise dans les provinces 
du Sénat !, à l'époque où Auguste fit le partage qu'on connaît, il en ré- 
sulta pour le pays une grande prospérité. Sous l'administration du vi- 
caire des Gaules se trouvaient les présidences ou gouvernements parti- 
culiers de province, portés successivement jusqu’au nombre de dix-sept, 
et sous l'autorité desquels les cités s'administraient librement avec une 
variété de statuts, de lois et d'usages, qu'on a coutume d'indiquer sous 
le nom caractéristique de régime municipal, régime qui, avec la tendance 
monarchique persistante dans la Gaule, est l'héritage le plus vivace qui 
nous reste de la transformation romaine de notre patrie. La vieille na- 
üonalité gauloise reposait sur le druidisme et l'aristocratie des clans. 
La nationalité romaine de la Gaule reposait, au début du 1v° siècle, sur 
le christianisme et le régime municipal; il y a des volumes à écrire sur 
ces points divers. Nous ne pouvons, on le comprend, qu'en indiquer 
les traits principaux, et nous n'aurions pas la prétention de faire autre 
chose, après M. Guizot. | 

Lorsque a commencé la propagation du christianisme, une tradition 
appuyée de monuments dignes de confiance nous montre les Gallo- 
Romains au nombre des peuples d'Occident qui éprouvèrent la plus 
vive impression de la doctrine nouvelle. La Gaule fut une des contrées 
où le christianisme eut le plus facilement raison des divers cultes paiens 
qui se partageaient le pays, et celle des maisons impériales qui, dans 
la lutte des religions, au nr siècle, se prononça pour la religion du 


® Voy. Heeren, Man. de l'hist. ancienne, trad. Thurot, 1836, p. 4609. 
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Christ, avait dans les Gaules sa principale résidence. Mais, avant que 
cette famille eût pris parti pour le christianisme, il s'était passé de 
grands événements dont la Gaule avait été remuée. La Gaule avait 
eu, sous Vespasien, des velléités d'indépendance, qui furent cruellement 
réprimées. Qui ne connaît le touchant épisode d'Éponine et de Sabi- 
nus? Il faut en relire le récit dans le livre de M. Guizot, ainsi que l'appré- 
ciation du mémorable siècle des Antonins. Puis, à partir de Septime 
Sévère jusqu'à Dioclétien, l'empire avait éprouvé d'incessantes agita- 
tions. L'ancien ordre politique était bouleversé, et 1e pouvoir concentré 
dans les camps s'échappait en anarchie militaire. Les soldats avaient 
compris leur force et leur influence sur les destinées de l'empire. Ils 
mirent la couronne impériale aux enchères, et les légions des Gaules 
prirent part à ces désordres. Avec Dioclétien commence une époque 
de rénovation politique. L'ordre est rétabli; mais le système d'adminis- 
tration générale est changé. À la période du despotisme militaire suc- 
cède celle des partages de l'empire, et le père de Constantin, l'un des 
principaux officiers de Dioclétien, obtint les provinces d'Occident pour 
les gouverner et les défendre, sans nuire à l'unité de l'empire, en ap- 
parence, mais, au fond, en vue d'un démeimbrement ultérieur. Ainsi Dio- 
clétien, autant par le fait du choix de Constance Chlore que par l'adop- 
tion d'un système oriental d'exploitation du pouvoir, posait les premiers 
fondements de l'édifice élevé par Constantin, qui n'eut ainsi qu'à déve- 
lopper et consommer la révolution politique et administrative préparée 
par Dioclétien, en prenant toutefois une base différente de direction 
morale de l'État, c'est-à-dire en adoptant le christianisme. Cette révo- 
lution religieuse fut préparée dans les Gaules. 

C'est dans l'intervalle de la préparation à l'accomplissement de cette 
révolution que la religion ancienne a lutté en désespérée et que se place 
l'ére des martyrs, à laquelle M. Guizot donne des pages fort émues. On 
ne saurait douter que ces persécutions religieuses, commencées contre 
les Juifs après leur dispersion, et qui, depuis Néron, se renouvelèrent 
de temps à autre, en se dirigeant plus spécialement encore contre les 
chrétiens, dont les associations secrètes inspiraient des ombrages, n'aient 
contribué au résullat non prévu de propager la religion persécutée. La 
politique vint fournir son contingent providentiel à la propagation. 
Vers l'époque de Dioclétien, la doctrine chrétienne ne comptait encore 
que la moindre partie des habitants de l'empire parmi ses prosélytes, 
quoique ayant de fervents adeptes dans toutes les provinces et particu- 
lièrement dans les Gaules; mais elle offrait à la famille de Constance 
Chlore un fort point d'appui contre ses compétiteurs, et à la politique 
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générale un auxiliaire important par la hiérarchie adoptée parmi les 
chrétiens. « Ainsi, malgré les troubles inséparables de la chute du paga- 
«nisme, dit le judicieux Heeren, le trône impérial n'y perdit pas un 
«soutien aussi solide que celui qu'il retrouva dans la hiérarchie. » Mais 
d'autres causes morales ont eu plus grande part encore dans ce mémo- 
rable événement de la transition du christianisme persécuté à la con- 
dition de religion dominante adoptée par l'État. 

Comparées aux forces du paganisme, dit M. Guizot, celles du chris- 
tianisme étaient en apparence bien faibles. « Mais il était pourvu des 
«armes les plus efficaces pour combattre les premières et pour les 
« vaincre, car il avait précisément les forces morales qui manquaient 
«au paganisme. Au lieu d'être, comme le druidisme, une religion exclu- 
«sivement nationale et hostile à tout étranger, le christianisme pro- 
«clamait une religion universelle, exempte de toute partialité locale et 
«nationale, s'adressant à tous les hommes, au nom du même dieu, et 
CoOfrant à tous le même salut. » Et M. Guizot ajoute : « C'est l'un des 
« faits les plus étranges et les plus significatifs de l'histoire que la reli- 
«gion la plus universellement humaine, la plus étrangère à toute autre 
«considération que celle du droit et du bien du genre humain tout 
«entier, qu'une telle religion, dis-je, soit sortie du sein de la religion 
«la plus exclusive, la plus rigoureusement et obstinément nationale 
«qui ait paru dans le monde, le judaïsme ! : tel a été pourtant Île ber- 
«ceau du christianisme, et cet immense contraste entre l'essence de la 
«religion chrétienne ct son origine terrestre a été certainement l'un de 
“ses plus puissants attraits et de ses plus efficaces moyens de succès. » 

Après avoir mis en regard les forces morales du christianisme et 
celles du paganisme en général, M. Guizot fait ressortir la différence 
particulière du caractère des religionnaires des deux cultes. «A l'indif- 
« férence païenne de l'empire romain, les chrétiens opposaient, dit-il, 
« la profonde conviction de leur foi, et non-seulement leur fermeté à 
« la défendre contre tous les pouvoirs et tous les périls, mais leur ar- 
« deur passionnée à la répandre, sans autre motif que le besoin d'en 
« faire partager à leurs semblables les bienfaits et les espérances... .. 
“et ce n'était pas en souvenir de mythologies vieilles et usées, c'était 
«au nom de faits et de personnages récents, pour obéir aux lois éma- 
«nées du dieu unique et universel, pour accomplir et poursuivre 
“l'histoire contemporaine et surhumaine de Jésus-Christ, fils de Dieu et 


l Je ferais volontiers quelques réserves touchant le caractère attribué à la reli- 
gion judaïque. 
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« de l'homme, que les chrétiens des deux premiers siècles travaillaient à 
«convertir à leur foi le monde romain. Marc-Aurèle s'étonnait avec mé- 
«pris de ce qu'il appelait l'opiniâtreté des chrétiens; il ne savait pas à 
«quelle source ces héros obscurs puisaient une force supérieure à la 
«sienne, quoiqu'il fût à la fois un empereur et un sage.» 

M. Guizot termine son éloquente et savante exposition de la propa- 
gation chrétienne à l'an 312, où Constantin se déclara chrélien et 
constata le fait de la conquête du monde romain, de la Gaule en 
particulier, par le christianisme. Je me permettrai d'ajouter ici une re- 
marque et un regret; la remarque, c'est que, malgré l'éclatante déclara- 
tion de Constantin, il resta pour les chrétiens beaucoup de conversions 
d'âmes à obtenir, témoin le retour offensif du paganisme sous Julien; 
le regret, c'est que le maître, avançant encore un pas dans le temps, 
au delà de Constantin, n'ait pas indiqué, dans la seconde moitié du 
iv siècle, le soldat iustre de Constance, ce saint Martin des légendes 
populaires, qui, dévouant sa vie au prosélytisme catholique, renversait 
hardiment aux yeux des Gaulois étonnés les objets de leur vieux culte, 
les monuments de l'idolâtrie, les statues des dieux gaulois et romains, 
aussi bien que leurs temples, construisait à leur place des églises chré- 
tiennes, fondait le grand monastère de Marmoutier près Tours, foyer 
vénérable des missions religieuses de la Gaule, et donnait d'admirables 
exemples de charité évangélique. On put apprécier alors l'influence du 
christianisme non-seulement pour civiliser des populations grossières et 
à demi barbares, mais encore pour améliorer les mœurs des anciens 
habitants civilisés de l'empire. 

H est donc vrai de dire que le christianisme compléta l'assimilation 
romaine de la Gaule: on vit même renaître par le christianisme une 
sorte de nationalité gauloise, que la conquête romaine avait supprimée; 
il se produisit dans la Gaule chrétienne un esprit que j'appellerais ré- 
gional plutôt que national; des ligues politiques pour la succession à 
l'empire prirent naissance dans la Gaule. La Gaule essaya d’avoir un 
empereur qui lui appartint; elle se crut un moment l'empire romain 
lui-même. Il se forma du même coup une sorte de nationalité dans 
l'Église gallicane: il y eut l'Église et les conciles des Gaules, comme 
il y eut l'Église d'Asie et d'Afrique. Il est curieux de saisir ce mouve- 
ment des idées religieuses et de la politique dans les monuments de 
l'histoire contemporaine, et de suivre leurs vicissitudes dans les temps 
postérieurs, tout comme il serait intéressant, au point de vuc des des- 
tinées ultérieures de notre pays, de rechercher et de suivre le sort des 
institutions municipales de la Gaule dans les bas siècles du régime im- 
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périal où nous touchons, de résumer leur influence générale sur le 
caractère gaulois et sur la condition particulière de la Gaule romaine, 
comparée, par exemple, à l'Espagne municipale des Flaviens ou à toute 
autre région de l'empire d'Occident. Nous relèverions ce caractère du 
régime municipal en Gaule, qu'il n'y a pas nui au sentiment monar- 
chique, tandis que, à l'origine du régime municipal en Îtalie , la forme de 
l'association communale a prévalu sur toute direction centrale. Mais 
M. Guizot n'avait ni le temps ni la volonté d'approfondir ces pro- 
blèmes historiques. Nous serions encore plus malavisés de nous y ar- 
rêter nous-même. L'idée municipale se représentera plus tard devant 
nous, et alors peut-être nous lui donnerons encore un souvenir; pour 
le moment, nous avons hâte d'avancer avec M. Guizot lui-même et 
d'ouvrir un nouveau jour sur les destinées de notre patrie. Nous appro- 
chons de l'invasion des barbares et du démembrement de l'empire. 
Que va devenir la Gaule dans ce cataclysme? Ce sera l'objet d'une 
prochaine Étude. 


Cu. GIRAUD. 


(La suite à un prochain cahier. 





THE NATIVE RACES of the Indian Archipelago. — Papuans. — by 
George Windsor Earl. M. R. À.S. London, 1853. 


PREMIER ARTICLE. 


En présentant ici, il y a quelques mois, le résumé des observations 
recueillies par M. Wallace sur les populations de l'archipel indien, j'avais 
eu à faire de sérieuses réserves sur la manière dont il les envisage. Sans 
doute l’ensemble de ces insulaires peut être rattaché à deux types essen- 
tiels; mais pas plus chez les Papouas que chez les Malais ne règne l'ho- 
mogénéité de caractères que semble leur attribuer le naturaliste dont 
jai rappelé les travaux. Ce fait résulte très-nettement des descriptions, 
des dessins, des renseignements de toute sorte publiés par divers voya- 
geurs; il devient de plus en plus évident à mesure que les renseigne- 
ments positifs se multiplient, et parfois même il ressort des détails don- 
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nés par un écrivain dont il contredit cependant les idées générales. Le 
livre dont je vais rendre compte peut servir d'exemple sur ce point. 

M. Earl, à qui nous en sommes redevables, est un voyageur qui pa- 
raît avoir compris mieux que la plupart de ses confrères l'intérêt puis- 
sant attaché à l'étude de l'homme. Il y a bien des années il était en 
relation avec Prichard et lui communiquait des observations consignées 
dans le grand ouvrage qui restera toujours un des points de départ des 
études anthropologiques?. Plus récemment il s'était engagé à publier 
deux monographies, consacrées l’une aux races noires, l'autre aux races 
brunes de l'archipel indien. Malheureusement la première a seule 
paru et c'est à elle qu'est consacré cet article. 

M. Earl a passé plusieurs années dans les mers orientales; on com- 
prend, en le lisant, qu'il a beaucoup vu et bien vu. On devrait s'attendre, 
par conséquent, à trouver dans son livre presque exclusivement des ob- 
servations personnelles. Il en est tout autrement. Par suite d'une modestie 
bien rare, et qu'on est en droit de regretter, l'auteur l'a composé en grande 
partie d'extraits pris dans les écrits d'autres voyageurs. Il déclare avoir 
craint d'être entraîné par des préventions ou des préoccupalions re- 
sultant de ses longues et intimes relations avec les Australiens. « Heu- 
«reusement, ajoutet-il, j'ai à ma disposition de nombreux matériaux 
«qui seront aussi nouveaux pour les lecteurs anglais que les résultats 
«de mes études propres.» La plupart de ces matériaux sont tirés de 
voyageurs hollandais. À ce titre, il faut bien l'avouer, ils ne perdent 
pas de leur importance pour les lecteurs français. Toutefois c'est à deux 
de nos compatriotes, MM. Mallat et de La Gironnière, qu'est emprunte 
à peu près tout ce que dit notre auteur des Négritos des îles Philip- 
pines. 

M. Earl n'en a päs moins mis beaucoup du sien dans cette monogra- 
phie. I contrôle les dires de ses confrères en opposant, quand il y a 
lieu, ses observations aux leurs; il complète ou redresse leurs apprécia- 
tions, confirme ou rectifie certains détails, et donne par là quelque chose 
de personnel à l'œuvre entière, même aux planches qu'il reproduit. 
C'est ainsi qu'il oppose les Aëtas figurés d'après les planches de M. Mal- 
lat au Négrito représenté par Crawfurd et par Raffles, en ajoutant qu'il 
a eu pour compagnon de voyage un jeune homme parfaitement sem- 


* M. Earl a pris pour épigraphe le passage suivant emprunté à saint Augustin, et 
dont les anthropologistes n'ont que trop souvent à reconnaitre la vérité : « Mirantur 
« homines altitudines montium , ingentes fluctus maris, altissimos lapsus fluminum 
«et Oceani ambitum et gyros siderum, et relinquunt seipsos nec miranlur.» — 
* Researches wto the physical history of Mankind. 
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blable au dernier. C'est ainsi encore que de courtes remarques, faites au 
sujet de deux portraits en pied tirés des voyages hollandais, permettent 
de se faire une idée bien précise de ce que sont les plus beaux spécimens 
de la race néo-guineenne. 

Le livre de M. Earl compte douze chapitres. Trois sont consacrés aux 
habitants de la Nouvelle-Guinée; un est relatif aux îles Arou, qui, par 
leur position, peuvent être regardées comme une dépendance de la grande 
ile précédente. Les îles Andaman, situées dans le golfe du Bengale, la 
presqu'île de Malacca, placée comme on le sait entre les deux mers in- 
diennes, ont fourni le texte de deux chapitres distincts. Les archipels 
malais, y compris les Philippines, sont le sujet de quatre autres. Enfin, 
dans le dernier chapitre, l'auteur fait connaître ses observations sur les 
populations du nord de la Nouvelle-Hollande et celles de quelques offi- 
cicrs anglais sur les habitants de l'ile Melville, qui, inséparable de l’Aus- 
tralie au point de vue géographique, paraît s'en’ séparer anthropolosgi- 
quement. 

Ces études particulières sont précédées par un chapitre de généralités. 
dans lequel l'auteur cherche à résumer les caractères essentiels des popu- 
lations qui l'occupent. Il regarde la nature et le mode de distribution des 
cheveux sur la tête comme le trait le plus caractéristique de ses Papouas 
ou nègres orientaux. Ces cheveux présentent l'apparence caractérisée par 
l'épithète peu exacte de laineuse. Sous ce rapport, le Papoua ressemble à 
tous les nègres d'Afrique. Quoi qu’en dise notre auteur, il ressemble aussi 
à certaines tribus africaines par un autre trait également emprunté à la 
chevelure. Les cheveux ne sont pas répartis d’une manière à peu près 
uniforme sur le cuir chevelu. Ils poussent par petites touffes isolées, et for- 
ment, en s'enroulant avec leurs voisins, autant de petites tresses tordues 
en spirale. Si on les coupe court, la tresse se réduit à une petite boule 
de la grandeur d'un gros pois, ce qui donne, paraît-il, à la tête un as- 
pect fort singulier, mais nullement désagréable. M. Earl croit cette dispo- 
sition étrangère à tous les nègres africains. Il se trompe sur ce point. 
Sans compter les populations de race hottentote, on trouve, en Afrique, 
de vrais nègres qui la présentent également. 

Les Papouas prennent le plus grand soin de leur chevelure, qu'ils re- 
gardent comme un ornement naturel, et dont ils sont très-fiers. Ils la 
disposent de bien des manières différentes, parmi lesquelles il en est de 
fort singulières. Dans certains cas, elle forme autour de la tête une sorte 
de ballon très-volumineux résultant de l'entrelacement des cheveux dis- 
tribués d'une manière à peu près égale. Dampier, qui le premier a si- 
gnalé cette particularité, donnait aux individus qu'elle caractérisait le 
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nom de Papouas à tête de vaudrouille ( Mop-headed Papuans). Je l'ai toujours 
regardée comme indiquant nn croisement avec la race malaise; la rigi- 
dité du cheveu de la race jaune combinée avec la tendance à la torsion 
propre au cheveu de la race noire me semblait rendre compte du résultat 
final. Cette opinion me semble encore confirmée par ce fait, que la tête 
de vaudrouille se retrouve chez les Cafusos, métis de nègres et d'indigènes 
de l'Amérique du Sud. Toutefois M. Earl croit qu'elle résulte uniquement 
du soin que prend le propriétaire de cette énorme perruque de tenir ses 
cheveux séparés et de les empêcher de s’enrouler en tresses. Le micros- 
cope permettra de résoudre cette question de détail, qui a son impor- 
tance en ce qu'elle touche à celle de la pureté ou du mélange des races. 

Comme tous les autres nègres, les Papouas ont les cheveux noirs. 
Mais, dans la Nouvelle-Guinée et dans les îles adjacentes, ïls trans- 
forment souvent cette couleur naturelle en une teinte jaune ou rouge 
vif. Des coraux calcinés, broyés et pétris avec l'eau de mer, des cendres 
de divers végétaux, sont employés pour obtenir ce résultat. Les Gaulois 
faisaient, dit-on, de même, et l'on sait que, de nos jours, des procédés 
analogues sont mis en œuvre dans le même but par quelques dames du 
grand comme du demi-monde. N'est-il pas singulier de voir les derniers 
raffinements de la coquetterie moderne aboutir à un genre de parure 
qui fut en usage chez nos ancêtres barbares, qui l'est encore chez les 
sauvages Papouas ? 

Les caractères tirés de la chevelure paraissent être identiques chez 
tous les nègres orientaux. Il en est autrement de la plupart des œutres. 
La race noire mélanaisienne, même à l'état de pureté, comprend plu- 
sieurs types secondaires, dont deux surtout sont très-accusés. Pas plus 
que M. Wallace, M. Earl n'a su faire cette distinction; mais, supérieur en 
cela à son compatriote, il a signalé des différences entre certains groupes 
géographiquement très-voisins ou même juxtaposés. On peut dire de 
Jui qu'il a entrevu la vérité; et, en tout cas, il fournit des éléments im- 
portants pour arriver à la reconnaître. 

Ainsi, en parlant de la taille, notre voyageur nous apprend que, même 
dans la Nouvelle-Guinée, le long de la côte sud-ouest, sur un espace d'une 
centaine de milles (160 kilomètres environ) on trouve des tribus dont la 
taille moyenne est au moins égale à celle des plus belles races euro- 
péennes. Ce sont évidemment les Papouas de M. Wallace. Mais celui-ci a 
eu le tort d'attribuer ce trait à la race entière, car M. Earl ajoute qu'à côté 
de ces nègres de haute taille on rencontre d'autres tribus tantôt isolées, 
tantôt mélées aux précédentes, composées d'individus qui, par l'exiguité 
de leurs proportions, mériteraient d'être appelés des pygmées. Ceux-ci 
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répondent évidemment à la caractéristique donnée par Crawfurd et par 
Rafles. Il eût été assez naturel de conclure de ce trait seul que la race 
papoua se partage en deux rameaux distincts, car la taille est certaine- 
ment un des caractères les plus sérieux pour les races humaines aussi 
bien que pour les races animales. Malheureusement, entrainé par une 
idée préconçue, M. Earl a écarté cette idée, qui s'est présentée à son 
esprit, et a attribué cette différence uniquement au genre de vie. 

Cette conclusion erronée ne l'empêche pas de signaler lui-même 
d'autres différences physiques conduisant toutes à confirmer la distinc- 
tion anthropologique des grands et des petits Papouas. 

Lorsque ces derniers arrivent comme esclaves dans les possessions 
européennes, leur aspect général prévient peu en leur faveur. Mais, s'ils 
rencontrent un bon maître, le bien-être matériel, l'oubli dans lequel 
ils paraissent laisser tout leur passé, produisent un changement des plus 
favorables. Leurs membres mignons s'arrondissent et sont comme polis; 
leurs mouvements ont une vivacité et une grâce qu'on observe rarement 
chez les individus de race brune. Les Papouas de grande taille sont plus 
remarquables parla force musculaire que par la symétrie des proportions. 
lis ont de larges épaules, des muscles saillants et accusés, la poitrine 
profonde; mais les extrémités inférieures laissent à désirer. Les pieds 
plats et les jambes torses se retrouvent chez eux au moins aussi fréquem- 
ment que chez les nègres africains. 

M. Earl fait remarquer que l'existence de Papouas de grande et de 
petite taille a introduit une certaine contradiction dans les descriptions 
des voyageurs, qui, n'ayant vu qu'une seule tribu, n'avaient, par con- 
séquent, observé qu'un seul type. Tel paraît avoir été le cas de Crawfurd, 
qui semble prendre pour type des nègres orientaux un des pygmées dont 
il vient d'être question. Tel est aussi le cas de M. Wallace, qui regarde, 
au contraire, tous les Papouas comme étant d'une taille égale ou supérieure 
à celle des Européens. La critique de M. Earl est donc fondée. Mais lui- 
même, faute d’avoir compris toute la signification de ce fait, a introduit 
aussi une certaine confusion et laissé dans son œuvre des lacunes quil 
eût fait disparaître, s'lavait regardé comme anthropologiquement distincts 
les deux types qu'il confond en une seule race, et les avait étudiés à ce 
point de vue. En parlant des traits du visage, il attribue indistinctement 
à tous scs Papouas un nez large, des lèvres épaisses et proéminentes, un 
front et un menton fuyants. Or les portraits, les photographies que nous 
possédons aujourd'hui, prouvent que ce portrait ne s'applique nullement 


* J'ai reproduit une de ces photographies dans mes Études sur les Mincopies et 
80 
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aux nègres des Philippines ni à ceux des Andaman. Si, d’une part, il ré- 
pond assez bien au portrait publié par Crawfurd et par Raffles!, d'autre 
part le type du nez, chez le Négrito de ces deux voyageurs, diffère de 
celui que présentent les dessins empruntés par M. Earl lui-même aux 
artistes hollandais?. - 

En somme, si l'on réunit toutes les données actuelles de la science, on 
reconnaît que les nègres mélanaisiens de grande taille ont en même 
temps une constitution plus ou moins athlétique; leurs muscles sont bien 
accusés et saillants. Les deux dessins reproduits par M. Earl, et dont il 
: atteste l'exactitude, ne laissent aucun doute à cet égard et confirment 
les descriptions dues à divers voyageurs. Leurs frères de petite taille ont 
les formes grêles et arrondies sans être pour cela beaucoup moins forts 
et surtout moins agilest. À ces différences extérieures, dont l'importance 
ne saurait être discutée, s'ajoutent d'autres particularités, extérieures 
aussi, sur lesquelles j'aurai occasion de revenir. 

Mais il importe de faire remarquer dès à présent que l'ostéologie elle- 
même sépare les deux types. Les Mélanaisiens grands sont dolichocé- 
phales et se rapprochent par là du nègre africain5. Les Mélanaisiens 
petits sont brachycéphales. Le squelette de la face présente des traits 
tout aussi caractéristiques. Tout, on le voit, conduit à admettre dans la 
grande race nègre océanienne deux types fondamentaux. C'est ce fait 
que j'ai cherché à traduire dans la classification en disant que le tronc 


sur la race négrito en général (Revue d'Anthropologie, t. I). C'est le colonel Tytler. an- 
cien gouverneur des îles Andaman, qui avait bien voulu me l'envoyer avec deux 
cränes dont l'authenticité était, par cela même, hors de doute. Ces matériaux m ont 
permis d’éclaircir plusieurs points douteux dans l'histoire des nègres mélanaisiens, 
et je suis heureux de remercier 1ci encore une fois celui à qui j'en ai èté redevable. 
— ! History of the Indian Archipelago, t. 1, et Description de Juva. J'ai reproduit au 
trait ce dessin dans mon travail sur les Mincopies. — * PI. VI. Voir, entre autres, le 
portrait n° 2, dont le nez, d'après M. Earl, présente la forme la plus fréquente chez 
les Outanatas de la Nouvelle-Guinée. L'ensemble de ces dessins confirme, du reste, ce 
que M. Wallace a dit de ce trait du visage, et il en résulte que le nez du nègre Papoui 
ressemble fort peu à celui du nègre africain, mais, d'autre part, il s'éloigne sensible- 
ment du type aryan. — * PI. Let IV. —* PI. V. Voir aussi le dessin de Crawfurd 
auquel M. Earl a comparé son compagnon de voyage natif de Gilolo. La photographie 
de Mincopies envoyée par le colonel Tytler est aussi très-instructive sous ce rapport. 
— 5 On a cru longtemps que tous les nègres étaient dolichocéphales. Les Négritos 
ont été la prenuère exception connue. M. Hamy a montré récemment qu'en Afrique 
mème, dans le voisinage des colonies portugaises, certains nègres étaient brachy- 
céphales, et l'amiral Fleuriot de Langle a confirmé par ses observations, faites sur le 
vivant, les résultats de l'étude cräniologique. Mais ces Africains brachycéphales pré- 
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sentent d'autres caractères, qui peuvent faire supposer un métissage, ct la question est 
encore à éludier. 
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nègre est représenté en Orient par deux branches, la branche Papoua et 
la branche Négrito. 

IL est très-fâcheux que M. Earl n'ait pas fait cette distinction. D'une part, 
ainsi que je le disais tout à l'heure, ses descriptions auraient gagné en 
exactitude et en précision; d'autre part, il aurait certainement cherché 
à tracer sur sa carte ethnographique les limites géographiques qui sé- 
parent ces deux groupes, comme il l’a fait pour les nègres purs et les 
Australiens. Cette délimitation aurait sans doute présenté des difficultés, 
car nous avons vu plus haut que, même dansla Nouvelle-Guinée, centre 
éminemment papoua, il y a eu mélange ct juxtaposition des deux types. 
Mais quelques éclaircissements placés dans le texte auraient prévenu 
toute équivoque, et ce point de géographie anthropologique n'aurait pu 
que gagner beaucoup à être traité par un voyageur comme M. Earl. Toute- 
fois il faut reconnaître que, pour l'étudier dans son ensemble, notre au- 
teur aurait dû sortir du cadre dans lequel il paraît avoir voulu se ren- 
fermer. Il aurait eu à embrasser la totalité de la Mélanaisie, à s'éloigner, 
par conséquent, beaucoup de l'Archipel indien. On peut même dire qu'en 
rattachant, comme il le fait, la Nouvelle-Guinée à ce dernier, il est allé 
bien loin. 

Malgré les différences physiques qui les distinguent, les nègres océa- 
niens présentent, d'après M. Earl, la plus grande uniformité de coutumes, 
de développement social, de traits intellectuels et moraux. Cette appré- 
ciation peut être juste, si, comme il me semble que l'a fait notre auteur, 
on juge de la race entière par les Néo-Guinéens. I résulte pourtant de 
son témoignage que, même dans la Nouvelle-Guinée, les grands Pa- 
pouas ont partout asservi les petits ou les ont refoulés dans les districts 
montagneux de l'île. Les premiers auraient donc fait preuve d'une cer- 
taine supériorité. Ce fait ressort encore davantage lorsque l'on tient 
compte de ce qui s'est passé ailleurs. Dans la Nouvelle-Calédonie, les 
Papouas, livrés à eux-mêmes avant l'arrivée des Européens, avaient 
franchi la première barrière qui sépare l'état purement sauvage de la 
civilisation. Ils étaient devenus agriculteurs, et construisaient de véri- 
tables ouvrages d'art pour arroser leurs plantations. Rien de pareil n'est 
signalé chez les négritos. 11 est vrai qu'ils ont joué jadis aux Philippines 
un rôle bien supérieur à celui qui leur reste aujourd'hui. Peut-être la 
conquête tagale a-t-elle arrêté leur développement dans ces îles, ou 
fait disparaître les traces matérielles qui pourraient nous renseigner sur 
le passé des Aëtas. Mais nous savons, à n’en pas douter, que les Minco- 
pies des Andaman ne s'étaient pas élevés au-dessus de l'état de chas- 
seurs et de pêcheurs. En revanche, à ce dernier titre surtout, ils ont 
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fait leurs preuves d'intelligence, d'initiative et d'esprit de progrès. 
Chez ces populations attardées comme chez les peuples civilisés, on 
trouve la preuve que l'esprit humain ne peut atteindre en même temps 
à tous les points de la sphère que semble devoir lui ouvrir son degré 
de développement. 

L'identité de caractère que M. Earl attribue à ses Papouas, c’est-à-dire 
à l'ensemble des nègres océaniens, se justifierait plus aisément. Au fond, 
ce caractère est à peu près celui de tous les peuples sauvages. Un grand 
esprit d'indépendance individuelle et sociale paraît en être le trait le plus 
caractéristique. De là résulte le défaut d'organisation de ces peuples , leur 
morcellement en tribus, et, par suite, leur faiblesse relative quand ils en- 
trent en lutte avec la race malaise , bien plus apte à se laisser discipliner, et 
que l'esprit guerrier de l'islamisme a transformée comme les Arabes. 
M. Earl, comme M. Wallace, ne regarde nullement celle-ci comme supé- 
rieure aux noirs ; et pourtant, partout où ces deux races se sont rencontrées, 
les Malais ont eu le dessus. Ils ont exterminé les nègres quand ceux-ci 
n'ont pu trouver de refuge dans quelque canton à peu près inaccessible. 

La Nouvelle-Guinée a échappé à cette invasion. Bien qu'une partie 
des côtes septentrionales de l'île soit sous la dépendance nominale du 
sultan de Tidore, les Malais n'ont guère eu avec ses habitants que des 
relations commerciales dont nous reparlerons plus tard. Cette île est 
donc une de celles où les nègres mélanaisiens pourraient être étudiés 
avec le plus de fruit. Malheureusement on connaît à peine quelques 
points de son pourtour, et tout l'intérieur est encore pour nous une 
terre inconnue. M. Earl n'a donc pu parler que des riverains soit séden- 
taires, soit accidentels , et il en fait l'histoire dans ses trois chapitres suc- 
cessivement consacrés à la côte sud, à la côte sud-ouest et à la côte nord. 

La première est de beaucoup la moins connue , et ses habitants n'ont 
été le plus souvent qu'entrevus. Les détails empruntés par M. Earl au jour- 
nal de voyage du lieutenant Modera!, le portrait en pied copié sur celui 
que l'on doit à M. Van Oort, un des artistes de l'expédition hollan- 
daisc?, suffisent néanmoins pour qu'on puisse reconnaître à quel type 
appartiennent les tribus voisines du détroit de Dourga. Ce sont bien de 
vrais Papouas , grands et très-fortement musclés. Le peu de rapports que 
l'on cut avec eux ne les montre pas sous un jour favorable, et confirme 
ce que les plus anciens voyageurs et Cook lui-même en avaient dit. 
Après une entrevue en apparence des plus amicales, au moment où les 
Européens venus sur un bateau se disposaient à regagner Icur bord, des 


_" Verhaal van ecne Reize noor de Zuiïd-west Kust van Niew-Guinea , door Z. Modera, 
lieutenant ter Zce; Harlem, 1830 (Earl). — ? Frontispice. 
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flèches furent tirées sur eux ; plusieurs furent blessés; ils durent répondre 
à coups de fusil; trois sauvages furent tués ou grièvement blessés. Le 
lieutenant Modera a vu, il est vrai, dans cet acte d'hostilité inattendu, 
bien moins une preuve de trahison que la conséquence d'une méprise. 
Quelques sauvages étaient encore dans le canotquand les Hollandais firent 
les premicrs mouvements de départ. Les noirs restés sur la plage purent 
croire qu'on les emmenait en captivité. Cette affaire n'en fut pas moins 
bien malheureuse, commele fait observer M. Earl. Elle aura certainement 
laissé dans plus d'un cœur des sentiments de vengeance capables d'ame- 
ner de nouvelles scènes sanglantes, lors mêine que Île gros de Ja tribu 
serait animé des plus pacifiques intentions. 

Earl insiste assez longuement sur une particularité de mœurs ou 
d'habitude qu'il n'est peut-être pas inutile de signaler ici. En longeant 
les côtes du détroit de Dourga, les Hollandais virent une tribu entière 
de Papouas qui, grimpés sur les palétuviers du rivage, cheminaient 
d'un arbre à l'autre et couraient pour ainsi dire de branche en branche 
avec une aisance et une agilité rappelant celles des singes. Des faits 
analogues ont été cités par quelques voyageurs et répétés par quelques 
écrivains presque toujours dans un sens à la fois faux et exagéré. On a 
voulu y voir la preuve d'un rapprochement réel de ces tribus avec les 
quadrumanes. M. Earl réduit cette assertion à sa juste valeur par quelques 
observations bien simples. Il fait remarquer que, dans les régions in- 
tertropicales, les côtes formées par des terrains d'alluvion sont invaria- 
blement entourées d'une ceinture de palétuviers, d'unc largeur souvent 
de plusieurs milles. À la Nouvelle-Guinée comme sur la côte nord de 
l'Australie, ces arbres forment un ensemble pour ainsi dire à deux 
étages. L’étage supérieur, formé par les troncs et les branches, est une 
vraie forèt. Au-dessous s'étend l'étage inféricur, consistant en un inex- 
tricable fouillis de racines, où il est absolument impossible de pénétrer 
sans se frayer un passage à coups de haches. En outre, ces racines 
plongent dans une boue demi-liquide qui ne saurait supporter le poids 
du corps. Tout naturellement les sauvages, qui tirent de la mer 
une grande partie de leur nourriture, ayant à faire journellement le 
trajet de la terre ferme à la pleine eau, préfèrent cheminer à travers les 
branches qui sont d’ailleurs entrelacécs de manière à rendre cette route 
praticable même pour des Européens. Notre voyageur affirme avoir vu 
plusieurs fois des files de marins, portant leurs mousquets en bandou- 
lière, franchir de cette manière les marécages à palétuviers!. On voit 
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qu'il n'est nullement nécessaire d'être proche parent des singes pour 
voyager de cette façon. 

On ne sait en réalité rien du degré d'industrie atteint par les tribus 
de la côte méridionale. Les ruines de deux huttes, les débris de trois 
vieux canots dont le plus grand avait trente pieds de long sur deux et 
demi de large, sont tout ce qu'on a pu observer à cet égard; encore 
n'est-il pas certain qu'ils fussent l'œuvre des populations voisines. Celles- 
ci se montrent partout avec les caractères d'une sauvagerie complète. 
Mais peut-être, quand on les connaîtra micux, les trouvera-t-on en réa- 
lité supérieures à ce que l'on peut croire aujourd'hui. Les palétuviers 
ne sont bien certainement pas leur demeure habituelle. C'est au delà de 
cette ceinture et dans leurs habitations proprement dites qu'il faudrait 
les étudicr pour savoir à quoi s'en tenir sur leur compte. Les renseigne- 
ments que Cook nous a transmis à la suite de ses entrevues avec les 
tribus de la côte sud-ouest ressemblent presque en tout à ce que rap- 
porte le lieutenant Modera. Et pourtant, grâce au voyage du lieutenant 
Koiff!, aux détails qu'ajoute M. Earl, nous savons que ces peuplades ontun 
commencement d'organisation sociale, se livrent au commerce avec les 
étrangers, et sont capables de mettre en mer de véritables flottes com- 
posées de cent à cent vingt petits navires. Ces flottes, montées par des 
pirates noirs, sèment au loin la terreur et sont aussi redoutées dans ces 
parages que l'étaient chez nous, au moyen âge, celles des Normands ?. 

Ces peuples sont de vrais Papouas. Les renseignements fournis par 
le lieutenant Kolff ne peuvent laisser le moindre doute à cet égard. La 
couleur de la peau paraît, il est vrai, présenter des différences assez tran- 
chées. Les riverains de l'Outanata sont d'un noir brunâtre (dark brown j; 
certaines tribus à l’est de cette rivière sont d'un noir de jais (jet black 
skins *). I n'y a là rien qui doive surprendre ni suggérer la pensée d'un 
croisement avec des races à teint relativement clair, car on constate 
des faits entièrement semblables en Afrique, et il suffit d'avoir parcouru 
les rues du Caire pour les avoir maintes fois observés. Tous ont la che- 
velure caractéristique du type général. Il est à regretter que le voya- 
geur ne donne aucune mesure précise de la stature et des proportions; 
mais les termes généraux dont il use sont suffisamment significatifs. Ces 
hommes, dit-il, en parlant de diverses tribus, sont d'une taille au-dessus 
de la moyenne*; il en est qui peuvent être regardés comme très- 
grands"; ils ont une haute taille. Ils sont, d’ailleurs bien faits et musclés 
(muscular)?. Le portrait en pied d'un indigène d'Outanata justifie ces ex- 


! Voyage of the Dourga to New-Guinea and the Moluccas (Earl). — * Earl, p. 54, 
60,...—* Ibid. p.36 .47.—" Ibid. p. 47.—" Ibid p.36.—* Ibid. p.47.—" Ibid. p.36. 
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pressions. Îl représente un individu plus maigre, plus svelle et moins 
athlétique que celui dont j'ai déjà parle, mais chez lequel les muscles 
sont très-nettement accusés!. J'ajouterai que la face allongée, les tempes 
comprimées de ce nègre, permettent de deviner une ossature tout à fait 
en harmonie avec ce que nous montrent les têtes osseuses des vrais Pa- 
pouas. 

Si ces populations se sont élevécs au-dessus de leurs sœurs établies 
plus à l'est, elles le doivent sans doute, au moins en partie, à leur con- 
tact avec les insulaires des Moluques. En effet, depuis bien des siècles 
et évidemment avant la venue des Européens, ces côtes étaient fré- 
quentées par des navires de Céram, qui venaient et viennent encore 
annuellement faire la traite à la Nouvelle-Guinée. Il paraît que, des deux 
parts, le négoce se fait avec une très-grande loyauté. Les Malais ont 
tout intérêt à agir ainsi, à cause des bénéfices qu'ils retirent de ce trafic. 
Les Papouas, de leur côté, ne peuvent obtenir que par ce moyen cer- 
tains objets qu'ils recherchent par-dessus tous les autres. Tels sont sur- 
tout des défenses d’éléphant et de grands plats de porcelaine. Îl serait 
curieux de savoir à quel usage servent ces derniers; mais on en est réduit, 
sur ce point comme sur bien d'autres, à de simples conjectures. Les tra- 
ficants ne sont pas plus admis dans l'intérieur du pays que les simples 
voyageurs. Îls doivent se rendre sur certains points déterminés, où se 
traitent toutes les affaires. Là il leur est permis d'élever des demeures, 
autour desquelles paraissent venir se grouper temporairement les ha- 
bitants de l'intérieur ?. Ceux-ci résident sur le haut de rivières inacces- 
sibles aux bâtiments européens, mais que remontent aisément leurs lé- 
gers canots. La tribu d'Onin, regardée comme la plus puissante et la 
mieux organisée, habite, dit-on, un plateau élevé dominant la baie Mac- 
Cluer. On pourrait sans doute la regarder comme une nation, en don- 
nant à ce mot à peu près le sens qu'il avait dans l'Amérique septentrio- 
nale, car elle a des chefs reconnus et peut à elle seule armer des 
flottes d'une centaine de prahus, qui vont porter la terreur jusque dans 
les Moluques ÿ. 

En somme il est je crois permis de présumer que les renseignements 
a venir feront reconnaître dans les tribus d'Onin et dans celles qui leur 
ressemblent un état de choses fort analogue à celui que l'on a constaté 
chez leurs sœurs de la côte nord-ouest, en particulier chez celles du 
Havre Dori ou Dorey. Celles-ci sont de beaucoup les mieux connues. 
Elles ont été plus souvent visitées par les voyageurs européens, par les 


* Earl, p. 47. — * Ibid. p. 92 et passim. — * Ibid. p. 54. 


632 JOURNAL DES SAVANTS. — OCTOBRE 1872. 


navigateurs français. Ces derniers , et l'infortuné Dumont d'Urville surtout, 
ont, les premiers peut-être, éclairci quelques-uns des problèmes ethno- 
graphiques de ces régions reculées. L'auteur anglais rend, à cet égard, 
pleine justice à nos compatriotes. Toutefois il a préféré reproduire des 
renseignements recueillis plus tard par une expédition hollandaise de 
1850, que commandait M. Van Den Dangen Gronovius, ancien gou- 
verneur de Timor, et dont le récit a été publié par M. Bruiïjn Kops, 
lieutenant de la Circé 1. 

Les détails empruntés aux auteurs hollandais confirment, tout en les 
complétant sur bien des points, ceux que l'on devait principalement à 
Dumont d'Urville. Aussi n'insisterai-je point sur ce que M. Earl rappelle au 
sujet du costume, des occupations habituelles, du genre de nourriture 
des indigènes. Je me borne à faire remarquer que les singulières habi- 
tations sur pilotis, avançant au delà des limites de la basse mer et 
jointes au continent par une jetée de même construction, habitations 
qui montrent encore de nos jours ce qu'ont dû être les cités lacustres de 
nos lacs, se multiplient à Dorey d'année en année. Lors du voyage de 
Forrest, en 1775, on n'en comptait que deux. En 1850 leur nombre 
s'élevait à trente-trois, chacune d'elles renfermant une vingtaine de fa- 
milles. On voit que la population de ce village maritime ne pouvait être 
évaluée à moins de deux mille âmes et dépassait probablement ce 
chiffre. 

Aux industries que l'on rencontre habituellement chez les sauvages, 
cette population en ajoute quelques autres qui ont été évidemment 
importées. Si clle a pu par elle-même découvrir et mettre en pratique 
le défrichement par le feu et la culture élémentaire de ses champs ou 
mieux de ses jardins ?, elle n'a certainement pas inventé le travail des 
métaux; son soufflet de forge l'atteste. C'est celui de toutes les popula- 
tions malaises des archipels indiens. Îl consiste en deux corps de bam- 
bous, dans lesquels se meuvent des pistons garnis d'un paquet de 
plumes. Ces espèces de pompes se manœuvrent à la main, et l'air expulsé 
se rend au foyer par un tube de petit diamètre. Une pierre sert habi- 
tueHlement d'enclume, et sans doute une autre de marteau. Avec ces 
grossiers instruments les Doreyens fabriquent les pointes en fer de leurs 
flèches de guerre et aussi des anneaux, des bracelets et autres orne- 
ments en cuivre ou en argent. Il paraît que la plupart des piastres d'Es- 
pagne laissées à Port-Dorey par l’Astrolabe et la Zélée ont été transfor- 
mées.de cette manière ?. | 


* Le travail de M. Bruijn Kops a été traduit en anglais dans le Journal of Indian 
Archipelago, juin 1852 (Earl). — * Earl, p.76. —* Jbid. p. 76. 
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Si, à ce point de vue, les Doreyens paraissent être supérieurs à leurs 
frères du sud-ouest, ils leur sont inférieurs, semble-t-il, sons le rap- 
port des industries maritimes. Leurs canots, creusés dans ün seul tronc 
d'arbre, ne leur servent que pour la pêche et le long des rivages. Ils ne 
se hasardent pas en mer, et tout le commerce est entre les mains des 
étrangers, surtout des Chinois établis à Ternate. Ici, comme à Onin, 
ces relations datent probablement de fort loin. Quoi qu'en puisse pen- 
ser notre orgueil européen, les Malais ont connu et fréquenté ces pa- 
rages longtemps avant que l'ère des grandes explorations du globe se 
fût ouverte pour nous. Ils y ont même établi leur autorité. De nos 
jours encore, le sultan de Tidore est souverain nominal de toutes 
les tribus de la côte nord-ouest, et envoie de temps à autre une flottille 
pour percevoir les impôts qu'il juge à propos de lever. À l'arrivée de 
ces délégués, les femmes, les enfants, se cachent pour éviter d'être 
emmenés en esclavage, et cette terreur paraît n'être que trop justifiée. 
Du reste, l'autorité bien précaire de ce petit despote ne dépasse pas 
la Grande-Baie. Une tentative faite, en 1849, pour l'étendre dans l'est 
jusqu'aux îles Arimoa, échoua complétement. Les Malais, assaillis par 
les Papouas, durent se Sue avec quelques morts et de nom- 
breux blessés !. 

Quels qu'aient été les rapports entre les deux races, ils paraissent, en 
somme, avoir exercé assez peu d'influence sur les deux races mises ainsi 
en contact. Plus avancés que les Papouas, les Malais n'avaient rien à 
leur emprunter. Les Doreyens y ont gagné quelques industries, comme 
nous l'avons dit plus haut; mais ils ont conservé d'ailleurs le costume, 
les armes, que l'on trouve partout ailleurs. Un petit nombre a embrassé 
l'islamisme; mais l'immense majorité est restée paienne et se pros- 
terne toujours devant de grossières idoles, espèce de dieux domesti- 
ques appelés Karwar. L'état social, les mœurs, les coutumes, ont con- 
servé leur caractère local; ct, à en juger par ce que nous disent les 
Hollandais, les Papouas n'auraient qu’à perdre au change. 

La population est divisée en tribus indépendantes, ayant chacune 
leur chef nominal, mais régie en réalité par un conseil de vieillards. Le 
code criminel que ceux-ci ont mission d'appliquer est sévère. L'incen- 
diaire et toute sa famille deviennent esclaves de l'incendié. L'adultère 
est puni de mort, à moins que l'offensé ne se déclare satisfait par une 
amende ruineuse pour l'offenseur. Mais il ÿ a rarement lieu d'infliger 
ces graves châtiments. Les Doreyens sont une population pacifique et 
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bienveillante, douée des plus heureux instincts. Le respect pour les 
vieillards, l'amour des enfants, la fidélité conjugale, en seraient , d'après 
M. Bruijn Kops, les traits les plus caractéristiques. Le vol y est presque 
inconnu; tout homme n'a qu'une femme; le concubinage est inter- 
dit... Îl y a bien quelques ombres un peu fortes à ce tableau sédui- 
sant. Le vol des enfants est général dans ces contrées, et forme la base 
d'un commerce assez régulier pour qu'il n'y ait aucune honte à le pra- 
tiquer. C’est dire que l'esclavage existe aussi à Dorey. Il y est si bien 
entré dans les mœurs, que la valeur d'un esclave est en quelque sorte 
l'unité monétaire du pays !, comme le sont ailleurs certains animaux 
domestiques, la vache, par exemple. 

Il serait difficile de décider si cette institution est d'origine locale 
ou d'importation étrangère. En fait, l'esclavage paraît s'être développé 
spontanément chez tous les peuples; et, envisagé à un certain point 
de vue, il constitue un progrès véritable sur les massacres sans merci 
qu'entrainait la guerre faite à la facon des Peaux-Rouges. Ii a donc 
pu naître à Dorey comme ailleurs. Mais il n’a pu que se développer au 
contact des Malais, qui, depuis des siècles, viennent s'approvisionner 
d'esclaves sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, et en enlèvent annuelle- 
ment des centaines et même des milliers. M. Earl attribue à cette traite 
orientale la formation des populations mulâtres que l'on rencontre 
dans plusieurs des îles de la mer des Moluques ?. 

Notre voyageur regarde, au contraire, comme improbable l'existence 
des races métisses dans la Nouvelle-Guinée, et spécialement sur la côte 
nord-ouest, dont il s'agit en ce moment. Il arguë du petit nombre de 
colons qui auraient pu venir se fixer dans ce pays. Mais les faits qu'il 
rapporte, et quelques autres recueillis ailleurs, me semblent témoigner 
en faveur de l'opinion contraire. Lui-même place les indigènes de Ku- 
rudu, point situé à l'extrême nord-est de la Grande-Baie, parmi les 
populations qu'il appelle les Papouas du Pacifique (the Papuans of the 
Pacific)*. [ trouve à ces Néo-Guinéens une civilisation plutôt polyné- 
sienne que malaise. Malheureusement M. Earl ne pousse pas jusque-là 
ses investigations; et, regardant la Grande-Baie comme une frontière 
qui sépare le monde malai du monde polynésien, il renvoie à uu autre 
ouvrage, qui n a pas paru, ce qu'il aurait eu à dire des nègres appartenant 
à ce dernier. Mais il me semble ressortir de ce qui précède qu'une 
certaine infusion de sang polynésien sur ces côtes n'aurait rien d'é- 
trange. Ce fait même expliquerait l'existence, chez quelques individus, 


* Earl, p. 84. —? Ibid. p. 68. —* Ibid. p. 89. — * Ibid. p. go. 
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de traits qui ont fait supposer l'intervention d'un élément européen. On 
sait, en ellet, par les portraits qu'ont rapportés divers voyageurs, et 
entre autres Dumont d'Urville, que les Polynésiens chez lesquels do- 
mine le sang blanc ont parfois une physionomie et des traits qu'on dirait 
empruntés à certains types historiques chez nous. Or les côtes dont 
nous parlons étaient sur la route des grandes migrations polynésiennes, 
et il serait tout simple que celles-ci eussent laissé dans les populations 
locales des traces de leur passage. 

On comprendrait, en outre, difficilement que Dorey ait été, pendant 
des siècles, le siége d'un commerce qui parait être assez actif, sans qu'il 
en soit résulté un certain nombre de croisements accomplis sur place, 
et dont le résultat a dù se faire sentir à la longue. La continence n'est 
pas une vertu malaise, et le code pénal des Doreyens s'adoucit pour la 
jeune fille non mariée, au point de n'infliger aucune punition, même 
en cas d'adultère!. Il me paraît impossible que quelques gouttes de 
sang malais ne se soient pas mêlces dans ces contrées, au sang papoua. 

Mais, même en l'absence de tout élément étranger, la Nouvelle-Gui- 
née possède à elle seule de quoi donner naissance à des populations 
croisées. C'est là ce que ne pouvait voir M. Earl, faute d'avoir distingué 
les deux types, si caractérisés pourtant, qui se partagent la race nègre 
océanienne. Ces deux types he semblent s'être croisés à Dorey et pro- 
bablement dans les autres points de la côte septentrionale, dont les po- 
pulations ressemblent à celles de cette localité. On pourrait tirer cette 
conclusion de la description assez détaillée que Bruijn Kops fait des 
Doreyens. Ils paraissent être généralement bien faits et exempts de dif- 
formités; mais il n'est plus question du développement musculaire si- 
gnalé chez tous leurs compatriotes des côtes méridionales. En outre, 
leur taille diminue. «En général, dit le voyageur hollandais, ils sont 
«petits?.» Les hommes de cinq pieds et demi sont rares. À ces carac- 
tères extérieurs viennent s’en joindre d'autres empruntés à la crâniologie. 
Nous possédons au Muséum un certain nombre de cränes bien authen- 
tiques provenant des côtes dont il s'agit. Or l'indice céphalique montre 
que les uns sont dolichocéphales, les autres brachycéphales ?. Ce der- 
nier caractère n'a pu être introduit que par le croisement soit avec les 
Négritos, soit avec les Malais, et probablement avec tous les deux. 

La distinction que je viens de rappeler permet aussi, ce me semble, 


! Earl, p. 83. — ? Ibid. p. 60. — * Pruner-Bey a déjà distingué ces deux 
formes dans ses tableaux cräniométriques (Mémoires de la Société d'anthropologie, 
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de résoudre une question qui a préoccupé notre auteur après bien 
d'autres. On a souvent distingué les habitants de la Nouvelle-Guinée et 
de plusieurs autres îles en Papouas, qui habitent les côtes, et en Alfou- 
rous, Alforas ou Araforas, cantonnés dans l'intérieur, principalement 
dans les montagnes. On s'est demandé si ces deux populations appar- 
tenaient à la même race ou bien si elles se rattachaient à des races dif: 
férentes. Les deux opinions ont été souteuues. Bien qu'elles paraissent 
s'exclure, je suis porté à croire qu'elles sont également vraies , à la con- 
dition de s'appliquer à des localités différentes. M. Earl a très-bien mon- 
tré, en s'autorisant du témoignage du commandeur d'Almeida, consul 
général à Singapore, que les diverses dénominations données aux in- 
sulaires de l'intérieur ne sont que des corruptions du mot portugais al- 
fortas, qui signifie hommes libres. Cette expression a été employée dans 
l'Inde même pour désigner les tribus indépendantes. Elle a été, plus 
tard, défigurée par les Malais et appliquée, à peu près dans le même 
sens, à toutes les populations qui, grâce à leur habitat, échappaient à la 
domination des habitants des côtes. De là est résuliée une confusion 
analogue à celle qu'a produite l'emploi des mots kafirs, Kaffres... Des 
populations de races très-différentes ont été désignées par le même mot. 
Les Malais ont traité d’Alfourous toutes les tribus qui échappaient à leur 
influence, aussi bien à Céram qu'à la Nodvelle-Guinée. Dans cette der- 
nière île, on le voit, l'Alfourou a pu être tantôt Papoua, tantôt Né- 
grito; il a pu tantôt se distinguer du nègre des rivages, tantôt lui 
ressembler. 

Je viens de résumer ce que dit M. Earl de la première des deux races 
indigènes de la Nouvelle-Guinée; il me reste à parler de la seconde. 
Elle aussi mérite, plus peut-être encore que la précédente, l'attention 
des anthropologistes. Nous l'étudierons dans un prochain article. 


A. DE QUATREFAGES. 


(La suite à un prochain cahier.) 


* Earl, p. 62. 
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THÉORIE MATHÉMATIQUE DE L'ÉLECTRICITÉ. 


Kirchhoff, Ucber den Durchgang eines elektrischen Stromes durch eine 
Ebene, insbesondere durch eine kreisfôrmige; über eine Ableitung der 
Ohmschen Gesetze, welche sich an die Theorie der Elcktrostatik an- 
schhesst; über die Bewegung der Elektricität in Drähten; über die 
Bewequng der Elektricität in Leitern (Poggendorffs Annalen, 
Band 64, 738, 100 und 102). — Riemann, Ein Beitrag zur 
Elektrodynamik (Poggendorf's Annalen, Band 131): eine mathe- 
malsche Unitersuchung von Herrn Carl Neumann, Tübingen, 
1868. — Weber, Ueber einen einfachen Ausspruch des allgemei- 
nen Grundgesetzes der elektrischen Wirkung (Poggendorff's Anna- 
len, Band 136). — Helmholtz, Ueber die Bewegungsgleichungen 
der Elektricität (Journal für die reine and angewandte Mathematik. 
Band 2). 


PREMIER ARTICLE, 


Lorsque les données d'un problème de géométrie sont insuffisantes ou 
surabondantes, la question mal posée est, d'un commun accord, re- 
gardée comme non avenue. Demandez, par exemple, à un géomètre 
une ellipse passant par trois points donnés ou une hyperbole ayant cinq 
points donnés et une asymptote connue, il refusera son attention à de 
tels problèmes en demandant, dans le premier cas, deux points de plus, 
et déclarant, dans le second, que l'asymptote donnée en trop rend la 
solution impossible, 

Les physiciens sont moins absolus et doivent l'être. Lorsque l'étude 
attentive d'une question ne fournit pas toutes les donnéesindispensables 
à l'application du calcul, on y supplée par des hypothèses. L'expérience, 
dans d’autres cas, intervient dans la solution d'un problème trop diffi- 
cile pour fournir directement des données qu'une théorie plus avancée 
pourrait déduire d’un calcul rigoureux comme conséquence nécessaire 
des principes acceptés. Les hypothèses, enfin, peuvent être multipliées 
parfois au delà de ce qui serait logiquement nécessaire, et l'imperfection 
évidente des théories qui en résultent ne saurait en faire méconnaître 
l'utilité. 

La critique des théories physico-mathématiques exige donc une 
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grande tolérance; il serait injuste de repousser, a priori, toute démons- 
iration imparfaite; car ce qui n'est pas définitif peut avoir et conserver 
longtemps encore une importance véritable. 

En portant dans les questions physiques l'inflexible rigueur de la géo- 
métric, on s'exposerait à condamner, au grand détriment de la science, 
la presque totalité des théories proposées et des travaux justement ad- 
mirés depuis le commencement de ce siècle, presque tous renfermant 
des lacunes que l'avenir sans doute ne fera disparaître que bien lente- 
ment. 

Faut-il conclure que, sur ce terrain d'accès difficile, une liberté il- 
limitée est acquise à quiconque ose s'y établir? Personne, je le sup- 
pose, ne voudrait réclamer un aussi dangereux privilége. Plus d'un au- 
teur pourtant a souvent dépassé les bornes raisonnables de la tolérance 
la plus large, et l'absence de toute critique, en pareïlle matière , a pu de- 
venir un danger pour la science; plus d'un mémoire appuyé sur l'auto- 
: rité d'un nom illustre est devenu classique dans l'Europe entière, a été 
reproduit dans les livres didactiques et enseigné dans les écoles sans 
qu'aucune voix s'élevât pour en signaler les contradictions. 

Je viens d'écrire le mot qui, dans le domaine des hypothèses, marque 
la distinction entre la hardiesse et l'erreur. Chacun peut adopter libre- 
ment les principes que lui suggère son génie; l'état actuel de la science 
n'en impose aucun comme démontré et certain; mais, quand on a choisi, 
quand on a énoncé nettement les hypothèses, il doit être interdit d'en 
produire d'autres qui les contredisent, ou de proposer comme consé- 
quence ce qui n'en résulte nullement. Quand un problème, enfin, à 
l'aide d'hypothèses, quelles qu'elles soient, est transformé en une ques- 
tion d'analyse pure, la rigueur des déductions ultérieures peut et doit 
être absolument exigée. 

Tel est l'esprit dans lequel j'ai abordé l'examen des principaux tra- 
vaux publiés depuis vingt-cinq ans sur la théorie mathématique de l'é- 
lectricité. Tolérance absolue pour les hypothèses, fussent-elles surabon- 
dantes, condamnation de celles qui sont contradictoires, examen sévère 
des raisonnements et des calculs proposés dans la partie mathématique 
de la théorie, telles sont les conditions que je me suis efforcé de remplir. 
Les critiques que je veux produire dans cet article ont été exposées 
dans des leçons au Collége de France, et l'auditoire très-éclairé qui m'a 
fait l'honneur de les suivre ne les a pas jugées trop sévères. 
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Ueber den Durchgqang eines elektrischen Stromes durch eine Ebene, insbeson- 
dere kreisfürmige, von Kirchhoff (Poggendorffs Annalen, Band 64, 
1845). 


Ce mémoire, déjà ancien, a été fort remarqué et accueilli avec grande 
faveur. Verdet l'a analysé avec éloge dans les Annales de physique et de 
chimie, sans présenter aucune objection, et plusieurs ouvrages classiques 
l'ont reproduit presque textuellemeñt; on peut citer, par exemple, l'ex- 
cellent traité de Wiedemann (1° édition, p. 144, 1863; 2° édition, 
P. 190, 1872). 

L'éminent auteur cherche, dans ce mémoire, les lois de la propaga- 
tion d'un courant voltaique à travers une plaque conductrice sur la- 
quelle l'électricité peut se répandre en tous sens pour parvenir du point 
où l'électricité pénètre sur la plaque à celui où elle doit la quitter. 
Contester à un physicien le droit d'introduire des hypothèses dans la 
solution d'une telle question serait évidemment lui refuser celui de la 
traiter mathématiquement. Nous admettons, sans les discuter, toutes 
celles de M. Kirchhoff. Elles sont au nombre de trois. La propagation 
de l'électricité est assimilée, comme l'avait fait Ohm , à celle de la cha- 
leur, en supposant seulement que la tension remplace la température, 
les lignes isothermes étudiées par Lamé deviennent les lignes d'égale 
tension , et leurs trajectoires orthogonales, tangentes en chaque point à 
la direction du flux maximum de chaleur, deviennent alors les routes 
suivies par l'électricité. Lorsque l'équilibre est établi, le flux total à tra- 
vers un contour fermé doit être nul, si ce contour ne contient pas les 
points d'entrée ou de sortie du courant, ou lorsqu'il les contient tous 
les deux, il doit être constant lorsqu'un seul de ces points est dans l'in- 
térieur du contour. Les courbes d'égale tension doivent couper à angle 
droit le contour de la plaque; si la plaque est indéfinie, la tension, à 
uve distance infinie, doit prendre une valeur constante. 

Ces hypothèses sont nettes et précises. Je veux étudier Ienrs consé- 
quences : 

«Si nous ajoutons aux suppositions précédentes, dit M. Kirchhof”, 
«que la quantité totale d'électricité sur la plaque soit donnée ou que 
«la tension en un point désigné ait une valeur donnée, nous aurons 
«exprimé toutes les conditions que notre théorie impose à la tension. v 

Je n'ai, sur cette déclaration, aucune observation à présenter; mais 
l'auteur ajoute : «Ü doit être parfaitement déterminé; car, dans des 
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«circonstances déterminées, la tension ne saurait avoir qu'une seule 
«valeur; si donc nous trouvons une fonction qui satisfasse aux condi- 
«tions indiquées, nous sommes assurés que, si notre théorie est exacte, 
« cette fonction représente la véritable distribution. » 

M. Kirchhoff est ici, à son insu peut-être, beaucoup trop sévère pour 
la théorie qu'il propose. « Si notre théorie est exacte, dit-il, les équations 
«auxquelles elle conduit ne peuvent avoir qu'une solution ! » Si donc on 
en trouvait plusieurs, la théorie, suivant lui, devrait être abandonnée 
comme inexacte. [| y a cependant un terme moyen, qui paraît plus 
équitable. Si, comme je vais le prouver, les conditions énoncées par 
M. Kirchhoff laissent la fonction indéterminée, il peut se faire qu'elles 
soient, non pas inexactes, mais insuffisantes, et que des conditions nou- 
velles, inaperçues dans un premier examen, puissent, en s'adjoignant 
aux premières, rendre le problème déterminé. 

Quoi qu'il en soit, l'éminent auteur, confiant dans l'exactitude de 
ses principes, met le problème en équation, et, dès qu'il aperçoit une 
solution, il l'accepte comme la seule possible et la regarde comme l'ex- 
pression de la tension cherchée. 

Nous rencontrons ici une question d'analyse pure parfaitement nette 
et dégagée de toute hypothèse physique. 

Les conditions imposées à la fonction sont les suivantes : Dans le 
cas d'une plaque indéfinie : 

° æet y désignant les coordonnées rectangulaires d'un point, l'inté- 


du du 
16270 

doit être nulle pour un contour fermé quelconque tracé sur la plaque 
et ne comprenant ni le point d'entrée du fil ni celui de sortie. 

2° La même intégrale doit avoir une valeur constante E, lorsque le 
contour fermé contient dans son intérieur le point par lequel le courant 
pénètre, et une valeur — E quand il contient celui par lequel il sort. 

3° La tension pour les points du plan situés à une distance infinie 
doit être constante. 

Des fonctions différentes, en nombre infini, peuvent, je vais le 
prouver, satisfaire à ces conditions. Posons 


P(x+yV—1)=P+QV—:, 


la fonction @ (r +7 V— 1) étant bien déterminée pour chaque point du 
plan. On a, comme on sait, 


er 
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et, par conséquent, les intégrales 


f(Ra-5 dr) )=— fa, Je Gar)- [ao 


sont nulles pour un contour fermé quelconque. Si donc on a trouvé 
une fonction satisfaisant aux conditions énoncées, on pourra lui ajouter 
l'une des fonctions P et Q et, pourvu que celles-ci deviennent constantes 
et finies pour les points du plan infiniment éloignés, on aura ainsi des 
solutions nouvelles. 

En nommant a, B, les coordonnées de l'un des points par lesquels le 
courant pénètre sur la plaque, on peut prendre 


A 


-a+(y-8v=3) 


Quels que soient la constante À et le nombre entier n, les conditions 
demandées sont remplies. 
Si, par exemple, on suppose n = 1, on aura 


P(x+yV—:)= 


A (x— a) 
() Ga 0-27 
et, quelle que soit la valeur de u qui satisfasse aux conditions imposées 
par M. Kirchhoff, on peut lui ajouter l'expression P sans que ces con- 
ditions cessent d'être remplies. 

On doit remarquer qu’en supposant x = a, y—B, la fonction P de- 
vient indéterminée. Mais le point correspondant à ces coordonnées 
étant celui par lequel le courant pénètre dans la plaque, la formule qui 
représente la tension ne doit pas lui être appliquée. Nous ne faisons 
aucune innovation en apportant cette restriction aux formules, car la 
solution adoptée par M. Kirchhoff donne en ce même point une tension 
infinie, qui n'a nullement été considérée comme un symptôme d'impos- 
sibilité et qui ne devait pas l'être. 

Le cas d'une plaque indéfinie est purement fictif; peu importe donc, 
peut-on dire, pour les physiciens, l'exactitude des formules et des asser- 
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tions qui s'y rapportent. Mais, dans le cas d’une plaque limitée, M. Kirch- 
hoff n'est pas moins aflirmatif; les conditions qu'il impose à la tension 
suffisent, suivant lui, pour la déterminer complétement, et la première 
solution obtenue est acceptée comine la seule possible. 

Le problème d'analyse diffère du précédent en ce que la condition 
relative aux points infiniment éloignés est supprimée et remplacée par 
celle que les lignes d'égale tension doivent couper à angle droit le con- 
tour de la plaque. Contrairement à l’assertion de M. Kirchhoff, la solu- 
tion, dans ce cas, n'est nullement unique et déterminée. Pour le prouver 
par un exemple, reprenons la fonction 


Si l'on suppose sur un plan indéfini la tension représentée par P. 
les courbes d’égale tension seront des cercles passant par le point dont 
les coordonnées sont & et B, et tangents en ce point à une parallele à 
l'axe des y. Supposons la plaque circulaire et que son contour, passant 
par le point dont les coordonnées sont a et B, ait, en ce point, une 
tangente parallèle à l'axe des x, le fil qui amène le courant aboutissant 
en ce point situé sur la circonférence, et celui par lequel il sort par- 
tant d'un point quelconque de la plaque. Quelle que soit la solution 
u = u, satisfaisant aux conditions imposées par M. Kirchhoff, il est aisé 
de voir queu = u, + P y satisfera également. Les conditions relatives 
à la valeur de l'intégrale prises le long d'un contour fermé seront satis- 
faites en effet, puisque l'intégrale relative à l'hypothèse a — P est nulle 
pour un contour fermé quel qu'il soit, et les courbes d'égale tension , 
représentées par l'équation 


u, + P = constante 


coupent à angle droit le contour de la plaque, puisque chacune des 
fonctions u, et P subit une variation nulle, lorsque, partant d'un point 
du contour on se déplace infiniment peu, dans une direction perpen- 
diculaire à la tangente en ce point. 

En résumé, la théorie de M. Ki:chhoff repose sur une hypothèse 
ingénieuse, mais dont l'exactitude, fût-elle rigoureusement établie, ne 
permettrait, dans aucun cas, d'obtenir, sans l'adjonction d'hypothèses 
nouvelles. la solution mathématique du problème proposé. 


THÉORIE DE L'ÉLECTRICITÉ. 613 


IT. 


Ueber eine Ableitung des Ohmsches Gesetzes welche sich an die Theorie der 
Elektrostatik anschliesst. — Ueber die Bewequng der Elehtricität in 
Drähten, von Kirchhoff ( Poggendorffs Annalen, Bände 78 und 100). 


Ces mémoires ont été acceptés comme le précedent sans aucune dis- 
cussion, et des ouvrages classiques justement estimés en ont reproduit 
le principe. 

M. Kirchhoff, acceptant à cela près les assertions et les formules 
d'Ohm, substitue à la grandeur désignée jusque-là par le mot tension le 
potentiel de l'électricité libre contenue dans les conducteurs. La déri- 


vée du potentiel par râpport à l'arc ds du fil, représente, comme on 


sait, l'intensité de deux forces égales et contraires qui sollicitent les 
molécules d'électricité opposée réunies en chaque point dans l'état 
neutre. C'est cette force qui, suivant M. Kirchhoff, produit la sépara- 
tion, et il admet que l'intensité du courant lui soit proportionnelle. Ce 
principe, une fois accepté, on suppose, en outre, que, pour deux mé- 
taux en contact, la différence des deux potentiels prenne une valeur dé- 
terminée et nécessaire, comme dans la théorie d'Ohm la différence 
des tensions, les mêmes formules servent dès lors à représenter, les 
mêmes phrases à expliquer Îles phénomènes, sous la seule condition de 
dire potentiel au lieu de tension. Une telle théorie présente d'insur- 
montables difficultés. 

La force électro-motrice en chaque point serait, en eflet, la résultante 
des actions exercées par l'électricité libre du système; cette attraction 
doit être, par conséquent, différente de zéro dans l’intérieur des fils; elle 
ne saurait, dès lors, être nulle sur leur surface, car, si le potentiel d'un 
système est constant pour tous les points d'une surface fermée, il l'est 
aussi dans son intérieur, le théorème s'applique évidemment à la surface 
d'un fil très-long par rapport à sa section, et, par conséquent, s'il existe 
de l'électricité lihre à la surface du fil, elle ne peut y demeurer en repos, 
car l'attraction qui sépare l'électricité neutre à l'intérieur imprimerait à 
cette électricité libre une vitesse infiniment plus grande, puisque aucune 
attraction exercée au contact par l'électricité de signe opposé ne vien- 
drait s'opposer à l'action de cette force. 

La couche placée à la surface du fil n'étant pas en repos ne peut 
agir suivant les lois de l'électricité statique. Que l'on adopte ou non les 
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hypothèses de Weber, l'ensemble des phénomènes démontre en effet 
une différence complète entre l'action des molécules en mouvement et 
celle des molécules en repos, et l'emploi du potentiel, tel que le pro- 
pose M. Kirchholff, cesse dès lors d’être légitime. 

On n'échapperait nullement à la difficulté en regardant l'électricité 
libre comme distribuée sur la pile elle-même, car une telle hypothèse 
serait en contradiction manifeste avec l'existence d'un courant d'inten- 
sité constante aux différents points d'un même fil, comment comprendre 
en effet, comme cela serait nécessaire, que le potentiel croisse propor- 
tionnellement 4 la longueur du fil, et ne reprenne pas la même valeur 
lorsque celui-ci, après des circonvolutions quelconques, passe par un 
point déjà parcouru, en faisant coïncider deux éléments séparés 
par une grande longueur de fi? Mais nous n'avons pas à insister sur 
cette interprétation de la théorie, car le second mémoire de M. Kirch- 
hoff ( Poggendorffs Annalen, t. 100) ne laisse aucun doute sur la pen- 
sée de l'auteur. C’est l'électricité libre située à la surface du fil qui, 
suivant lui, produit le potentiel, et, sans se demander s'il est possible 
qu'elle reste en repos, s'il est permis de lui appliquer en mouvement 
les lois de l'électricité statique, M. Kirchhoff, dans ce second mémoire, 
cherche à calculer le potentiel résultant de ses hypothèses, auxquelles 
il adjoint l'influence de l'induction produite par la variation du courant; 
or ces calculs, indépendamment des difficultés que l'on peut opposer 
aux principes mêmes, conduisent l’auteur à des résultats tellement 
étranges qu’il pourrait même sembler inutile d'en étudier les démons- 
trations. 

Le problème est le suivant : une couche d'électricité libre recouvre 
la surface d'un fil et attire les points intérieurs suivant la loi de Cou- 
lomb, calculer le potentiel relatif à un point de l'intérieur du fil. Pour 
obtenir ce potentiel, M. Kirchhoff partage le fil en deux parties, l'une 
infiniment petite, comprenant le point attiré, l’autre formée par tous 
les éléments situés à distance finie de celui-ci. Les potentiels relatifs à 
ces deux parties sont calculés séparément, et la formule obtenue est, 
pour le premier, très-contestable, pour le second absolument inexacte. 

Pour calculer la première partie du potentiel l'auteur suppose, en 
effet, la densité constante; le potentiel est alors évidemment propor- 
tionnel à cette densité, qui ensuite est supposée variable lorsque l'on 
prend la dérivée. Cette manière de procéder n'est justifiée par aucun 
raisonnement; l'erreur pour cela n’est pas évidente, mais l'examen de 
la seconde partie du potentiel rend superflu celui de la première, car 
icl il ne peut subsister aucun doute, et l'expression adoptée, il est aisé 
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de le prouver, n'est ni exacte ni approchée. L'auteur admet, en effet, 
que, pour calculer le potentiel de la portion du fil située à distance finie 
du point attiré, on peut, sans erreur sensible, remplacer cette partie 
par une ligne droite de longueur arbitraire, et y supposer la densité 
constante (p. 203). Die Wahl der Lange AB und AC ist willkührlich ; il ré- 
sulte de cette hypothèse qu'un coefficient arbitraire s introduit ct figure 
dans les équations. Est-il nécessaire de discuter une équation dont l'un 
des membres est multiplié par un coefficient ARBITRAIRE? Un tel ré- 
sultat doit être soigneusement constaté, mais cela suffit. C'est page 204, 
dernières lignes, que se rencontre l'équation 

4yl ( de 4 a) | 


er (a tea}? 


oi ; l 
or la longueur l'est arbitraire, y est le logarithme de =; a étant le rayon 


du fil, et toutes les autres lettres représentent des quantités déter- 
minées. 

Comment une telle hardiesse a-t-elle pu sembler légitime ? Le savant 
auteur, évidemment, n'y a pas arrêté son attention; mais voici com- 
ment il y est conduit : le potentiel qu'il faut calculer est représenté par 
une intégrale. M. Kirchhoff substitue à l'expression exacte une autre 
fort différente et plus aisée à calculer, en donnant pour raison (p. 202) 
que la différence des deux expressions a une valeur finie. Cette diffé- 
rence finie est, en effet, négligeable par rapport à l'intégrale conservée, 
qui contient un terme extrêmement grand, mais elle ne l'est pas par 
rapport au résultat final, qui importe seul, et dont ce terine disparaît, 
parce qu'un terme égal et contraire figure dans la première partie du 
potentiel antérieurement calculée. Les deux parties du potentiel sont 


en elfet (p. 203) : 
del 2 + ael == nele, 


et le terme l2e, qui est infiniment grand, disparaît, comme nous l'a. 
vons dit. 
NUL. 


Ueber die Bewegungen der Elektricität in Leitern, von G. Kirchhoff ( Pog- 
gendorff's Annalen, Band 102, 1857). 


Pour établir les équations du mouvement de l'électricité dans les 
conducteurs à trois dimensions, M. Kirchhoff admet dans ce mémoire 
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la loi élémentaire de M. Weber sur l'attraction de deux molécules en 
mouvement. Admettons-la avec lui et supposons en même temps, pour 
accepter loutcs ses hypothèses, qu'une certaine quantité de fluide libre 
se trouve répandue soit à la surface, soit à l'intérieur du conducteur. 
Désignons avec Jui par u v, w, les composantes de la force électro- 
motrice au point dont les coordonnées sont x, y, z, et prenons, comme 
il le fait, ces forces elles-mêmes pour mesure du courant qu'elles dé- 
terminent. Tout cela étant admis, il nous est impossible de suivre 
l'auteur plus loin et d'accepter les équations qu'il déduit de ses prin- 
cipes. Pour les former, en ellet, M. Kirchhoff s'appuie sur les formules 
trouvées par M. Weber, en appliquant sa loi d'attraction aux phéno- 
mènes de l'induction dans les conducteurs linéaires. Or ces formules 
ne sont, ici, nullement applicables, et la raison en est fort simple. 
M. Weber, considérant deux conducteurs fixes et de forme donnée, 
cherche l'intensité du courant qui prendra naissance dans l'un d'eux 
sous l'influence des variations survenues dans l'intensité de l'autre. 
Pour y parvenir il calcule, d'après la loi d'attraction qui fait la base de 
sa théorie, les actions exercécs sur les molécules électriques de signes 
contraires réunies en un point du fil, et décompose ces forces suivant 
la tangente au conducteur; les composantes normales sont négligées ; 
on néglige aussi les forces égales et de même sens qui agissent à la fois 
sur les deux électricités de nom contraire, parce que leur résultante, 

pour l'ensemble des actions émanées d'un contour fermé, est normale 
au fil. (Abhandlungen bei Begrändung der Küniglich sächsischen Gesellschaft 
der Wissenschaften, Leipzig, 1846, p. 354.) Or rien de tout cela n'est 
applicable au cas actuel; les molécules attirantes, sc mouvant suivant des 
directions inconnues dans un conducteur à trois dimensions, ne for- 
ment plus de courants fermés; les molécules attirées, d'autre part, 
n'ayant à suivre aucun conducteur linéaire, il n'y a plus licu de dlis- 
tinguer la composante tangentielle de la composante normale pour 
négliger celle-ci, car ces expressions n'ont, ici, aucun sens. M. Kirchhoff, 
cependant, en fait naître un en remplaçant l'élément de courant qui, 
suivant lui, existe en chaque point du conducteur, par trois compo- 
santes parallèles aux axes qui, chacune, changent d'intensité sous 
l'influence des forces électromotrices sans changer de direction. Cette 
hypothèse est non-seulement arbitraire, mais contraire aux principes 
acceptés; il ne l'est pas moins de supprimer, dans le calcul des forces, 
les actions égales et de même signe exercées sur les électricités de nom 
contraire, ou, ce qui revient au même, d'adopter le résultat obtenu 
par M. Weber dans un cas où cette suppression est légitime. 


THÉORIE DE L'ÉLECTRICITÉ. 647 


En rétablissant ces forces supprimées sans aucune raison, puis- 
qu'elles sont la conséquence nécessaire des hypothèses admises, il de- 
vient impossible de supposer avec M. Kirchhoff que les deux électri- 
cités aient, en chaque point, des vitesses égales et contraires, les forces 
qui produisent la séparation n'étant pas égales et contraires, les vitesses 
acquises qui, d’après une autre hypothèse également acceptée dans 
cette théorie, se produisent instantanément, ne peuvent être égales et 
contraires. 

Les formules de M. Kirchhoff, bien loin de pouvoir être considé- 
rées comme les équations du problème difficile qu'il s'est proposé, ne 
sont donc pas même la traduction des hypothèses quil a voulu prendre 
pour point de départ. 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 


COLLECTION DES HISTORIENS ANCIENS ET MODERNES DE L'ÂARMÉNIE, 
publiée en français, avec le concours des membres de l'Académie 
arménienne de Saint-Lazare de Venise et des principaux arménistes 

° ? x Vi L l 2 ÿ [er ° z ! L] d 
français et étrangers, par Victor Langlois; t. 1, première période, 
Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en armenien, 
XXI-421 pages, 1867, et t. IT, deuxième période, Historiens 
arméniens du v° siècle, xvi-4o4 pages, 1869. 


TROISIÈME ARTICLE |. 


La publication du second volume de cette Collection, paru au 
moment où une partie de mon compte rendu du tome second était 
livrée à l'impression, aeu pour résultat, en accroissant le contingent des 
documents historiques soumis à mon examen, de me forcer à remanicr 
le plan primitif de mon travail; j'ai dû y faire entrer les observations 


? Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre 1867, el, pour le deuxième. 
le cahier de novembre, même année. 
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que suggère ce second volume, tout en restant dans les limites que je 
m'étais tracées et qu'il ne m'est pas permis ici de franchir. Ces change- 
ments imprévus expliquent le retard que j'ai mis à donner la suite de 
mon travail, el mexcuseront, j'ose l'espérer, auprès du lecteur, dont 
j'ai tenu si longtemps, et bien malgré moi, l'attention en suspens. 
Le nouveau volume nous fait passer du 1v° siècle de notre ère, auquel 
le précédent est consacré, au v° siècle, c'est-à-dire, de la période qui 
comprend les plus anciens écrivains arméniens, et que distinguc l'usage 
d'une langue forte, nerveuse, aux jets exubérants, mais désordonnés, 
pleine d'originalité, mais aussi de rudesse, à l'âge des auteurs classiques, 
caractérisé par l'emploi d'un idiome assoupli, correct et élégant, mais 
déjà affaibli par la tendance à l'imitation. On ne saurait mieux compa- 
rer la transformation qui s'opéra alors qu'à celle qu'éprouva notre lan- 
gue française à partir de la renaissance jusqu’à l'apogée du règne de 
Louis XIV, depuis Rabelais jusqu à Boileau et Racine ; mais avec cette difé- 
rence notable, que, chez les Arméniens, cette transformation se présente 
à nous aujourd hui comme une métamorphose instantanée, une sorte 
de changement à vue, tandis qu'en France elle eut lieu par degrés, au 
fur et à mesure des progrès que firent la civilisation et le bon goût. 
Elle fut si brusque chez les Arméniens, que l’on peut citer des écrivains 
qui, dans telle ou telle de leurs productions, procèdent de l'un ou l’autre 
de ces deux états de la langue. L'exemple le plus curieux, le plus frap- 
pant en ce genre, est Moïse de Khoren. Remontant par la date de sa 
naissance jusqu'au 1v° siècle, tandis qu'il appartient par son éducation et 
le développement de ses études au v‘, au temps de la rénovation litté- 
raire, il a écrit ses Progymnasmata, ouvrage connu plus habituellement 
sous le titre de: Livre des Chries, jesququ ufannhg, dans le style ar- 
chaïque de ses devanciers. Il ÿ a même plus : dans le premier livre de 
son Histoire d'Arménie, tout en se conformant à la manière ancienne, il 
s'énonce, dans le second et le troisième, sans transition sensible, dans le 
classique le plus pur, Cette disparité si tranchée daus une même compo- 
sition a pour cause, suivant quelques critiques modernes, la négligence de 
Moïse, qui n'aurait pas revu ce premierlivre eten aurait laissé la rédaction 
imparfaite. Peut-être s'expliquerait-elle mieux par la supposition de deux 
époques différentes dans Île travail de l'auteur, si l'on ne préférait y 
voir un fait volontaire de sa part et conscient; ce premier livre étant 
destine à raconter les origines et les commencements de la nation ar- 
ménienne, plus de deux mille ans avant la conquête de la haute Asie par 
Alexandre le Grand , rien n'empêche de supposer que Moïse s'est appliqué 
à mettre son style en harmonie avec son sujet et avec le caractère des 
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vieux souvenirs qu'il avait à enregistrer et des monuments qu'il a dû 
consulter, en sorte que ce qu'on lui reproche comme une négligence 
serait plutôt un calcul et une affaire de goût. 

Ce passage subit d'une forme littéraire à l’autre a, d’ailleurs, sa raison 
dans ce que j'ai dit précédemment de l'introduction et de la propaga- 
tion rapide du christianisme hellénique en Arménie, au début du 
m siècle, de la révolution qu'il produisit dans la condition sociale de ce 
pays, de l'attrait qu'il inspira aux hommes lettrés pour l'étude du grec 
et les chefs-d'œuvre que cette langue avait enfantés, et des eflorts qu'ils 
tentèrent pour imiter ou traduire ces modèles. 

Les écrivains de la seconde période, ou de la renaissance arménienne. 
disciples du patriarche saint Sahag el de saint Mesrob, forment une 
pléiade aù brillent ceux que l'on est convenu d'appeler les seconds tra- 
ducteurs, kphpnpg Pupadisuhsp. Cette dénomination leur vient de 
l'œuvre principale qu'ils entreprirent sous la direction de leurs deux 
maîtres, et qu'ils menèrent à bonne fin, la traduction de la Bible sur le 
texte des Septante, en remplacement dela version qui avait été faite an- 
térieurement sur le texte syriaque primitif, la peschito. Cette substitution 
fut une des conséquences du mouvement qui fit prévaloir, parmi les 
Arméniens, le christianisme grec, le culte ofhiciel de la cour de Byzance, 
sur la religion plus simple et dénuée de tout prestige politique, qui 
leur avait été enseignée par les docteurs syriens, mouvement qui les 
détourna des écoles de Nisibe et d'Edesse pour les entrainer vers celles 
de Césarée de Cappadoce, de Constantinople, d'Alexandrie et d'Athènes. 
Cette nouvelle direction des esprits a laissé son empreinte profondé- 
ment marquée dans la littérature arménienne de cette époque; certains 
écrivains, comme le traducteur aujourd'hui inconnu de Philon, et David 
le philosophe, dit l'invincible, wiupænf, nous offrent un calque servile 
de la syntaxe grecque; d'autres, tels qu'Élisée, Eznig et Moiïsc de Khoren, 
une imitation intelligente et libre des qualités de la langue, qui était 
devenue l'objet de leur étude de prédilection, la correction-et la clarté 
de la diction, l'élégance et la noblesse des expressions. Dans le cours du 
v° siècle, la littérature arménienne parvint à son complet épanouisse- 
ment; mais cet âge d'or n'eut qu’une durée éphémère; l'éclat si brillant 
qu’elle avait jeté pâlit dès que l'Arménie eut perdu ses souverains légi- 
times et eut subi la domination tyrannique des Sassanides de Perse. Le 
magnifique idiome qui lui servait d'expression dégénéra peu à peu, 
perdit son énergie et sa concision natives, et se chargea de néolo- 
gismes, au contact des peuples barbares, Arabes, Turcs, Mongols ct 
Persans, qui, par essaims successifs et innombrables, vinrent fondre 
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sur l'Arménie et la dévaster. Mais, au sein de la patrie asservie et au 
milieu de ses malheurs, la religion maintint le lien de la nationalité et 
le culte des lettres; il s'éleva des hommes, dignes représentants de la 
tradition antique par leur talent comme écrivains ou orateurs. Si dès 
lors les historiens à la grande manière d'Élisée et de Moïse de Khoren 
disparaissent, à leur place se montre une succession ininterrompue, depuis 
le moyen âge jusqu'à nos jours, d'annalistes et de chroniqueurs, très- 
bien informés pour la plupart, ou d'auteurs de descriptions locales. 
monographies précieuses par les renseignements qu'elles contiennent 
et que l'on ne trouverait nulle part ailleurs. 

Les historiens que réunit le second volume de M. Langlois, et dont 
nous avons ici à nous occuper, sont l'élite de ceux qu'a vus éclore le 
v* siècle; il les a rangés dans l'ordre chronologique ou suivant l'étendue 
des temps qu'embrassent leurs récits; il a tenu coinpte aussi, dans ce 
classement, de l'importance que chacun d'eux lui a paru présenter. 


1° Gorioun, le narrateur des travaux apostoliques et littéraires de son 
maître saint Mesrob. 

2° Un anonyme auquel est due la biographie du patriarche saint 
Nersès le Grand, dit le Parthe, arrière-petit-fils de saint Grégoire l'Ilu- 
minateur, et son cinquième successeur sur le siége pontifical (364-384 ). 

3° Moïse de Khoren, dont le savant ouvrage, en possession depuis 
longtemps d’une célébrité méritée, résume les souvenirs traditionnels ou 
écrits de l'histoire d'Arménie, depuis la fondation de la monarchie par 
Haïg et les princes de sa race jusqu’au renversement de la dynastie des 
Arsacides par Ardeschir, fils de Sapor, roi de Perse, dans les premières 
années du vr' siècle. 

4° Elisée, qui a retracé le récit de l'un des épisodes les plus intéres- 
sants de la lutte des Arméniens contre le roi de Perse Yezdedjerd II, 
leur oppresseur. 

5° Lazare de Pharbe, auteur d'une Histoire d'Arménie qui fait suite 
à celle de Faustus de Byzance, continuateur lui-même d'Agathange, et 
dans laquelle il raconte avec simplicité, et avec de très-curieux détails, les 
vicissitudes de guerre et de paix, de troubles ct de tranquillité, auxquelles 
le pays fut livré sous le gouvernement des préfets perses (marzbans) 
envoyés par la cour de Ctésiphon. Il prolonge son récit jusqu'en 485. 


À la suite, M. Langlois a placé un exposé de la cosmogonie et des 
doctrines religieuses de la Perse antique, qu'il a extrait du traité inti- 
tulé: Réfutation des sectes, \nq4 wquñuqng, de l'évèque Eznig, contro- 
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versiste du v° siècle, exposé qui a déjà fixé l'attention des savants et 
plusieurs fois traduit, et qui a le mérite de nous reporter à une époque 
antérieure à la rédaction actuelle des livres de Zoroastre. 

Le volume se termine par une table chronologique des souverains 
d'Arménie , et, après eux, lorsque le royaume eut été partagé entre les 
empereurs de Constantinople et les Sassanides, des gouverneurs grecs 
(patrices) et perses (marzbans), leurs lieutenants, des patriarches (ca- 
tholicos) et des conciles nationaux, jusqu'à la fin du v' siècle. Cette 
table est une répétition pure et simple des listes du R. P. Michel Tcha- 
mitch! et de Saint-Martin ?. 

Avant de reprendre en détail la série des historiens que je viens d'énu- 
mérer, je dois faire une observation préalable, qui n'est pas sans inté- 
rêt. Les Arméniens, si riches en monuments de l'histoire politique oure- 
ligieuse, n'ont point d'histoire littéraire proprement dite; jamais ils n'ont 
conçu l'idée de rassembler et de coordonner dans un travail spécial 
les souvenirs de la vie de leurs écrivains, même les plus illustres, jamais 
ils n'ont eu le goût des appréciations de la critique littéraire. Cette omis- 
sion et l'absence de cette faculté se concoivent facilement de la part d'une 
nation où la culture des lettres ne constituait pas une profession déter- 
minée etne conduisait ni aux honneurs ni à la fortune. La plupart de ces 
écrivains furent des moines, dont l'existence tout impersonnelle s'écoula 
obscurément dans la retraite et la prière, ou des membres du clergé sé- 
culier, qui n'avaient d'autre but, en prenant la plume, que l’enseigne- 
ment des vérités de la foi ou la controverse théologique. De lä cette rareté, 
ou plutôt ce défaut de renseignements biographiques sur les auteurs ar- 
méniens; nous ne savons d'eux que ce qu'ils nous en ont appris eux- 
mêmes dans leurs compositions par les confidences qui leur échappent 
de loin en loin. 

I faut descendre jusqu'à l'époque actuelle pour retrouver, chez les 
Arméniens, un essai de ce genre de compositions; il a été tenté par un 
religieux mékhithariste dont j'ai déjà eu l'occasion de prononcer le nom 
avec éloge, le R. P. Karékin, auteur d'une histoire de la littérature ar- 
ménienne, maintenant en cours de publication. C'est à cette source 
trés-instructive que M. Langlois a puisé en très-srande partie les notions 


* Histoire d'Arménie, 3 vol. in-4°.(en arménien). Venise, 1784-1786, t. III, 4p- 
pend. p. 105-108. — * Mémoires sur l’Arménie, à vol. in-8°, Paris, 1819, a la fin 
du 1. [, et Essai d'une Histoire des Arsacides , à vol. in-8°, Paris, 1850. Dans ce der- 
nier ouvrage, qui est posthume , les tables chronologiques ont été dressées par 
M. Félix Lajard. qui s'est borné à relever dans l'ouvrage et à résumer les indica: 
tions de l’auteur. 
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qu'il a consignées dans son Introduction générale ct dans les préfaces 
particulières dont il a accompagné chacun des auteurs de sa collection. 

Le premier, Gorioun, disciple de saint Sahag et de saint Mesrob, les 
deux promoteurs de la régénération de l'Arménic par l'action combinée 
du christianisme et de la science hellénique, par l'adoption d'un alpha- 
bet national, Gorioun fut envoyé par eux avec un prêtre nomme 
Entzag, son condisciple, à Constantinople, devenue alors la métropole 
du monde helléno-oriental, et un foyer actif d'études savantes où accou- 
rait la jeunesse arménienne pour s'initier à la connaissance des lettres 
grecques. 

Après avoir laborieusement employé son temps dans cette ville à faire 
des traductions du grec en arménien, il se rendit à Jérusalem pour 
visiter les saints lieux, et de là il retourna dans sa patrie. Saint Sahag 
et saint Mesrob étaient morts, ainsi que les littérateurs de cette géné- 
ration, les anciens et premiers traducteurs, an ewÿ fit Cwpqdiuuhsp. 
Gorioun, qui avait été associé à leurs travaux, qui avait vécu dans 
leurintimité, entreprit, à la sollicitation du patriarche Joseph, successeur 
de saint Sahag, d'écrire la vie de son maître vénéré. 

Saint Mesrob, avant d'entrer dans la carrière de l'apostolat, avait ete 
attaché à la cour du roi d'Arménie Behram-Sapor en qualité de surin- 
tendant de ses décrets royaux et de chef des archives d'Etat. C'était un 
homme, dit Gorioun, d'un grand savoir, très-expert dans les affaires ci- 
viles et l'art de la guerre, et dont la conduite était réglée par un rare 
bon sens. Cette première périede de la vie de son héros n'entrait point 
dans le plan du biosraphe; il ne commence qu'au moment où saint 
Mesrob quitte le monde pour se consacrer au service de Dieu et à la 
régénération de son pays. Nous avons vu comment, jaloux de séparer 
ses compatriotes des nations voisines qui profcssaient le mazdéisme, il 
résolut de substituer à l'alphabet dont ils se servaient en commun avec 
ces nations un alphabet particulier, calqué en partie sur l'alphabet grec. 
Ce changement graphique avait une portée qu'il est facile de concevoir, 
si l'on songe qu'il naquit de la même pensée qui, partout ailleurs, en 
Orient comme en Occident, a fait imposer aux peuples convertis à une 
nouvelle croyance l'alphabet de leurs instituteurs religieux. L'invention 
et la diffusion de l'écriture parmi les Arméniens furent le premier et 
le principal moyen de prosélytisme que mit en œuvre saint Mesrob. 
Gorioun suit l'apôtre dans les pays au nord de l'Arménie, chez les Géor- 
giens, auxquels il donna les caractères qu'ils emploient encore aujour- 
d'hui et chez les Albaniens (Agh'ouans) qui habitaient au pied du Cau- 
case, dans le voisinage de la mer Caspienne, et qui reçurent de lui un 
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semblable présent, aujourd'hui perdu avec tous leurs monuments litté- 
raires. Dans ses courses continuelles à travers ces vastes contrées, saint 
Mesrob allait, répandant avec la connaissance du vrai Dieu la scmence 
de l'instruction, fondant partoui des églises et des chapelles, et dans le 
voisinage des écoles, où des maitres formés par lui enseignaient à la jeu- 
nesse le grec, ainsi que l'usage cultivé de la langue nationale. Quoique 
saint Mesrob ait vécu dans le v° siècle , il se rapproche, par son style un 
peu archaïque, des écrivains de la période précédente, ou plutôt il tient 
le milieu entre les deux écoles, et marque la transition de l'une à l'autre. 

L'ouvrage qui, dans la Collection de M. Langlois, suit la vie de saint 
Mesrob sous le titre assez inexact d'Histoire généalogique de la famille de saint 
Grégoire l'Illuminateur et Vie de saint Nersès, est aussi une biographie, 
mais dans un cadre plus étendu que la précédente. C'est, en réalité 
et uniquement, l'histoire du pontificat de saint Nersès, l'un des plus 
illustres prélats qui aient gouverné l'Église naissante de l'Arménie. Les 
notions que l'on y trouve sur la cour faible et corrompue des derniers 
princes arsacides d'Arménie, sur leurs relations avec les Sassanides de 
Perse et les souverains de Byzance, leurs redoutables voisins, sur les 
grandes familles arméniennes et leur ordre de préséance, paraissent avoir 
été prises à des sources authentiques et sont des plus curieuses. Attribuée, 
jusqu'à ces derniers temps, à un auteur de la fin du 1x° siècle, un certain 
Mesrob, prêtre du district de Vaïotzor, dans l'Arménie orientale, sur la 
foi d'un mémorial, yhounanwlinpuiu, ou note de copiste, insérée dans un 
manuscrit, cette composition fut publiée sous le nom de ce Mesrob, à 
Madras, en 17975. Mais un exarnen plus attentif fit reconnaitre aux RR. 
PP. Mékhitaristes de Venise, excellents juges dans toutes les questions 
de grammaire arménienne, que la biographie dont il s'agit, remarquable 
surtout par un style châtié et correct, ne peut être de l'époque où vécut 
le prètre Mesrob de Vaiotzor, et doit remonter au v° siècle, l'âge de la 
littérature classique. C'est en effet cette date qu'ils lui ont assignée dans 
leur récente édition !; mais les considérations purement littéraires qui 
les ont déterminés à fixer cette date semblent inconciliables avec les in- 
ductions qui ressortent de l'état actuel du texte, où se trahit une origine 
beaucoup plus tardive que celle qu'ont admise les doctes religieux de 
Venise et même l'éditeur de Madras. On y lit en effet, entre autres men- 
tions aussi étranges, une prophétie de saint Nersès, dans laquelle ce pa- 
triarche annonce, non-seulement la prise de Jérusalem par les Perses, 


* Tome VI de leur Collection intitulée : &uy4wkuit unpbp£, Livres haïganiens ou 
arméniens, 22 Vol. in-32. 
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qui eut lieu en 614, par conséquent deux siècles et demi après lui, mais 
encore l'occupation de cette cité par les Francs ou Croisés, en 1099. 
Dans l'opinion des Mëkhitaristes, ce passage et autres du même genre 
sont des interpolations, introduites par différentes mains dans un texte 
primitif, dont elles n'invalident point l'authenticité, démontrée par le 
caractère de la langue et du style. Cet argument n'est pas sans quelque 
fondement, car la langue arménienne affecte, de siècle en siècle, dans 
sa phrastologie, des variations si marquées, qu'elles peuvent servir de 
critérium chronologique; mais la question au fond, restera insoluble 
tant que ce texte primitif n'aura pas été retrouvé. Ce n'est ici ni le lieu 
ni l'occasion d'examiner cette question ni de suppléer à ce qu'aurait dû 
faire, dans la préface de cette Biographie, M. Langlois, interprète trop 
concis de la thèse des Mékhitaristes. 

L'historien qui, dans son second volume, vient en troisième lieu, 
mais qui, par son érudition autant que par son talent d'écrivain, a droit 
au premier rang entre tous, est Moise, surnommé Khorénatsi, luwrpk_ 
ugh, c'est-à-dire originaire de Khoren ou Khorni, bourg du canton 
de Daron, dépendant de la province de Douroupéran, dans la Grande 
Arménie. Il naquit dans la seconde moitié du 1v° siècle, et, si l'on en 
croit la tradition, il aurait prolongé son existence plus que centenaire 
jusqu'en 487, sous le règne de l'empereur Zénon. Il fit partie de cette 
seconde génération de lettrés qui, sous la discipline de saint Sahag et 
de saint Mesrob, se voua à la traduction des livres grecs. C'est pour 
acquérir l'instruction nécessaire à l'accomplissement de cette tâche qu'il 
visita successivement Constantinople, Alexandrie, Athènes, et qu'il di- 
rigea ses pas vers Rome, où son coinpatriote, le rhéteur Proærésius, 
tenait alors école d'éloquence et s'était acquis un grand renom. Il dut 
fréquenter aussi les écoles syriennes de la Mésopotamie, si l'on en juge 
par les emprunts qu'il a faits à trois des écrivains qu'elles ont produits, 
Mar Apas Katina, Bardésane et Leboubna, qu'il nomme Leroubnas. 
Mais ce qui prédomine en lui est l'influence de son éducation hellé- 
nique, luttant contre Îles réminiscences que réveille à chaque instant 
son origine orientale. Le conflit ou le concours, tantôt calculé, tantôt 
fortuit, des courants les plus divers, grec, perse, syrien et arménien, 
est manifeste dans son Histoire d'Arménie, qui reflète si bien le milicu 
et le temps où l’auteur a vécu. Si l'on voulait fixer la date de cet ou- 
vrage ou du moins des livres ÎI et III, par rapport aux autres pro- 
ductions de Moise, je crois qu'il faudrait la placer à une époque de sa 
vie bien postérieure 4 celle où il écrivit ses progymnasmata. Cette der- 
nière composition, conçue sur le modèle des traités d'Aphthonius, de 


HISTORIENS DE L'ARMÉNIE. 655 


Théon, d'Hermogène de Tarse, etc., est un recueil d'exercices oratoires, 
dont le sujet est pris tantôt dans l'Écriture sainte, et tantôt dans les au- 
teurs profanes. [l doit être de la jeunesse de Moïse, lorsqué, à peine 
de retour de ses pérégrinations à travers le monde hellénique, il était 
encore tout imprégné des idées des rhéteurs dont il avait suivi les leçons. 
Une œuvre aussi artificielle n'était guère de nature à être goûtée ni même 
comprise par ses compatriotes, elle a été peu lue, et n'est citée générale- 
ment que pour un de ses exercices, fondé sur une tragédie, aujourd'hui 
perdue, d'Euripide, la Médée, et qui en reproduit l'argument. 

Les matériaux dont s’est servi Moïse de Khoren, dans son Histoire 
d'Arménie, sont de trois sortes : en premicr lieu les chants populaires 
et la tradition orale, wbeghp eucuñugme fi, éléments de provenance 
arménienne, auxquels viennent se mêler les légendes de l'Assyrie et de 
la Perse. Les matériaux de cette première catégorie, les plus anciens de 
tous, n'étaient parvenus à l'historien que dans un état très-fragmentaire 
et altéré, et il ne pouvait en être autreinent, puisqu'ils sont disséminés 
sur un espace de temps qu'il estime être de plus de deux inille ans avant 
- ui. 

Pour découvrir la trace des premiers pas de la colonie sémite venue 
de la Mésopotamie, sous la conduite de Haïg, le fondateur de la natio- 
nalité arménienne, aux environs de l'Ararad, s'implanter sur un fonds 
de population de souche aryenne, il s’aide de l’étymologie de certains 
noms de localités, auxquels la croyance populaire, perpétuée de géné- 
ration en génération, avait lié les souvenirs de ces antiques iminigra- 
tions. Le point fondamental sur lequel il établit les origines historiques 
de sa nation est la tradition qui soudait ces origines à celles du peuple 
juif, en rattachant Haïg aux patriarches noachides, et en le faisant des- 
cendre de Noé à la quatrième génération, par Thorgom (Thogarmah), 
Tiras et Gomer. Îl est évident que les Arméniens ne purent forger une 
pareille généalogie que lorsque, devenus chrétiens, ils adopttrent 
comme un article de foi les récits de la Genèse sur la filiation du genre 
humain, et se crurent obligés, par conscience, d'y rapporter la leur. 
Ces idées, par cela même qu'elles étaient pleinement accréditées au 
temps de Moïse de Khoren, remontent nécessairement beaucoup plus 
haut que lui. On peut conjecturer qu'elles datent de l'introduction du 
christianisme dans la haute Mésopotamie, à la fin du premier siècle, ou 
vers le milieu du second, et qu'elles ont été suggérées aux Arméniens 
par les docteurs des écoles qui florissaient déjà dans ces contrées. 

La seconde classe de documents dont Moise de Khoren a fait usage 
se compose de ceux qu'il a tirés des historiens syriens, Mar Apas Katina, 
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Bardésane et Leboubna. Ces historiens nous sont déjà connus par ce 
que j'en ai dit précédemment, et je n'ai plus qu'une remarque à faire à 
propos du premier des trois. Un savant qui a enrichi le présent recueil 
de ses travaux, aussi estimables que variés, M. Étienne Quatremère, a 
émis sur Mar Apas Katina, et sur l'écrivain arménien qui l'a consulté, 
une opinion! dont le germe existe dans un mémoire de Fréret?. Sui- 
vant le docte orientaliste, Mar Apas Katina nous aurait débité une fable, 
en prétendant avoir puisé dans les archives de Ninive, ville qui, au temps 
où Moïse de Khoren place cet auteur, c'est-à-dire dans le second siècle 
avant Jésus-Christ, avait cessé d'exister, et Moïse lui-même aurait été le 
complice volontaire de ce mensonge, en reproduisant ces faux rensei- 
gnements. Quelques années après M. Quatremère, amené moi-mêine à 
discuter l'authenticité des données de l'auteur syrien, je hasardai une 
opinion loutc différente, et qui n'a rien d'invraisemblable, à savoir que 
les archives de Ninive avaient pu être sauvées de la destruction de cette 
ville, et èlre passées en la possession des rois de Perse achéménides, et 
ensuite des Arsacides, leurs successeurs, dans tous les cas, en démon- 
trant la parfaite bonne foi de l'historien arménien ®. M. Langlois a com- 
battu la thèse pessimiste de M. Quatremère et la mienne, qui est par 
conséquent la thèse oplimiste, mais sans en proposer une à lui. D'après 
ses observations, je n'hésite point à avouer aujourd'hui que les deux 
opinions opposées, celle de M. Quatremière et la wnienne, ne sauraient 
être niaintenues, l'une ou l’autre, dans leur énoncialion absolue. 

Moise de Khoren nous appreud que, par ordre de Valarsace [°, roi 
d'Arménie, Mar Apas Katina s'étant rendu à la cour d'Arsace, ou Mi- 
thridate [*, roi de Perse, frère aîné du prince arménien, pour solliciter 
de lui la permission de visiter ses archives, découvrit un livre qu'À- 
lexandre le Grand avait fait traduire du chaldéen en grec, et d'où il tira 
tout ce que ce livre renfermait de vrai et d'intéressant pour l'histoire 
d'Arménie. Il ajoute que Valarsace , au retour de son envoyé, ayant reçu 
comine un objet des plus précieux le travail que celui-ci lui rapportait. 
prescrivit de le déposer dans son trésor particulier, pour y être conserve 
avec le plus grand soin, et d'en graver une partie sur une des colonues 
de son palais *. 

Ce début, par lequel s'annonce, dans Moïse de Khoren, le livre de 
Mar Apas Katina, a paru, à M. Quatremère, empreint d'une teinte ro- 


" Cahier de juin 1850, p. 364, 365.— * Mémoire sur l’ère arménienne, dans les 
Œuvres complètes, t. XIT, p. 185-254, et les Mémoires dc l'Acaid. des inscr. el belles- 
letires, t. XLVIT, p. 98 et suiv. — * Journal asialique, cahier de janvier 1852. — 
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manesque, et il a rejeté comme suspect le livre tout entier, inclinant à 
considérer l'écrivain syrien comme un être imaginaire, sous le nom du- 
quel s'est abrité l'auteur d'une composition apocryphe. Tout porte à 
croire, au contraire, que Mar Apas Katina fut un personnage très-réel, 
un des lettrés de l'ancienne école de Nisibe, qui précéda celle d'Edesse 
et qui existait déjà avec éclat avant que le roi Abgar eût transporté 
dans cette dernière ville sa cour et ses divinités, que Moïse de Khoren 
nomme Naboc, Bel, Bathnikal et Tharatha, les livres des écoles sacer- 
dotales et les archives royales! . On voit que Mar Apas Katina a eu entre 
les mains les livres de l'Ancien Testament, dont les Juifs avaient ré- 
pandu la connaissance partout où ils s'étaient fixés, sur les bords de 
J'Euphrate et du Tigre et en Égypte. Il'amalgame les traditions mosaïques 
sur l'âge patriarcal avec les légendes assyriennes et chaldéennes. Comme 
il ne laisse percer aucune idée chrétienne, on est autorisé à conclure de 
son silence qu'il vécut avant la prédication des doctrines de l'Evangile 
dans la capitale de l'Osrhoëne et dans l'intervalle des deux premiers 
siècles avant et après Jésus-Christ. 

L'ouvrage de Mar Apas Katina rappelle de tout point ceux que fit 
éclore sous les Séleucides et les Lagides le contact des Grecs avec les 
nations de l'Asie qu'ils avaient soumises à leur empire. Jaloux de mon- 
trer la supériorité de ces nations sous le rapport de l'antiquité des ori- 
gines et de leur civilisation, des écrivains, orientaux de naissance, hellé- 
nisés par des relations journalières avec les vainqueurs, et en même 
temps ambitieux d'obtenir leurs bonnes grâces, exhumèrent les débris 
des vieilles cosmogonies de leur pays, ce qui restait de souvenirs histori- 
ques, et, avec l'alliage qui s'y était mêlé dans cette fusion de peuples opérée 
par les conquêtes d'Alexandre, les offrirent à la curiosité de leurs lecteurs. 

C'est sur ce plan et dans cet esprit qu'écrivirent Manéthon, Sancho- 
niathon et sans doute Bérose, dont le livre s'est perdu. Celui de Mar 
Apas Katina émane du même ordre de compositions et doit être du 
même âge ou à très-peu près. Que ce livre contienne des fragments 
d'une haute antiquité et d'une authenticité incontestable, c'est ce que 
rend évident l'originalité de ton et de couleur qui éclate dans les poé- 
sies historiques et les traditions que Moise de Khoren y a rapportées. Le 
vieux fonds arménien perce à travers les couches de provenance étran- 
gere ou postérieure qui le recouvrent. 

La critique historique, au temps de Moise de Khoren, n'avait point 
encore été créée; on n'en était qu'à ses premiers tâtonnements. Qu'y a:t-il 
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d'étonnant qu'il ait accepté sans contrôle les dires de l’auteur syrien avec 
les embellissements que celui-ci avait jugé à propos d'y ajouter et les 
ait répétés avec une parfaite bonne foi? Cette qualité se fait jour dans 
toutes les pages de son Histoire d'Arménie. Il à la candeur et la sincérité 
d'Hérodote; comme lui, un esprit curieux ét observateur, fécondé par la 
lecture et les voyages, si bien qu'on a pu le surnommer l'Hérodote arménien. 

Mar Apas Katina lui a servi de guide pour la période traditionnelle 
de l'histoire arménienne, qui embrasse le gouvernement des princes de 
la lignée de Haïg, depuis l'âge patriarcal jusqu'à la destruction de cette 
dynastie par les Macédoniens, et ensuite le temps pendant lequel l'Ar- 
ménie fut en proie à l'anarchie, dans l'intervalle d'un siècle et demi, 
jusqu'à l'avénement des Arsacides. Cette période primitive va du com- 
mencement du livre premier de Moïse jusqu'au chapitre 1x du livre se- 
cond. Îl continue en mettant à contribution Bérose, qu'il tient en haute 
estime à l'égal de la Sibylle, les historiens syriens venus après Mar Apas 
Katina, Bardésane et Leboubna, en dernier lieu, et pour la plus large 
part, les historiens grecs qui ont parlé de l'Orient, Hérodote, Diodore 
de Sicile et autres, que nous ne possédons plus que par lambeaux, ou 
que le temps a dévorés entièrement. 

S'il est vrai, comme on peut l'inférer de quelques passages de son 
livre, qu'il a eu sous les yeux une version arménienne de la Bibliothèque 
historique complète de Diocore, et, si ce que l’on raconte est exact, que 
l'on est sur la trace de cette version, égarée dans un des coins inexplorés 
de l'Arménie, le monde savant serait redevable à la nation qui nous a 
déjà rendu la chronique d'Eusèbe dans son intégrité et une foule d’ou- 
vrages des Ptres de l'Église grecque dont l'original n'existe plus, d'un 
nouveau ct inappréciable service. 

Un appendice naturel à l'Histoire d'Arménie est la Géographie du même 
auteur, version abrégée du traité maintenant perdu de Pappus d’À- 
lexandrie et augmentée d'une description particulière de l'Arménie et 
d'une énumération des tribus habitant le Caucase ou campées au nord 
de cette chaîne, en s'étendant jusque dans l'Asie centrale. L'authenti- 

_cité de cet opuscule de Moïse, niée par des critiques éminents, Sainte- 

Croix et Saint-Martin, dans un temps où les monuments de Ja lit- 
térature arménienne, peu répandus en Europe, n'avaient été que 
très-imparfaitement étudiés, peut être considérée comme mise hors 
de doute par les recherches nouvelles des RR. PP. Mékhitharistes et 
principalement du P. Luc Indjidji, dans son Archéologie arménienne’. 
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Il est à regretter que tous les traducteurs récents de l'Histoire d'Ar- 
ménie aient négligé l'opuscule en question, et que les travailleurs étran- 
gers aux études arméniennes n'aient à leur disposition que la ver- 
sion des frères Whiston et celle de Saint-Martin, faites l’une et l'autre 
sur un texte unique très-défectueux. Les objections de Sainte-Croix et 
de Saint-Martin sont tirées de la présence dans ce texte de noms géogra- 
phiques qui n'ont pu être en cours que longtemps après Moise de 
Khoren. Dans son premier volume, M. Langlois s'est rangé à cette 
opinion maintes fois exprimée dans ses annotations, landis que, dans le 
second, il suit l'opinion contraire, sans expliquer les raisons de ce revi- 
rement inattendu. Il est constant maintenant que les dénominations 
signalées comme suspectes par les deux critiques précités ne sont que 
des synonymies successivement ajoutées suivant les variations momen- 
tanées de la nomenclature géographique, et des notes marginales in- 
troduites plus tard dans le texte. Elles en ont été éliminées très-judi- 
cieusement et rejetées au bas des pages dans l'édition publiée en 1846 
par les RR. PP. Mékhitharistes, qui ont collationné de plus anciens et 
meilleurs manuscrits. Ajoutons que la Géographie a toujours été inscrite 
sous le nom de Moïse de Khoren, qu'elle a une possession d'étal cons- 
tante et jusqu'alors incontestée, et que le style porte ce cachet inimitable 
qui distingue l'Histoire d'Arménie. Et ce qui achève la démonstration, 
c'est que plusieurs des produits naturels de l'extrême Orient, articles de 
commerce au v° siècle, figurent dans ce livre, sous des dénominations 
pehlwi ou parsi de l’époque des Sassanides. Ces produits, importés dans 
la Perse par les marchands de cet empire, en communication par le 
golfe Persique et la mer des Indes avec les contrées de l’Asie orientale, 
étaient de là acheminés en partie vers l'Arménie et les contrées plus à 
l'ouest et mis en circulation sous leurs noms d'origine. 

Moisc de Khoren, dans son Histoire d'Arménie, s'arrête au moment 
où la royauté et le suprême pontificat venaient d'être enlevés à l'illustre 
famille des Arsacides, où le pays était courbé sous la domination des 
Sassanides, époque de désastre et de deuil national, sur laquelle l'âme 
patriotique de l'écrivain s'épanche, dans l'épilogue de son ouvrage, en 
accents de regrets et de douleur. L’Arménie était vaincue, mais non 
soumise; plus d'une fois elle protesta contre l'oppression par d'éner- 
giques réclamations ou par des soulèvements armés. Alors s'ouvre une 
période presque séculaire de guerres intermittentes pendant laquelle 
nous voyons, comme un admirable spectacle, au milieu des nations 
serviles et abjectes de l'Asie, un peuple retrempé par l'esprit chrétien 
s'élever jusqu'à la notion et à la pratique d’un sentiment qui est le plus 
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noble et le plus puissant ressort de l'homme en société, l'amour de la 
patrie et de la liberté, mourir pour une idée abstraite et la revendi- 
cation des droits imprescriptibles de la conscience. 

La politique de la cour de Ctésiphon à l'égard des Arméniens était 
de les détacher des Grecs, vers lesquels une foi commune et leurs 
goûts littéraires les poussaient, et de les rallier à Ja Perse. Les Sassa- 
nides s'efforcèrent d'abord de les gagner par des mesures administra- 
tives d'une apparente modération, par les dignités et les honneurs con- 
férés aux chefs les plus considérables et les plus influents, par des 
alliances de famille. Mais ces séductions n’eurent d'attrait que pour un 
petit nombre, qui consentirent à apostasier; la majeure partie de Îa 
noblesse et les masses populaires restèrent inébranlables dans la fidélité 
à leur religion et à la patrie, et dans leur haine contre des maîtres étran- 
gers. 

Icrité d'une répulsion si ouvertement déclarée et de l'inutilité des 
ménagements gardés envers les Arméniens, Yezdedjerd II résolut de s'im- 
poser à eux par la violence et par la crainte. Il manda auprès de fui les 
principaux chefs, sous prétexte du service militaire qu'ils lui devaient, 
mails avec l'intention secrète de meltre la main sur eux et de les rete- 
nir comme otages. En même temps il envoyait en Arménie des bandes 
de mages qui, sous la protection de corps armés, avaient pour mission 
de contraindre les populations à embrasser le mazdéisme, de détruire les 
églises et, sur leurs ruines, d'élever des pyrées. La désobéissance aux 
volontés du roi était punie de mort ou par d'énormes exactions. Tous 
les hommes marquants, devenus suspects, furent proscrits, les écoles 
fermées, les livres grecs prohibés et jetés dans les flammes. Témoin de 
ces excès odieux, un homme aux aspirations ardentes et patriotiques. 
Vartan, chef de la maison princière des Mamigoniens, se leva pour les 
venger et alfranchir son pays. Arborant le drapeau de l'indépendance, 
il fit entendre partout l'appel aux armes. 

Yezdedjerd fit marcher contre les Arméniens des troupes innom- 
brables sous la conduite de deux généraux expérimentés, Mihr Nerseh 
et son lieutenant Mouschgan Nusalavourd, pourvues de formidables en- 
gins de guerre et renforcées par des légions d'éléphants. Le combat 
s'engagca dans la plaine d'Avaraïr, au sud de l’Ararad; Vartan et un 
millier de braves qui restèrent à ses côtés, cernés par la cavalerie perse, 
succombèrent tous jusqu'au dernier, après avoir accompli des prodiges 
de valeur. L'Église arménienne, organe de la reconnaissance et de J'ad- 
miration nationale pour leur dévouement héroïque, les a inscrits dans 
ses diptyques, comme martyrs, ct a institué en leur honneur une fête 
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solennelle qui, depuis le v° siècle, est pieusement célébrée chaque an- 
née. L'Arménie, privée de ses derniers défenseurs, se trouva abandon- 
née sans merci aux fureurs du roi de Perse. Parmi les membres du 
clergé et de la noblesse, les uns furent traînés en captivité et relégués 
dans les déserts du Khoraçan, les autres, sommés d’abjurer, expièrent 
leur refus par la mort. De grandes dames, accoutumées aux aisances et 
aux délices de la vie et aussi intrépides que leurs époux, les accompa- 
gnèrent dans l'exil et en partagèrent avec eux l'amertume et la pauvreté. 

C'est le dramatique tableau de cette lutte et de son triste dénoû- 
ment qu'a retracé un témoin oculaire, acteur lui-même dans ce drame, 
l'évêque Élisée, le quatrième des historiens que renferme le tome se- 
cond de M. Langlois, l'un des plus éloquents, des plus purs écrivains 
dont s'honore l'Arménie. 

La guerre de l'indépendance, momentanément suspendue par la dé- 
faite des Arméniens à Avarair, ne finit point à la mort d'Yezded- 
jerd IF; elle éclata de nouveau sous le fils et successeur de ce prince, 
Ardeschir IIF, et dura, avec des chances diverses, pendant tout son 
règne, qui fut de huit ans. Enfin, la lassitude s'étant emparée des deux 
nations ennemies, elles firent la paix; un traité fut conclu par la mé- 
diation de Vahan, neveu de Vartan, homme politique d'une habileté et 
d'une prudence consommées, et, après lui, chef des Arméniens. Ce 
traité assurait à ces derniers leur autonomie, sous la suprématie de 
la Perse, et garantissait les immunités et les priviléges dont ils jouis- 
saient lorsqu'ils allaient servir dans les armées du grand roi. | 

Cette seconde phase de la lutte a eu son historien, Lazare de Ph'arbe, 
qui est le cinquième et dernier du volume précité de M. Langlois. 

En anticipant sa narration d'une cinquantaine d'années en deçà de la 
limite où s'est placé notre précédent historien, Élisée, Lazare de 
Ph'arbe atteint le point où s’est arrêté Faustus de Byzance. Là il reprend 
des mains de celui-ci le fil du récit, et il ne le quitte plus jusqu'au 
règne du roi de Perse Bérose (Firouz). 

Dans la partie rétrospective de son livre, il rencontre sous sa 
plume des faits et des personnages laissés en oubli ou mis insuffisam- 
ment en lumière par ses devanciers; il les décrit pour la première fois 
ou nous les fait connaître par de nouveaux ,et plus amples détails : la 
diffusion du christianisme en Arménie par les successeurs et les disciples 
de saint Grégoire l'Illuminateur, l'organisation du culte et de la hiérar- 
chie ecclésiastique, la fondation des écoles et les immenses travaux en- 
trepris par saint Mesrob et ses coopérateurs pour répandre les doctrines 
de l'Évangile et l'instruction, À l'instigation de saint Sahag et du roi 
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Behram-Sapor. La suite du récit jusqu'à la conclusion (485) est le ta- 
bleau de la situation tour à tour agitée ou pacilique de l'Arménie, deshé- 
ritée de ses souverains nationaux et gouvernée par les officiers qui lui 
furent envoyés par Ormizd III et Bérose. À en croire M. Langlois, La- 
zare de Ph'arbe a écrit d'un style très-élevé et qui se ressent de ses études 
helléniques !. Ce jugement a de quoi surprendre, car il est l'antithèse 
de la réalité. Ce style est, au contraire, si simple, si limpide, qu'on peut 
le considérer comme une fidèle expression de la langue familière usitée 
au v° siècle. 


Ep. DULAURIER. 


( La suite à un prochain cahier.) 


Paris, le 10 septembre 1872. 
MoNSsIEUR ET CHER DIRECTEUR, 


En revenant sur la question de la troisième inégalité lunaire ou variation 
dans le numéro d'octobre 1871 du Journal des Savants, M. J. Bertrand rap- 
pelle, en tête de son article, les diverses communications insérées aux 
Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences, en 1836, 1843, 1862 
et 1871, et 11 oublie les années 1844, 1850 et 1868. 

Je ne discute pas l'opinion que soutient M. J. Bertrand, et que j'ai com- 
battue ailleurs, mais je demande la rectification de quelques dates rappor- 
tées incomplétement. En effet, M. J. Bertrand, après avoir cité la déclaration 
faite par M. Biot, le 28 avril 1845, ajoute? : 

« Personne ne répondit. C'est quinze ans plus tard que M. Chasles, en 
« venant plaider avec force une cause qui semblait définitivement perdue, 
« apporta dans la balance l'autorité incontestable de son témoignage. » 

Cette assertion est inexacte : le 20 mai 1850, M. Michal écrivait à l'Aca- 
démie des sciences dans un sens contraire aux hypothèses de M. Biot, et, 


° T. Il, p. 256, col. 6, Préface. — * Journal des Savants, octobre 1871, 
p. 467. 
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huit jours après, le 27 mai 1850, M. Biot annonçait que, dans une prochaine 
séance, il mettrait, pour ainsi dire, le doigt sur l'erreur. 

Or le célèbre académicien a toujours fait attendre ce travail prétendu 
décisif, quoiqu'il ait continué de beaucoup écrire; et il est mort douze ans 
après, sans s'être expliqué à cet égard. C'est ce qui justifie pleinement 
M. Chasles d'avoir pris la plume en 1862 pour constater cette défaillance 
des adversaires d’Aboul-Wéfà !. 

Je vous prie donc, Monsieur et cher Directeur, d'insérer ma réclamation 
dans le plus prochain numéro du Journal des Savants. 

Semblable faveur m'a été accordée par le bureau de ce journal, à deux 
reprises différentes, à l'occasion des articles de M. Biot, comme on peut le 
voir dans le numéro de décembre 1843, p. 720, et dans celui de novembre 
1844, p. 693 et 694. 


L. Au. SÉDILLOT. 


Mon inicution n'a pas été, comme semble le croire M. Sédillot, de faire 
connaître aux lecteurs du Journal des Savants tous les écrits publiés à l'oc- 
casion du texte d'Aboulwéfä. J'ai réuni, je le crois du moins, des documents 
plus que suffisants pour entraîner la conviction de ceux qui voudront bien 
les lire, et dont le nombre aurait diminué sans doute, si j'avais allongé l'ar- 
ücle par de trop minutieux détails. 

J'ai écrit, en parlant de Biot : « Personne ne lui répondit, c'est quinze ans 
« plus tard que M. Chasles..... | 

J'aurais dû dire, suivant M. Sédillot : « Personne ne lui répondit, c'est 
«cinq ans plus tard que M. Michal.....» 

Si je n'ai pas cité M. Michal, c'est que j'ignorais son intervention dans la 
discussion; j'aurais, sans aucun doute, d’ailleurs, consacré très-peu de lignes 
à sa note, elle-même extrémement courte; je ne l'eusse pas citée surtout 
sans rapporter la réponse, très-suffisante suivant moi, de Biot, dont la cita- 
tion de M. Sédillot ne donne pas une idée bien complète : « Les astronomes, 
« dit Biot, reconnaîtront aisément que le calcul numérique consigné à la fin 
« de la note de M. Michal n'a pas du tout la portée que l'auteur lui attribue 
“et n'entraîne nullement les conséquences qu'il en tire. » 

Je partage entièrement, sur ce point, l'opinion de Biot. L'argumentation de 
M. Michal suppose qu'Aboulwéfà a signalé des erreurs dans la théorie de 
Ptolémée; c'est précisément ce qui est en question, puisque Biot croit dé- 


* Lettre à M. L. Am. Sédillot, sur la Question de la variation lunaire, découverte 


par Aboul-Wéfà, par M. Chasles, in-4°, 1862. 
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montrer, et démontre très-clairement, suivant moi, que la prétendue inéga- 
lité d'Aboulwéfà ne diffère pas de la prosneuse. 

Biot n’a nullement promis, d’ailleurs, de discuter de nouveau la note de 
M. Michal; il a écrit : « Puisqu'un homme aussi recommandable que M. Mi- 
« chal nous informe qu'il se prend encore à l'illusion que j'ai voulu dissiper, 
«il paraît qu'il y a nécessité d'y insister une dernière fois, en meltant pour 
«ainsi dire le doigt sur l'erreur. » C'est-à-dire sur l'erreur de tous ceux qui 
conservent l'illusion que j'ai voulu dissiper. 

Biot n'a pas tenu sa promesse ; ceux qui auront la patience de relire ses 
articles si détaillés et si concluants trouveront, je pense, comme moi, que, s’il 
pouvait être utile d'en présenter le résumé, il n'y avait en effet rien à y 
ajouter. 


J. BERTRAND. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq académies de l'Institut a été tenue le ven- 
dredi 26 octobre 1872, sous la présidence de M. Camille Doucet, directeur de l'A- 
cadémie française, assisté de MM. Miller, Faye, Ambr. Thomas et Janet, délégués 
des Académies des inscriptions et belles lettres, des sciences, des beaux-arts et des 
sciences morales et politiques, et de M. Patin, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française , secrétaire actuel du bureau de l'Institut. 

Le président a ouvert la séance par un discours à la suite duquel il a proclamé le 
grand prix biennal de 20,000 francs. Ce prix a été décerné à M. Guizot, pour 
L'Histoire de France racontée à mes petits-enfants. Ensuite a été lu le rapport sur le 
concours de 1872 pour le prix de linguistique fondé par M. de Volney. Ce prix a été 
décerné à M. Joseph Halévy pour son ouvrage manuscrit ayant pour titre: Éssai 
d'épigraphie cypriote. | 

Après la proclamation de ces prix, M. Edmond Le Blant, de l'Académie des 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 665 


inscriptions ct belles-lettres, a lu un morceau intitulé : Le détachement de la Patrie; 
M. Paul Janet, de l'Académie des sciences morales et politiques, un mémoire 
sur la philosophie dans les comédies de Molière, et M. Boulay, de l'Académie des 
sciences, des recherches sur l'importation et la propagation de la peste bovine. La 
séance s'est terminée par la lecture d'une étude sur le vêtement des femmes, par 
M. Ch. Blanc, de l'Académie des beaux-arts. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Babinet, membre de l'Académie des sciences, est décédé à Paris. Île 
21 octobre. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Essais sur l'histoire des religions par Max Muller, associé étranger de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, professeur à l'université d'Oxford, ouvrage tra- 
duit de l'anglais, avec l'autorisation de l’auteur, par Georges Harris. Orléans , im- 
primerie de G. Jacob. Paris, librairie de Didier, 1872, in-12 de xL1v-527 pages. 
— Dans la préface de ce livre, dédié à la mémoire du baron de Bunsen, M. Max 
Muller rapporte que son illustre protecteur, en lui annonçant que les directeurs de 
la compagnie des Indes venaient, à sa sollicitation , d'accorder les fonds nécessaires 
à l'impression du texte et du commentaire du Rig-Véda, lui dit : e Vous avez main- 
«tenant une besogne pour la vie, un beau tronçon d'arbre qui vous prendra des 
«années pour l'aviver et le polir ; mais il faudra que de temps en temps vous nous 
« donniez quelques copeaux de votre atelier.» Tout en poursuivant sa grande publi- 
cation des hymnes sacrés des brahmanes et celle d'autres ouvrages sanscrits qui s'y 
rapportent, M. Max Muller a en effet mis au jour de nombreux travaux de moindre 
importance, mais dignes d'attention à des degrés divers. La plupart se sont produits 
pour la première fois sous la forme de conférences ou d'articles de revues où l'émi- 
nent professeur d'Oxford exposait à un public instruit, mais étranger aux éludes 
orientales, les progrès nouvellement réalisés dans les connaissances des religions 
de l'Asie antique. Ce serait se tromper, toutefois, que de n'y voir que de simples 
œuvres de vulgarisation ; l'auteur, en faisant connaitre un grand nombre d'ouvrages 
de premier ordre, discute les principales questions qui y sont soulevées de façon 
à donner à ces études une véritable valeur scientifique. C’est en souvenir du conseil 
de M. Bunsen que M. Max Muller avait publié ce recueil sous le titre de Chips from a 
German workshop, « Copeaux d'un atelier allemand , » titre que le traducteur a changé 
pour celui d'Essais sur l'histoire des religions. Il renferme, en effet, des essais sur les pen- 
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sécs primitives de l'humanité, soit religieuses, soit mythologiques, et sur les tradi- 
lions el les coutumes Îles plus anciennes. Ces Essais, précédés d'une intéressante 
préface, sont au nombre de quinze : les premiers sont consacrés au brahmanisme 
et particulièrement aux Védas, ceux qui suivent ont pour objet les études zendes ; 
on y remarquera particulièrement les chapitres relatifs aux progrès de ces études 
dans l'Inde et aux Parsis modernes. Le bouddhisme et la nature du fameux Nirväna 
sont étudiés dans trois autres essais. Viennent ensuite des mémoires sur les traduc- 
lions chinoises de textes sanscrits, sur les œuvres de Confucius, sur le Popol Vuh 
el les peintures idéographiques américaines, et enfin, une dernière et remarquable 
étude sur le « monottéisme sémitique. » M. Max Muller établit que rien ne nous au- 
lorise à admettre qu'il y ait eu un «instincts monothéiste accordé à la race sémi- 
tique cl refusé à la race aryenne. « Les deux races ont eu également l'intuition 
primitive de Dicu; ....... toutes les deux sont tombées dans le polythéisme. » 
(Pages 502,503.) On trouve, à la fin du volume, une table analytique, qui facilite 
beaucoup les recherches. 
lievue celtique, publiée avec le concours des principaux savants des Iles Bri- 
tanniques et du continent, et dirigée par H. Gaidoz, professeur de géographie et 
&'ethnographie à l'Ecole des Sciences politiques de Paris, etc. ,t. I‘, Nogent-le-liotrou, 
inprinierie de À Gouverneur. Paris, librairie de A. Franck et F. Vieweg, 1872, 
1 vol. de xv1-5c:6 pages. —- L'étude des langues, des littératures ct des antiquités 
celtiques, appelle l'attention du philologue, du lettré et de l'historien de tous les 
pays, par la place qu'occupent ces langues dans la famille des idiomes aryens, par 
l'importance du rôle que les Celtes ont joué dans l’ancienne histoire de l'Europe 
el aussi par la richesse des littératures néo-celtiques. Mais, pour la France, il y a 
un motil de plus; il y a une sorte de point d'honneur à ne pas négliger une étude 
aussi éminemment nationale. L'Allemagne, à qui l'on doit le grand ouvrage qui a 
fondé sur des bases véritablement scientifiques la grammaire comparée des langues 
parlées par les Celtes, la Grammatica celtica de Zeuss, nous devance encore une fois 
sur ce terrain : un celtiste éminent, M. Ebel, professeur au collége de Schneidemühl 
qui a récemment donné une nouvelle édition de la Grammatica celtica, vient d'être ap- 
pelé à occuper une chaire de langues et de littératures celtiques à l'Université de Berlin. 
Nous sommes heureux toutefois de pouvoir signaler, dans le même ordre d'études, le 
succès d'une entreprise dont l'honneur revient à un Français. M. H. Gaïdoz a fait pa- 
raitre ce mois-ci les deux fascicules qui terminent le premier volume de la revue 
qu'il a fondée, la seule, jusqu'ici, qui ail été consacrée exclusivement ou même 
principalement aux études celtiques; les Bciträge ou suppléments au Journal de phi- 
lologie comparée de Kuhn n'apparaissent qu'à des intervalles fort longs et fort irré- 
guliers, et ne donnent, d'ailleurs, aux langues celtiques qu'une place assez restreinte, 
puisqu'ils contiennent aussi des travaux sur les langues slaves et divers autres idiomes. 
La Revue celtique offre une grande variété d'articles , tous fort instructifs, dont quel- 
ques-uns sont d'une haute valeur, et dont l'ensemble est inappréciable pour tous ceux 
qu'intéressent les études qui se rapportent à son obijct. Ils y trouveront à la fois des 
textes inédits, anciens ou modernes, dans les divers idiomes celtiques, et des mé- 
moires sur des questions de langue, de mythologie, d'archéologie, écrits dans cet 
esprit de méthode et de critique rigoureuse auxquels les sciences philologiques ont 
dù de si grands progrès, et dont l'absence ou l'insuffisance avait longtemps jeté un 
si regrettable discrédit sur les travaux des celtistes. Nous avons rendu compte des 
‘eux premiers fascicules dans ce journal; les deux derniers ne le cèdent pas en in- 
térêt aux précédents. Ils renferment, outre la table des matières et la liste des sous- 
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cripleurs, les articles suivants : Les légendes des monnaies gauloises par M. A. de Bar- 
thélemy; La racine DRÜ dans les noms celtiques des rivières, par M. À. Pictet; 
L'Ex-voto de la Dea Bibracte, par M. J. G. Bulliot; influence de la déclinaison gau- 
loise sur la déclinaison latine dans les diplomes latins de l'époque mérovimgienne, 
par M. H. d'Arbois de Jubainville; The Manumissions in the Bodmin Gospels, par 
M. \vhitley Stokes (le manuscrit du x° siècle qui porte le nom de Bodmin Gospels 
renferme les mentions d'affranchissement d'un grand nombre de serfs bretons dont 
les noms sont intéressants pour l’histoire de l'ancien cornique); The Luxembourg 
folio, par M. J. Rhÿs, qui publie le texte rectifié de ce curieux document du 1x° siècle, 
probablement copié d'un autre plus vieux, et donne, des gloses galloises qu'il ren- 
ferme, une interprétation ct un excellent commentaire qui marquent un progrès no- 
table dans la connaissance de l'ancienne langue bretonne; Attodiad à Lyfryudiacth 
y Cymry, supplément donné par le Rév. D' Silvan Evans, à son grand ouvrage sur 
la Bibliographie galloise; Le Catholicon de Jean Lagadeuc (lettres A et B), par 
Whitley Stokes; Proverbes et dictons de la basse Bretagne, par L. Sauvé; Tradi- 
tions et superslitions de la basse Bretagne, par M. R. F. Le Men; La véritable his- 
toire de Bretagne de Dom Lobineau, par M. P. Levot; Teutatès, par M. IT. d'Ar- 
bois de Jubainville; viennent ensuite quatorze articles bibliographiques, une chro- 
nique de M. H. Gaïdoz, des Corrigenda et Addenda , et une note sur le Goidilica de 
W. Stokes, par le commandeur C. Nigra. N'oublions pas de mentionner la suite de 
la réimpression fac-simile de la grammaire galloise de Gruffydd Roberts (1567), pu- 
bliée à part en supplément. 

Revue d'anthropologie, publiée sous la direction de M. Paul Broca, secrétaire gé- 
néral de la société d'anthropologie de Paris, etc., t. I, n° 1, Paris, imprimerie de 
À. Henauÿer, librairie de C. Reinwald, 1872, in-8° de 192 pages avec planches. — 
Il n'existait en France, jusqu'ici, que deux publications périodiques consacrées aux 
éludes anthropologiques : les Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris, dont 
le XITE volume est en cours de publication. et les Matériaux pour l'histoire primitive 
el naturelle de l'homme, recueil fondé il ÿ a huit ans à Paris, par M. de Mortillet et 
continué depuis trois ans, par MM. Trutat et Cartailhac, à Toulouse. La première de 
ces publications embrasse tout le domaine de l'anthropologie, mais, par sa nature 
même, elle se trouve limitée aux cominunications et aux discussions de la Société 
dont elle est l'organe; les travaux exécutés en dehors de cette Société, soit en France, 
soit à l'étranger, ne peuvent y trouver place. La seconde de ces publications étant 
consacrée spécialement aux travaux préhistoriques, ne comprend qu'une partie res- 
treinte du programme de l'anthropologie. La Revue d'anthropologie vient donc coin- 
bler une lacune dans la littérature scientifique de notre pays ; déjà, depuis longtemps, 
l'Angleterre, l'Allemagne, l'[talie, les États-Unis, nous avaient devancés sur ce point. 
Elle paraîtra quatre fois par an ; chaque fascicule comprendra trois parties distinctes : 
1° des mémoires originaux accompagnés de planches et de figures; 2° des articles de 
critique, des revues des livres et des journaux, des extraits et notices diverses; 3° un 
bulletin bibliographique. Ce premier numéro contient, comme articles de fond, un 
mémoire de M. Paul Broca, sur l'indice nasal, c'est-à-dire sur le rapport de la lar- 
geur de la région nasale à sa longueur, aux différents âges et chez les différentes 
races. Îl désigne sous le nom de platyrhiniens les groupes humains caractérisés par 
un grand indice nasal, par exemple les races du type dit éthiopique, sous celui de 
leptorhiniens ceux chez qui cet indice est le plus faible, comme {Eu les races du type 
dit caucasique, auxquelles il faut associer ici les Esquimaux, qui sont de tous les 
hommes ceux chez lesquels cet indice descend le plus bas; les races qui occupent, 
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sous ce rapport ,une place intermédiaire, comme les Mongols et les Américains, re- 
çoivent le nom de mésorhiniens. Entre autres faits dignes d'attention M. Broca signale 
le suivant : dans loutes les sépultures mérovingiennes, l'indice nasal est sensiblement 
supérieur à celui des populations antérieures à l'arrivée des Francs. Ceux-ci étaient 
mésorhiniens , bien que les Germains modernes, ceux, du moins, dont M. Broca a pu 
étudier les crânes, soient aussi leptorhiniens que les Français. Dans les siècles sui- 
vants, l'indice diminue graduellement, et, chez les Parisiens modernes, il est revenu 
au chiffre qu'il présentait avant l'époque franque. On trouve ensuite la première par- 
tie d'une intéressante étude de M. A. de Quatrefages sur les Mincopies (indigènes 
des îles Andaman) et la race Negrilo en général, puis des Recherches sur les propor- 
tions des bras et de l'avant-bras aux différents âges de la vie, par M. E. T. Hamy. 

Bailliage de Vermandois. Elections aux Etats généraux de 1789; procès-verbaux, 
doléances, cahiers et documents divers publiés par la Société académique de Laon, 
précédés d'une introduction et suivis de notices biographiques, par Edouard Fleury. 
Laon, imprimerie de Coquet; Paris, librairies de Dumoulin et de Didron neveu, 
1872, in-8° de L11-499 pages. — Les documents publiés par la Société académique 
de Laon viennent s'ajouter très-utilement a tous ceux du même genre qui ont été 
précédemment recueillis et imprimés pour servir à l'histoire des États généraux 
de 1789. Ils se composent principalement des procès-verbaux et des cahiers du 
grand bailliage de Vermandois et des bailliages particuliers de Laon , Marle, La Fère, 
Chauny, Coucy, Guise et Noyon. L'introduction et les notes que M. Ed. Fleury a 
jointes aux Lextes accroissent encore l'intérêt de cette publication. 
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DE LA LIBERTÉ ET DU HASARD. — Essai sur Alexandre d'Aphrodisias. 
suivi du Traité du destin et du libre pouvoir aux empereurs, traduit 
en français pour la première fois par Nourrisson. — 1 vol. in-8° 
de vu - 336 pages. Paris 1870, librairie académique de 
Didier et Ci. 


Le problème de la liberté et de ses rapports avec l'ordre général du 
monde, de quelque nom qu'on l'appelle, destin, providence ou néces- 
sité, est un problème aussi ancien que le genre humain, et qui, selon 
toute probabilité, ne cessera de l'occuper que lorsqu'il aura cessé de 
penser, c'est-à-dire d'exister. I] tient une égale place dans la religion, 
dans la philosophie, dans la politique et dans l'histoire. À peine 
l'homme s'est-il fait une idée vraie ou fausse de la divinité, qu'il est 
amené à se demander quel pouvoir elle lui a laissé, soit dans la nature, 
soit dans sa propre existence. Selon le dogme brahmanique, à l'époque 
où il est complétement dégagé des croyances antérieures, l'homme 
n'est rien et la divinité est tout; l'homme fait don à l'Etre universel 
d'où découlent, suivant lui, tous les êtres particuliers, non-seulement 
de sa liberté, mais de son existence même. Dans les différents cultes 
mythologiques qui ont pris naissance, soit en Orient, soit dans la 
Grèce, les dieux n'ayant qu'une puissance limitée, sont soumis, ainsi 
que l'homme, à la puissance supérieure du Destin ou au cours im- 
muable des astres. Dans le dualisme mazdéien, l'homme conserve, au 
moins en partie, son libre arbitre, grâce à la lutte des deux principes 
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contraires qui se disputent son obéissance et ses hommages. En le som- 
mant de choisir entre eux, les deux ennemis irréconciliables sont éga- 
lement forcés de lui reconnaître la liberté du choix. Sous l'empire du 
monothéisme hébreu, la part de la liberté humaine est à la fois plus 
étenduc et plus claire. Ce n'est plus entre deux maîtres, entre deux 
forces opposées que l'homme est appelé à choisir, mais entre deux 
manières de vivre, entre deux lois: celle que Dieu lui propose par 
la bouche de son prophète, et celle qu'il trouve dans ses passions. 
« Voyez, dit Moïse, au nom de Jéhovah, j'ai mis aujourd'hui devant 
«vous Ja vie et le bien, la mort et le mal, choisissez la vie !. » Peu à peu 
et bien avant l'avénement du Christ, le problème se complique. Il paraît 
difficile de concilier la liberté humaine avec la toute-puissance de 
Dieu, avec sa prescience, avec sa bonté; car comment sa bonté peut- 
elle permettre le mal qui est dans le péché? Mais les difficultés sont 
plus graves et plus nombreuses après l'établissement du christianisme. 
Outre les attributs divins que suppose la création, il y a les dogmes du 
péché originel et de la grâce. C'est surtout la grâce qui devient ex- 
trèmement menaçante pour le libre arbitre, et, pendant une longue 
suite de siècles, sous des noms différents, dans des Églises différentes, 
les théologiens chrétiens prennent partie pour l’une ou l'autre de ces 
deux idées. Les controverses ardentes de saint Augustin et de Pélage, 
de Gotteschalk et de Hincmar, des arminiens et des gomaristes, 
des jansénistes et des molinistes, n'ont pas d'autre signification. 

Les mêmes luttes se produisent sous une forme plus générale et plus 
libre dans l'histoire de la philosophie. I n’y a pas un système, le scep- 
ticisme excepté, qui ne renferme implicitement ou explicitement une 
affirmation, soit du fatalisme, soit de la liberté. Le fatalisme est la 
conséquence nécessaire du matérialisme. S'il n'y a dans la nature et 
dans l'homme que des forces mécaniques, physiques, chimiques, qui 
obéissent à des lois invariables, il est évident qu'il n'y a pas de place pour 
la liberté; et, si l'on est forcé d'en faire une à l'intelligence, puisque 
cest en son nom qu'on soulient cette belle doctrine, c'est que l'in- 
telligence elle-même n'est qu'un eflet nécessaire d'un concours de causes 
inintelligentes. La même observation s'applique au panthéisme, quelles 
que soient sa base et sa méthode, soit au panthéisme matérialiste de 
Strabon et des stoïciens, soit au panthéisme idéaliste de Zénon et de 
Parménide, soit au panthéisme mystique de Plotin et de Jacob Bochm, 
soit au panthéisme logique de Spinosa ou au panthéisme dialectique 
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de Hégel. Idée où matière, un principe impersonnel, inconscient et 
unique, dont le développement nécessaire, éternel, infini, donne nais- 
sance à toutes les existences et à tous les phénomènes de l'univers, 
exclut absolument toute action libre et tout pouvoir responsable. 
N'est-ce pas Spinosa qui a dit: « Parler de libre arbitre, c'est rêver les 
«yeux ouverts?» Dans tout système, au contraire, où la liberté et la 
conscience sont des attributs inséparables de l'idée de cause première 
ou de premier principe des choses, ces mêmes attributs sont reconnus 
à l'homme et constituent les caractères essentiels de sa nature. Un tel 
système, qu'il admette ou non la création ex mihilo et l'immortalité 
personnelle de l'âme humaine, rentre sous la dénomination de spiri- 
tualisme; mais tout spiritualisme n’est pas également favorable au libre 
arbitre; on peut, comme Leibniz, être à la fois spiritualiste et déter- 
ministe. 

La question de la liberté et de la nécessité ne reste pas plus étrangère 
aux réflexions de l'historien et aux combinaisons de l'homme politique 
qu'aux spéculations du théologien et du philosophe. Expliquer la plu- 
part des événements et des changements accomplis dans les destinées 
des peuples à la façon de Thucydide, de Machiavel, de Commines et 
de presque tous les historiens d'autrefois, par la volonté, le génie, les 
qualités personnelles de quelques hommes supérieurs, n'est-ce pas 
rendre hommage À la liberté humaine et à l'influence qu'elle exerce sur 
ce qu'on appelle la fortune? Au contraire la liberté n'est-elle pas sin- 
gulièrement compromise par ces lois générales que, dans un temps plus 
rapproché de nous, on a essayé d'imposer à la succession des faits et à 
la marche de la société au nom de la philosophie de l'histoire? Vico et 
Herder et beaucoup d'autres après eux, n'ont-ils point annihilé la res- 
ponsabilité des souverains et des peuples, l'intervention de leurs facultés 
morales et intellectuelles, devant un certain plan immuable et univer- 
sel qu’ils exécuteraient sans le connaître? Le même principe appliqué à 
nos révolutions les plus récentes n'a-t-il pas servi d'excuse à toutes les 
folies et de justification à tous les crimes? 

L'homme politique, lui aussi, fait dépendre les institutions qu'il pro- 
pose à l’État de l'opinion qu'il s'est faite de la liberté dans l'homme. 
S'il pense, comme Locke, Montesquieu et Kant, que l'homine est libre 
de sa nature, que la liberté est le premicr de ses besoins et de ses 
droits, la maitresse faculté sans laquelle il n’en peut développer aucune 
autre, il exigera qu’il soit également libre dans la société, dans la me- 
. sure où la liberté de chacun est compatible avec celle de ses semblables 
et avec les conditions essentielles de toute législation civile. Si, au con- 
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traire, à l'exemple de Hobbes, il ne voit en lui qu'une force brute, 
un loup toujours prêt à dévorer son semblable; ou si, entrant dans 
les idées de Joseph de Maistre, il le considère comme un coupable 
voué à l'expiation d’un crime involontaire, il ne songera qu'à lui forger 
des chaines ou se persuadera que le bourreau est la clef de voûte de 
l'ordre social. La question de la liberté se trouve étroitement mêlée à 
toutes les spéculations importantes et aux recherches les plus opinitres 
de l'esprit humain. Mais ce n'est guère qu'à la fin du deuxième ou au 
commencement du troisième siècle de notre ère, qu'un philosophe 
grec, d'origine asiatique, Alexandre d'Aphrodise, a essayé pour la pre- 
mière fois de l'étudier séparément dans un écrit devenu promptement 
célèbre. C'est le Traité du destin et du libre arbitre. C'est un véritable 
service que M. Nourrisson a rendu à Thistoire de la philosophie en tra- 
duisant dans notre langue cet ouvrage important, et en Île faisant pré- 
céder d’une savante introduction où ül en fait connaître l'esprit, l'ori- 
gine, l'influence, les défauts et les qualités. Alexandre d'Aphrodise ne 
parlant pas en son nom, mais au nom d'Aristote, dont il a la prétention 
de défendre la doctrine contre la philosophie stoïcienne, M. Nourrisson 
en prend occasion pour remonter de l'interprète à l'auteur original et 
pour exercer sa critique sur Aristote lui-même, tout au moins sur les 
conclusions capitales de sa philosophie. 

On sait ce qu'a été Alexandre d'Aphrodise dans l'école péripaiéti- 
cienne et ce qu'a été l'école péripatéticienne dans l'histoire générale de 
la philosophie. Depuis le commencement du moyen âge jusqu'a l'é- 
poque de la Renaissance, il n'y avait, soit pour les chrétiens, soit pour 
les musulmans, soit pour les Juifs, d'autre philosophie que celle d’À- 
ristote, et Aristote, jusqu'au xn° siècle, ne pouvait être compris que par 
les écrits d'Alexandre d'Aphrodise. On ne se contentait pas de lui as- 
signcr le premicr rang parmi les commentateurs du Stagirite, on l'ap- 
pelait tout simplement le Commentateur, comme Aristote était appelé 
le philosophe. À partir du xnr siècle il trouva un redoutable rival dans 
Averroës, et même Averroës l'emporta sur lui jusqu'au moment où, 
ramenés par la Renaissance vers l'étude de l'antiquité, les philosophes 
péripatéliciens se divisèrent en deux sectes: celle des Averroiïstes et 
celle des Alexandristes. 

Avant de suivre M. Nourrisson dans ses considérations historiques et 
criliques, nous lui adresserons un reproche, ou plutôt nous exprime- 
rons un regret qui ne diminue en rien la valeur de son travail. Il à 
parfaitement compris que le Traité du destin est inséparable d'un autre 
écrit d'Alexandre d'Aphrodise, qui n’a pas eu moins de célébrité dans 
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les écoles, surtout au commencement du xvi° siècle; nous voulons 
parler du Traité de l'âme. Cela est si vrai, que, tout en insistant plus 
particulièrement sur le premier, il nous offre aussi, dans son introduc- 
tion, une analyse du second. Pourquoi donc ne les avoir pas traduits 
l'un et l’autre? Il aurait ainsi réuni dans le même volume les deux 
œuvres capitales du grand commentateur, et les réflexions qu'il nous 
présente en son propre nom auraient une base plus solide. Mais, puis- 
qu'il ne met sous nos yeux que l'une de ces œuvres, voyons quelle en est 
la substance et quelle idée nous en donne son moderne interprète. 

Le Traité du destin, ainsi que nous venons de le dire, c'est la ques- 
tion de la liberté et de la nécessité examinée au point de vue de la 
philosophie péripatéticienne et du système des stoïciens. Les stoiciens 
sont fatalistes, ils subordonnent, non-seulement l'univers, mais les ac- 
tions de l'homme à la loi suprême et immuable du destin; tandis que la 
doctrine d’Aristote reconnait dans la nature humaine la hberté. Voilà 
cc que pense Alexandre d'Aphrodise, et ilse propose de prouver qu'À- 
ristote est dans la vérité et que les stoiciens sont dans l'erreur. « De 
« tous les enseignements de la philosophie, dit-il avec raison !, il n'en 
«est point de plus important que celui qu'il s'agit ici d'expliquer, l'u- 
«sage qu'on en peut faire se trouvant partout applicable, comme il s’é- 
«tend à tout.» Son argumentation n'est pas moins intéressante que la 
conclusion qu'il en tire. On y retrouve cette méthode à la fois subtile 
et forte qui fait la matière de l'Orçanum. 

D'abord il faut bien que le destin soit quelque chose, puisque les 
hommes en général croient à son existence et qu'une notion commune 
à tous les hommes ne saurait répondre à un pur néant. Nous sommes, 
de plus, obligés de concevoir le destin comme une cause, car on lui 
attribue une action plus ou moins étendue sur les hommes et les choses, 
et quelques-uns vont même jusqu à penser qu'il est la cause unique de 
tout ce qui arrive. Cause d'un certain nombre ou de la totalité des faits 
qui s'accomplissent, le destin ne peut être qu'une cause efficiente; mais 
de quelle espèce? Car les causes efficientes sont de plusieurs classes! II 
y en a de fortuites, qui sont toutes comprises sous le nom de hasard; il 
y en a de raisonnables, qui agissent avec réflexion ou après délibéra- 
tion, en vue d'un but déterminé. Il y en a de naturelles, qui agissent 
aussi en vue d'un but mais sans délibération préalable, sans réflexion 
ni connaissance. Or le destin n'est pas la même chose que le hasard; 
autrement 11 ne pourrait être concu comme une cause générale ou 
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universelle. Le destin n'est pas non plus une cause raisonnable, puisque 
les choses raisonnables étant en notre pouvoir sont précisément 
celles qui échappent au destin. Reste donc à dire que le destin est une 
cause naturelle. Mais attribuer au destin ce caractère, c'est recon- 
naître quil est la nature elle-même, car les lois de la nature et les lois 
de Îa fatalité se confondent dans notre esprit, lorsqu'il est question de 
la marche générale de l'univers. Ne disons-nous point, par exemple, 
que les révolutions des astres sont fatales, quoique nous n'y voyions pas 
autre chose que des phénomènes naturels? 

Le destin se confond avec la nature, mais la nature ne doit pas être 
confondue avec la nécessité. Il y a des choses que nous regardons 
comme contraires à la nalure, tandis qu'il n'y en a pas qui puissent être 
contraires à la nécessité. La nécessité, là où elle existe, est invincible, 
tandis que la nature peut être vaincue par l'art; et, même quand elle 
obéit à ses propres lois, elle n'agit pas toujours de la même façon, mais 
elle se modifie suivant les circonstances et suivant les aptitudes ou les 
dispositions infiniment variées qu'elle a réparties entre les êtres. Voilà 
ce que les stoïciens n'ont pas compris, et c'est par suite de cette igno- 
rance que, sous le nom du destin, ils ont été amenés à reconnaitre une 
puissance irrésistible, qui s'étend à toutes choses, et dont chaque effet 
porte le caractère d'une invincible nécessité. 

À l'hypothèse des stoiciens, on peut d'abord opposer la notion du 
hasard. Tous les hommes, ignorants et philosophes, sont convaincus 
qu'il y a des choses purement fortuites, c’est-à-dire des effets étrangers 
à la nature des causes qui les produisent, et que, pour cette raison, il 
est impossible de prévoir. Comment cette conviction, qui est d'ailleurs 
confirmée à chaque instant par l'expérience, peut-elle se concilier avec 
la supposition que rien n'arrive qui ne soit absolument nécessaire? 

À la notion du hasard vient se joindre celle du contingent et du 
simple possible. Il y a des choses qui existent, mais qui pourraient tout 
aussi bien ne pas exister. Il y a des corps qui se présentent à nous dans 
un certain état, et qui admettent parfaitement l'état contraire; par 
exemple, cette eau, qui est actuellement chaude, pourrait être froide, et 
vice versa. Voilà ce qne nous appelons des choses éventuelles, ou con- 
tingentes. Il y en a d'autres qui n'existent pas en ce moment, mais qui 
pourraient exister, ou dont l'existence n'est contraire à aucune loi de 
l'expérience ou de la raison. C'est ce que nous appelons des choses pos- 
sibles. Or ni le possible ni le contingent ne peuvent se concevoir, si 
tout est nécessaire. 

Comment expliquer aussi, dans le système de la nécessité universelle 
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et absolue, le fait de la délibération? La nature, selon les défenseurs 
de ce système, selon les disciples de Zénon et de Chrysippe, ne fait 
rien en vain. Pourquoi alors nous aurait-elle donné la faculté de déli- 
bérer, si elle n'y avait joint la faculté de choisir? « Nous ne délibérons pas 
«sur les choses éternelles, dit avec beaucoup de raison l’auteur du Traité 
«du destin, ni sur celles qui arrivent manifestement d'une manière né- 
« cessaire, parce qu'il ne servirait absolument à rien de délibérer sur de 
«pareils sujets. Nous ne délibérons pas davantage sur les choses qui n'ar- 
«rivent pas nécessairement, mais qui dépendent d'autrui, parcequ'il n'y 
«aurait pour nous aucune utilité à délibérer sur ces choses. Nous ne dé- 
« libérons pas, enfin, sur les choses que nous aurions pu faire, mais dont 
«le temps est passé, parce que nous ne recucillerions non plus aucun 
« fruit de cette délibération. Nous délibérons uniquement sur les choses 
«qui doivent être faites par nous, et qui dépendent de nous !.» La fa- 
culté de délibérer suppose doac la faculté de choisir; mais la faculté de 
choisir entre deux ou plusieurs actions qui sont également en notre 
pouvoir, qu'est-ce donc sinon la liberté? Sans la liberté, il nous est im- 
possible de comprendre non-seulement la délibération, mais les re- 
grets, les reproches, les supplications, les conseils, les ordres que nous 
donnons à nos subaltcrnes, les prescriptions et les défenses de la loi, le 
blâme et l'éloge, les châtiments et les récompenses. Sans la liberté plus 
de différence entre le bien et le mal, entre le vice et la vertu ,entre le 
crime et l’innocence. Sans la liberté, point de providence divine, car 
on ne saurait donner le nom de providence à ce qui est l'effet infaillible 
de la nécessité. 

Et qu'on ne vienne pas nous dire que, dans ce pouvoir que l'homme 
s'arroge sur lui-même et qu'il appelle avec orgueil son libre arbitre, il 
n'y a rien de plus que dans le pouvoir qu'ont les animaux d'agir con- 
formément à leurs instincts et à leurs appétits. Ce n'est point par 
contrainte que les animaux exécutent les divers mouvements que leurs 
appétits sollicitent d'eux; ils les produisent volontairement en donnant 
leur assentiment à l'impulsion intérieure qui les domine. Pourquoi 
donc, demandent les adversaires de la liberté, l'homme, quand il se 
croit libre, ferait-il autre chose que donner son assentiment à des désirs 
innés, à des appétits irrésistibles? On voit que la difficulté qu'Alexandre 
d'Aphrodise se fait à lui-même est plus sérieuse que celle que Bayle à 
voulu tirer d'une aiguille aimantée ayant conscience du mouvement 
qui la pousse au pôle nord. Voici maintenant comment ïl la résout. 
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S'il arrive quelquefois à l'homme de céder à ses appétits et de se 
complaire dans cet abandon de lui-même, il faut reconnaitre que 
souvent il obéit à sa raison, quand sa raison lui conseille de résister à 
ses appétits. Pourquoi cela? Parce que l'homme n'est pas, comme 
l'animal, un être purement sensible; c'est un être raisonnable, et ur 
être raisonnable est celui qui est le principe de ses actions!. On trou- 
vera presque le langage de la psychologie de notre temps dans ces 
paroles d'Alexandre d'Aphrodise, si bien traduites par M. Nourrisson : 
« L'homme est le principe et la cause des actes qu'il accomplit, et ce fait 
«même d'avoir ainsi en lui le principe de son action est pour l'homme 
«sa condition d'être, comme pour la sphère la propriété de rouler 
«sur la pente où on l'a placée. C'est pourquoi tout autre être cède 
«aux causes extérieures qui le pressent, mais non pas l'homme; car 
«l'être de l'homme consiste en ce qu'il a en lui-même le commence- 
«ment et la cause de son action®?. 

Ce n'est pas assez pour Alexandre de démontrer directement la 
liberté, il se croit obligé de répondre aux objections qu'élèvent contre 
elle les stoiciens et les philosophes qui suivent leurs traces. 

La première de ces objections, c’est que le monde est une œuvre 
parfaite, une œuvre divine, où tout s'enchaîne de telle sorte, que les 
mêmes choses y sont à la fois causes et effets. Les causes sont des effets 
par rapport à ce qui les précède, et les effets sont des causes par rapport 
à ce qui les suit. Or toutes ces causes agissent et tous ces effets sont 
produits en vertu d'un ordre immuable, par la puissance irrésistible 
d'une suprême raison, qui n'est pas autre chose que Dieu lui-même. 
Selon les stoiciens, en ellet, Dieu c'est la raison qui gouverne l'univers, 
c'est la nature, c'est le destin; rien ne se fait, rien ne subsiste que par 
lui. 

À cette façon systématique de comprendre et d'expliquer le monde, 
Alexandre, en vrai disciple d'Aristote, oppose le témoignage de l'expé- 
rience. Îl n’est pas vrai que tout ce qui existe soit fatalement prédestiné 
à être une cause, et que lout ce qui est susceptible d'être une cause 
produise fatalement son effet. Quelle est, par exemple, la puissance 
productrice, Ja force de causalité qu'on observe dans les monstres, dans 
les êtres qui naissent en dehors des lois de la nature ou qui sont con- 
formés contrairement à ces lois. Bien loin de se reproduire ils ne sont 
pas même capables de subsister. D'un autre côté, il y a des existences 
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parfaitement susceptibles d'être causes et qui cependant ne pro- 
duisent aucun effet. Un homme, un animal, ne peuvent-ils point 
mourir avant d'avoir engendré leur semblable? « Qu'on nous apprenne 
«aussi, ajoute Alexandre, de quoi sont causes après eux les fruits qui 
«ont pourri et ceux qui sont desséchés!? » Il n'est pas vrai non plus que 
les causes véritablement agissantes et les effets réellement produits dé- 
pendent aussi étroitement les uns des autres que les stoïciens le pré- 
tendent. Un paysan creuse la terre pour planter, il découvre un trésor. 
Il est impossible d'apercevoir entre ces deux faits un rapport néces- 
saire. C'est par accident ou par un pur effet du hasard qu'ils sont cause 
et effet l'un de l'autre. Il n’est pas vrai, enfin, que ce qui précède soit 
toujours la cause de ce qui suit, et que ce qui suit ait sa raison d'être 
dans ce qui précède. Le jour n'est pas la cause de la nuit, et ce n'est 
pas l'hiver qui produit l'été. Mais parmi les phénomènes qui se succè- 
dent dans la nature, il y en a plusieurs qui procèdent de la même cause, 
et c'est précisément ce qui arrive pour le jour et la nuit, pour l'été et 
l'hiver, puisque tous ces changements s'expliquent par les révolutions 
du soleil autour de notre globe. Pourquoi donc s'arrêterait-on là et se 
bornerait-on à affirmer que plusieurs phénomènes ont la même 
cause? L'univers entier ne doit-il pas être considéré comme l'effet d'une 
cause première, qui, elle-même, n'est subordonnée à aucune autre 
cause? Nier l'existence d'une cause première, c'est nier le principe 
même, c'est-à-dire l'idée de cause ou le rapport nécessaire de cause à 
cffet; c'est nier la science, puisque la science est essentiellement la 
connaissance des premières causes. Mais, s'il y a une cause première, in- 
dépendante de toute autre cause, il est absolument faux de dire que 
toutes les causes, alternativement causes et effets, s'enchaïnent les unes 
aux autres et dépendent les unes des autres. Le système stoicien est 
ruiné dans sa base. 

L'existence au sein de la nature d'un grand nombre de faits qui n'ont 
entre eux aucune relation nécessaire; l'existence au-dessus de la nature 
d'une cause première à laquelle toutes les autres sont subordonnées et 
qui n’est subordonnée à aucune; en voilà plus qu'il nen faut pour 
nous autoriser à croire au libre arbitre de l'homme. Mais, quand même 
on pourrait concevoir quelques doutes sur cette faculté, il serait sou- 
verainement déraisonnable de préférer ces doutes à tous les arguments 
qui existent en sa faveur. Parce qu'on ne saurait résoudre les objections 
de Zénon contre le mouvement, faudrait-il donc se décidre à nier le 
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mouvement? N'oublions pas que, sans la liberté, la vie humaine devient 
absolument inexplicable et n'est plus qu'une vaine apparence. 

Une autre objection contre la liberté est celle quon a tirée de la 
prescience divine. Les dieux, a-t-on dit, possèdent certainement la 
connaissance de l'avenir. Or, si tout ce qui arrive est connu d'avance, 
tout ce qui arrive est nécessaire. Il faut voir avec quel dédain Alexandre 
d'Aphrodise traite cette difficulté, à laquelle les philosophes modernes 
et la plupart des théologiens ont donné tant d'importance. Il est tout à 
fait déraisonnable, selon lui, de reconnaitre à la divinité un attribut 
contraire à la nature des choses; or il est contraire à la nature de la 
liberté que ses actes soient connus d'avance; donc une telle connais- 
sance ne saurait être comprise au nombre des perfections divines. 
Autant vaudrait supposer qu'il est en leur pouvoir de tracer un carré 
dont le diamètre soit égal à l’un des côtés ou de faire que deux et deux 
soient égaux à cinq!. | 

Enfin voici un dernier argument produit par les stoiciens contre 
la liberté humaine. Le destin se confond avec Ja loi, la loi avec la jus- 
tice, avec la raison qui commande le bien et défend le mal, qui déclare 
le bien digne d’éloge et de récompense, le mal digne de blâme et de 
châtiment. Par conséquent le système d'après lequel le destin serait le 
maître du monde ne détruit pas la différence des bonnes et des mau- 
vaises actions ni la justice distributive, qui veut que les unes soient 
récompensées et honorées, les autres blâmées et punies. 

Alexandre n'a pas de peine à faire justice de ce sophisme, et sa réfu- 
tation est pleine de bon sens et de finesse. Il pense que, si les adversaires 
de la liberté raisonnent ainsi sous l'empire d'une nécessité plus forte 
que leur volonté et leur intelligence, il faut leur pardonner, puisqu'il 
ne dépend pas d'eux de raisonner plus juste. Mais, si cette argumeata- 
tion leur appartient, on pourra leur montrer qu'il n’en est pas de plus 
fausse, parce que le principe sur lequel elle s'appuie est absolument 
insoutenable. Rien de plus insoutenable, en effet, que l'identité qu'ils 
veulent établir entre le destin et la loi. Le destin et la loi, loin de se 
confondre, répondent à deux idées contraires. Le destin est la suppres- 
sion du libre arbitre, Ja loi, qui commande le bien et défend le mal, le 
suppose de toute nécessité. La même supposition, ou, pour mieux dire, 
la même aflirmation est renfermée dans l'idée de récompense et de 
châtiment, dans l'idée de la vertu et du crime. Si, au contraire, toutes 
les actions humaines procèdent de la même cause et sont également 
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inévitables ; si cette cause tient lieu de loi et n’en souffre pas d'autre à 
côté d'elle, comment dire qu'il y a des actions qui nous sont comman- 
dées et d'autres qui nous sont défendues, que les unes sont louables, 
vertueuses, dignes de récompense, et les autres vicieuses, criminelles, 
dignes de châtiment et de réprobation? «1 serait bien plus exact, dit 
«Alexandre, de raisonner de la manière suivante : S'il y a un destin 
«tel que le conçoivent nos adversaires, il n'y a plus de loi, et, s'il n'y 
«a plus de loi, avec la loi disparaissent les mauvaises et les bonnes 
«actions; avec la loi disparaissent le vice et la vertu, ce que les hommes 
« appellent la honte et la gloire, la louange et le blâme, le mérite et 
«le démérite, la récompense et le châtiment !.» 

Quoique le libre arbitre, comme le remarque avec raison M. Nour- 
risson, ne soit défendu ici, nous voulons dire dans le Traité du destin, 
que contre les objections de l'école stoicienne, il faut cependant con- 
venir que celte défense est si complète, si judicieuse dans toutes ses 
parties, que les philosophes modernes n'y ont pas ajouté grand'chose. 
À plus forte raison Alexandre lui-même y a-t-il peu ajouté lorsqu'il la 
reprend en sous-œuvre dans son Traité de l'âme; mais il restait encore 
à examiner le même sujet d'un autre point de vue. Il restait à savoir 
ce qu'est le libre arbitre dans l'ordre métaphysique, par rapport aux 
conditions générales de l'existence, ou dans l’ensemble des êtres tel que 
notre esprit peut le concevoir. C'est cette question que le Traité de l'âme 
est en partie destiné à résoudre. 

H est clair, d'après la définition qu’il en donne et d'après les termes 
dans lesquels il combat les objections du stoïcisme, qu'Alexandre d’A- 
phrodise veut parler du libre arbitre de l'homme, non de la liberté 
divine, c'est-à-dire d'une liberté absolue qui, exempte de tout penchant 
pour le mal, ne connaîtrait que l'amour du bien et aurait la puissance 
nécessaire pour le réaliser. Or le libre arbitre de l'homme, étant le 
pouvoir de choisir entre le bien et le mal, et supposant, par consé- 
quent, que le dernier peut être préféré au premier, ou que la passion 
peut l'emporter sur la raison, lui paraît être une faiblesse aussi bien 
qu'une force, une lacune aussi bien qu’une perfection. Voilà pourquoi 
il le conçoit comme un mélange de l'être et du non-être. Un tel mé- 
lange est-il possible? Oui, d'après Aristote, puisqu'en parlant de l'acci- 
dent il nous le représente comme quelque chose d'approchant du non- 
être. Mais à l'autorité d’Aristote vient se joindre celle de la raison et de 
la nature des choses. Nous concevons, en effet, deux sortes d'existences : 
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les unes éternelles et nécessaires, les autres périssables et contingentes. 
En quoi consiste la différence qui les sépare? C'est que les premières ré- 
pondent à la seule notion de l'être, tandis que les secondes participent 
du non-être. Essayez d'en retrancher cette participation, aussitôt vous 
leur attribuez la perfection, la nécessité, l'éternité. Le libre arbitre et 
les êtres à qui il appartient sont certainement compris au nombre de 
ces existences incomplètes. Car, si nous étions parfaits, nous n'aurions 
pas besoin de délibérer, nous ne serions point partagèés entre plusieurs 
possibles parmi lesquels nous sommes oblisés de faire un choix. Nos 
résolutions seraient infaillibles et toujours conformes à ce que nous dle- 
vons faire. Cela n'empêche pas l'homme d'être supérieur à tous les autres 
êtres finis comme lui. Le libre arbitre, la faculté de choisir entre le 
bien et le mal suppose l'intelligence, et l'intelligence vaut micux que 
l'instinct et l'appétit. Or l'intelligence, considérée comme un principe 
d'action, l'intelligence apportant avec elle, renfermant en elle, comme 
on j'a dit plus haut, le libre arbitre, ce n'est pas seulement une faculté, 
c'est la faculté essentielle, c'est la nature propre de l'homme. 

Mais, qu'est-ce que l'intelligence, ou, pour nous servir d'un mot con. 
sacré lorsqu'il est question de la philosophie péripatéticienne, qu'est-ce 
que l'intellect pour Alexandre d'Aphrodise ? Ce qu'il est pour Aristote 
lui-même, le principe de toute forme, c'est-à-dire de toute détermina- 
tion , le principe qui appelle la possibilité à la réalité, par conséquent, 
le principe actif de toutes les existences. Qu'on examine de près, sans 
parti pris, ni théologique, ni philosophique, ce qu'Aristote et son fidèle 
commentateur ont voulu dire quand ils ont reconnu comme suprêmes 
principes des choses la forme et la matière, on verra que la matière, 
réduite à elle-même, ou ce qu'Aristote appelle la matière première, 
n'est que la pure possibilité; tandis que la forme, dans son universa- 
lité et son unité, n'est pas seulement, comme nous venons de le dire, 
le principe actif des choses, mais le principe de toute réalité. Ce prin- 
cipe, dans la langue péripatéticienne, a reçu le nom d'intellect actif. 
En effet, toute forme, toute détermination de l'existence revient à une 
conception de la pensée, et toute conception de la pensée rentre dans 
les attributions de l'intelligence. Mais l'intelligence, dans ce système, 
réunit l'action à la pensée; elle pense par cela seul qu'elle agit; elle 
agit par cela seul quelle pense; elle pense et elle agit de toute éter- 
nité, autrement il faudrait supposer un moment où rien, absolument 
rien, naurait existe, ni effets, ni causes, ou bien où toute existence 
serait anéantie. Voilà pourquoi l'intellect actif est éternel, et pourquoi 
aussi la cause première du mouvement de l'univers, le Dieu d'Aristote, 
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est une pure intelligence, qui a non-seulement la puissance de penser, 
mais qui pense effectivement, qui est la pensée de la pensée et produit 
par là même le mouvement universel. 

Le Dieu d’Aristote ne fait point partie de la nature comme le Dieu 
des stoiciens, il est en dehors et au-dessus de la nature, sur laquelle il 
agit en l’attirant à lui par sa perfection; il est la cause finale de la na- 
ture, non sa cause efficiente. Il est une intelligence, la plus parfaite de 
toutes, puisqu'elle se suflit à elle-même, ne peut penser quà elle- 
même et ne pourrait s'occuper de l'univers sans déchoir; mais il n'est 
pas l'intelligence; cette intelligence éternelle et universelle, qui est le 
principe de toute activité et de toute réalité, le principe de toute forme 
ou la forme considérée dans son unité première. Celle-là est dans la 
nature, qu'elle pénètre tout entière, depuis la première des sphères 
célestes jusqu'au dernier des atomes compris dans les quatre éléments, 
puisque les éléments nous représentent la forme la plus basse, la plus 
vile, dont la matière première puisse être revêlue. 

Que ce système ait ses difficultés, cela est incontestable. On a, par 
exemple, quelque peine à se faire une idée de ce Dieu qui reste étran- 
ger au monde et qui n'agit sur lui que comme cause finale, par l'attrait 
de sa perfection, inséparable de son isolement. On se demande pour- 
quoi, étant le degré le plus élevé de l'intelligence, lequel consiste dans la 
conscience ou dans la pensée de la pensée, il n'est pas l'intelligence 
elle-même, l'intelligence universelle, l'intelligence informatrice de la na- 
ture, celle qui donne la forme à toutes choses ou l'intellect actif. Mais 
il y a une souveraine injustice à soutenir avec M. Nourrisson qu'il n'y 
a pour la philosophie d'Aristote que deux issues possibles, que deux 
conséquences extrêmes entre lesquelles elle est obligée de choisir : ou 
le panthéisme matérialiste des stoiciens, ou le panthéisme mystique des 
Alexandrins. : 

Comment la philosophie d'Aristote aboutirait-elle au stoïcisme? Dans 
le stoicisme, la forme etla matière ne sont pas seulement réunies, elles 
sont confondues; et elles le sont de telle sorte, qu'il ne reste que la 
matière. La matière des stoïciens n'est pas simplement la possibilité des 
choses, c'est la réalité physique comprenant en elle toute réalité; c’est 
la substance de tous les corps, dont l'un, le plus subtil de tous, le feu, 
possède l'intelligence. Ce feu intelligent n'a ni conscience ni liberté, 
et, loin d'autoriser l'opinion d'Aristote que le monde est éternel, sou- 
tenu par l'amour de l'éternelle perfection , il suppose un nombre infini 
de conflagrations et de renaissances, il n'accepte l'ordre qu'avec des 
intermittences d'anarchie et de chaos; il n'accepte la perfection, ta 
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pleine intelligence nulle part. Si les stoïciens avaient pris à tâche de 
construire un système absolument opposé à celui d’Aristote, ils n'au- 
raient pas inieux réussi. 

La philosophie d'Aristote n'a pas plus d'affinité avec le système des 
émanations adopté par Plotin, avec le mysticisme de l'école d'Alexandrie. 
On n'imagine rien de plus contraire et à la doctrine et à la méthode 
d'Aristote, que la base même de la philosophie alexandrine, ce prin- 
cipe ineffable des choses, ce Père inconnu des existences qui, étant 
supérieur à l'intelligence, ne se met en communication avec nous que 
par l'enthousiasme et l'extase. Ce que nous disons de la métaphysique 
des Alexandrins s'applique aussi à leur morale. Il y a un abime entre 
la morale d'Aristote, la morale du bon sens, qui se résume dans le dé- 
veloppement harmonieux de toutes nos facultés, dans le légitime exer- 
cice de toutes les forces de la nature humaine, et cet ascétisme in- 
sensé emprunté par Plotin au mysticisme oriental, et dont le dernier 
résultat est un triple suicide : celui du corps, de l'âme et de l'intelli- 
gence. | | 
La philosophie d’'Aristote, quoi qu'en dise M. Nourrisson, ne mérite 
pas plus l'accusation de fatalisme que celle de panthéisme. Il faut 
d'abord un grand courage pour imposer, au nom de la logique, à un 
esprit tel qu’Aristote, une opinion absolument contraire à celle qu'il 
soutient hautement, à celle qu'il met son honneur à défendre contre 
les partisans d'une opinion différente. Or Aristote ne se contente pas 
d'admettre dans l’homme le libre arbitre, il en fournit, à plusieurs re- 
prises, la démonstration, que son commentateur, Alexandre d'Aphro- 
dise, n'a eu que la peine de développer. Il sest prononcé sur cette 
question dans plusieurs de ses écrits, mais nulle part avec autant de 
clarté et d'étendue que dans ses trois traités de morale. « Toutes les fois, 
«dit-il dans la Morale à Nicomaque !, que le principe d'action est en 
« nous, il ne dépend que de nous de faire ou de ne pas faire les choses. 
« Ce sont là des actes volontaires. » — «Peut-être, ajoute--il un peu 
«plus loin, est-il certaines choses auxquelles on ne doit jamais se laisser 
«contraindre et des cas où il vaut mieux mourir en supportant les plus 
«affreux tourments. » Dans la Grande Morale?, il est encore plus expli- 
cite, s'il est possible. Après avoir combattu la doctrine de Socrate et de 
Platon, que personne ne fait le mal volontairement, et que, pour faire 
le bien, il suffit de le connaître, Aristote continue en ces termes : «Il 
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«est certain qu'il dépend des hommes d'être bons ou mauvais, et ce 
«qui le prouve, ce sont les hommages et le mépris dont les actions 
« humaines sont l’objet. La louange s'adresse à la vertu; le mépris s'a- 
«dresse au vice; mais ni l'un ni l'autre ne pourraient s appliquer à des 
«actes involontaires. » Enfin, nous lisons dans la Morale à Eudème : : 
« L'homme seul, parmi tous les êtres vivants, a le privilège d'être le 
«principe et la cause de certains actes... Îl est la cause responsable 
«de toutes les choses qu'il dépend de lui de faire ou de ne pas faire, et 
«toutes les choses dont il est la cause ne dépendent que de lui 
«seul.» Toutes les nuances et tous les éléments de la volonté, l'inten- 
tion, la délibération, la préférence, la préméditation, sont définis dans 
ce même ouvrage avec une précision remarquable ?. 

Ce qui ne l'est pas moins, c'est la façon dont Aristote, après avoir 
constaté le libre arbitre comme un fait incontestable, nous rend 
compte de sun existence. Le libre arbitre est possible et existe chez 
l'homme, parce que l'homme n'est pas soumis comme l'animal à la 
seule puissance de l'instinct, qui, semblable aux forces de la nature 
brute, reste toujours semblable à lui-même, et, dans les mêmes cir- 
constances, produit toujours les mêmes effets. Plusieurs mobiles nous 
excitent à agir dont les principaux sont le désir, la passion et la raison. 
Que nous cédions à l'un ou à l’autre de ces mobiles, nous sommes obli- 
gés de résister aux autres ou à l'un d'eux; par conséquent, c’est en 
vertu de notre activité propre ou du principe d'action qui est en nous, 
que nous prenons une détermination, et cette détermination est par là 
même libre ou volontaire. Celui qui suit les conseils de la raison résiste 
à ses passions ou à ses désirs. Celui qui cède à ses désirs ou qui se 
laisse entraîner par ses passions résiste à la raison, dont il est doué 
comme tout être humain, et qui lui prescrit une conduite différente. Ils 
sont donc libres tous les deux, et celui qui fait le bien et celui qui fait 
le mal ?. 

Nous le demandons maintenant à M. Nourrisson, en quoi donc cette 
théorie de la liberté est-elle en contradiction avec les principes géné- 
raux de la métaphysique d’Aristote ? L’'intellect actif, qui n’est pas seu- 
lement le principe de la pensée, mais celui de l’action et de toute exis- 
tence déterminée, se manifeste dans l’homme de deux manières. Il lui 
donne d'abord une organisation compatible avec l'exercice des facultés 
intellectuelles : c'est à cette organisation que les interprètes les plus 


Ÿ Liv. II, ch. vi. —* Mor. à Eud. liv. II, ch, 1x. — * Voir surtout la Morale à 
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éclairés de la philosophie péripatéticienne, et parmi eux Alexandre 
d'Aphrodise, ont appliqué le nom d'intellect passif. Puis les facultés 
intellectuelles entrent en exercice dans le corps qui est ainsi préparé à 
les recevoir, ou, ce qui revient au même, l'intelligence passive ou pu- 
rement possible devient une intelligence de fait : c'est ce que les péri- 
patéticiens du moyen âge, arabes et juifs ,.ont appelé l’intellect acquis. 
Mais il ne faut pas oublier que cette faculté appartient à la même âme 
au sein de laquelle se développent l'appétit, le désir, la passion. Et, 
comme l'âme n’est pas simplement un fait, mais un principe d'action, 
sollicité en sens opposé par différents mobiles, Aristote a mille fois rai- 
son de lui attribuer la liberté; il ne pourrait la lui refuser sans se dé- 
mentir sur tous les points capitaux de sa doctrine. 

Ce n'est pas la liberté de l'âme qu'Aristote a mise en péril, mais son 
immortalité, en la comprenant seulement comme la forme du corps. 

Ce qui a porté M. Nourrisson à manquer de justice envers la philo- 
sophie aristotélicienne, c'est qu'il lui a appliqué cette logique à outrance 
qui, poussant à ses conséquences extrêmes un certain principe, ne 
tient pas compte de la modération, de la sagesse, de l'originalité avec 
laquelle il a été appliqué, et des principes accessoires qui en ont atté- 
nué ou fécondé l'usage. 11 n’y a pas de système ni de doctrine capable 
de résister à un tel procédé, pas même celle pour laquelle se prononce 
M. Nourrisson. Mais les excès de sa critique ne détruisent pas le mérite 
de son livre. Non content de traduire dans un excellent langage l'im- 
portant traité d'Alexandre d'Aphrodise, il y a joint toutes les considé- 
rations propres à l'éclairer de la double lumière de la philosophie et de 
l'histoire. | 


An. FRANCK. 
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Vie de Socrate, par Éd. Chaignet, professeur de littérature ancienne à 
la faculté des lettres de Poitiers. Paris, 1868, in-12, librairie 
académique de Didier. — La vie et les écrits de Platon, par le 
même. Paris, 1871, in-12, même librairie. — Aspasie de Milet, 
étude historique et morale, par L. Becq de Fougquières. Paris, 
1872,1in-12, même librairie. 


Il peut sembler étrange et pourtant il est vrai de dire que les deux 
volumes de M. Chaignet, dont on vient de lire le titre, ont, dans 
notre littérature savante, une réelle nouveauté. On a beaucoup écrit 
en Fränce sur Socrate et sur les philosophes socratiques. Pour ne parler 
que des écrits qui datent de ce siècle, dès la restauration de nos études 
universitaires, M. J. V. Le Clerc réunissait dans les Pensées de Platon, 
avec des extraits étendus des dialogues de ce philosophe, un ensemble 
de recherches, encore utiles aujourd'hui, bien que l'esprit du livre tout 
entier soit fort arriéré, sur les progrès de la critique. Plus tard, 
M. Cousin, par ses propres ouvrages et par l'ardeur qu'il savait si bien 
communiquer à la jeunesse pour les études de philosophie ancienne, 
a puissamment contribué à la connaissance des doctrines platoniciennes, 
soit dans leur première période, soit dans l’école d'Alexandrie. Plus de 
vingt thèses soutenues devant nos facultés des Leltres, surtout devant 
celle de Paris, traitent de Socrate, de Platon et de leurs disciples, et 
quelques-unes de ces thèses sont de véritables livres. Tout récemment 
enfin, l'Académie des Sciences morales, en ouvrant un concours sur 
la philosophie de Platon, a suscité, sur ce sujet, un mémoire de 
M. Fouillée qui fera époque dans la science. Et pourtant les deux ou- 
vrages de M. Chaignet, par la modestie même de leur forme, par la 
judicieuse proportion de leurs développements, par le résumé qu'ils 
présentent des principaux travaux de la critique française et de la cri- 
tique étrangère, offrent un caractère vraiment original et seront fort 
utiles à tous les amateurs de la philosophie ancienne. 

L'auteur s'était préparé de longue main à sa tâche, d'abord par une 
thèse sur la Psychologie de Platon, qui , après avoir obtenu les suffrages 
de notre faculté des Lettres, a ensuite remporté un des prix que décerne 
l'Académie française, puis par son livre des Principes de la science du 
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Beau, qui obtint une mention honorable dans le concours où l'Aca- 
démie des Sciences morales décerna le prix à M. Charles Lévêque. 
Sa thèse latine sur divers points de la métrique grecque prouve d'ail- 
leurs qu'il vit en grande familiarité avec les auteurs grecs ct qu'il 
apporte à l'examen des questions historiques sur l'antiquité toutes les 
ressources d'une solide philologie. Ce n’était pas trop de cette prépara- 
tion pour traiter avec autorité des sujets tels que la vie de Socrate, la 
vie et les écrits de Platon ; cela même n'a pas sauvé M. Chaignet d'un 
grand nombre de menues crreurs, typographiques et autres, qui dépa- 
rent un peu ses deux volumes et qui demanderaient un assez long 
errala. Peut-être une partie de ces erreurs tiennent-elles à ce que fl'au- 
teur habite bien loin de la typographie parisienne de M. Lainé; elles 
n'en sont pas moins regrettables, et devaient être signalées une fois pour 
toutes, avant d'entrer dans l'examen des deux ouvrages !. 

La Vie de Socrate n'est et ne peut être qu'une biographie critique, 
Socrate, on le sait, n'ayant rien écrit. M. Chaignet en examine d'abord 
ce qu'on est convenu d'appeler les «sources;» puis il expose, selon 
l'ordre le plus naturel, sa naissance, son éducation, le caractère de sa 
personne, celui de sa mission {et ici se place la question si controversée 
du démon de Socrate), sa vie domestique et politique, son procès et sa 
mort, le tout est précédé d'un sommaire de la philosophie socratique 
et d'un appendice sur les sophistes. Une bibliographie abondante, je 
n'ose dire complète, sur des sujets tant de fois discutés; des citations 
nombreuses, presque toujours exactes, autant que précises, des auto- 
rités anciennes et modernes, montrent une érudition étendue et 
consciencieuse; elles permettent, à chaque page, de contrôler les juge- 
ments et les assertions de l'auteur, et c'est ce que nous ferons sur quel- 
ques points uvec une liberté dont il nous donne lui-même le juste 
exemple. | 


"Par exemple, dans le Socrute, p. 6: Ataèoyai Q1A006@wv, traduit par «une sorte 
« de généalogie (au lieu de saccession) des philosophes; » p. 7: Ilayroèær» ioopia, 
traduit par « Histoire universelle, » au lieu d'« Histoires de tout genre, » ou « Mélanges 
« d'histoire sur tout sujet; » p. 116 : «conjecture, » pour « conjoncture; » p. 292-3, il 
y a, dans les notes, plus d'une confusion d'autorités, qu'il serait trop long de re- 
lever ici, etc. Dans le Platon, p. 35, note 3: « Mala , » pour « Malalas;» p.113 : Cæ- 
cius, cité à tort au lieu de Tzetzès, que M. Ritschl a depuis longtemps reconnu 
sous cette altération latine; p. 148 : au sujet des Lettres, l'auteur n'a pas connu le 
plus récent et peut-être le plus important des travaux de la critique, celui de 
Karsten (Trajecti ad Rhenum, 1864, in-8°). Quant aux fautes d'impression, sur- 
tout pour l'accentuation des mots grecs, elles feraient à elles seules la matière d'un 
assez long errata. | 
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Quoique l'antiquité ne nous ait transmis aucune biographie de 
Socrate qui soit vraiment digne de cet incomparable personnage et du 
rôle qu'il a joué dans l'histoire de l'esprit humain, on peut dire que les 
points principaux de sa vie sont hors de doute. Mais, si presque tous les 
faits sont établis, ils peuvent être et ils ont été très-diversement appré- 
ciés. À cet égard Xénophon même et Platon ne sont pas toujours d'ac- 
cord; les modernes, on le comprend sans peine, le sont encore moins. 
L'ironie, ce procédé habituel de l'enseignement socratique, n'a pas tou- 
jours été bien comprise, et, sur ce point, M. Chaignet ne proctde pas 
avec toute la rigueur désirable. Le mot eïpav et son dérivé eipuveia, 
quelle qu'en soit l'étymologie, restée douteuse pour les plus habiles hel- 
lénistes, désignaient certainement une sorte de « mensonge » : là-dessus les 
témoignages d'Aristote sont formels !, et ils sont comme développés et 
confirmés par un chapitre des Caractères de Théophraste ?, et par une 
page récemment retrouvée de l'épicurien Philodème. Socrate jouait 
tour à tour la science et l'ignorance, plus souvent l'ignorance que la 
science, pour amener ses interlocuteurs à se contredire et à reconnaître 
l'insuffisance de leur prétendu savoir. C'était une façon habile, mais 
parfois blessante, de discuter, qui devait lui faire plus d'un ennemi, 
non-seulement parmi les sophistes étrangers, comme les Gorgias, les 
Polus, les Hippias, mais parmi ses propres compatriotes. Nous n'atta- 
chons guère plus aujourd'hui à l'ironie d'autre sens que celui d'une 
figure oratoire ; nous n'en faisons plus un instrument régulier de dia- 
lectique ?. Chez Socrate, elle avait une tout autre puissance, dont le 
rhéteur Fronton décrit habilement les effets dans une page qui paraît 
avoir échappé à la diligence de M. Chaignet, et que pour cela nous 
essayerons de traduire ici *. Fronton veut faire comprendre à son dis- 
ciple les ressources de la méthode socratique : 

« De quelle manière ce maître de la sagesse et de l'éloquence savait-il 
«retourner et enlacer et Protagoras et Polus et Thrasymaque? Quand 
«les abordait-il de front? Quand s'abstenait-il avec eux d'insidieux dé- 
«tours? Car cest lui, à ce qu'il semble, qui créa ce tour de langage 


* Morales Nicom., II, 7; IV, 8 et 13. Cf. Lucien, Anacharsis, c. xvint; Cicéron, 
De Officiis, 1, xxx : «In omni oratione simulutorem, quem elpwva Græci nomina- 
«runt, Socratem accepimus. »— * Caractères, chap. 1", dont il faut aujourd'hui rap- 
pos quelques pages, plus expressives encore, s'il est possible, de Philodème, 

19, dutraité de | Orqueil retrouvé parmi les Papyrus d'Herculanum, p. 84 de l'édi- 
tion grecque-allemande de Hartung.—* Voir, par exemple, Barthélemy, Voyage d'À- 
nacharsis, chap. 67, et la note 10 à la fin du tome V, éd. de 1822. —* Ad Ceæsa- 
rem, [I], lettre 15, p. 79, éd. romaine d'Ang. Mai, p. 52, éd. Naber. 
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«que les Grecs appellent ironte. Et Alcibiade et ces autres jeunes gens 
«tout fiers de leur naissance, de leur beauté, de leurs richesses, com- 
«ment nouait-il avec eux l'entretien? en les grondant ou avec civilité ? 
«en leur reprochant leurs fautes avec amertume ou en les amenant 
«avec douceur à les reconnaître? Ce n'est certes pas que Socrate man- 
«quât de la force qui frappe et qui pénètre, comme faisaient les habi- 
«tuels emportements de Diogène le Cynique. Mais il voyait sans doute 
«que le cœur de l'homme, et surtout celui des jeunes gens, se laisse 
«mieux vaincre par un langage aimable et civil que par l'amertume et 
«la violence. Aussi n'est-ce pas par Ja force des machines et des béliers 
«qu'il s'attaquait à eux : il y employait la sape et la mine. De là vient 
«quon ne sortait pas meurtri de ses entretiens, mais quelquefois 
«touché, etc. » 

On voit combien un tel morceau méritait de trouver place dans le 
chapitre où notre auteur expose d’ailleurs avec une très-heureuse viva- 
cité les caractères de la méthode socratique. 

Son chapitre sur le démon de Socrate nous paraîl un excellent mor- 
ceau, où tous les témoignages anciens sont habilement rapprochés et 
discutés : « D'abord, dit-il au début, et avec beaucoup de raison, il faut 
«bien séparer deux questions que l'on a souvent confondues en une 
“seule, ce qui a contribué à jeter beaucoup d'obscurité sur le fait à 
«éclaircir. Qu'est-ce que Socrate entendait par le Demonium et 
«qu'est-ce que nous devons entendre par là? Ce sont deux questions, 
«et à chacune desquelles on peut faire une réponse très-différente. » 
Sur le premier point, il démontre fort bien que Socrate entendait par 
son démon une personne très-réelle, et par les avis qu'il en recevait 
une chose surnaturelle. Les anciens, qui en ont parle longtemps après 
Socrate, surtout Plutarque et Apulée, dans leurs opuscules sur ce 
sujet, n'ont guère fait que l'embrouiller par des subtilités et des con- 
jectures arbitraires. M. Chaignet nous en rend un compte exact, mais 
il ne saurait s'y arrêter avec confiance, non plus qu'à aucune des opi- 
nions diverses des critiques modernes sur ce mystérieux ami de Socrate. 
«Pour moi, dit-il en terminant, jimagine que Socrate a été le jouet 
« d'une double illusion, où je ne vois rien de maladif (comme l'a fait, 
«entre autres, le savant docteur Lélut), ni rien de contradictoire. Socrate 
«a possédé ou cru posséder la faculté d'un pressentiment des choses À 
«venir, et il l'a rattaché À une révélation surnaturelle, sous la forme 
«d'une voix qui frappait ses oreilles et peut-être d'une vision qui se 
« présentait à ses yeux. Je ne me laisse pas arrêter par l'objection qu'il 
«est peu naturel qu'un homme si sensé.et si perspicace ait vécu toute 
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«sa vie sous l'empire d'une illusion dont il était la dupe. Dans les plus 
« grands esprits, il y a un coin secret où se cachent la chimère et l'illu- 
«sion ; il y a un élément de superstition presque incurable dans la 
«nature humaine. On le retrouve dans les esprits les plus incréduies 
«quand on peut les percer à jour, et certainement il doit se retrouver 
« dans les imaginations paiennes, tout imprégnées du merveilleux my- 
«thologique, et qui ont eu tant de peine à s'en délivrer: mais ces 
«croyances superstitieuses, chez Socrate comme chez tant d'autres, 
«ont pu s'unir à la raison la plus ferme, au bon sens le plus pratique, 
«à la vie la plus active et même au scepticisme le plus hardi. » 

Ces dernières pensées, dont on louera la sagesse, reparaissent, avec 
une portée plus haute encore, dans l'appréciation que fait l'auteur des 
‘causes de la condamnation de Socrate. Là aussi, après un examen 
sévère des documents anciens, des faits bien ‘établis, des opinions de 
ses principaux devanciers, M. Chaignet dégage de toute cette contro- 
verse un jugement dont la précision et la mesure laissent dans l'esprit 
la plus rassurante impression. On lui pardonnera volontiers de n'avoir 
pas connu, au moins de n'avoir pas cité tous les écrits des modernes 
sur ce triste procès. Une vive boutade où Camille Desmoulins le ré- 
sume, en style de sans-culotte, dans le Vieux Cordelier, eût peut-être 
égayé ses lecteurs !; une savante et subtile discussion de M. Édel. du 
Méril, où le noble caractère de Socrate disparaît sous un déluge de 
chicanes?, l’eût peut-être entraîné à son tour en de bien longues réfu- 
tations. Mais tout cela, en définitive, n'eût rien changé à son jugement 
sur le grand réformateur de l'hellénisme. 

Même réduite aux proportions d'une sorte de manuel, comme la 
Vie de Socrate , l'étude sur Platon et ses ouvrages offrait des difficultés 
plus nombreuses encore, sinon plus importantes : les seules écoles de 
l'Allemagne ont produit sur ce sujet, depuis le commencement de notre 
xix° siècle, toute une bibliothèque de livres et de dissertations. Sur 
l'authenticité des Dialogues de Platon, elles sont allées aux extrémités 
du scepticisme, et elles semblent osciller aujourd'hui, parmi d'inter- 
minables disputes, entre le doute exagéré où les entraînaient jadis Ast 
et Socher, et une confiance plus respectueuse pour l'autorité de la tra- 
dition. Chez Platon, comme chez Aristote, plus encore que chez Aris- 


* P. 222 de la réimpression de 1836, page où le pamphlétaire rapproche avec 
sa brutalité spirituelle les mœurs révolutionnaires de son temps et les mœurs athé- 
miennes du temps de Socrate. — * Mélanges archéologiques et littéraires (Paris. 
1890), p. 149 et suiv. 


690 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1872. 


tote. l'œuvre philosophique a presque toujours un caractère idéal : 
point de date formellement attestée, point ou peu de rapport avec la 
vie de l'auteur ou les événements contemporains; et cela semble avoir, 
dès l'origine, au moins dès les temps alexandrins, causé beaucoup d'em- 
barras et de scrupules à la critique, qui s’efforçait de classer tous ces 
livres, d'en fixer la chronologie, d'écarter les apocryphes et de déjouer 
les fraudes des copistes ou des libraires. Le temps n'a fait qu'augmenter 
les difficultés d'une pareille tâche. M. Chaignet s'est proposé de les mon- 
trer toutes, mais non pas de les résoudre, ce qui, certes, eût exigé plus 
d'un volume. On reconnaîtra qu'il n'y réussit pas mal. Les divisions de 
son livre sont claires et commodes pour les recherches : 1° la vie de 
Platon, son caractère, son École; 2° les écrits de Platon, avec discus- 
sion préliminaire et générale sur leur authenticité; analyse des dia- 
logues, des apocryphes d'abord, puis des authentiques ou plus ou moins 
tenus pour tels; discussion sur leur ordre de date et sur leur ordre 
logique; de l'emploi des mythes dans les dialogues; appréciation litté- 
raire. Mais on se demande pourquoi l'auteur forme ici une 3° et der- 
nière partie avec le chapitre, qui devrait être préliminaire, sur les 
biographes, les commentateurs, les éditeurs anciens et modernes de 
Platon. I avait suivi pour Socrate une autre et plus juste méthode en 
discutant d'abord la valeur des documents anciens dont il devait faire 
usage. Les documents même d’après lesquels ont travaillé Apulée, Dio- 
gène Laërce, Olympiodore et l'auteur anonyme des Prolégomènes sur 
Platon, sont énumérés (p. 519 et suiv.) par M. Ghaignet sans aucun 
égard à leur date respective, qu'il n'était pas toujours impossible de 
déterminer au moins par approximation. Ce procédé n’est pas celui d'un 
critique assez sévère. Bien plus, il aurait dû, ce me semble, placer en 
tête d'une telle énumération les Lettres, dont, avec raison, il déclare l’au- 
thenticité plus que douteuse, mais où il reconnaît, en général, avec non 
moins de raison, des pages fort anciennes et probablement originaires de 
l'école de Platon, écrites, pour la plupart, d'après des souvenirs récents 
et fidèles des principaux événements de sa vie. Assurément il y a dans 
cet étrange recueil, dont presque tous les morceaux sont cités avec con- 
fiance par des auteurs anciens, bien des passages suspects, bien des 
anecdotes puériles et tout à fait indignes de l'autorité d'un tel nom; il 
y en a qui contredisent formellement ce qu'on sait, d’ailleurs, le mieux 
de Platon et de ses écrits. Il est, en outre, avéré que, de fort bonne 
heure, les sophistes se sont exercés sur ce thème intéressant et com- 
mode de la vie des personnages célèbres. Mais ces présomptions géné- 
rales, ces invraisemblances et ces contradictions particulières laissent 
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encore à la critique une honnète liberté de puiser avec réserve à cette 
source d'informations, et M. Chaignet a bien fait de ne s’en pas abstenir. 

À propos de ces traditions douteuses, je signalerai une erreur où il 
est tombé, à la suite de plusieurs historiens, sur la foi d'une épigramme 
de Syrianus, qu'on a mal comprise et dont voici le texte, conservé par 
le scholiaste d'Aristide et par l'Anthologie palatine : 


El pe Idrwv où ypéVe, ddw éyévorro Idrwve. 
Zwxparinv dépuy avÜea mévra Pépo. 

A AXa v600v u'éréheoce Ilavalrios ds p'éréheoce. 
Kai Yuynv Sunryv, xduêè v000v reléce: 


c'est-à-dire : «Si ce n'est pas Platon qui m'a écrit, il y a eu deux Pla- 
«tons; (car) je réunis toutes les fleurs des entretiens socratiques. Et 
« pourtant Panétius a fait de moi un livre pseudonyme {mot à mot, un 
«bâtard) : celui qui a fait l'âme mortelle fera de moi un écrit men- 
«teur !.» L'auteur de ces deux distiques, dont la fin, assez obscure, est 
peut-être corrompue, n'affirme pas, comme on l'a cru, que Panétius 
se prononçcât contre l'authenticité du Phédon; il dit seulement que pré- 
tendre, avec ce stoicien, que l'âme est mortelle, c'est, du même coup, 
déclarer indigne de Platon, et, par conséquent, apocryphe, le dia- 
logue où l'immortalité de l'âme est si éloquemment démontrée. M. Chai- 
gnet a ici un autre tort. Entre les deux autorités, dont l'une applique 
au Phèdre et la seconde au Phédon l'épigramme dont il s'agit, c'est cer- 
tainement la seconde qu'il fallait préférer; car, appliqués au Phèdre, 
comme le fait notre auteur, les quatre vers de Syrianus n'ont aucun 
sens raisonnable. 

Voici un autre exemple des erreurs que peut innocemment propager 
une premiere inadvertance. À la page 68, parmi les disciples plus ou 
moins directs de Platon, M. Chaignet mentionne « Pamphius, proba- 
«blement de Samos, où il entendit Épicure, » et il cite, à l'appui de 
cette assertion, un texte de Cicéron ?, qui, au contraire, fait d'Épicure 
un auditeur de Pamphile. C'est ce que confirme Diogène Laërce, et 
cela s'accorde mieux avec la chronologie, car il est plus naturel de 
placer Pamphile entre Platon et Epicure que d'admettre qu'il fut au- 


°! M. Chaignet, p. 312. Cf p. 332, note. Anthologie grecque, 1X, 358. T. I, 
p. 301 de la tradaction française de M. Dehèqne. où je crains que le traducteur 
n'ait pas clairement vu la pensée de l'auteur original. La même erreur, je crois, est 
déjà dans les Mélanges de Chardon La Rochette, t. I,p. 366. Cf. Cicéron, Tuscul., I. 
32, sur l'opinion de Panétius, concernani Platcn et l'immortalité de l'âme. — * De 
Natura deorum , I, xxvi. Cf. Diogène Laërce, X, x1v. 
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diteur d'Épicure après l'avoir été de Platon. Je ne sais à quel historien 
de la philosophie remonte le premier tort de cette méprise; ce qui est 
certain, cest qu'on la retrouvait jadis dans le Vocabulaire latin des 
noms propres de M. L. Quicherat, où elle a été, plus tard, justement 
corrigée. 

À la même page, on lit qu Eudème de Chypre est celui « dont Aris- 
«tote a immortalisé le nom en lui adressant un de ses ouvrages de mo- 
« rale; » n'admet-on pas plutot aujourd'hui que les Hôixd Evdfue sont un 
ouvrage d'Eudème, un abrégé fait par le disciple de la doctrine morale 
de son maître. Îci, du moins, le doute est permis. Mais il ne l'est pas 
dans une note de la page 47, où je vois « que Platon appelle la Cyropédie 
«une fiction. » C'est bien ce que prétend Diogène Laërce !, dansie pas- 
sage souvent cité sur la prétendue inimitié de Platon et de Xénophon. 
Mais Platon lui-même n'a pas une seule fois prononcé le nom de ce 
prétendu adversaire; on lui prête seulement ce jugement à cause des 
opinions différentes que chacun d'eux exprime sur l'éducation du grand 
Cyrus. | 

Au sujet du Ménexène et de son authenticité, on s'étonne que 
M. Chaignet omette la raison principale des doutes exprimés par les 
critiques; je veux dire la mention d'événements postérieurs de qua- 
torze ans à la mort de Socrate, qui, pourtant, joue avec Aspasie le 
premier rôle dans ce dialogue. L'autorité d'Aristote, qui le cite deux 
fois, est péremptoire en sa faveur; elle est, d’ailleurs, confirmée par di- 
vers autres témoignages considérables, quoique plus récents. Mais il 
reste difficile d'expliquer comment Platon, si peu soucieux qu'il soit de 
rédiger ses dialogues en historien, peut avoir mis en scène à pareille 
date dans celui-ci deux personnages, dont l'un, Socrate, était certaince- 
ment mort, et dont l'autre, Aspasie, devait l'être aussi depuis longtemps. 
On n'est pas moins embarrassé devant l'étrange témoignage de Cicéron, 
rapportant que le discours contenu dansle Ménexène eut tant de succès, 
que les Athéniens décidèrent qu'il en serait fait tous les ans une lecture 
publique *?. Là-dessus, M. Becq de Fouquières, dans le livre dont nous 
allons parler, fait une conjecture ingénieuse : « Nous pouvons, dit-il’, 
«admettre sans difficulté que plusieurs orateurs firent du Ménexène 
«l'usage auquel Platon semble l'avoir destiné, c'est-à-dire que l'éloge 
« funèbre de Platon fut pour eux ce que serait, par exemple, un thème 
«musical de Mozart sur lequel des compositeurs exécuteraient des va- 
«riations. Dès lors, l'anachronisme créé par l'amplificateur, dont en 


* Vies des philosophes, TT, xxxiv. —* Orator, c. xz1v. — * Aspasie, p. 298. 
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«partie nous avons l'œuvre, en poussant l'historique des événements 
«jusqu'à quatorze ans après la mort de Socrate, n'a plus aucune impor- 
«tance, car l'amplificateur n'avait nullement à s'en préoccuper, puis- 
“qu'en disposant le dialogue de Platon pour une récitation réelle ou 
« supposée telle, il éliminait naturellement ce qui précède et ce qui suit 
«l'oraison funèbre proprement dite.., faisant ainsi disparaître la per- 
«sonne de Socrate ainsi que celle d'Aspasie. » Voilà une conjecture sé- 
duisante; mais enfin c'est une simple conjecture, et quant à Cicéron, 
peut-être faut-il plutôt admettre de sa part une inadvertance comme il 
s'en est glissé plus d'une dans ses écrits (on le sait par ses propres 
aveux!). Le succès obtenu par les premières oraisons funèbres, au 
temps des guerres médiques, en fit adopter l'usage, qui devint presque 
annuel durant certaines périodes de l'histoire d'Athènes, grâce à la con- 
tinuité des guerres soit étrangères, soit intestines; ces deux faits se se- 
ront confondus dans sa mémoire inattentive à propos du Ménexène de 
Platon. 

Après une analyse de tous les dialogues accompagnés d'observations 
critiques sur leur authenticité et sur les opinions des modernes, éditeurs 
ou commentateurs, qui en ont spécialement traité, M. Chaignet se 
pose la question, un peu étrange en apparence, très-légitime au fond : 
« Pourquoi Platon a-t:il écrit? » Socrate s'en était toujours abstenu. Platon 
avait certainement laissé des doctrines non écrites, &ypa@a d6ypata ?. 
Dans le Phèdre il montre une grande défiance pour l'écriture, et, 
dans un passage célèbre de la VIT lettre, il déclare formellement ne 
vouloir pas écrire. Si la lettre était authentique, elle ruinerait, à elle 
seule toute la tradition des biographes et des critiques anciens, toute 
la tradition des manuscrits qui attribuent à Platon tant d'ouvrages dont, 
plusieurs sont des chefs-d'œuvre. Sans aller jusqu'à une telle extrémité, 
on peut du moins reconnaître, avec M. Chaignet, que cette forme 
même du dialogue, préférée par le grand philosophe, n'était pas des- 
tinée à nous transmettre l'expression directe et complète de ses idées. 
Penseur profond et délicat, orateur souvent sublime, Platon semble 
avoir cru que l'idéal contemplé par l'esprit était inexprimable à l'infir- 
mité du langage humain, et, par conséquent, il ne faut paschercher dans 
ses dialogues l'exposition d'un système philosophique, mais plutôt l'his- 
toire des efforts d’un génie puissant pour combattre l'erreur chez les autres 


* Lettres à Atticas, XII, xuiv (Cf. pro Ligario, ce. x1); XIT, vi (cf. Orator, c. 1x); 
XVI, xvi: «Nunc negligentiam meam cognosce, etc.» — * Voir M. Chaignet, 
p. 82 et suivantes. 
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et pour atteindre la vérité. Tout en posant et en résolvant ainsi ce sérieux 
problème, notre auteur s'égaye un peu avec ceux des philologues qui, 
comme K. F. Hermann, en Allemagne, y ont attaché trop d'importance. 
Ïl ne craint pas d'admettre avec Cicéron! quelques inconséquences même 
chez le plus grand esprit du monde, et il en trouve un exemple chez 
Platon, même sans sortir du Phèdre, où l'écrivain d'ailleurs laisse bien 
voir qu'il joue au paradoxe ?. Il aurait dû ajouter que les expressions 
comme Xoyoypad@®os, Xéyous ypaQev, ne s'appliquent pas indifféremment à 
tout genre de littérature écrite, mais surtout aux discours judiciaires et 
aux morceaux d'apparat composés, souvent à prix d'argent, par des 
rhéteurs ou des sophistes. Si de vrais orateurs, de grands orateurs, n'ont 
rien laissé par écrit de leur éloquence, c'est que le loisir leur a manqué 
pour prendre ce soin, comme, par exemple, il semble avoir manqué 
à Périclès 5. Mais, dans l'éloge que lui fait prononcer Thucydide des 
mœurs athéniennes de ce temps, on voit combien les Athéniens se 
faisaient honneur de leur goût pour tous les beaux-arts, pour les belles- 
lettres en particulier. Nul préjugé donc, nul respect humain ne pouvait, 
dans la ville de Minerve, empêcher qu'un homme de talent s'avouât 
écrivain. 

Mainte autre question de détail serait utilement, peut-être agréable- 
ment discutée, à propos de deux livres si substantiels et si pleins d'in- 
térêt. Mais nous croyons en avoir dit assez pour les caractériser aux 
yeux du lecteur et pour lui faire partager le jugement plein d'estime 
que nous en avons porté. 

Aux biographies de Socrate et de Platon se rattache, on l'a vu déjà 
dans cet article, et se rattache par plus d'un lien, l'Etade historique et 
morale de M. Becq de Fouquières sur Aspasie de Milet. Mais, si l'in- 
tention en est également sérieuse, la méthode en est fort différente. 

«I ne faut pas sattendre, nous dit l'auteur, à trouver dans cette 
«étude de ces révélations ou de ces anecdotes dont on a trop abusé sur 
«Jes mœurs des courtisanes d'Athènes; car ce n'est pas la vie d'une 
«Phryné, ni d'une Lais, ni même d’une Théodote, que nous avons eu 
«l'intention de raconter, mais celle d'une femme qui, admise à par- 
«tager la destinée de Périclès, révéla la grâce féminine à la société 
«grecque et sut charmer un Anaxagore et un Socrate, non par la beauté 
«de ses traits, les ressources de son esprit ou la licence de ses mœurs, 
«mais uniquement par l'élévation de ses pensées. Son influence sans 


* De Natura deoram, I, x11 : «Jam de Platonis inconstantia Jlongum est dicere.» 
— * P. 278 B. — * Plutarque, Péniclès, ce. vin (al. x1). 
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«doute ne fut pas considérable, puisqu'elle ne s’exerçca que dans un 
«cercle restreint et choisi; cependant Aspasie eut l'honneur d'ouvrir à 
«Athènes, dans la maison de Périclès, le premier salon {qu'on nous 
«permette cette expression moderne) où les femmes furent admises à 
«prendre part à la conversation des hommes. D'ailleurs il ne faut pas 
«oublier que ses entretiens, ce que, dans le cours de cette étude, nous 
«avons appelé sa prédication, datent, mérite d'autant plus grand pour 
«elle, de la naissance de la science morale ou philosophie. » Ces lignes 
de la Préface indiquent bien le point de vue où s’est placé l'auteur, la. 
thèse principale qu'il a voulu soutenir. Ï1 n'a pas écrit une sorte de 
roman pour les lecteurs futiles!, mais une véritable dissertation, ou 
plutôt une série de dissertations savantes, dont chacune traite une des 
questions qu'il a essayé de résoudre, sur la naissance et l'éducation 
d'Aspasie, sur les principales époques de sa vie, sur la nature de ses 
relations avec Périclès, sur l'espèce de réforme qu'il lui attribue dans la 
condition des femmes athéniennes, etc. Ayant ainsi pris au sérieux son 
rôle d'historien, il a néanmoins voulu alléger son livre de l'appareï 
d'érudition que semblait exclure le nom même de l'élégante Milésienne. 
Il a donc réuni en deux pages, à la fin de la Préface, l'indication des 
principaux textes anciens, des principaux ouvrages modernes concernant 
Aspasie et son siècle ?, et, sauf de rares exceptions, il s'est tenu pour 
exempté de toute citation dans le cours des seize chapitres qui com- 
posent l'ouvrage entier. Je crains bien que cette concession au goût 
dédaigneux de certains lecteurs n'ait pas tout l'effet qu'il a pu en at- 
tendre. Rédigé avec conscience, mais en un style laborieux, plein de 
redites et de circonlocutions, fort pardonnable à un érudit, moins excur- 
sable chez un homme du monde, l'ouvrage nous instruit et nous intéresse 
par.ce caractère d'enquête minutieuse, mais il contraste souvent par 
la forme avec l'atticisme des personnages qu'il met en scène et des 
idées dont il raconte l'histoire : «Les femmes grecques, en général, 


! C'est, malheureusement, dans cette classe qu'il faut ranger les livres récents de 
M. Debay : Laïs de Corinthe et Ninon de Lenclos, et Les nuits corinthiennes ou les soi- 
rées de Luis. Les opuscules de Jacobs, cités par M. Becq de Fouquières, et ceux 
de M. Phil. Chasles, dans ses Etudes sur l'Antiquité, sont d'un tout autre caractère. 
— * Dans celte énumération, je ne sais ce que veut dire: «Bertin, Mémoires de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXXI, 1763, article Aspasie.» Ce 
tome XXXI, publié en 1768, contient, en effet, l'analyse d'un mémoire lu, en 
1763, à l'Académie, mais qui avait pour auteur M. de Burigny. — Autre erreur 
dans la même note: l’article Aspasie de M°* de Staël n'a pas paru pour la première 


fois dans la Biographie générale (de Firmin Didot}, mais dans la Biographie univer- 
selle (de Michaud). 
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«nous dit quelque part M. Becq de Fouquières, parlaient fort mal 
“leur langue, et il était assez rare d'en trouver parmi elles qui se distin- 
«guassent par une diction choisie. » Cela serait plus justement dit, ce 
me semble, des philologues modernes que des femmes d'Athènes. En 
tout cas, puisque Aspasie fut pour la société de son temps une maîtresse 
de beau langage, il convenait de la louer, de la défendre contre scs dé- 
tracteurs, en un langage plus simple et plus châtié que ne fait son nou- 
veau panégyriste. À cette condition, on aurait pu sans inconvénient 
citer plus souvent les autorités anciennes ou récentes; multiplier, au 
besoin, les textes grecs, surtout au bas des pages. On aurait même, je 
crois, ajouté ainsi à l'intérêt de discussions si attrayantes en elles-mêmes, 
grâce au prestige de tant de nobles souvenirs. J'en juge au moins par 
les deux livres de M. Chaignet, où certes abondent les discussions tech- 
niques, les allégations de témoignages en grec, en latin, même en alle- 
mand, mais où tout ce savoir est relevé, animé par un style presque 
toujours court et vif, quelquefois même éloquent. 

Plusieurs critiques modernes ont pratiqué cette méthode qui consiste 
à citer en bloc et une fois pour toutes les documents sur lesquels on 
doit ensuite revenir par le détail, mais il est bien rare qu'elle sufhise 
au devoir d'une critique sérieuse. Cette bibliographie sommaire n'est 
jamais sans lacune; et, fût-elle complète, elle ne dispense pas de ren- 
voyer ensuite avec précision à maint passage des textes dont on discute 
le sens ou l'autorité. Tel est, par exemple, un fragment d'Eupolis deux 
fois invoqué par notre auteur !, et où l'allusion aux mœurs d'Aspasie 
ne peut être appréciée que le texte en main. 

Ailleurs, quand M. Becq de Fouquières pèse l'autorité d'Hérodicus 
attribuant à la célèbre Mülésienne des vers, assez médiocres d'ailleurs, 
la traduction qu'il en donne, si exacte qu'elle puisse être, ne suflit pas 
à nous éclairer. Nous voudrions savoir en quel siècle ces vers sont écrits 
et pour cela, le traducteur n'en disant mot, il nous faut recourir au 
livre d'Athénée indiqué p. vu de la Préface; transcrit au bas de la page, 
ce texte, d'une importance considérable pour le sujet ici traité, nous 
eût épargné bien des peines: par le rapprochement des diverses citations 
qu'Athénée a faites du même auteur ?, on reconnaît facilement que 
l'ouvrage auquel sont empruntés les prétendus vers d’Aspasie, et tout ce 
prétendu dialogue avec Socrate, est extrait des Kouwwdouueva du gram- 


° P. 74 et 165. — * Dipnosoph., XIII, p. 580 et 591. Cf. V, p. 219. Il est à 
remarquer que cet Hérodicus avait aussi composé un ouvrage Ilpès Try Qioowxpa- 
Tyv, qui est cité aussi par Athénée, V, p. 215 et2109. 
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mairien Hérodicus, qui sans doute les empruntait à quelque auteur de 
la moyenne comédie, ou plutôt même à quelque satire en vers épiques, 
de Timon; car les vers en question sont des hexamètres, comme ceux 
de Timon; le sillographe, comme les Silles. Devant cette simple obser- 
vation deviennent inutiles les longs raisonnements de M. Becq de Fou- 
quières pour établir qu'ils ne sont pas d'Aspasie. J'en dirais autant de 
mainte page du Périclès de Plutarque, qui, malgré d'évidentes négli- 
gences et certaines erreurs, est encore la meilleure autorité sur les 
rapports de Périclès et d'Aspasie. Qui sait même si, pour peindre cette 
brillante prospérité d'Athènes sous le gouvernement d'un grand homme, 
pour décrire ce qu’il appelle justement «l’immortel musée de l'Acro- 
«pole, » l'auteur français n’eût pas bien fait de s’effacer plus souvent 
derrière Plutarque. Il y a dans cette biographie des pages d'une force 
et d'un éclat admirables', et c'est par un choix bien judicieux que P. L. 
Courier s'essaya un jour à les reproduire par une imitation qui vaut l'ori- 
ginal, sans le serrer toujours d'assez près. M. Becq de Fouquières n'a pas 
peur du grec, qu'on me passe le mot; il l'a bien montré dans plusieurs 
passages de son Aspasie, il l'a prouvé par son édition d'André Chénier qui 
est parfois une œuvre de savant scholiaste, et par son estimable livre 
sur Îes Jeux des anciens ?. Quand il le veut, il manie cette langue en 
helléniste, mais un scrupule malheureux le détourne trop souvent d'aller 
ainsi jusqu’au bout de ses discussions, et d'y amener son lecteur, qui 
ne demanderait pas mieux que de le suivre. En général, on se défie 
trop chez nous d'une certaine futilité que l'on prête volontiers aux 
lecteurs des livres d'histoire, surtout aux lectrices. Je suppose, par 
exemple, une de ces dernières, apprenant de M. Becq de Fouquières 
(p. 89 et 180), que les femmes athéniennes n'étaient admises au théâtre 
que pour les représentations des tragédies, elle sera certainement 
curieuse de savoir quelle preuve on en apporte, et elle n'en trouvera 
aucune. | 

Un lecteur homme du métier remarquera tout de suite que la 
chose mérite examen; car, d'abord, au temps de Périclès, chaque tri- 
logie tragique était suivie d’un drame satyrique, et l'on sait par le Cyclope 
d'Euripide à quelles indécences plus d’une fois se laissait aller cette 
«tragédie en belle humeur, » comme l'appelait un ancien *. Quant aux 
représentations de comédies qui avaient lieu dans d'autres jours de 
fête, un cr tique français croit avoir jadis démontré que les femmes n'y 


* Chap. x11 et suiv. — * Paris, 1869, in-8°, librairie de Reinwald. — * Voir 
le traité de l'Elocution, du rhéleur Démétrius, $ 169 


698 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1872. 


assistaient pas !; mais un de ses confrères ? pense autrement et n'est 
pas encore réfuté. Je crois, pour ma part quil pourrait l'être; mais, 
quoi qu'il en soit, ce sont là des assertions qui ne doivent pas être insé- 
rées sans preuves dans le tissu d'une discussion savante. 

De même, à propos de l'état civil des jeunes Athéniens, notre auteur 
(p. 49 et suiv.) ne cite qu'un article du Lexique de Suidas, auquel il ne 
renvoie même pas avec précision. Chaque ligne ici, presque chaque mot 
demanderait une note, un texte à l'appui: c'est à quoi ne manque 
jamais Barthélemy dans un livre qui certainement prétendait à une 
popularité mondaine, et, si quelque chose fait tort aujourd'hui à l'Ana- 
charsis, ce n'est certes pas cette minutieuse annotation. Il est si facile 
aux gens du monde de n'y pas arrêter leurs yeux en lisant une page qui 
les attache par quelque description, par quelque récit intéressant ! 

Nous insistons sur cette critique précisément parce que nous avons 
trouvé profit à lire l'Aspasie de M. Becq de Fouquières; parce que, 
même après tant d'écrits sur ce sujet, le livre nous a paru instructif, et 
que, désormais, tout historien sérieux de l’hellénisme en devra tenir 
compte. L'auteur a, sur plus d'un point, des idées originales, peut-être 
vraies, mais dont la vérité, ou la vraisemblance (car il faut souvent se 
contenter de la vraisemblance), ne se dégage pas assez nettement pour 
nous des longs développements où il s'embarrasse. Tout ce que nous 
avons de renseignements positifs sur la célèbre Milésienne tiendrait 
certainement en cinq ou six pages. L'histoire de son siècle y peut 
apporter quelques lumières. Comment parler d'Aspasie sans parler, en 
général, de la condition civile et de l'éducation des femmes à Athènes ? 
Comment traiter de son mariage avec Périclès sans toucher à la loi de 
Solon, plusieurs fois renouvelée, contre les fils illégitimes ? Les nom- 
breux témoignages que reçoit de toutes mains Athénée à la charge des 
grands hommes soulèvent mainte question de critique où il faut bien 
s'arrêter quelque temps à propos des mœurs d'Aspasie. Malheureusement, 
il faut, en tout cela, savoir quelquefois se résigner à l'ignorance. Dans sa 
passion pour un si beau sujet#, notre auteur oublie souvent cette règle 


* Voir mon Ehoi sur l'histoire de la critique chez les Grecs, p. 504 et suiv. — 
* Édel. Du Méril, Histoire de la comédie ancienne, t. 1, p. 475. —* M. B. de Fou- 
quières a là-dessus, dans son xv° chapitre, une discussion approfondie. — * Aspasie 
de Milet, p.100. « Il est temps que nous nous éloignions de ces lieux (la maison de 
« Périclès el d' Aspasie), dont nous ne pourrions nous arracher encore, si nous ne 
«devions esquisser le portrait de tous ceux qui, se rendant compte des hautes 
« destinées d'Athènes, visitaient cette maison, le centre des lettres et des arts. » On 
devine que l'auteur y reviendra plus d'une fois après «s'en être éloigné. » 
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de prudence. Pour dire toute ma pensée à cet égard, Aspasie de Milet 
nous est trop mal connue pour fournir la matière d'un juste volume. 
Un simple mémoire, dans la forme académique, pouvait sufhre à en 
dire tout ce qui n'excède pas l'histoire. Entre la brièveté de l'article, 
d'ailleurs si finement et si noblement écrit de madame de Staël, et le 
roman, d'ailleurs si peu historique, de Wieland, il y avait une mesure 
où M. Becq de Fouquières eût mieux fait de se renfermer. Mais, quoique la 
discussion et la conjecture l'entraînent trop loin, quoique sa méthode 
nous semble défectueuse, son travail, par l'ensemble , est vraiment méri- 
toire, et il obtiendra certainement l'estime de tous les sérieux amateurs 
de l’antiquité. Vouloir faire d'Aspasie une honnête femme au sens 
moderne de ce mot, un professeur de philosophie pratique, un modèle 
de son sexe, est une prétention exagérée. Mais relever ce gracieux per- 
sonnage de la honte où l'abaissent les médisances et les calomnies 
intéressées des ennemis de Périclès, le défendre surtout contre toute con- 
fusion avec une autre Aspasie, qui fut certainement une courtisane!, 
c'est ce que pouvait justement essayer un homme de cœur qui était 
en même temps un esprit savant et judicieux. 


É. EGGER. 


"Je veux parler de Milto, qui fut successivement la maitresse de Cyrus le Jeune 
et de son frère Artaxerxès. On sait qu'il y eut aussi deux Sappho, dont l'une, par 
des méprises semblables, a fait tort à la réputation de l’autre. Quant au nom d'As- 
pasie, est triste de songer que, de dédbo en dégradation, il descendit chez 
nous à être appliqué à l'une des mégères de la Révolution française. Voir la Biogra- 


phie moderne d'Eymery, t. I (1815). 
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THÉORIE MATHÉMATIQUE DE L'ÉLECTRICITÉ. 


Kirchhoff, Ueber den Durchgang eines elektrischen Stromes durch eine 
| Ebene, insbesondere durch eine kreisfürmige; über eine Ableitung der 
Ohmschen Gesetze, welche sich an die Theorie der Elektrostatik an- 
schliesst; über die Bewequng der Elektricität in Drähten; über die 
Bewegung der Elektricität in Leitern (Poggendorffs Annalen, 
Band 64, 78, 100 und 102). — Riemann, Ein Beütrag zur 
Elektrodynamik (Poggendorff’s Annalen, Band 131): Die princi- 
pien der Electrodynamik, eine mathematische Untersuchung von 
Herrn Carl Neumann, Tübingen, 1868. — Weber, Ueber einen 
einfachen Ausspruch des allgemeinen Grundgesetzes der elektrischen 
Wirkung (Poggendorff's Annalen, Band 136). — Helmholtz, 
Ueber die Bewequngsgleichungen der Elektricität (Journal für die 
reine und angewandte Mathematik, Band 72). 


L d 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE). 


Les physiciens et les mécaniciens de notre époque ont introduit 
dans la science deux mots nouveaux qui y jouent un grand rôle: le 
travail et le potentiel. Nous n'avons pas à définir le travail d'une force 
ou d’un système de forces, et quiconque s'intéresse aux progrès de la 
science s'est familiarisé depuis longtemps avec cette locution très-précise, 
sur le sens et l'emploi de laquelle il ne saurait exister aucune difficulté. 
Le potentiel, dont le rôle dans les théories physiques semble grandir 
chaque jour, est moins aisé à définir et d'origine d'ailleurs beaucoup 
plus récente. Georges Green, dans un mémoire peu remarqué d'abord, 
mais qui devait, plus tard, rendre son nom à jamaisillustre, a, je crois, 
le premier désigné ainsi la fonction déjà si importante dans la méca- 
nique céleste que Laplace nommait V, et Jacobi, la fonction des 
forces. Gauss, dans un beau mémoire, a adopté la définition de Georges 
Green, et le mot potentiel, devenu bientôt classique, est employé dans 
les cours élémentaires de mécanique et de physique. La plupart des 
mémoires dont je veux parler dans cet article sont consacrés à l'étude 
ou aux applications du potentiel, mais on l'y rencontre bien différent 


! Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 633. 
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de ce qu'il était à l'origine, et la définition très-rapide qu'on en donne 
semble souvent difficile, quelquefois même impossible à préciser. 

Lorsque plusieurs points matériels s'attirent suivant la loi de l'attrac- 
tion universelle, ou, plus généralement, lorsque l'attraction s'exerce 
entre deux quelconques d'entre eux, suivant la ligne droite qui les 
joint et proportionnellement à une fonction quelconque de la distance, 
il existe une fonction des coordonnées des divers points dont les dérivées, 
par rapport aux coordonnées de l'un quelconque d'entre eux, repré- 
sentent les composants de la force exercée sur lui. Cette fonction est le 
potentiel, elle a pour différentielle totale le travail développé par les 
forces pendant un déplacement infiniment petit du système et les va- 
riations finies du potentiel représentant celles de la force vive. L'appli- 
cation du potentiel ainsi défini à l'étude de l'électricité statique forme 
aujourd'hui une des branches les plus parfaites de la physique mathé- 
matique. Le potentiel d'un système qui contient de l'électricité libre 
doit être constant sur tous les corps qui sont en communication di- 
recte, cest la condition nécessaire et suffisante de l'équilibre qu'il 
suffit d'exprimer pour les points de la surface libre. C'est ce principe 
qui, pour la première fois, a donné à Green une théorie mathématique 
de la bouteiïlle de Leyde en permettant ensuite, à l’aide d'hypothèses 
fort plausibles , de calculer l'énergie de la décharge. 

L'application du potentiel à l'étude des phénomènes électrodyna- 
miques semble tout d'abord impossible; les forces, en effet, dépendent 
de la direction des éléments en même temps que de la distance et ne 
sauraient être, pour chaque point, les dérivées partielles d'une même 
fonction. Ampère ayant prouvé cependant que l'action de deux cou- 
rants fermés peut être remplacée par celle des molécules magnétiques 
convenablement distribuées sur des surfaces rigides et inflexibles, res- 
pectivement liées aux courants, on pouvait en conclure, par une con- 
séquence immédiate et évidente, la possibilité d'obtenir un potentiel 
dont la variation représentât le travail développé lors du déplace- 
ment de deux courants. M. Neumann a donné l'expression de ce poten- 
tiel en proposant, par une ingénieuse généralisation d'une loi expéri- 
mentale de Lenz, d'en considérer les variations comme la mesure de la 
force inductrice développée par le déplacement de l'un des courants 
ou par la variation de son intensité. 

Le potentiel, dans cette théoric, est analogue mais non identique à la 
fonction V de Laplace et au potentiel de Green. Il ne s'agit plus en 
effet d’une fonction ayant en chaque point de l'espace une valeur déter- 
minée, et dont les dérivées, par rapport aux coordonnées d'un point, re- 
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présentent les composantes de la force en ce point. Le potentiel de 
M. Neumann, que l'on ne doit ni ne peut nommer fonction potentielle, 
a, pour chaque situation des courants, une valeur déterminée, dont les 
variations représentent le travail développé quand les courants se dé- 
placent, et l'on peut aisément, par la considération de six déplace- 
ments élémentaires infiniment petits, représenter sous forme de déri- 
vées les composants de la force et les couples composants du couple 
qui peuvent remplacer, sur le système supposé rigide, l'ensemble des 
actions exercées. Îl est bien évident que, si l'on considère le fil comme 
flexible, une telle supposition n'est plus permise, et que la connaissance 
du travail total développé par les forces ne suffit plus pour que l’action 
de l'un des conducteurs sur l'autre supposé mobile puisse être regar- 
dée comme connue. 
IV. 
Weber, Ueber einen einfachen Ausspruch des allgemeinen Grundgesetzes der 
elektrischen Wirkung (Poggendorff, Annalen, Band 136). 


M. Weber, en proposant très-ingénieusement une loi d'attraction 
qui, combinée avec des hypothèses convenables, permet de rattacher 
aux mêmes principes la théorie des attractions électrodynamiques et 
celles de l'induction, a proposé également un potentiel qui, d'après sa 
théorie, correspondrait à l’action de deux molécules. 

L'attraction de deux molécules de masses m et m', dont la distance r 
varie avec le temps, étant, suivant lui, représentée par la formule : 


| ee’ dr\o dr 
() FL) +] 
M. Weber ajoute (Poggendorff, Annalen, Band 73, Seite 229). Si l'on 
r 
dr . di 
«conséquent, n Peut être lui-même considéré comme fonction de r 


remarque « que r est aussi bien que —, fonction du temps t, et que, par 


«que nous représenterons par [r], on peut dire que le potentiel de &, 
u par rapport à la position occupée par la masse e’, est 


(2) D], 


«car les dérivées de cette fonction, par rapport aux coordonnées x, y, 2, 
« représentent les composantes de la force parallèlement aux axes des 
«coordonnées, » 
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Cette assertion, si l'on veut l'examiner de près, el en admettant, bien 
entendu, tout ce qui précède, est inexacte, ou, pour parler plus 
rigoureusement, elle ne présente aucun sens. Quoique Île savant 
auteur n’en ait déduit, dans ses travaux, aucune conséquence erronée, 
la facilité avec laquelle on l'a acceptée et reproduite a exercé sans 
doute une très-fâcheuse influence et donné occasion à plus d'une 
théorie absolument inacceptable. La dérivée de l'expression (2), par 
rapport à r, si l'on considère r lui-même comme fonction de t, repro- 
duit, sans contredit, l'expression {1}, divisée, bien entendu, par le 
facteur e’. Mais, si l’on veut, comme le propose M. Weber, prendre les 
dérivées partielles de (2) (partiellen Differential-quotienten), par rapport 
aux coordonnées x, y, z, l'opération ne présente aucun sens déterminé. 

Si le mouvement des points considérés est, en eflet, supposé connu, 
comme cela doit être pour que l'on ait pu prendre la dérivée de (2) par 
rapport à r, l'expression {2 ) ne dépend que d'une seule variable, il n’y a 
donc pas lieu de considérer de dérivées partielles. Mais, sans nous arrêter 


à la correction du langage, nous pouvons calculer les dérivées par rap- 
port à x, y, z; ces dérivées proportionnelles à Lo DE loin de re- 
présenter la force d'attraction, ne sont pas même les composants d'une 
force dirigée suivant la droite qui joint les deux points. Il est impossible, 
d'ailleurs, de traiter x, y, z, comme trois variables indépendantes, 
puisque, en donnant à l'une un accroissement infiniment petit, sans faire 


varier les deux autres, on ferait sortir le point de sa trajectoire véritable, et 


. , r . . e. , e 
la dérivée dr relative à la position nouvelle, cesserait d’avoir aucun sens. 


dt 
V. | 
Riemann, Ein Beitrag zur Elektrodynamik (Poggendorff, Annalen, 
: Band 131 ). 


La mort prématurée du géomètre Bernhardt Riemann a laissé dans la 
science d'unanimes et profonds regrets; ses amis ont voulu publier tous 
ses travaux, terminés ou non. L'un de ces travaux, relatif à la théorie 
du potentiel, contient de graves inexactitudes, reconnues sans doute par 
Riemann lui-même, qui, après avoir envoyé son mémoire à la société de 
Gottingue, l'avait presque aussitôt retiré. Une erreur commise et re 
connue par un géomètre éminent ne saurait diminuer la juste renommée 
due à ses beaux travaux; mais l'autorité même de son nom peut induire 
en erreur un lecteur inattentif, et il n'est pas inutile de signaler l'insuc- 
cès d'une tentative faite d'ailleurs en dehors de ses études-habituelles. 


90°. 
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Le but de l’éminent géomètre est d'expliquer l'action de deux élé- 
inents de courant en supposant, d'après une idée de Gauss, que l'action 
de deux molécules électriques, au lieu de s'exercer instantanément, se 
transmette dans l'espace avec une vitesse constante comparable à celle 
de la lumière. Riemann commence par rappeler, d'après M. Neumann, 
le potentiel de deux courants fermés, agissant l'un sur l'autre; il trans- 
forme l'intégrale double qui le représente et croit pouvoir en considérer 
ensuite l'élément comme le potentiel de deux éléments de courant; c'est 
ce potentiel qu'il prétend retrouver comme conséquence de son hypo- 
thèse; une telle méthode, on doit le remarquer tout d'abord, ne sau- 
rait être acceptée; le potentiel relatif à l'action de deux éléments fermés 
est défini, en effet, par la condition que, pour tout déplacement de cou- 
rants, sa variation mesure Île travail total des forces mises en jeu. Mais 
l'élément de l'intégrale double, qui représente ce potentiel, n'est nulle- 
ment le potentiel relatif à l'action de deux éléments. Lorsqu'on transforme 
l'intégrale double sans en changer la valeur, on peut donner à cet élément 
une infinité de formes différentes, qui, considérées indépendamment de 
la somme totale, n'ont plus et ne peuvent avoir, à cause de leur indé- 
termination individuelle, aucune signification physique. 

Sans s'arrêter à cette première difficulté, Riemann fait une hypothèse 
sur le potentiel relatif à l'action mutuelle de deux points mobiles dans 
l'espace, et, sans chercher à résoudre le problème fort difficile de déter- 
miner la loi d'action qui correspondrait au potentiel adopté, Riemann, 
sans donner de raison et sans qu'on puisse apercevoir le moindre pré- 
texte, intègre, par rapport au temps, le potentiel total qui, d'après ses 
hypothèses, correspond à l'ensemble des deux courants. C'est la pre- 
micre et la seule fois qu'une telle opération ait été proposée; et je ne 
puis comprendre, je l'avoue, le sens qu'on peut lui attribuer. La diffe- 
rence des valeurs du potentiel, à deux époques différentes, mesure le 
travail intermédiaire, mais la somme des valeurs successivement reçues 
par le potentiel ne paraît avoir aucune signification physique. Quoi qu'il 
en soit, après avoir substitué à ce potentiel cette intégrale dont rien 
ne justifie l'introduction , äl la transforme elle-même sans respecter les 
_ règles classiques des opérations de ce genre; il change l'ordre des inté- 
grations sans avoir égard à l'influence qui doit en résulter sur les limites, 
et parvient enfin à retrouver l'intégrale double qu'il avait en vue, et qui 
elle-même, nous l'avons dit, ne présente aucune signification physique. 

M. Clausius déja a signalé quelques-unes des contradictions de cette 
œuvre posthume, quil faudra entièrement supprimer lorsque l'on vou 
dra réunir les œuvres complètes de l'éminent analyste. 


THÉORIE DE L'ÉLECTRICITÉ. 705 


VI. 
Carl Neumann, Die Principien der Elektrodynanuk. 


Dans une dissertation, imprimée à Tubingue, à l’occasion d'une fête 
universitaire, célébrée à Bonn, M. Neumann a cherché, comme 
Riemann, l'expression du potentiel de deux éléments de courant. Tout 
en condamnant la solution de Riemann, qu'il signale comme peu réussie 
(wenig gelungenc), il ne dissimule pas ce que la sienne a d'insuffisant, 
et la soumet cependant aux géomètres, à cause de l'importance excep- 
tionnelle du sujet. 

La critique du mémoire de M. Neumann a été faite déjà par M. Clau- 
sius, et les objections de l'illustre physicien sont parfaitement fondées. 
M. Neumann, cependant, ne les ayant pas acceptées comme irréfutables, 
il ne sera pas inutile d'insister sur cette question réellement importante. 

M. Neumann, comme Riemann, admet a priori un potentiel relatif 
à l'action de deux masses mobiles en présence, mais il oublie comme 
lui de dire nettement ce qu'il entend par ce mot. La rédaction très- 
confuse de son mémoire ne m'a pas permis de le deviner. Je lis en 
effet (page 13) que le potentiel d'un système étant représenté par 
U+V, et T désignant la force vive, on a 


T+U-V=const. 


l'accroissement de force vive n'est donc pas égal à la variation du 
potentiel! Qu'est-ce donc alors que le potentiel? 

M. Neumann a recours ensuite à un principe de Hamilton dont 
l'application légitime est restreinte à certains cas bien connus; il ne tient 
aucun compte de ces restrictions, et déclare qu'il supposera le principe 
applicable à tous les cas. | 

« Die oben genannte Vorstellung, dit-il, und daneben die Annahme, 
« dass das Hamilton-Princip eine vôllig unbeschränkte Gültigkeit besitze, 
«bilden die Grundsätze meiner Untersuchung. » 

Une telle déclaration est embarrassante. Les hypothèses, je l'aidéclaré, 
doivent être acceptées sans discussion, mais n'est-ce pas aller par trop 
loin que d'introduire, sous ce titre, un principe général de mécanique? 

Quoi qu'il en soit, l'usage que M. Neumann fait de son principe écarte 
la possibilité d'admettre aucun des sens qui pourraient se présenter à 
l'esprit pour le mot potentiel. Celui de M. Neumaon se trouve en effet 
composé de deux parties, dont l'une seulement est efficace, l'autre est 
sans influence sur les lois du mouvement. 
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Une telle proposition nous place trop loin de toute étude physique 
pour qu'il soit utile d'insister. 


VIT. 


Helmholtz, Ueber die Bewegunggleichungen der Elektricität (Journal 
für die reine und angewandte Mathematik, Band 72). 


M. Helmholtz a proposé à son tour une formule pour représenter 
le potentiel de deux éléments de courant. Plusieurs géomètres, avant 
M. Helmoliz, avaient proposé, pour représenter l'action de deux élé- 
ments, des formules différentes de celles d'Ampère, et, comme M. Liou- 
ville en a fait la remarque il y a plus de quarante ans, ül suflit, pour 
qu'elles soient d'accord avec les expériences, que les forces qu'elles repré- 
sentent donnent la même résultante que celles d'Ampère toutes les fois 
que le courant attirant est fermé. Cette condition peut être remplie 
par une infinité de formules distinctes, mais elle ne l'est pas par 
celles de M. Helmholtz. La loi qu'il énonce, on le prouve aisément, 
ne saurait représenter aucune force déterminée, exercée entre les deux 
éléments. Je l'ai montré avec détail dans une note insérée au compte 
rendu de l'Académie des sciences, le 23 octobre 1871. La démons- 
tration simple et précise ne laisse subsister aucun doute. M. Helm- 
holtz cependant ne la regarde pas comme décisive contre ses hy- 
pothèses. Comme il ne s’agit pas en effet de deux points matériels, 
mais de deux éléments infiniment petits, il admet que l'action exer- 
cée par l'un sur l'autre peut être représentée, non par une force, 
mais par une foree et un couple. Cette hypothèse, indépendamment 
de ce qu'elle présentefd'invraisemblable a priori, est absolument inod- 
* missible. Le couple produit par l'action d’un conducteur fini sur un 
élément ds devrait avoir un moment infiniment petit, comparable à 
ds; le couple résultant de toutes les actions réunies serait infini, en 
effet, si chaque couple élémentaire était infini par rapport à l'élément 
ds sur lequel il agit, et rigoureusement nul, si chacun était infiniment 
petit par rapport à ds. Mais un couple agissant sur un élément de lon- 
gueur ds, et dont le moment est de même ordre que ds, a nécessairement 
des forces finies, de telle sorte que le fil attiré serait sollicité par un 
nombre infini de forces d'intensité finies et, quelque résistant qu'on 
veuille le supposer, il serait nécessairement rompu. 

Quoiqu'une telle proposition puisse sembler évidente à tout lecteur 
familiarisé avec la théorie de la résistance des matériaux, je me suis 
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efforcé , dans les comptes rendus de l’Académie des sciences, de la rendre 
claire à tous les yeux, et l'on me permettra d'y renvoyer nos lecteurs. 

Le point essentiel de la démonstration consiste à considérer un 
couple comme l'ensemble de deux forces distinctes et non comme une 
grandeur de nature spéciale, mesurée par son moment, à ne pas prendre, 
en un mot, pour une réalité physique, ce beau théorème de Poinsot : 
« Deux couples peuvent se remplacer quand ils ont même moment et 
«que leurs plans sont parallèles.» Cela n'est vrai que pour les actions 
exercées sur les corps mathématiquement rigides, et il ne saurait en 
exister de tels. Le théorème, qu'on le remarque bien, nest par là 
aucunement amoindri, et, quand un corps reste solide sous l'influence 
des forces qui le sollicitent, les règles de Poinsot deviennent légitimes 
et incontestées, mais elles ne peuvent rien apprendre sur les chances 
de rupture, c'est là toute la portée de notre remarque. 

Sans reproduire ici les raisonnements développés devant l'Académie 
des sciences, je veux insister sur la nécessité de supposer aux forces des 
couples une intensité finie. La formule admise par M. Helmholtz fait 
connaître seulement le moment de couple qui, sur un élément ds, est 
proportionnel à ds; le bras de levier ne pouvant surpasser ds, la force 
est nécessairement finie. Tel est le raisonnement, que je crois absolu- 
ment rigoureux. 

L'application des théories mathématiques aux phénomènes physiques 
suppose cependant des abstractions nécessaires qui peuvent faire naître 
des difficultés dans l'esprit de ceux qui voudraient après coup en con- 
tester la réalité. Le fil conducteur, dans les calculs relaufs à cette 
théorie, dans ceux d'Ampère comme dans ceux de M. Neumann ou de 
M. Kirchhoff, est supposé d'un diamètre infiniment petit. Les dimen- 
sions de la section ne figurent dans aucune formule, et, quand on a 
voulu traiter le cas d'un conducteur à deux ou à trois dimensions, il a 
fallu chercher des méthodes et adopter des formules entièrement nou- 
velles. M. Helmholtz lui-mème, quand il veut appliquer à des corps à 
trois dimensions l'hypothèse faite pour le courant linéaire, suppose dans 
son intérieur un élément de courant retenu dans un élément infiniment 
petit du corps représenté par dx dy dz. Le fil dont on parle a donc 
bien réellement, dans l'intention des savants créateurs de la théorie, 
une épaisseur infiniment petite, et, dans un élément de longueur ds, 
il est impossible de concevoir deux points à distance finie l'un de l'au- 
tre pour y appliquer les deux forces du couple. Ne pourrait-on pas allé- 
guer cependant qu'une telle supposition n’est pas réalisable ? que le fil 
a toujours des dimensions finies, et que, par conséquent, dans une 
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tranche de longueur infiniment petite, on peut appliquer deux forces 
infiniment petites formant un couple dont le moment soit du même 
ordre que celui de la tranche? Une telle supposition renverserait toute 
la théorie. Quand on suppose, en effet, le diamètre de fil infiniment petit, 
on n'entend pas admettre, cela est vrai, qu'il le soit réellement et physi- 
quement, car celan’aurait aucun sens, mais seulement qu'à partir d'un 
certain degré de finesse, que l'on a atteint, la diminution du diamètre 
n'exerce plus sur les phénomènes aucune influence appréciable. C'est 
s'éloigner infiniment de cette hypothèse nécessaire que de supposer Îles 
forces qui sollicitent l'élément infiniment petites quand la section de 
celui-ci est finie , et grandissant jusqu'à devenir finies à la limite quand cette 
section diminue suffisamment. Je parle ici des deux forces du couple, 
car il est impossible de supposer à celui-ci une existence individuelle 
suffisamment définie par la valeur du moment. La formule, il est vrai, 
ne donne que le moment du couple, c'est-à-dire le produit de la force 
par un bras de levier, mais, si les deux facteurs peuvent rester incon- 
nus, ils ne sauraient être indéterminés, et, dans chaque cas particulier, 
chacun d'eux doit avoir une valeur que toutes les règles de la statique 
ne sauraient autoriser à changer arbitrairement. Je parle en même 
temps, bien entendu, du système de forces, quel qu'il soit, que l'on à 
pu, en prévision d'un certain ordre de questions, remplacer par une 
force et un couple, mais qui chacune, dans la réalité, doivent être 
déterminées de direction et de grandeur. Ces forces, calculées pour un 
fil de diamètre infiniment petit, seraient capables de détruire un fil de 
diamètre fini et de ténacité aussi grande qu'on le voudra. C’est une rai- 
son suflisante pour qu'on ne puisse les accepter. 

Le mémoire de M. Helmholtz renferme, je l'ai dit, bien d’autres 
assertions inacceptables et des démonstrations que leur forme mathé- 
matique rend inaccessibles à la plupart des lecteurs sans en accroître en 
rien la rigueur. Les assertions, très-peu développées, sont pour tous 
fort difficiles à suivre, et l'on craint, à chaque ligne, de prendre pour 
une erreur grave l'omission d'une explication. Sur certains points cepen- 
dant, le doute ne semble pas possible. M. Helmholtz paraît croire 
que, dans l'état d'équilibre d'un système quelconque, le potentiel, 
quand il en existe un, est égal à zéro, et que c'est là une proposi- 
tion tellement connue, qu'on peut en faire usage, sans en rappeler 
même l'énoncé: je lis, en effet, page 61 : Dans le quatrième paragraphe 
on examine si les équations déterminent sans ambiguïté le cours du 
mouvement. C'est ce qui a lieu quand la constante n’est pas négative, 
mais, si elle est négative, il arrive que la valeur de travail, représentée 
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par le mouvement électrique, est négative, c'est-à-dire plus petite que 
dans l'état de repos, ce qui est le symptôme d’un équilibre instable 
pour l'électricité. 

Je traduis aussi exactement que je puis, sans comprendre, je l'avoue, 
quel est ici le principe invoqué. La valeur de travail dont il est main- 
tenant question, on la reconnaît par la comparaison des formules, c'est 
le potentiel, et le potentiel est le travail développé par les courants 
existants qui, partant d'une distance infinie, sont amenés à leur posi- 
ton actuelle; mais pourquoi est-il présumé nul dans l'état d'équi- 
libre, et pourquoi la possibilité d'une valeur négative est-elle l'indice 
d'un équilibre instable ? 

De tels passages sont à l'abri de toute critique précise. Faute de les 
comprendre, il faut réserver son opinion. Mais j'en ai dit assez, je 
crois, pour que les physiciens refusent leur confiance au nouveau po- 
tentiel et à la loi nouvelle, arbitrairement substituée aux belles for- 

mules d'Ampère. 


J. BERTRAND. 


COLLECTION DES HISTORIENS ANCIENS ET MODERNES DE L'ÂRMÉNIE, 
publiée en français, avec le concours des membres de l'Académie 
arménienne de Saint-Lazare de Venise et des principaux arménistes 
français et étrangers, par Victor Langlois; t. [*, première période, 
Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien, 
xxI-421 pages, 1867, et t. Il, deuxième période, Historiens 
arméniens du v° siècle, xvi-4ko pages, 1869. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


IV 


Après avoir passé en revue, dans mes précédents articles, les historiens 
du 1v° et du v° siècle qu'a réunis M. Langlois, il me reste à parler des 


* Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre 1867, et, pour le deuxième , 
le cahier de novembre, même année; pour le troisième, le cahier d'octobre 1872. 
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traductions que lui ont fournies ses collaborateurs, MM. Nikita Émine, 
ancien inspecteur des études, à l'institut Lazareff des langues orientales 
de Moscou; le R. P. Samuel Ghésarian, membre de la congrégation 
des Mékhitharistes de Venise, et M. Raphaël Émine, l'un des meilleurs 
élèves qu'aient formés ces religieux, dans leur collége Samuel Moorat, 
à Paris. Ce n'est point arbitrairement que j'ai rangé ainsi ces noms, 
mais d'après la somme de mérite relatif que chacun d'eux me paraît 
représenter; si à cette liste j'adjoins en dernier lieu M. Langlois, cest 
parce que je dois lui assigner une place à part. Les versions, en eflet, 
auxquelles il a mis sa signature , suggèrent des observations d'une nature 
toute différente de celles que j'ai à adresser aux savants dont il a invo- 
qué le concours. 

Ceux-ci sont tous trois Arméniens de naissance, et je dois ajouter, 
d'éducation. Je note cette double circonstance, parce qu'elle est la cause 
première et rend raison des imperfections inhérentes à leur travail. La 
langue ancienne et littéraire de leur patrie d'origine est une langue 
morte, qui est, pour les Arméniens de nos jours, ce que le grec et le 
latin sont pour nous autres Européens. Elle ne s'apprend qu'à force 
d'étude et de lectures, et l'on n'en possède véritablement l'intelligence 
que lorsque lon connaît non-seulement ses règles grammaticales et 
ses idiotismes, mais encore l'ordre d'idées antiques qu'elle exprime, le 
caractère historique de la civilisation dont elle cst une émanation. Sous 
ce dernier rapport, nos trois traducteurs, chacun à un degré différent, 
laissent à désirer. Pour les conquêtes récentes de la science et l'emploi 
de ses méthodes rigoureuses, ils sont, comme les Orientaux en général, 
encore bien attardés. Enfin ïls ont eu à interpréter un idiome, tombé 
maintenant en désuétude et d'une acquisition tout artificielle, dans 
un idiome qui n'est pas le leur, le français, qui a plus qu'aucun autre 
des propriétés d'expression et des finesses dont la claire perception est 
indispensable à un traducteur. Ces causes réunies d'erreur ont engendré 
nécessairement bien des méprises dans le choix des équivalents du fran- 
çais à l'arménien, et ce que j'appellerai, si l'on me le permet, des ana- 
chronismes de langage; par exemple, des appellations honorifiques prises 
dans les usages modernes substituées à des dénominations de fonctions 
en vigueur dans l'antiquité ; des noms géographiques en cours aujourd'hui, 
remplaçant les noms d'autrefois; des images suggérées par nos idées ac- 
tuelles ou bien des figures banales , employées à rendre des locutions méta- 
phoriques, familières aux anciens, caractéristiques de leur manière de vivre 
ou de sentir, ou du climat sous lequel ils habitaient. Pour me faire mieux 
comprendre par quelques citations, je mentionnerai le titre de $utykp. 
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urban, « hantertzabed , » grand maître de la garde-robe, que portait à la 
cour des Sassanides le premier ministre, commandant en chef des forces 
militaires du royaume, traduit par le titre de grand vizir ou de pacha , ou 
bien encore par l'expression vague de premier ministre ou de général; le 
nom de l'une des provinces de l'Arménie orientale, l'Adérbadagan ou Atro- 
patène (la contrée du feu), transformé en la dénomination persane ac- 
tuelle Adherbeïdjan; le Sakasdan, ou pays des Saces, grande tribu scy- 
thique, connue aussi d'Hérodote, altéré en Sedjestan ?; l'expression eg _ 
Lbpqnifdfnu formée avec la même intention que le prec paÿwdia, 
pour les chants d'Homère, et servant à désigner, chez les Arméniens, les 
divisions des recueils de poésies historiques populaires, rassemblés dans 
jes archives de la cour et des satrapies, traduite par un terme technique, 
à l'empreinte toute moderne, le terme dossier. 

Ces substitutions ne sont point, rigoureusement parlant, des contre- 
sens matériels, et je ne les ferais point remarquer, si elles ne se rencon- 
traient que de loin en loin; mais, répétées d'un bout du livre à l'autre, 
elles en denaturent la couleur primitive et vraie, et elles lui donnent 
cet aspect banal et terne que Châteaubriand, dans la préface de sa tra- 
duction du Paradis perdu, reproche aux versions de quelques-uns de ses 
devanciers, vulgarisateurs insipides du chef-d'œuvre de Milton. 

Parfois nos trois savants arméniens pèchent plus gravement : ce ne 
sont plus les préceptes du goût et le sentiment des choses antiques 
qu'ils méconnaissent, mais le sens logique et réel des pensées et leur 
signification historique. Il est juste, par contre, de leur tenir compte des 
difficultés qu'ils ont eu à surmonter. Il n'existe qu'un texte unique de 
. Faustus de Byzance et de Lazare de Ph'arbe, où les incorrections et les 
lacunes sont sensibles, et qui, faute d'autres manuscrits servant de 
point de comparaison, n'a pu être rectifié ou complété dans les deux 
éditions du premier de ces deux historiens, ou dans la seule édition 
du second, que nous possédons jusqu'ici. Ce texte n'avait été, avant 
nos traducteurs, l'objet d'aucune tentative d'interprétation ou d'éluci- 
dation, et ils ont eu la peine, comme ils ont l'honneur, de s’y être 
exercés les premiers. Si j'ajoute que des fautes d'attention ou de soin 


! Dans les dictionnaires arméniens du siècle dernier. — * Collection des histo- 
riens anciens et modernes de l'Arménie, passim. — * Dans le Moïse de Khoren de 
M. Langlois, Il, 10, Collect. t. II, p. 86, col. a. M. Nikita Émine, auteur d'une 
traduction russe de l'Histoire d'Arménie, Moscou, 1858, in-8°, la moins défectueuse 
que nous ayons encore, n'a pas mieux compris le mot éwgvbpqnr ff, composé 
de $wgvby, coudre, et de &pæ, chant); il le rend simplement par Kara, livre, — 
‘ Constantinople, 1730, et Venise, 1832, in-8°. 
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apparaissent de ci de là chez M. Nikita Émine et le R. P. Samuel Ghé- 


sarian, très-fréquemment chez M. Raphaël Émine!, j'aurai rempli mon 
rôle de critique jusqu'à la limite extrême du devoir. 

La tâche qui incombait au traducteur de Faustus de Byzance, M. Ni- 
kita Émine, était rendue très-laborieuse par le caractère qu'affecte le 
style de l’auteur arménien, style inculte et rude, rendu souvent obscur 
par d'interminables périodes enchevêtrées de phrases incidentes, par la 
négligence fréquente des règles de la logique grammaticale, par des 
allusions à des coutumes aujourd'hui ignorées ou fort peu connues. Né et 
élevé très-probablement hors de l'Arménie et Grec de nation, il n'a rien 
de ce qui constitue, chez les autres écrivains arméniens, ses contempo- 
rains, une sorte de fonds commun d'idées, de sentiments et de locutions. 
Aussi est-il considéré par tous comme un intrus, et il leur est resté 
antipathique. De ces ambages, où se dérobe la pensée de Faustus, M. Ni- 
kita Emine la dégage avec sagacité et la rend quelquefois avec bonheur. 
Venu après le savant professeur de Moscou, je ne saurais me prévaloir 
d'avoir aperçu les points où il a bronché, et il me pardonnera sans doute 
de les lui signaler. Je me bornerai à quelques citations prises dans ses 
premières pages (t. Î de la Collection), et choisies de manière à donner 
une idée de tout le reste. 

L'historien, après avoir raconté, dans son livre III, chap. v, com- 
ment ‘Ousig (Hésychius), petit-fils de saint Grégoire l'Tluminateur, 
fut élevé à la dignité patriarcale, étant encore dans l'adolescence, 
ajoute: L ban dhny qhobpn b Gfu dEpäbuqr, y ns hu dEpäb_ 
ges heu, dut wneuphm but dune fi butu, « après avoir ap- 
« proché de sa femme une nuit, il ne la connut plus, à cause de la vertu 
« de sa jeunesse, » c'est-à-dire tant était grande sa continence, même dans _ 
la force de l'âge. M. Nikita Émine (p. 213, col. a) a négligé ce dernier 
membre de phrase, qui est essentiel cependant, puisqu'il met en saillie 
un des traits qui rehaussent le plus les mérites du jeune et saint pon- 
tife. 

Un peu plus loin et pour compléter l'éloge, Faustus dit : pee <w- 
duphgue. guefuenniüu fiphuunnuh puit gd &ni fu fugue npuwg 
« les opprobres du Christ lui paraissaient préférables aux grandeurs des 
«souverains.» Dans M. Nikita Émine, ce ne sont plus les humiliations 
et les souffrances que, pendant sa vie mortelle, endura le Christ qu'af- 
fectionne ‘Ousig, mais le blâme, un blâme quelconque, qu'il préféra par 
amour da Christ (ibid. col. b). 


! Venise, 1" tirage, 1792, el 2° tirage, 1807, in-12. 
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L'apôtre des Albauiens ! et des Massagètes?, un autre descendant 
de saint Grégoire l'Illuminateur, Krikoris (Grégoras), « construisit ou 
«restaura toutes les églises,» 26bbuwg unpnqbuwg quulluuwuju Elk- 
abghe (ch. vi). Au lieu de toutes, la traduction (p. 214, col. a) porte 
beancoup, comme s'il y avait dans le texte puqneuf 

Le même Grégoras passe de la contrée des Albaniens chez les Mas- 
sagèles au nord du Caucase, peuples adonnés à la chasse et au brigan- 
dage; il leur prêche l'Evangile et s'efforce de les convertir à ‘une vic 
chrétienne et sédentaire; mais ses exhortations sont fort mal accueillies. 
Hs se disaient entre eux : LL TOUTE cpuufufr ewbüfn.p Gauhr ra puÿni. 
PEUE npunju YEtewg JEpag fuunhusuby qua (même chap.), «arrivé 
«ici, il veut par de pareils discours empêcher les prouesses de chasse 
«auxquelles est livrée notre vie.» Ce trait de mœurs a disparu chez 
M. Nikita Emine (ibid. col. b), qui rend ainsi ce passage : «Le voilà 
«arrivé pour nous empêcher par de semblables discours de pratiquer ce 
«que nous avons fait Jusqu'à présent. » 

Faustus (ch. vai), en rapportant une invasion de ces peuples et des 
tribus caucasiennes sur le territoire arménien, marque les divisions et les 
subdivisions par corps de l'armée de ces barbares. Cet ordre hiérar- 
chique se trouve dérangé tout à fait et cesse d'être intelligible par suite 
des omissions de M. Nikita Émine. Je vais les rendre apparentes, en 
soulignant dans la traduction, que je donne ci-dessous, les mots qui 
manquent dans la sienne (p. 215, col. a) : (Neyg nep pbubkp Suvyko 
béauturnp babe qua gb, apo2re qpo2re, fupunbg duoutg, 
bobkb obghug déudt pnbupug wn up Spuykfu, ab ekegEt 
rubugbu >kng Yreunby, «mais là où l'on passait une revue dans le lieu 
« principal de chaque corps, de chaque drapeau, de chaque étendard, au 
«lieu le plus éminent, ordre était donné à chaque homme de prendre 
«une pierre à la main et de la jeter ensemble avec ses camarades pour 
«en former un tas.» 

Dans le passage suivant du chapitre vu : are una ban pee 
foupsE a El puils gsunfiu > L gSuuiup gopuu dunnEuh quunu ne 
an ef) Lnqu fume, , passage qui sinterprète ainsi : vensuite le roi 
« Khosrov ordonna à Tadapé, chef de la famille des Péznounik”, de 
«réunir des troupes innombrables, et de conduire ces masses avec le 


* Dans le Schirvan actuel et le Daghestan méridional. —* Les Massagètes occu- 
paient alors loute la vaste région de steppes qui est au nord-est de la chaine du Cau- 
case. 
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«corps des Immortels à la rencontre de l'ennemi.» M. Nikita Émine 
(p. 217, col. a), ignorant le sens précis et historique de l'expression 
diuantut qaiby , dunnEuh ou dunnEuhl quille, ne l'a pas rendue. 
Cette expression désignait, chez les Arméniens et chez les Perses, le corps 
d'élite, que les Grecs ont connu sous le nom d'Immortels, et qui s'était 
perpétué dans leurs armées jusqu'au temps des Sassanides, ainsi que 
l'atteste pareillement Élisée, dans son Histoire de la guerre contre 
Yezdedjerd IT. 

Chap. x. D'après M. Nikita Émine (p. 219, col. b), «saint Jacques 
«de Nisibe et ses compagnons atteignirent la montagne de Resch- 
«douni, où se trouvent les mines de fer et d’étain, » mais il ne s'est pas 
aperçu qu’en intervertissant la construction de la phrase arménienne il 
change sensiblement la pensée de l’auteur, qui dit: «Il parvint, dans sa 
«marche, à la montagne où étaient les mineurs de fer et les mineurs 
«de plomb, se dirigeant, avec ceux qui l'accompagnaient, vers le pays 
«de Réschdounik’ : quyp Suuuukp fh pbawnt Lpywffuw<unnwgu b 
Yruwpusunnwqu L np rvq Luliuju Etu , pb { brown hu. À peine est- 
il besoin de faire remarquer que le mot 4nuysup', gobar, signifie « plomb , » 
et nullement « étain, » dont le nom est au, anak. D'ailleurs il n y a ja- 
mais eu, que l'on sache, des mines d’étain en exploitation dans l'Arménie. 

Chap. XII. ul LL 72 dE-5- Swqupuuybuit à LIN ; « Vagh' arsch (V O- 
«logèse), Le grand chiliarque de l'Arménie, » comme qui dirait le capi- 
taine général des troupes du royaume. C'était un des titres du premier 
ministre chez les Arméniens et en Perse, du dignitaire investi de l'au- 
torité la plus considérable après le roi, ainsi que l’atteste Cornelius 
Nepos : «Chiliarchus, qui secundum imperii gradum tenebat» (Vita 
Cononis, cap. ur). Quoique ce titre fût celui d'un grade militaire, il 
s'appliquait aussi, comme distinction honorifique, à des fonctions civiles, 
par un eflet de la prééminence accordée, dans les sociétés anciennes, 
à tout ce qui était relatif à l'art de la guerre. M, Nikita Émine l'a rem- 
placé par le titre vague de grand intendant. 

Chap. xvi. Le roi d'Arménie envoie à l'empereur de Constantinople, 
pour solliciter son appui contre la Perse, une députation composée de 
personnages de la plus haute distinction, munis de présents et de di- 
plômes, amupungap b Spnfwpumuop. Le premier de ces deux mots 
a été oublié (p. 27, col. b). 

Au chap. xxr, trad. p. 232, col. a, se présente une faute contre une 
des règles élémentaires de la grammaire : le cas appelé circonférenctel, 
supunukuiu, est confondu avec le cas locatif, th ppnpeusu. Au lieu 
de : «laissant son camp près de la ville de Sadagh’, » il fallait « autour 
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« de. la ville de Sadagh, » L Efdan ghep putulj qÜwweur NU 
qupurh. 

Ibid. « Dans l'attirail d'un vendeur de choux, il pénétra dans le 
«camp des Perses, » rd forger ophüh dinuukp f put 
QJepuhg. Dans la traduction de M. Nikita Émine il y a : «en habit de ma- 
«raîcher. » On s'explique très-bien comment un espion, déguisé en paysan 
et chargé de choux, réussit à s’introduire dans les rangs des Perses sous 
prétexte de les approvisionner. En traduisant comine l'a fait le savant 
de Moscou, le succès de ce stratagème de guerre ne se comprend plus. 

Dans le même chapitre, l'historien raconte le pillage du camp des 
Perses, survenu après la défaite du roi Nerseh par les troupes romaines 
d'Orient, commandées par un prince dont il nous tait le nom, mais 
qui, d'après l'ordre des temps, pourrait être un des fils de Constantin 
le Grand, l'empereur Constant, accouru sur les instances des Arme- 
niens à leur aide, ou bien l'un de ses généraux. « Ils (les Grecs) prirent, 
« dit Faustus de Byzance, les provisions et les dépouilles qui étaient 
«dans le camp, les femmes du roi et la grande reine, et avec elles les 
«femmes de leur suite, leurs effets et objets précieux, emmenant avec 
«eux, comme butin, femmes, trésors, animaux et tout le bagage.» 4 
eur fils glyuupne un qu cubuÿhu » L. ghutuqu uquenphiu > L 
geudphou L geutoljuiu puy baufu, L qghusu L quanwgnewdu ‘un. 
glrv, Puy Ldpiu rd gépoifdfuu Jewpkhiu ghuïueuyu Lnqu L qquuä u L 
ghhuiuu L gkwquius unqu. Notre traducteur (p. 231, col. a) a cru 
devoir écourter ainsi ce récit, en supprimant quelques détails, qui, 
cependant, comme indications historiques, sont loin d'être indifférents : 
« Îls semparèrent du camp, des trésors, des richesses, et emmenèrent 
«en captivité les femmes du roi et la reine des reines avec toute leur 
«suite. » : 

En expliquant plus haut dans quelles conditions se trouvaient placés, 
per leur nationalité et leur primitive éducation, les trois savants que 
M. Langlois s'est associés, j'ai fait entrevoir, dans la version de Lazare 
de Ph'arbe, par le R. P. Samuel Ghésarian (Collection, t. II, p. 259-367). 
une œuvre à peu près au niveau de celle de M. Nikita Émine; il est 
donc superflu de recommencer, à propos du religieux de Venise, 
l'examen minutieux dont le précédent traducteur vient de me fournir 
le sujet. Je m'en tiendrai à trois ou quatre citations pour justifier mon 
assertion et mettre ma responsabilité de critique à couvert. Je nirai 
pas au delà des premières pages, et j'y prendrai au hasard. 

Lazare de Ph'arbe, décrivant le site de l'antique Byzance, sur lequel 
Constantin jeta les fondements de la nouvelle capitale de son empire, 
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nous dit que ce lieu était entouré par la mer, excepté d'un côté, à l'ouest, 
où une langue de terre, servant de chemin, empêchait les flots de se 
rejoindre : funeb fus qualiupunnu Xañwupup wnautg 2pfaquyne_ 
PEui Jongu ap Epuukp geærpldneuu Ynyu punuphi. Le R. P. Sa- 
muel a vu là ce qu'il appelle une dique formée par le fond de la mer, par 
où l'eau ne passait plus (p. 261, col. a). Mais un simple coup d'œil jeté 
sur la carte de la Chersonèse de Thrace, lui aurait montré dans la 
langue de terre en question la base du triangle que dessine l'isthme où 
s'élevait Constantinople, et où est assise aujourd’hui Stamboul, triangle 
dont le sommet est la Corne d'Or. 

Voici maintenant une inadvertance (p. 262, col. a) : « Agh'an, fils 
«de Vasag et frère de Dadjad et de Kodorz. » Le texte est ainsi conçu: 
Uauv april ul wueulquu) Eneop Sun) L Queunnpaqh, « Agh'an, 
« fils de Vaçag, lequel était frère de Dadjad et de Kordorz, » c'est-à-dire 
qu'Agh'an était le neveu de ces derniers ct non leur frère. 

Quelques lignes plus bas, nous rencontrons une omission : «attache 
«à la voie qui mène au ciel des biens éternels (sic), il s'y dirigea.» La 
belle expression qui est dans le texte, £pljtuwfdnkhs, littéralement ad 
cœlum volans ou ad cœlum volata dirigens, n'a pas été rendue. La pensée 
complète est celle-ci : «ayant choisi la voie par laquelle l'homme prend 
«son vol vers le ciel, la voie des biens éternels, il la suivait, » 4 gbp_ 
Lufdnhs gisbeuupuns Juæsfunbuhy ewpocffbaiug puunple" SF. 
an frupr. 

Ailleurs notre traducteur s'écarte notablement du sens historique, 
comme dans la phrase suivante : «Si toutefois nous (Arméniens) 
«fimes des alliances avec eux (les Perses), nous étions considérés comme 
«leurs égaux, soit en réputation, soit en royauté, bien que nous ne 
«possédions (sic) qu'un domaine moins considérable, » 4 f£ furinup. 
Sup ehubup fubp un dpdbuitu, wkuft Eapeune (bukup $w_ 
encbug bag ogunnnen] L quwlgn fbunlg pui pub mwugnji 
Juufu. 

Lazare de Ph'arbe donne à entendre qu'il y avait, de fait, union et éga- 
lité entre les deux familles souveraines de Perse et d'Arménie, quoique 
celle-ci, par ordre de naissance et suivant le droit de préséance, ne 
vint qu'en seconde ligne dans la hiérarchie féodale qui reliait entre elles 
les quatre branches des Arsacides établies en Perse, en Arménie, dans 
la Bactriane et dans le pays des Massagètes. Celle de Perse, en vertu 
de la primogéniture, avait la suprématie politique, et le souverain pos- 
sédait le privilége exclusif de battre monnaie en son nom, et de prendre 
Je titre de roi des rois. C’est à cet état de subordination nominale de 1a 
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branche cadette d'Arménie que l'historien fait allusion par cette phrase 
quan Ypob pag nju diuufiu, littéralement natu minorum hereditariæ portionis 
respectu, et la traduction du P. Samuel, «bien que nous ne possédions 
« qu'un domaine moins considérable ,» n'en est qu'un équivalent très- 
imparfait. 

Le troisième de nos traducteurs, M. Raphaël Émine, réclame à son 
tour notre attention. Îl a pris pour lot dans l'œuvre commune : 1° la 
continuation par Jean Mamigonien de l'histoire du district de Daron, 
dont la première partie est de Zénob de Klag, district célébre comme 
le berceau du christianisme en Arménie; 2° la biographie de saint 
Mesrob par Gorioun; 3° la généalogie de la famille de saint Grégoire 
lTiluminateur par un anonyme; et enfin quelques morceaux détachés. 
S'il suffisait, pour interpréter les monuments de l'ancienne littérature 
arménienne, d'avoir du zèle et de l'ardeur, je n'aurais qu'à louer sans 
réserve M. Raphaël Émine; mais ces qualités ne sauraient tenir lieu du 
savoir spécial et de l'érudition ici indispensables, du sens critique et 
de la maturité de jugement que développe l'habitude des recherches 
philologiques et historiques. À cet égard, M. Raphaël Émine est en- 
core un néophyte, inexpérimenté même dans la connaissance des anti- 
quités de son propre pays. En veut-on une preuve? La voici. L'un des 
auteurs dont il a fait choix, Jean Mamigonien, rapporte (chap. v) que, 
sous le règne du prince sassanide Chosroës II, les Perses, conduits par 
un chef nommé Vartouhri, envahirent l'Arménie. Dans un des com- 
bats qui furent livrés, Diran, fils du général arménien Vahan, arrivé en 
face de Vartoubhri, fond sur lui, et d'un coup de sabre l’abat de son 
cheval. Puis, lui ayant coupé la tête, il la remet à un de ses serviteurs, 
en lui disant : Qau$tu guu np pub lp b dannpufuiuu L qLef 
fowqanfp awnauÿf uncepp Qeponsbufi. M. Raphaël Émine traduit 
ainsi (Coll, t. [*, p. 339, col. a et b) : «Gardez-la (cette tête), nous 
«descendrons à Madravans et nous danserons devant le saint Précur- 
«seur, » c'est-à-dire devant l'église de saint Jean-Baptiste. Il y a là une 
méprise que la plus simple notion des usages de l'ancienne Arménie et 
de l'Orient ou même la plus légère attention aurait fait éviter. L'expres- 
sion qq fuwmuy n'a jamais signifié danser, mais jouer à la paume. 
Elle désigne un exercice dans lequel des cavaliers montés sur leurs 
coursiers se lançaient réciproquement et s'efforçaient de saisir, au vol 
une paume à l'aide d'une raquette qu'ils tenaient à la main, LS, en 
persan. C'était une sorte de carrousel, qui avait lieu à l'occasion d’une 
victoire remportée, d'un éyénement heureux, l’un des divertissements 
les plus goûtés à la cour des princes orientaux. De la Perse, où ce jeu 
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prit naissance, suivant l'opinion de M. Étienne Quatremère !, il passa 
de très-bonne heure chez les Byzantins, qui le nommaient réuxdwiov et 
le lieu de la joute révxawolnpor. Ik s'introduisit aussi chez les Arabes, 
ainsi que chez toutes les nations musulmanes de l'Asie occidentale, 
où il devint le passe-temps favori de la noblesse militaire. 

Le jeune prince arménien Diran, en remettant à l'un de ses suivants 
la tête du chef perse qu'il avait vaincu, faisait allusion, par forfanterie, 
à l'usage auquel il la destinait, dans la fête qu’il se proposait de donner 
à Madravans pour célébrer son triomphe. 

Üne idée analogue se trouve dans un vers persan cité par M. Quatre- 
mère, d'après le Zafer-Nameh : | 


Dans sa séparation d'avec lui, il jouait avec sa tête en guise de balle, 


et dans ce distique emprunté au même ouvrage : 


Toute la plaine était jonchée de troupes d'éléphants et de guerriers, qui res- 
semblaient à des mails et à des paumes. 


Je ne voudrais pas être accusé de trop de sévérité envers un jeune 
savant, mais je ne puis dissimuler les fautes qu'un peu moins de lé- 
gèreté de sa part lui eût épargnées. Ces fautes, auxquelles j'ai déjà fait 
allusion, se rencontrent dès les premières lignes. On y lit (Gollect., t. II, 
p. 360, col. a) : « Saint Grégoire demeura au monastère de Glag (sic 
«pour Klag) quatre ans. » Or il y a dans le texte très-distinctement : srgu 
anlfju, «quatre mois.» Un peu plus loin : « Antoine mourut deux ans 
«après saint Gronitès, » au lieu de «deux mois, » Epyarg wlèng. 

Dans un autre passage (p. 362, col. a), entrainé par une distrac- 
tion qui change le sens du tout au tout, il nous dit : «De son temps, 
«quatre ermites, qui ne mangeaient que des légumes (lisez des her- 
«bages) et qui ne se donnaient aucun plaisir des sens, voulant se rendre 
«à Sougav, passèrent dans le pays des Grecs.» Mais cet itinéraire est 
précisément l'opposé de celui. qu'indique l'auteur, qui fait venir ces 
quatre ermites de chez les Grecs, c'est-à-dire des contrées en decà 
de l'Euphrate, à Sougav, dans la province d'Ararat, en Arménie; en 


® Voir sa dissertation, insérée, en forme de note, dans son Histoire des sultans 
mumelouks, traduite de l'arabe de Makrizi, t. 1”, part. l°, note 1, p. 12-132. Dans 
cette note, le savant orientaliste renvoie à la dissertation vis de Du Cange, qui 
accompagne son édition de Joinville et intitulée : De l'exercice de la chicane ou Da 
Jeu de paume à cheval. 
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d'autres termes, il les conduit d'Occident en Orient, tandis que le 
traducteur leur assigne une direction inverse. 

Les omissions occasionnées par cette inattention, dont je lui cotais 
grief il n'y a qu'un instant, seraient excusables, à cause de la jeunesse 
de M. Raphaël Emine, si elles n'étaient pas si fréquentes. J'en produis 
un nouvel et dernier échantillon {(p. 262 précitée, col b) : « Après avoir 
«parlé de la sorte, la princesse présenta aux religieux beaucoup d'encens 
«wodoriférants  ) L giuu CITOTIT LUTTE funÿu , Suwbbusy ewqned aline _ 
2u$rn funcbunup vomuunnpugu, L quiuäu pougnedu fr vu 
unLpp Ekbnbgenju. La phrase : L quiäu pwqneudu, LV, «et quan- 
«tité de trésors pour le service de la sainte église, » est restée en blanc. 


V 


Mes comptes avec les collaborateurs de M. Langlois une fois réglés, 
il est temps que j'explique mes réserves en ce qui le concerne, et mes 
suggestions sur la provenance véritable des versions qu'il a signées de 
son nom. S'il est permis à un traducteur de consulter le travail d'un 
devancier, et d'en profiter, cette faculté ne saurait aller, cependant, 
jusqu’à reproduire ce travail purement et simplement, sans l'avoir con- 
fronté avec le texte original, sans avoir tenté de l'améliorer, et en 
dissimulant l'emprunt qu'il y a fait ou le secours qu'il y a trouvé. Cette 
reproduction ou plutôt cette imitation ressort de la répétition constante 
des mêmes tournures de phrases, de l'emploi des mêmes expressions, 
ou de synonymies insignifiantes , du retour, dans certains passages, des 
mêmes erreurs ou omissions; la revendication de la propriété littéraire 
se réduit alors à une simple question de priorité. 

Un savant arméniste qui promettait beaucoup, mais que la mort 
nous a enlevé prématurément, M. Évariste Prud'homme, fit paraître, 
en 1863, dans le cahier de novembre-décembre du Journal asiatique, 
une version de l'Histoire du district de Daron par Zénob de Klag. Cet 
ouvrage, que son ancienneté classait dans le premier volume de la 
Collection de M. Langlois, y a pris place effectivement par une tra- 
duction qu'il annonce comme nouvelle et comme son œuvre person- 
nelle (Introd. p. 333 et 336), et qui porte la date de 1867. Les deux 
œuvres se suivent pas à pas, et de si près, qu'au premier aspect elles 
se révèlent comme n'en formant qu'une en réalité. La ressemblance 
est telle, que je puis me dispenser de les transcrire séparément, en les 
comparant l'une avec l'autre, et qu'il me suflira de citer la première en 
date, et de noter entre parenthèses les quelques variantes de la seconde. 
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M. Prud'homme, p. 407, M. Langlois, p. 337, col. a : 

« Au seigneur trois fois béni, honoré d'en haut et préconisé, gngbaup 
« (Langlois, vénéré) par les hommes, au divin et saint pontife Léonce, ar- 
«chevêque de la grande, illustre, Spam (L. célèbre) et magnifique 
æ ville de Césarée, que cette première lettre de la faiblesse de notre 
«esprit, dimwg (L. de notre intelligence), en reconnaissance de la 
«sainte consécration que vous nous avez donnée, parvienne, Swugk 
«(L. est adressée) avec nos salutations et sainteté, #7 9nebfu Lk upane_ 
«{fkunlp (L. avec notre salut et piété), à votre gloire et ensuite à 
«l'univers tout entier. » 

À part les changements, opérés ici par M. Langlois très-mal à pro- 
pos, la similitude est complète et l'emprunt rendu patent par la répé- 
tition d'une erreur qu'a commise M. Prud'homme, qui attribue à la 
ville de Césarée trois épithètes dont deux se rapportent à l'archevêque 
Léonce. Le texte est ainsi CONÇU : we dE Swpen)] L. qunnneuwljuit 
Sapeulauu puquphe Ybowphuu puSuhmunulbin, c'est-à-dire «au 
«vénéré et honorable pontife de la magnifique ville de Césarée. » Pour 
l'intelligence de cette suscription de lettre, il est bon de savoir que 
c'est à l'archevêque grec ou métropolite de la capitale de la Cappadoce 
que les premiers patriarches de l'Arménie allaient demander la consé- 
cration épiscopale, et que cet usage continua jusqu'au troisième concile 
national tenu, en 566, sous le patriarcat de saint Nersès le Grand, dans la 
ville de Valarsabad , et où fut proclamée l'autonomie del Église d'Arménie. 

M. Prud'homme, p. 414, et M. Langlois, p. 339, col. b : 

« Au seigneur Éléazar, aux frères bien-aimés, aux ouvriers éloignés 
«à cause de la parole de vie, nous offrons nos salutations (L. le salut) 
«dans le Seigneur avec Tiridate et tous les princes. » 

Dans ce passage, M. Prud'homme et M. Langlois, qui ne se sépare 
pas de lui, ont transgressé une des règles fondamentales de la gram- 
maire arménienne, la règle qui veut au génitif le régime d'un verbe 
passif au participe passé. Au lieu de dire, comme en latin, a Deo amatus, 
on dit, en arinénien, Dei amatus. Le sens est ici : « Aux frères ainés 
« par le Seigneur, aux ouvriers éloignés [ pour la prédication de ] la pa- 
«role de vie, etc.» sans faire mention expresse d'Eléazar, qui est com- 
pris collectivement parmi les destinataires de cette lettre. 

M. Prad'homme, p. 450, M. Langlois, p. 348, col. b : 

«Mais cela n'est pas croyable (L. cela est incroyable); semblables 
«aux portes des villes par où pénètrent des masses de soldats, cet en- 
«droit était la porte des démons, dont le nombre à Kiçanê n'était pas 
« moindre que les profondeurs de l'abime. » 
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L'auteur dit au contraire : «mais cela n'est pas incroyable, » guy 
SE wi use unmwyh, c'est-à-dire « cela est très-croyable. » M. Prud'homme 
ayant lu par mégarde Suweunnuyh pour l'adjectif pourvu du préfixe pri- 
vatif wb, wuÇweumuwyh, a transformé une affirmation énergique en 
une simple négation. Ce n'est pas tout; il a pris le nom d'une divinité, 
Kiçcané, nom sur lequel aucun doute n'est possible, tant il est répété 
souvent dans Zénob de Klag, pour celui d'une localité. Double erreur 
bien visible, pour quiconque a le texte sous les yeux. 

M. Prud'homme, p. 470, et M. Langlois, p. 354, col. a : 

« I] lui serra l'épaule avec le cou. » Dans le texte, il y a : «il lui serra l'é- 
«paule droite, quÿ bjù , avec le cou. » Même omission de part et d'autre. 

Un autre ouvrage, dont M. Langlois nous présente une traduction nou- 
velle comme la précédente (Coll. t. II, p. 53-175) ,sans toutefois faire figu- 
rer son nom sur le frontispice , est celui de Moise de Khoren. Mais, comme 
une portion assez considérable de cette traduction se retrouve mot pour 
mot dans son premier volume, et cette fois avec sa signature ; comme , en 
outre, dans les annotations jointes au Moïse de Khoren complet du 
tome second, il se dénonce lui-même, comme traducteur, en discutant 
l'acception de certaines expressions arméniennes, il s'ensuit que nous 
avons dans les deux volumes précités un seul et même interprète, qui 
n'est autre que M. Langlois. Gette identité une fois établie, il nous 
reste à nous assurer si elle ne s'étend pas plus loin. Rappelons-nous la 
version de l'Histoire d'Arménie, mise au jour par M. Levaillant de Flo- 
rival, il y a une trentaine d'années environ, et qui est la première qui 
ait paru dans notre langue. Cette version est reconnaissable entre toutes 
par la singularité de la méthode d'après laquelle elle est exécutée. Jaloux, 
avant tout, de rendre le sens grammatical du texte, M. Levaillant de 
Florival a poussé l'amour de la fidélité jusqu'à ployer bon gré mal gré 
la phrase française aux inversions de la construction arménienne; il 
délaye dans de longues périphrases, irréprochables peut-être pour l'exac- 
titude matérielle du sens, les composés si concis, si hardis, si élégants, 
dont abonde la langue de Moïse de Khoren; enfin, dans les problèmes 
historiques que suscite ce texte, son érudition reste plus d'une fois à 
court et le fait tomber dans l'erreur. 

Rapprochons maintenant les deux versions, en les confondant en: 
une seule, comme nous l'avons fait déjà pour celles de Zénob de Klag. 

M. Levaillant de Florival, p. 15, et M. Langlois, t. [°, p. 15, col. b, 
t. I, p. 62, col. b : 

« Terribles, extraordinaires étaient les premiers dieux, auteurs des 
« plus grands biens dans le monde, principes de l'univers et de la mul- 
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«tiplication des hommes. De ces dieux (L. de ceux-ci) se sépara la 
«race des géants, êtres monstrueux, d'une force invincible, d'une sta- 
«ture colossale (L. doués d'une force terrible, invincible, d'une taille 
«colossale), qui, dans leur orgueil, conçurent et enfantèrent la pensée 
«impie (L. omet impie) de la construction de (L. d'élever) la tour. 
« Déjà ils étaient à l'œuvre; un vent terrible (L. furieux) et divin, 
«soufflé par la colère des dieux, dispersa (L. renversa) l'édifice. » 

Ces changements se réduisent, on le voit, à de simples synonymies, 
lorsqu'ils ne sont pas inopportuns, par exemple, renversa substitué à 
dispersa, équivalent parfait de gorebuwg. Le choix de ce verbe gpmky 
disperser, projeter d'un côté et d'autre, n'a pas été fait sans intention par 
l'écrivain arménien, qui a voulu faire image, en peignant l'action du 
vent comme si violente, que non-seulement il fit choir la tour de Babel, 
mais quil en balaya au loin les débris. 

M. soN Pen de Florival et M. Langlois, t. I”, p. 22, col. a, t. II, 
p. 66, col. a : 

« Puisqu'il nous a paru agréable de regarder le travail, entrepris par 
«ton ordre {L. par ta volonté), comme une source de jouissances plus 
«grandes que ne le sont pour les autres les somptueux festins avec 
«leurs mets et leurs boissons (L. leurs vins), nous avons consenti à 
«(L. nous avons voulu) rappeler en peu de mots les combats d'Aram 
«le Haïcien. Ce guerrier, ami des fatigues, ami de son pays (L. ami 
«des labeurs et de sa patrie), comme nous le montre le même histo- 
«rien, eût préféré mourir pour son pays que de voir les fils de l'étran- 
« ger fouler le sol natal et commander à ses compatriotes, à ses frères. » 

Ce passage , chez M. Levaillant de Florival, nous offre une omission et 
une addition à la fois, et un contre-sens formel, trois fautes qui lui ont été 
empruntées comme tout le reste. Au lieu de «rappeler en peu de mots 
«les combats d'ÂAram,» le texte porte : «rappeler en peu de mots, et 
«suivant l'ordre de la narration, les guerres d'Aram.» Dans la phrase 
incidente : «comme nous le montre, » nous est une superfétation que le 
texte n'a point. Enfin, dans la dernière phrase, l'arménien signifie, 
non point «commander à ses compatriotes, à ses frères,» mais « à ses 
«enfants légitimes, à son RENE sang,» Supuquanfg plait ‘“Uunpu 
ohpfs. 

Sur le titre de la Relation d'Agathange (Collect., t. I, p. 105-193), 
on lit. : traduite pour la première fois en français sur le texte arménien, par 
Victor Langlois. À une revendication aussi explicite, il semble qu'il n'y 
ait à opposer aucune dénégation. Mais, si j'ai déjà fait naître quelques 
doutes dans l'esprit du lecteur sur la sincérité de pareilles affirmations, 
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il est en droit de s'enquérir de moi si le traducteur n'a point mis à con- 
tribution , sans en faire l'aveu , quelque travail préexistant. Nous possédons 
une version abrégée d'Agathange, en italien, due aux RR. PP. Mëkhi- 
tharistes de Venise, et imprimée dans leur couvent de Saint-Lazare 
en 1843. Cette version a été revue quanto allo stile, suivant la déclara- 
tion consignée sur le frontispice, par un des meilleurs écrivains de 
l'Italie moderne, M. N. Tommaseco. Etranger aux études arméniennes, 
affranchi des entraves d’un texte à suivre pas à pas, M. N. Tommaseo 
a pu, dans ses retouches, donner libre carrière à ses instincts littéraires. 
Sous sa plume habile, la phrase d'Agathange, lourde et embarrassée 
de redites, a pris des allures régulières et dégagées; les tournures in- 
versives et abruptes de la langue arménienne du 1v° siècle ont été ra- 
menées à l'ordre logique et plus clair de la construction italienne; de 
rudes images, familières à notre vieil auteur, ont été adoucies ou rem- 
placées par des images élégantes qu'affectionne le goût italien. Du 1a- 
beur des doctes religieux de Venise et de la révision de M. N. Tom- 
maseo est sortie une version, qui a le type très-distinctif d'une œuvre 
en partie double. Rien donc de plus aisé que de s'assurer si le traduc- 
teur français s'est modelé sur le texte italien, ou s’il a suivi, comme il 
le prétend, l'original arménien. Pour ne pas ètre soupçonné de parti 
pris dans le choix de mes citations, je les restreindrai au début de 
l'ouvrage, en me renfermant dans les deux ou trois premières pages. 

Dans la traduction italienne, p. 10, et dans le livre de M. Langlois, 
_p. 115, col. a, on lit que Khosrov le Grand, roi d'Arménie, de la 
famille des Arsacides, voulut s'opposer aux progrès de l'ennemi de 
cette famille, Ardaschir [", roi de Perse, le fondateur de la dynastie des 
Sassanides, et qu'il appela à lui cornme auxiliaires les peuples voisins 
qui avaient à franchir, pour venir le rejoindre, deux défilés du Caucase, 
la porte des Alains et la porte de Dijor. 

Les traducteurs de Venise ont confondu le nom de ce dernier dé- 
filé, qui, dans le texte, est au génitif, Okpy, Zuro' (nominatif O up. 
Zar), avec le pronom possessif gfzepny, ejus, «de lui,» Tôv aéroÿû, et 
M. Langlois les a non-seulement suivis dans cette erreur, mais encore 
il l'a aggravée en ne voyant qu'une seule localité 1à où ses guides en 
avaient avec raison distingué deux : 1° la porte ou défilé des Alains, 
aprcup Vuuwg, aujourdhui le défilé de Dariel au centre de la 
chaîne du Caucase, sur la route qui conduit du nord de la chaîne à 
Tifis; et 2° le défilé de Zur ou Zor, plus ordinairement Djor, Arp, 
le Téoëp de Procope (De bello gothico, IV, 511), appelé aussi Porte des 
Hans, qprecup Spuwg, actuellement Derbend, entre l'extrémité orien- 
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tale de la chaîne du Caucase et la mer Caspienne. Là s'élevait une for- 
teresse bâtie par les rois de Perse, et où ils entretenaient une garnison 
pour défendre ce coin de leurs frontières contre les invasions toujours 
menacantes des tribus du Caucase et des nomades du Nord. A cette for- 
teresse, qui protégeait le défilé de Zor, se reliait une muraille de dé- 
fense, se prolongeant à travers l'isthme caucasien, et dont les ruines 
subsistent encore aujourd hui. 

L'interprétation donnée par les RR. PP. Mékhitharistes, et d'après 
eux par M. Langlois, du mot O tip, comme pronom possessif, est 
d'ailleurs inadmissible par la raison péremptoire que le roi d'Arménie, 
Khosrov le Grand, pas plus qu'aucun de ses prédécesseurs ou de ses suc- 
cesseurs, n'étendit les limites de ses domaines à l’est de l'Arménie jusqu'à 
la mer Caspienne et au défilé de Zor en particulier. Et ce qui achève 
de lever toute incertitude sur le sens véritable de ce mot, c'est que la 
version grecque d'Agathange, qui est très-ancienne, sinon contempo- 
raine du texte arménien, rend O fepny qu $wkfiu par xa roù di À sis 
Loudoou æüpyov. 

Ailleurs Agathange s'exprime ainsi : « Lorsque arrivèrent les jours où 
«le souffle chaud du vent du midi ouvre les portes du printemps, le 
«roi [Tiridate] se mit en marche pour quitter ce pays.» Cette descrip- 
tion convient de tout point au climat de l'Arménie, région de mon- 
tagnes, qui n’a que deux saisons bien marquées, l'hiver et l'été, et où 
l'on passe de la première à la seconde presque sans transition, par un 
brusque revirement des courants atmosphériques du nord au sud. 
Lorsque les RR. PP. Mékhitharistes, ou plutôt leur réviseur, M. N. Tom- 
maseo, disent (p. 16) : «Quando poi giunsero i giorni che s’ apron le 
«porte di primavera e soffiano gli zephiri temperati,» et leur imita- 
teur : « Lorsque arrivèrent ensuite les jours qui ouvrent les portes du 
«printemps, et que tempèrent (sic) le souffle des Zéphyrs, » c'est là un 
langage qui rappelle le ciel tout différent du pays de M. N. Tommaseo, le 
ciel de l'Italie , et le retour de la belle saison chanté par les poëtes latins : 


Solvitur acris hiems grata vice veris et Favoni. 


(Horace, Odes, I, 1v. 


Diffugere nives, redeunt jam gramina campis 
Arboribusque comæ;., . 
Frigora mitescunt Zephyris. 


(Ibid. IV, vn.) 
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Vere novo, gelidus canis cum montibus humor 
Liquitur, et Zephyris putris se gleba resolvit. 


(Virgile, Géorg. 1, 43°.) 


J'ai à peine entame l'Agathange de M. Langlois et je termine ces 
comparaisons, dans la crainte de fatiguer le lecteur, à qui je pourrais 
montrer dans tout le cours du livre, entre le français et l'italien, un 
parallélisme qui ne se dément jamais. 

Après les démonstrations auxquelles | je viens de me livrer, et qui ont 
eu toutes le même résultat, j'ose espérer que l'on me croira sans peine, 
si j'affirme que la traduction nouvelle de l'historien Élisée, par M. Victor 
Langlois (Collect., t. Il, p. 182-251), a pour prototype non le texte ar- 
ménien, mais l'Eliseo, storico armeno del v° secolo, versione del prete 
G. Cappelletti, version publiée à Venise en 1840; que la traduction sur 
le texte syriaque du livre de la loi des contrées, attribué à Bardésane (Collect., 
t. [*, p. 75-94), n'est qu'un calque fait sur la version anglaise de 

. W. Cureton, qui fait partie de son Spicilegium syriacum. Peu familier 
avec les études syriaques, et dans une juste défiance de moi-même, j'ai 
consulté un savant qui a fait ses preuves dans la culture de cette partie 
si intéressante du domaine de lérudition orientale, M. Zotemberg, 
attaché au département des manuscrits dela Bibliothèque nationale ; à ma 
prière, il a bien voulu vérifier le travail de M. Langlois sur le travail an- 
térieur de l'orientaliste anglais, et il a formulé son opinion dans la note 
suivante que je transcris. 

«La version de M. Cureton est très-littérale et généralement fidèle; 
«rien n'était plus facile que de rendre l'anglais en français par un 
«simple mot à mot. Si M. Langlois avait opéré directement sur le 
«syriaque, il est évident qu'il n'aurait pas pu se rencontrer, pour certaines 
«erreurs, précisément aux mêmes endroits où M. Cureton s'est trompé. 
« Or c'est là ce qui lui est constamment arrivé. » 

Ce qui achève de nous révéler les obligations effectives, quoique 
tacites, du savant français envers M. Cureton, c'est que tout l'appareil 
d'érudition dont celui-ci a enrichi son livre a été transporté, sans autres 
modifications que quelques retranchements, dans le livre de M. Langlois, 


1 Cf. Pline, Hist. nat. XXXVI, XXXVII et XXXVIII, Columelle, et Ovide, De Fastis: 
et le Calendarium vetus romanum de Petau, dans son Uranologium, ad nonas et 
v idus februarii. 


gà 
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qui s'estapproprié les annotations ainsi que le rapprochement établi dans 
le Spicileqium syriacum entre le texte original et les passages concordants 
que donnent les Récognitions du Pscudo-Clément, la Préparation évangé- 
lique d'Eusèbe, les Quæstiones de Cæsarius et la Chronique de Georges 
Hamartolus. | 

Les conclusions de mon examen de la Collection de M. Langlois sont 
que les versions de ses collaborateurs, tout en témoignant d'eflorts très- 
méritants, sont d'une valeur très-inégale, et qui diminue en passant de 
M. Nikita Emine à M. Raphaël, son homonyme, et que celles qui portent 
son nom relèvent, beaucoup plus qu'il ne voudrait le laisser croire, 
de travaux antérieurs. La rapidité avec laquelle il a rassemblé et disposé 
les documents historiques très-divers dont il a fait usage, l'apparition 
en moins de deux ans des deux volumes où ïls sont condensés, ne lui 
permettaient pas de faire autrement, et excluaient cette longue et pa- 
tiente élaboration nécessaire pour interpréter les monuments littéraires 
de l'antiquité arménienne encore si imparfaitement étudiés et si peu 
connus. 

Les notes critiques, historiques et géographiques qu'il a ajoütées, tant 
à son œuvre personnelle qu'à celle de ses collaborateurs, sont nom- 
breuses et variées; il en a puisé la substance dans les travaux récents 
dont l'Arménie ancienne a été l'objet, ceux des RR. PP. Mékhitha- 
ristes, dont la diligente assistance lui a été acquise, du marquis de 
Serpos, de M. Nikita Emine et surtout de Saint-Martin. Il est juste de 
proclamer sa bonne foi comme annotateur; loin d'être réservé comme 
il l'a été sur les obligations dont il était redevable aux traducteurs 
ses devanciers, il mentionne ici ces autorités avec'une complaisance 
très-empressée; il multiplie même ces citations avec une prodigalité 
où l'on pourrait soupçonner un désir ambitieux d'étaler les preuves 
d'une vaste lecture, s'il n'était plus naturel d'y voir une ardeur encore 
juvénile mal contenue. Il est seulement à regretter qu'en empruntant 
à des auteurs dont les uns transcrivent les noms propres arméniens 
d'après la prononciation usitée dans les provinces au delà de l'Euphrate, 
les autres d'après le mode en vigueur dans l'empire ottoman, il ne se 
soit pas inquiété de ramener à l'uniformité ces deux prononciations 
différentes , et ait laissé prévaloir partout une bigarrure orthographique, 
source de confusion et d'erreur pour le lecteur qui ne peut pas recourir 
aux textes arméniens originaux. Ce défaut, qu'il lui auraitété facile de faire 
disparaître avec un tant soit peu d'attention, est encore accru par l'insta- 
bilité ou le vice de ses propres transcriptions. I écrit Med), Khatch, 
Glag, Etchéan, Vitchabazounk, etc., pour Medz, Kadch, Klag (ou 


\ 


HISTORIENS DE L'ARMÉNIE. 797 


Glak, suivant la prononciation orientale), Ischian, Vischabazounk', etc., 
confondant les lettres des divers ordres les unes avec les autres. Là où 
il s'appuie du témoignages des classiques grecs ou latins, ou bien des 
écrivains orientaux, l'indication de l'édition ou du manuscrit, du livre, 
du chapitre, de la page, manque plus d'une fois; en sorte qu'il vient à 
l'esprit l'idée de citations de seconde main ou faites au hasard, idée 
peut-être mal fondée, parce que l'on pourrait attribuer aussi bien ces 
omissions à une excessive rapidité de travail. 

Ailleurs il cite des ouvrages qui n'ont jamais existé, par exemple 
(t. E°, p. 3, col. b., note 3), la prétendue publication par M. Chwol- 
sohn, à Saint-Pétersbourg, du texte arabe de l'Agricalture nabatéenne, 
et la version francaise tout aussi imaginaire de cet ouvrage, par M. Clé- 
ment Mullet, laquelle aurait paru à Paris en 1864, et qu'il prend pour 
la traduction d'Ibn El-Awäm, qui est due en effet à ce dernier savant. 

Si l'ouvrage dont je viens de présenter un aperçu aussi consciencieux, 
aussi exact qu'il ma clé possible de le retracer, met en saillie les défauts 
littéraires du savant regretté qui l'avait entrepris, c'est-à-dire l'absence 
de méthode et de critique, la précipitation dans le labeur, l'inaptitude à 
la réflexion soutenue, l'habitude des emprunts déguisés, il met aussi en 
relief les qualités dont il était doué. un esprit chercheur, fécond à pro- 
duire, ingénieux à s’assimiler les idées et les résultats des recherches 
d'autrui et à les vulgariser, et une ardeur impatiente d'arriver au but, 
sans souci des faux pas faits sur la route. Malgré l'état d'imperfertion 
où se sont produits les deux premiers volumes de cette Collection, 
malheureusement inachevée, ils resteront comme une œuvre utile, si- 
non par le bon emploi des matériaux qu'ils contiennent, du moins 
comme une révélation de la richesse et de la valeur de ces matériaux 
et des perspectives nouvelles qu'ouvre à la science historique la littéra- 
ture de l’ancienne Arménie. 


Évo. DULAURIER. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a tenu, le lundi 25 novembre 1872, sa séance publique 
annuelle, sous la présidence de M. Liouville. 

La séance a commencé par la proclamation des prix décernés pour 1870 et 1871 
et l'annonce des prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS. — ANNÉE 1870. 


Grand prix des sciences mathématiques. — Question proposée pour sujet du grand 
prix de mathématiques à décerner en 1870 : « Rechercher expérimentalement les 
«modifications qu'éprouve la lumière dans son mode de propagation et ses pro- 
pes par suite du mouvement de la source lumineuse et du mouvement de 
«l'observateur. » Ce concours a été prorogé à 1872. Une somme de 2,500 francs a 
été accordée, à titre d'encouragement, à M. E. Mascart. 

Prix extraordinaire de 6,000 francs sur l'application de la vapeur à la marine 
mulitaire. Le concours a été prorogé à 1873. 

Mécanique. — Prix Poncelet. Ce prix a été décerné à M. Camille Jordan, pour 
son ouvrage intitulé : « Traité des substitutions et des équations FA M bo » 

Prix Dalmont. Ce prix a été décerné à M. Maurice Lévy, ingénieur des ponts et 
chaussées. 

Prix d'astronomie, fondé par Lalande. Décerné à M. Huggins, pour l'ensemble de 
ses découvertes sur la constitution physique des étoiles, des nébuleuses, des pla- 
nèles et des comètes. 

Prix Montyon, statistique. Ce prix a été décerné à M. A. Potiquet, paur son ou- 
vrage intitulé ; « L'Institut de France, etc. » 

Des mentions honorables ont été accordées : 1° à M. À. Thévenot, pour la partie, 
relative à l'agriculture, de son ouvrage intitulé : « Statistique générale du canton de 
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« Ramerupt; » 2° à M. A. Castan, pour son mémoire intitulé : « De l'influence de la 
« Lempérature sur la mortalité de la ville de Montpellier. » 

Chimie; prix Jecker. MM. de Clermont, Gal et Grimaux ont obtenu chacun, 
comme encouragement, une somme de 1,700 francs pour leurs travaux de chimie 
organique. 

Botanique; prix Barbier. Ce prix a été décerné à M. Personne, pour l'ensemble 
de ses recherches sur le chloral. | 

Prir Desmazières. Décerné à M. de Notaris, pour son ouvrage intitulé : « Epilogo 
« della Briologia italiana. » Une citation honorable a été obtenue par M. C. Roume- 
guère, pour son ouvrage ayant pour titre : « Cryptogamie illustrée, ou histoire des 
« familles naturelles des plantes acotylédones d'Europe. » 

Prix Thoré. Prix décerné à M. J. ë. Schiodte, professeur à l'Université de Copen- 
bague, pour son ouvrage sur les métamorphoses des coléoptères : « De metamor- 
« phosi Eleutheratorum observationes. » 

Anatomie et zoologie; prix Bordin. Sujet mis au concours : « Anatomie comparée 
« des annélides. » Ce prix a été décerné à M. Léon Vaillant, pour l'ensemble de ses 
travaux. 

Prix Savigny. Partagé entre M. Issel, pour son ouvrage intitulé : « Malacologia del 
« mar Rosso, » et M. Mac-Andrew, pour ses recherches sur la faune malacologique de 
la mer Rouge. 

Médecine et chirurgie; prix Bréant. Une récompense de 5,000 francs, totalité 
de l'intérêt annuel du legs, a été accordée à M. Chauveau, pour ses expériences sur 
les virus et les maladies virulentes. 

Prix Montyon. Deux prix de 2,500 francs sont décernés : 1° à M. Gréhant, pour 
ses recherches physiologiques et médicales sur la respiration de l'homme; 2° à 
M. Blondlot, pour une série de Mémoires concernant des questions litigieuses de 
médecine, de chimie toxicologique et de physiologie. L'Académie a accordé trois 
mentions honorables de 1,500 francs : 1° à M. Béranger-Féraud, pour son ouvrage 
intitulé : « Traité de l'immobilisation directe des fragments osseux dans les frac- 
«tures ; » 2° à M. Duclout, pour son ouvrageintitulé : « Relation de trois cas de fistules 
« vésico-vaginales, etc.;» $° à M. Léon Colin, pour son Traité des fièvres intermit- 
tentes. Quatre citations honorables ont été obtenues par : 1° M. Raimbert ; 2° M. Buc- 
quoy ; 3° M. Hayem ; 4° MM. Krishaber et Peter. 

Prix Godard. Décerné à M. J. Jolly, pour son travail sur le cancer de la pros- 
tate. Mention honorable à M. Puech, pour son Mémoire sur les atnésies. 

Prix Montyon; physiologie expérimentale. Prix partagé entre M. Chartran, pour ses 
observations sur l'histoire naturelle des écrevisses, et M. A. Gris, pour son Mémoire 
sur la moelle des plantes ligneuses. Mention honorable à M. Mehay, pour ses 
études sur la betterave à sucre. Encouragement à MM. Cheron et Goujon, pour 
leurs recherches sur les propriétés fonctionnelles des nerfs et des muscles pendant 
la vie intra-utérine. 

Prix Montyon; arts insalubres. Prix de 2,500 francs décerné à M. Goldenberg, . 
pour les moyens de salubrité mis en pratique dans ses usines. Encouragement de 
2,000 francs à M°"* Garcin et à M. Adam, pour leur couseuse automatique. 
Pareil encouragement à M. Louvel, pour son procédé de conservation des graines 
dans le vide. 

Pnx Trémont. Prix décerné en 1869 à M. Le Roux, avec jouissance pendant 
trois années. 


Prix Laplace. Obtenu par M. Louis-Augusie-douard Sauvage, né à Paris, le 
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15 acût 1850, sorti le premier, en 1870, de l'École polytechnique et entré à l'École 
des mines. 
ANNÉE 18571. 


MECANIQUE. — Prix Poncelet, — Prix décerné à M. Joseph Boussinesq. 

ASTRONOMIE. — Prix Lalande. — Prix décerné à M. Borelly pour la découverte 
fuite à l'Observatoire de Marseille, le 12 septembre 1871, de la planète Lomia. 

STATISTIQUE. — Prix Montyon. — Prix décerné à M. E. Cadet pour son ouvrage 
intitulé : « Le mariage en France.» Mention honorable à M. le docteur Ély poûr son 
ouvrage intitulé : « L'armée et la population. » 


CHimie. — Prix Jecker. — Décerné à M. Schutzenberger pour ses travaux de 
chimie organique. | 
BOTANIQUE. — Prix Barbier. — Décerné à M. Duquesnet pour son mémoire 


intitulé : « De l'Aconitine cristallisée. » 

Prix Bordin. — Question proposée : « Rôle des stomnates dans Îles fonctions des 
«feuilles.» Le prix n'a pas été décerné et la question est retirée du concours. Une 
somme de 1,500 francs est accordée, à titre d'encouragement à M. A. Barthélemy, 
professeur de physique au lycée de Montpellier. 

Prix Desmazières. — Le prix n'a pas été décerné. Un encouragement de 500 
francs est accordé à M. Husnot pour en travaux sur la flore cryptogamique de 
la Martinique. 

MÉDECINE ET CHRIRURGIE. — Prix Bréant. — La récompense de 5,000 francs, 
lotalité de l'intérèt annuel du legs, a été partagée entre M. Grimaud {de Caux) 
pour ses recherches concernant la transmissibilité du choléra, et M. Tholozan pour 
son ouvrage intitulé : « Origine nouvelle du choléra asiatique.» Une mention hono- 
rable à été accordée à M Bourgogne fils pour son ouvrage ayant pour titre: « Epi- 
«démie cholérique dans les communes de Condé, Vieux-Condé, Fresnes et Escau- 
«pout, pendant l'année 1866.» | 

Prix Chaussier. — Ce prix a été décerné à M. Tardieu pour ses travaux de mé- 
decine légale. 

Prix Montyon de médecine et chirurgie. — Deux prix de 2,500 francs ont été 
décernés : 1° a MM. Lancereaux et Lackerbauer pour leur traité d'anatomie patho- 
logique; 2° à M. le docteur Chassagny pour son ouvrage intitulé : « Méthode des 
«tractions soutenues; le forceps considéré comme agent de préhension et de trac- 
«tion.» Des encouragements de 1,200 francs sont accordés : 1° à MM. Coze et Feltz 
pour leurs recherches sur les maladies infectieuses; 2° à M. Jousset pour ses expé- 
riences sur le venin du scorpion; 3° à M. Decaisne pour ses mémoires sur la tempé- 
rature de l'enfant malade et sur l'influence de l'alimentation sur la composition du 
lait des femmes: 4° à M. Desprès pour son travail sur l'ulcération et les ulcères du 
col de l'utérus. — Les ouvrages de M. V. Fumouze sur les spectres d'absorption 
du sang, et de M. Bergeret sur les altérations de l'urine et de la bile dans diverses 
maladies sont cités honorablement. 
© Prix Godard. — Le prix a été décerné à M. C. Mauriac pour son ouvrage intitulé : 
« Etude sur les névralgies réflexes symptomatiques de l'orchi-épididymite blennor- 
«rhagique.s 

PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Prix Montyon. — Le prix a été décerné à M. 
J. Raulin, pour ses études chimiques sur la végétation. 

Prix Montyon relatif aux arts insalubres. — Le prix a été décerné à M. Guibal 
pour son système de ventilation appliqué a | aérage des mines. 
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Prix Gegner. — Accordé à M Duclaux, professeur suppléant de chimie à la 
Faculté des sciences de Clermont-Ferrant. 

Prix Laplace. — Le prix Laplace, pour 1871, a été oblenu par M. Henri-Jean- 
Baptiste- -Xavier Boutiron, né à Pons { (Charente-Inférieure), le 1“ août 1850, sorti 
le premier, en 1871, de l'École polytechnique et entré à l'École des mines. 


Prix dote 


Grand prix des sciences mathématiques, 1873. — Question remise aux concours. 
après modification, pour 1869, et prorogée à 1873. 

La question on est la suivante: 

« Discuter complétement les anciennes observations d'éclipses qui nous ont été 
«transmises par l'histoire, en vue d'en déduire la valeur de l'accélération séculaire 
«du moyen mouvement de la Lune, sans se préoccuper d'aucune valeur théorique 
«de celte accélération séculaire; montrer clairement à quelles conséquences ces 
«éclipses peuvent conduire relativement à l'accélération dont il s'agit, soit en lui 
«assiguan£ forcément une valeur précise, soit, au contraire, en la laissant indéter- 
« ininée entre certaines limites. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les Mémoires devront être parvenus au Secrétariat avant le 1“ juin 1873. 

Grand prix des Sciences mathématiques ; 1874.— L'Académie propose, pour sujet 
du grand prix des Sciences mathémathiques à décerner en 1874, la question sui- 
vante : « Donner une théorie mathématique du vol des oiseaux. » 

Les Mémoires devront êtres déposés avant le 1° juin 1874. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Grand priz des Sciences mathématiques proposé en 1869 pour 1871, et prorogé à 
1874. — L'Académie n'a recu aucun Mémoire pour le concours du grand prix des 
Sciences mathématiques, ayant pour objet l'Étude des équations relatives à la dé- 
termination des modules singuliers, pour lesquels la formule de transformation, dans la 
théorie des fonctions elliptiques, conduit & la multiplication complexe. 

La Commission à laquelle le jugement de ce concours avait été renvoyé pense 
qu il y a lieu de maintenir la question au concours et d'en proroger le terme an 
1° juin de l'année 1874. 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de 3,000 francs. Terme du con- 
cours : 1“ Juin 1874. 

Prix extraordinaire de six mille francs sur l'application de la vapeur à la marine 
nulitatre. — Question remise à 1873. — Ce prix n'ayant pas été décerné en 1870. 
Je concours a été prorogé jusqu'à l'année 1873. 

Les Mémoires , plans et devis devront ètre adressés au Secrétariat de T'Institut 
avant le 1“ juin 1873. 

Grand prix des Sciences physiques. — Question proposée pour 1870, et prorogée à 
1873. — Il n'a été déposé au Secrétariat de l'Institut aucun Mémoire pour le con- 
cours du grand prix des Sciences physiques, dont le sujet était l'Histoire des phéno- 
mènes génésiques qu précèdent le développement de l'embryon chez les animaux dioiques 
dont la reproduction a lieu sans accouplement. 

La question est maintenue au concours pour l'année 1873. Les Mémoires, écrits 
en français ou en latin, seront reçus jusqu'au 1° juin. 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de 3,000 francs. 

Grand prix des Sciences physiques proposé pour 1871, et prorogé à 1873. — L' Aca- 
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démie n'a reçu aucun Mémoire pour le concours du grand prix des Sciences phy- 
siques pour 1871, ayant pour objet l'Etude de la fécondation dans la classe des À 
pignons. 

L'Académie maintient la question au concours pour l'année 183, en fixant le 
terme de l'envoi des pièces au 1* juin. 

« Les auteurs rechercheront les organes à l'aide desquels s'opère la fécondation, 
«soit dans le groupe des Basidiosporés, soit dans celui des Thécasporés, sur lesquels 
«on ne possède encore que des notions fort incomplètes. » 

Les Mémoires, écrits en latin ou en francais, devront être accompagnés de 
dessins explicatifs. Le prix consistera en une médaille d'or de 3,000 francs. 

Grand prix des Sciences physiques. — La question proposée est la suivante : 
« Étude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la France. 
« Dans celte étude il faudra tenir compte des profondeurs, de la nature des fonds, 
« de la direction des courants et des autres circonstances qui paraissent devoir 
«influer sur le mode de répartition des espèces marines. Il serait intéressant de 
« comparer, sous ce rapport, la Faune des côtes de la Manche, de l'Océan et de la 
« Méditerranée, en avançant le plus loin possible en pleine mer, mais l'Académie 
«n'exclurait pas du concours un travail approfondi qui n'aurait pour objet que 
« l'une de ces trois régions.» 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Terme du concours : 1* juin 1873. 

Mécanique. — Prix Plumey. — M. J.B. Plumey a légué à l'Académie des 
sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour les dividendes être em- 
«ployés chaque année, s'il y a lieu, en un prix à l’auteur du perfectionnement des 
«machines à vapeur, ou de toute autre invention qui aura le plus contribué au pro- 
«grès de la navigation à vapeur. » 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera chaque année, dans sa 
séance publique, une médaille de la valeur de 2,500 francs au travail le plus impor- 
tant qui lui sera soumis sur ces matières. : 

Prix Fourneyron. — Question prorogée de 1871 à 1873. — L'Académie avait 
proposé, pour l'année 1871, un prix de la valeur de 1,000 francs à celui qui aurait 
apporté le perfectionnement le plus important à la construction ou à la théorie 
d'une ou plusieurs machines hydrauliques, motrices ou autres. 

Aucun travail n'ayant été déposé au secrétariat de l'Institut, l'Académie proroge 
ce concours à l'année 1873. La valeur des perfectionnements et la justesse des vues 
théoriques devront être confirmées par des expériences. 

Prix du legs Dalmont. — M. Dalmont a mis à la charge de ses légataires uni- 
versels de payer, tous les trois ans, à l’Académie des sciences, une somme de 
3,000 francs, pour être remise à celui de MM. les ingénieurs des ponts et chaussées 
en activité de service qui lui aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressor- 
Ussant a l'une des sections de cette Académie. 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera pour la troisième fois 
ce prix dans sa séance publique de 1873. | 

Prix L. Lacaze. — L'Académie décernera pour la première fois, dans sa séance 
publique de l'année 1873, trois prix de 10,000 francs chacun aux ouvrages ou 
mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la physiologie, de la phy- 
sique et de Ja chimie. / 

Les travaux devront être déposés, manuscrits ou imprimés, au secrétariat de 
l'Institut, avant le 1“ juin 1873. 
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Prix Bordin. — L'Académie propose pour sujet du prix Bordin, à décerner en 
1874, la question suivante : «Rechercher, par de nouvelles expériences calori- 
« métriques et par la discussion des observations antérieures, quelle est la véritable 
« température à la surface du soleil. » | 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés avant le 1° juin 1874. 

Prix de la Fons-Mélicocq. — M. de la Fons-Mélicocq a légué à l'Académie des 
sciences, par testament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, 
«trois pour cent, qui devra être accumulée, et servira à la fondation d'un prix qui 
«sera décerné tous les trois ans au meilleur Ouvrage de botanique sur le nord de lu 
a France, c'est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
« de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne. » 

L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur de 
900 francs, dans sa séance publique de 1874, au meilleur ouvrage manuscrit ou 
imprimé remplissant les conditions stipulées par le testateur. 

Le terme du concours est fixé au 1° juin 1874. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. — Prix Bordin. — L'Académie propose pour le sujet 
du prix Bordin : « L'étude de l'écorce des plantes dicotylédones, soit au point de 
« vue de l'anatomie comparée de cette partie de la tige, soit au point de vue de ses 
« fonctions. » 

« Malgré de nombreuses observations dans la structure de l'écorce, il reste encore 
«bien des points obscurs relativement à l'organisation comparée de cette partie de 
«la tige dans les différents groupes naturels du règne végétal, à la structure et au 
«mode de formation et d'accroissement des divers tissus qui la constituent, ainsi 
« qu'au rôle physiologique de chacun de ces tissus. L'Académie ne demande pas aux 
«concurrents pour ce prix d'embrasser l'ensemble si étendu de ce sujet, mais d'ap- 
« profondir, par des recherches qui leur soient propres, quelques-unes des questions 
«diverses qu'il comprend, et d'étendre ainsi nos connaissances sur l'anatomie com- 
« parée ou sur les fonctions de l'écorce. » 

Les mémoires devront être adressés à l'Académie avant le 1° juin 1873. 

MÉDECINE ET CHIRURGIE. — Prix Chaussier. — L'Académie, dans sa séance 
publique de 1875, décernera ce prix de la valeur de 10,000 francs au meilleur 
ouvrage de médecine, soit de médecine légale, soit de médecine pratique, paru 
dans les quatre années qui auront précédé son jugement. 

Les ouvrages ou mémoires seront reçns jusqu au 1 juin 1875. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Élie de Beaumont, 
secrétaire perpétuel, a lu l'éloge historique du baron Plana, associé étranger de 
l'Académie. La séance s'est terminée par la lecture de l'éloge historique d'Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, par M. Dumas, secrétaire perpétuel. - 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie des beaux-arts a tenu, le samedi 9 novembre 1872, sa séance pu- 
blique annuelle, sous la présidence de M. Ambroise Thomas. 

Après l'exécution d'une ouverture composée par M. Rabuteau, pensionnaire de 
l'Académie de France à Rome, élève de MM. Ambroise Thomas et Bazin, le pré- 
sident a lu son rapport sur les prix décernés et proposés. 


A 
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Ces prix ont été proclamés dans l'ordre suivant : 

Grands prix de peinture. — Le sujet donné par l'Académie était : « Une Scène du 
« déluge. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Ferrier (Joseph-Marie-Augustin- 
Gabriel), né à Nimes (Gard), le 29 septembre 1847, élève de M. Pils. 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Médard (Eugène-Isidore), 
né à Paris, le 16 octobre 1847, élève de MM. Gérôme, Cogniet et Cornu. 

Le deuxième second grand prix a été remporté par M. Comerre (Léon-François), 
né à Trélon (Nord), le 10 octobre 1850, élève de M. Cabanel. 

Grands prix de sculpture. — Le sujet donné par l'Académie était : « Ajax bravant 
«les dieux et foudroyé. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Coutan (Jules-Félix), né à Paris, 
le 22 septembre 1848, élève de M. Cavelier. 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Dumilâtre (Jean-Edme- 
Achille-Aiphonse), né à Bordeaux (Gironde), le 11 avril 1844, élève de MM. Du- 
mont et Cavelier. 

Le deuxième second grand prix a été remporté par M. Hugues (Dominique-Jean- 
Baptiste), né à Marseille Bouches du Ada) Je 5 avril 1849, élève de M. Dumont. 

Grands prix d'architecture. — Le sujet du concours était : « Un muséum d'histoire 
«naturelle. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Bernier (Stanislas-Louis), né à Pa- 
ris, le 21 février 1845, élève de M. Daumet. 

Le premier second grand prix a été remporté par M. Scellier (Louis-Henri- 
Georges), né a Meudon (Seine-et-Oise), le 13 septembre 1844, élève de MM. Le 
Bas et Ginain. 

Le deuxième second grand prix a été remporté M. Barth (Jules-Chrétien), 
né à Schiltigheim (Alsace), le 17 août 1844, élève de MM. André et Coquart. 

Grand prix de gruvure en taille-douce. — Le grand prix a été remporté par M. Bou- 
telié (Louis-Abdon), né à Paris, le 18 janvier 1843, élève de MM. Henriquel et 
Lecoq de Boisbaudran. 

Grands prix de gravure en médailles et en pierres fines. — Le sujet était : e Soldat 
«spartiate préparant ses armes avant le combat des Thermopyles. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Dupuis (Jean-Baptiste-Daniel), né 
à Blois (Loir-et-Cher), le 15 février 1849, élève de MM. Cavelier et Ponscarme. 

Le second grand prix a été remporté par M. Roty (Louis-Oscar), né à Paris, 
le 12 juin 1846, élève de MM. Dumont et Ponscarme. 

Grands prix de composition musicale. — Le sujet du concours était une cantate à 
trois personnages, intitulée : « Calypso. » 

Le premier grand prix a été remporté par M. Salvayre (Gervais-Bernard), né à 
Toulouse (Haute-Garonne), le 24 juin 1847, élève de MM. Ambroise Thomas el 
François Bazin. 

Le second grand prix a été remporté par M. Ehrhart (Léon), né à Mulhouse 
(Alsace), le 11 mai 1854, élève de M. Reber. | 

Prix fondés par M°* veuve Leprince. — Les prix institués par cette fondation 
sont décernés, cette année : pour la peinture, à M. Ferrier; pour la sculpture, à 
M. Coutan; pour l'architecture, à M. Bernier; pour la gravure en Free a 
M. Boutelié; pour la gravure en médailles et en pierres fines, à M. Dupuis. 

Prix Deschaumes. — L'Académie décerne le prix, ex æquo, à MM. Camut et Vin- 
ceneux, architectes. 
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La fondation de M. Deschaumes a, en outre, permis à l'Académie d'ouvrir un 
concours annuel pour la scène lyrique à mettre en musique et d'offrir une médaille 
de 500 francs a l'auteur des paroles de la cantate préférée. Cette cantate intitulée : 
« Calypso, » est de M. Victor Roussy. 

. Prix fondé par M. Bordin. — L'Académie avait proposé les questions suivantes : 

«1° Rechercher quels sont les moyens les plus dignes et les plus efficaces pour 
«élever l’art et honorer le mérite des artistes. Étudier, à ce point de vue, l'influence 
« des expositions et des récompenses annuelles sur la arche des beaux-arts et sur 
«le goût public.» 

«2° Rechercher où s'étaient formés, d'ou venaient, les sculpteurs imagiers qui se 
« sont produits à partir du commencement du xrn° siècle, ce qu'ils étaient, leur con- 
«dition sociale, l'origine du caractère de leurs œuvres, dans les monuments de la 
« France, jusqu au règne de Charles VI, inclusivement. » 

Un seul mémoire a été déposé sur chaque question. L'Académie n'a jugé aucun 
de ces deux mémoires digne du prix et remet au concours les mêmes sujets pour 
l'année 1873. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut, le 15 juin 
1873. | 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour le concours de l'année 1873. le 
sujet de prix suivant : « Exposer les conditions de l'alliance qui doit exister entre les 
«arts et l'industrie; déterminer les points de contact qui les rapprochent, les limites 
« qui les séparent. Conclure en indiquant, parmi les diverses institutions uliles, celles 
« qui seraient à modifier ou à créer dans l'intérêt du perfectionnement des œuvres 
«de l'art et des produits de l'industrie. » | 

L'Académie propose en outre, pour le concours de 1874, le sujet suivant : 
« Histoire de la gravure du portrait en France depuis le xvr' siècle jusqu'à la fin 
« du xvni. Apprécier le mérite des œuvres remarquables qui appartiennent à cette 
«école, en faire un examen comparatif avec les ouvrages des artistes étrangers qui 
«ont cultivé avec supériorité cette branche de l'art.» 

Les mémoires destinés à ces concours devront être adressés au secrétariat de 
l'Institut, le 15 juin 1873, et le 15 juin 1874. 

Le prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix Trémont. — M. le baron de Trémont a légué à l'Académie des beaux-arts 
une inscription de 2,080 francs de rente, pour la fondation de prix d'encou- 
ragement, à décerner à divers artistes. 

L'Académie décerne ces prix à MM. Médard, peintre, Dumilâtre, sculpteur, et 
Poise, compositeur de talent et ancien lauréat de l'Institut. 

Prix fondé par M. Georges Lambert. — Ce prix est décerné chaque année, par 
l'Académie française et par l'Académie des beaux-arts, à un homme de lettres, à 
un artiste, ou à la veuve d'un artiste, comme marque publique d'estime. 

L'Académie partage ce prix entre M** V'* Lanno, Caron, Lamothe, et MM. Mer- 
glé, peintre, Walcher, sculpteur, et Cadaux, musicien. 

Prix Achille Leclère. — M"° Esther Leclère, au nom de son frère, M. Achille 
Leclère, membre de l'Académie, a fondé un prix de la valeur de 1,000 francs, 
destiné à l'auteur du meilleur projet d'architecture sur un sujet mis au concours 
par l'Académie. | 

Le sujet du concours de 1872 était : « Un Orphéon.» L'Académie décerne le 
prix à M. Mayeux (Henri). Elle accorde, en outre, deux mentions honorables, la 
première, à M. Macé (Léon); la deuxième, à M. Chancel (Adrien). 


94. 
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L'Académie rappelle que, conformément aux règlements, le programme de ce 
concours est publié, chaque année, le 14 décembre. 

Prix Chartier. — M. Chartier, voulant encourager la musique dite de chambre, 
a légué, à cet effet, une rente annuelle de 500 francs. 

L'Académie décerne ce prix à M. Pfeiffer (Georges), musicien de tendances éle- 
vées et auteur de plusieurs trios et quatuors pour piano et instruments à cordes, 
qui ont obtenu un succès mérilé. 

Prix Troyon. — L'Académie propose pour sujet de‘prix à décerner en 1873: 
« Bords d'un élang dans une vallée boisée, avec des animaux; effet de soleil après 
«une pluie d'orage.» Les dimensions de la toile seront : largeur, 1°,50; hauteur, 
90 centimètres. 

Les concurrents doivent être Français et âgés de moins' de 30 ans au 1“ janvier 
1873. 

Les tableaux destinés au coucours seront reçus au secrélariat de l'Institut jus- 
qu'au 15 septembre 1873, à 4 heures du soir. 

Une exposition publique des tableaux sera faite au palais de l'Institut, pendant 
rois jours avant le jugement et pendant un jour après le Jugement. 

Le jugement du concours suivra la première de ces deux exposilions, et le résul- 
tat en sera publié dans le Journal officiel. Après la seconde exposition, tous les con- 
currents retireront leurs tableaux et les pièces qu'ils auront déposées au secrétariat. 
La proclamation du prix sera faite dans la séance publique de l'année 1873. 

Prix fondé par M. Duc. — M. Duc, membre de l'Académie des beaux-arts, a 
fondé un prix biennal de la valeur de 4,000 francs, destiné à encourager les hautes 
études architectoniques. 

Deux projets seulement ont été déposés. 

L'Académie a le regrel de ne pouvoir décerner de prix. 

Elle remet ce concours au 1“ avril 1873. Les concurrents devront se conformer 
au programme suivant : 

« À tous les âges, l'architeclure a été la grande écriture de l'histoire, et celle de 
« notre pays a fidèlement exprimé notre civilisation et nos mœurs depuis la domi- 
«nation romaine jusqu'au siècle de Louis XVI inclusivement. Depuis cette époque, 
«les signes et les formes qui constituent les éléments de cette écriture ont été troublés 
« dans leur transformation successive par des causes qui se rattachent certainement 
«aux évolutions de la société; l'esprit de l'art est devenu crilique au lieu d'être or- 
«ganique, et aujourd'hui il n'est exprimé que par des œuvres qui, bien qu'indivi- 
« duelles en apparence, ne sont que trop souvent inspirées par des formes rétros- 
«pectves. Aucun lieu, aucune autorité, aucune foi, ne viennent donner l'unité 
« nationale qui caractérisait les époques passées, et le seul caractère de la nôtre, 
« celui d'une liberté absolue, tend à la décomposition de notre art. Acceptant ce 
« fait, contre lequel nos institutions sont impuissantes, il a semblé utile au fonda- 
« teur de déterminer, autant que possible, par des études spéciales et sous le patro- 
« nage de l'Académie, le style et la forme des éléments de notre architecture mo- 
« derne. Le but de ce concours n'est donc pas le renouvellement de ces excercices 
« d'où naissent tous les jours à l'École des beaux-arts d'ingénieuses et brillantes 
«composilions basées sur des programmes souvent complexes. Les concurrents, 
« libres dans le choix de leur composition, peuvent adopter les sujets les plus 
« simples : ce qui leur est particulièrement demandé, c'est que, par une saine et 
« judicieuse application des éléments essentiels de l'architecture à nos besoins et à 
«nos usages, par un emploi bien raisonné des matériaux que nous possédons déja 
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“et de ceux que des recherches souvent heureuses meitent chaque jour à ia dispo- 
«silion du construcleur, l'artiste, usant à son gré de toules les ressources qui lui 
« sont offerles, vienne présenter un résultat d'études qui réponde toujours aux exi- 
« gences de la raison et du goût ; qu'il rappelle enfin les qualités diverses qui. dans 
« lous les temps, mais surtout aux belles époques de l'art, ont conquis l'admiration 
«universelle, qu'elles doivent à jamais conserver. Afin de bien accentuer la forme, 
«les profils et l'ornementation qui doivent déterminer le style et le caractère de 
«l'architecture, les concurrents développeront, par des détails, au dixième au 
« moins, les parties de leur composition qu'ils jugeront les plus favorables a cette 
“expression. Le plan ou les plans seront sur une échelle libre. Les élévations et les 
« coupes seront sur une échelle de 2 centimètres pour mètre. 

« Le concours, qui est biennal et dont le prix est de 4,000 francs, sera jugé par 
« l’Académie des beaux-arts après une exposition publique. Il est ouvert, dès au- 
«jourd'hui, à tous les Français qui justifieront de leur nationalité. Les études cou- 
« ronnées resteront la propriété de l'Académie. Le concours étant biennal et ayant 
«été ouvert pour la première fois le 1“ avril 1870, les ouvrages présentés devront 
«ètre déposés au secrétariat de l'Institut de deux en deux ans ie 1° avril.» 

Fondation Jary. — M. Jary a, en 1841, établi une fondation en faveur du pen- 
sionuaire architecte qui, avant de quitter l'École de Rome, aura rempli toutes les 
obligations imposées par le règlement. M. Emile Bénard a été appelé, celte année. 
à jouir du bénéfice du prix Jary. 

Prix DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. — Prix fondés par MM. le comte de Cuylus 
et de Latour. — L'Académie a arrêlé que les noms de MM. les élèves de l'Ecole 
des beaux-arts qui auront, dans l'année, remporté les prix fondés par MM. le 
comte de Caylus et de Latour, seraient proclamés à la suite des prix de l'Académie. 

Le prix de la tête d'expression a élé remporté, en peinture, par M. Ferrier (Jo- 
seph-Marie-Augustin-Gabriel), élève de MM. Pils et Lecoq de Boisbaudrau; en 
sculpture, ex æquo, par M. Dümilâtre (Jean-Edme-Achille-Alphonse), élève de 
MM. Dumont et Cavelier, et M. Prieur (René), élève de M. Joutiroy. 

Le prix de la demi-figure peinte, dite du torse, a été remporté par M. Comerre 
(Léon-François), élève de M. Cabanel. 

Une mention honorable a élé décernée à M. Collin (Louis-Joseph-Raphaël). 
élève de M. Cabanel. | 

Grandes médailles d'émalation. — Une grande médaille d'émulation ayant été 
instituée à l'École des beaux-arts en faveur des élèves des sections de peinture , de 
sculpture et d'architecture, l'Académie s'est associée à cette pensée, et elle a décidé 
que les noms des élèves qui auraient obtenu ces médailles seraient proclamés en 
séance publique. Ces jeunes artistes sont, pour la peinture : M. Comerre (Léon- 
François), élève de M. Cabanel; pour la sculpture: M. Dumilâtre (Jean-Edme-Achille- 
Aphonse), élève de MM. Dumont et Cavelier; pour l'architecture: M. Blondel 
(Paul), élève de M. Daumet. 

Prix Abel Blonet. — Ce prix, décerné chaque année à l'élève de la première 
classe d'architecture qui a obtenu le plus de succès depuis son entrée à l'Ecole , a 
été oblenu, cette année, par M. Blondel (Paul), élève de M. Daumet. 

Après la proclamation: et l'annonce des prix, M. Beulé, secrétaire perpétuel, a 
Ju une notice sur la vie et les travaux de M. Duban, architecte, membre de l'Aca- 
démie. 

La séance s'est terminée par l'exécution de la scène qui a remporté le premier 
grand prix de composition musicale. | 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Vie religieuse et militaire au moyen dge et à l’époque de la Renaissance, par Paul 
Lacroix (bibliophile Jacob) conservateur de la bibliothèque nationale de l'Arsenal, 
ouvrage 1llustré de quinze planches chromolithographiques et de plus de quatre cents 
gravures. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot, 1872, grand in-8° de vi- 
584 pages. — Ce beau volume, qu’on peut regarder, à juste titre, comme un chef- 
d'œuvre de typographie, de gravure sur bois et de chromolithographie, fait suite à 
deux ouvrages du même auteur déjà publiés : Les arts et les Mœurs, usages et cos- 
tumes au moyen âge et à l'époque de la Renaissance, ouvrages que nous avons signalés 
au moment de leur apparition, et qui ont été, depuis, réimprimés plusieurs fois. Ce 
volume n'aura pas moins de succès que les précédents, et il préparera la voie à une 
dernière parlie, qui doit être intitulée : les sciences et les lettres au moyen âge el à 
l'époque de la Renaissance. On aura de la sorte, en quatre volumes, non-seulement 
tout ce que renfermait de plus intéressant le grand ouvrage pus : le Moyen âge 
et la Renaissance, qui forme 5 volumes in-4° d'un prix très-élevé, mais encore une 
quantité de notices en tous genres, qui manquent à cette première œuvre, reslée 
inachevée malgré les eflorts de M. Paul Lacroix et de ses collaborateurs. Le volume 

ui vient de paraître est, pour ainsi dire, entièrement ‘nouveau. II se compose 

‘études historiques sur les sujets les plus intéressants de la vie religieuse et mi- 
litaire depuis le commencement de l'ère chrétienne jusqu'à la fin du xvr' siècle. 
L'auteur, qui s’est appliqué à vulgariser l'érudition en la mettant à la portée des 
gens du monde, des femmes et de la jeunesse, se distingue par la clarté de son 
style et par la forme ingénieuse qu'il donne à sa narration. Son livre se divise en 
deux parties distinctes, qui se rapprochent et se tiennent cependant par Res A 
des idées , des croyances et des sentiments. La première comprend six chapitres : La 
féodalité, Les guerres et les armées, La marine, Les croisades, La chevalerie et Les 
ordres religieux. La seconde partie se divise en neuf chapitres : La liturgie et les céré- 
monies de l'Église, Les Papes, Le clergé séculier, Les ordres monastiques , Les ins- 
itutions charitabes, Les pèlerinages, Les hérésies, Les inquisitions, Les sépultures 
et funérailles. Chacun de ces chapitres, malgré son peu détendue, représente un 
vaste sujet, qui a élé souvent traité dans des histoires spéciales en pres vo- 
lumes; c'était là une difficulté que M. Paul Lacroix a su habilement surmonter : il 
s'est borné à résumer, dans une analyse rapide et brillante, les faits les plus utiles 
à connaître pour l'instruclion et l'agrément de son lecteur. Les nombreuses et 
remarquables gravures qui sont mélées au texte servent à l'interpréter et à le com- 
pléter. Ces gravures ont été, pour la plupart, empruntées à des manuscrits de la 


belle bibliothèque de l'éditeur, M. Ambroise Firmin Didot, et l’on peut dire que 
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ces manuscrits rivalisent avec ceux de la bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, 
qui a fourni aussi de précieux documents inédits pour enrichir l'illustration de ce 
magnifique volume. 

Revue des lanques romanes, tomes I et IL ,in-8°, 1870-1871. Montpellier,au Bureau 
des publications de la Société pour l'étude des langues romanes. Paris, Vieweg, 
rue de Richelieu, n° 67.— Il s'est fondé à Montpellier, en 1869, une Société pour 
l'étude des langues romanes, qui se propose d'encourager en province les études phi- 
lologiques et plus particulièrement les études relatives à la langue et à la littérature 
anciennes et modernes du midi de la France. Elle publie, sous le titre de Revue 
des langues romanes, un recueil trimestriel d'au moins 320 pages. Chaque numéro 
se divise en deux parties, la première consacrée aux dialectes anciens; la seconde, 
aux dialectes modernes. 

Le sommaire du premier numéro et une rapide analyse des autres pourront 
donner une idée de cette publication et des services qu’elle est appelée à rendre. 

JANVIER 1870. — 1° Dialectes anciens : la Chirurgie d'Albucasis, traduite en dia- 
lecte toulousain (bas pays de Foix) du xiv° siècle, par Ch. de Tourtoulon; la Pas- 
sion du Christ, poëme écrit en dialecte franco-vénitien du x1v° siècle, par A. Bou- 
cherie. — 2° Dialectes modernes : de l'Orthographe, par Ach. Montel; Notes sur le 
dialecte provençal el ses sous-dialectes, par Ch. de Tourtoulon; la Princesse Cle- 
ménco, par Fréd. Mistral; À l'amigo que n'ai jamai visto, par Théod. Aubanel: 

crivains contemporains en langue d'oc ; Albert Arnavielle, par Ant. Glaize. 

Parmi les anciens textes ou les travaux relatifs à d'anciens textes qui figurent 
dans les autres numéros de ce recueil, on doit signaler : les Proclamations faites à 
Assas en 1483 ; les Crides de la Court de monsieur de Lauzière, au divcèse de Lo- 
dève en 1610; des Documents relatifs aux guerres du xv° siècle et à l'hiver de 
1470 à 1471, par l'abbé L. Vinas. — Les Prétérits en egui dans la langue d’oc 
(réponse à M. P. Meyer); un certificat en langue d'oc (Gévaudan, xvi' siècle); une 
Assemblée nationale au x1n1° siècle (extrait de la chronique catalane du roi Jac- 
ques [" d'Aragon); des Prédictions astronomiques pour les années 1290 à 1295 
(catalan du xiu° siècle), par Ch. de Tourtoulon. — La Vie de sainte Euphrosyne, 
texte romano-latin du vrnui-1x" siècle; des Extraits des Gestu Francorum et du 
pseudo-Turpin écrits en dialecte poitevin du xrm° siècle; l'Explication du surnom 
de borracio, donné à Arnaud, comte d'Angoulème, et du mot diger, employé par 
les praliciens de l'époque mérovingienne; un Almanach au x° siècle, par A. Bou- 
cherie. — Le Livre des priviléges de la Commune clôture; l'Inventaire des archives 
du consulat (Montpellier): l'Inventaire des archives de la Commune clôture, par 
Achille Montel. — Deux Epitres farcies inédites de la Saint-Étienne en langue ro- 
mane, avec fac-simile, par L. Gaudin.— Une Charte albigeoise, par Alard , archiviste. 

Les documents écrits en langue moderne sont, en général, aussi intéressants 
pour le littérateur que pour le savant. On y remarque des poésies de deux écrivains 
catalans, Victor Ralaguer et Albert de Quintana , et des principaux félibres, Mistral, 
Th. Aubanel, Octavien Bringuier, Albert Arnavielle, Jean Monné; des chants po- 
pulaires (deux éditions de la Baga d'or; le Chant des crieurs de nuit}; des Contes 
populaires; la réédition totale ou partielle des œuvres devenues rares de Roudil et 
de Nicolas Fizes. À ces documents s'ajoutent une Grammaire limousine, de M.Cha- 
baneau ; une notice sur le dialecte Rouergat, de M. l'abbé Vayssier; sur le sous-dia- 
lecte carcassonnais, de M. Cantagrel ; une série d'études littéraires sur les écrivains 
contemporains en langue d'oc, par M. Ant. Glaize, et un travail analogue de M. A. 
Donnodevie sur Cortète de Prades, poëte agénais du xvn° siècle. 
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L'homme devant ses œuvres, par Jean l'Ermite. Paris, imprimerie de Viéville et 
Capiomont, librairie de Didier, 1872, in-12 de vii-381 pages. — L'écrivain, 
connu par divers travaux imporlants relatifs aux sciences cet à l'histoire, qui s adresse 
au public sous le pseudonyme de Jean l'Ermite, ne se propose rien moins que 
d'essayer « de faire, pour le monde humain, ce que Newton a fait pour Ice monde 
a physique. » Il s'occupe d'abord d'établir la nécessité, pour celui qui entreprendrait 
une pareille tâche, de tout ramener à une exacte connaissance de soi-même, «en 
« projetant tous les mouvements de l'activité humaine comme sur un tableau. » Ce 
tableau, embrassant le passé et le présent, représenterait les actes, les efforts de la 
volonté, tant individuelle que collective, libre d'avancer ou de reculer, de s'élever 
ou de s'abaisser, suivant l'usage qu'elle fera de ses facultés. Le livre qui vient de 
paraître est destiné à tracer les premiers délinéaments de cette science nouvelle. 
Prenant pour épigraphe ces paroles de l'Évangile, « Quand viendra l'esprit de vérité, 
«il fera voir comment le monde se trompe dans sa conduite, dans sa justice et dans 
«son jugement, » l'auteur fait le tableau de la situation morale de l'humanité, qu'il 
peint sous de fort sombres couleurs. L'unité de l'espèce humaine, la volonté, la 
valeur des actes bumains, la culture morale et intellectuelle; tels sont les prin- 
cipaux points qu'il s'attache à mettre en lumière. Quelques singularités et des ap- 
préciations parfois très-injustes se mêlent, dans ce livre, a des vues fort sages, à 
d'intéressantes observations. L'amour de la vérité et le désir passionné du bien s v 
font remarquer à toutes les pages. 


MOLDO - VALACHIE. 


Bibliographiu Dacei. Bucharest, imprimerie de Curtii, 1872 ,in-16 de1x-65 pages. 
— Ce petit volume renferme l'index aussi complet qu'il a été possible de le faire de 
tous les ouvrages qui peuvent renfermer directement ou indirectement des ren- 
seignements utiles pour l'histoire de l'ancienne Dacie. Il est publié par les soins 
de la Société académique roumaine pour faciliter les recherches des personnes qui 
voudraient concourir pour le prix offert l'année dernière par l'un de ses membres, 
M. Alexandre Odobesco, pour le meilleur ouvrage en langue roumaine relatif à la 
géographie, aux origines. à la religion el aux antiquités de la Dacie. 
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L'HISTOIRE DE FRANCE, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789, 
racontée à mes petits-enfants, par M. Guizot. — 1° volume, Paris, 
1872, grand in-8°, avec vignettes et gravures. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


Augustin Thierry écrivait, en 1827 : « Existe-t-il une histoire de 
« France qui reproduise avec fidélité les idées , les sentiments, les mœurs 
«des hommes qui nous ont transmis les noms que nous portons et dont 
«la destinée a préparé la nôtre? Je ne le pense pas. L'étude de nos 
“antiquités m'a prouvé le contraire.» Notre littérature historique a fait 
de grands progrès depuis l'époque où le maître historien parlait ainsi. À 
coup sûr il ne tiendrait plus le même langage aujourd'hui; à son exemple, 
nos historiens modernes ont fait de la vérité historique l'objet de leur 
étude la plus assidue, et cette empreinte de vérité se révèle avec éclat 
dans l'Histoire de France racontée à mes petits-enfants. L'impulsion est 
même partie de M. Guizot, autant que d'Augustin Thierry lui-même. 
Ce dernier le reconnaissait avec une noble modestie. Ï disait en 1840: 
«Qu'on regarde les écrits de ceux qui, depuis la renaissance des lettres, 
«ont voulu donner une vue complète de l'histoire sociale de la France, 
«et qu'on passe de l'un à l'autre, de François Hotman à Boulainvilliers, 
«de Boulainvilliers à Mably, de Mably à Montlosier, on ne trouve au 


* Voir, pour le premier article, le cahier de septembre 1872. 
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« fond nul progrès. L'abondance des documents imprimés fut, pour les 
«deux derniers, presque égale à ce qu'elle est pour nous; elle ne leur a 
«servi de rien; toujours des méprises, des variantes sur les même don- 
«nées fausses, des suppositions bâties à côté des faits. Mais, quand on 
«arrive à M. Guizot, à ses théories si fortes devant le contrôle des textes 
«originaux , et si largement compréhensives, le progrès éclate de toutes 
« parts. L'auteur des Essais sur l'Histoire de France et de l'Histoire de la 
«civilisation française s'élève à une vue d'ensemble qui est la pure abs- 
«traction des faits réels, qui a le double privilége de frapper, comme 
«un trait de lumière, la commune intelligence et de rester inattaquable 
«aux yeux de l'érudition exacte et minutieuse. Doué d'un merveilleux 
«talent d'analyse, il marche comme er se jouant à travers les époques 
« obscures, où les disparates abondent, où les éléments de la société se 
«combattent l'un l'autre ou se distinguent à peine. Il excelle à décrire 
«le désordonné, le fugitif, l'incomplet dans l'état social, à faire sentir 
«et comprendre ce qui ne peut être formulé, ce qui manque de cou- 
«leur propre et de caractère bien précis. Il a, au plus haut degré, 
«J'impartialité critique, la faculté de tenir une balance équitable entre 
«toutes les notions, traditionnelles ou acquises, dont la multiplicité 
«compose le tableau réel, la vraie théorie de notre histoire nationale. » 

Cette belle page de critique littéraire semble écrite pour le dernier 
ouvrage de M. Guizot. On croit, en effet, entendre et voir les barbares, 
quand on lit ces récits de l'invasion, de l'établissement des Francs, de 
leurs mœurs, de l'impression qu'ils produisent sur les Gallo- Romains. il 
ne se peut rien ajouter au tableau, tant le coup de pinceau a marqué la 
vérité du trait. C'est en empruntant sa couleur à Grégoire de Tours, que 
M. Guizot a principalement retracé l'histoire des Mérovingiens, c'est 
avec Éginhard qu'il a peint Charlemagne, et l'on sent que le portrait 
doit être vrai. Aussi at-il répandu sur ces époques obscures, abondant 
en détails embrouillés dont le fil conducteur et secret manque souvent, 
un intérêt sérieux et nouveau, une sorte de curiosilé inattendue. La pe- 
riode qui s'écoule entre la fondation de l'empire franc dans la Gaule et 
la fondation de la dynastie capétienne, entre la fin du v’ siècle et la fin 
du x°, les commencements de notre monarchie, sont hérissés de difficultés, 
de problèmes historiques qui entravent, par leur fréquente rencontre, 
et l'intelligence et surtout l'intérêt de cette partie de notre histoire. 
M. Guizot, qui, mieux que personne, connaissait l'embarras qu'en doit 
éprouver le rédacteur de nos annales, et qui s'est fait une loi de 
piquer et de soutenir toujours l'attention de son jeune auditoire, a mer- 
vellleusement triomphé de ces obstacles. Il s'est souvenu de ce que 
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disait Cicéron en cas pareil : arum sententiarum quæ vera sit, deus ali- 
quis viderit; que verisimillima magna quæstio est; probabilia conjectura 
sequor. Eclairé par son bon sens autant que par son savoir, il s'est r'at- 
laché à la narration et au témoignage des contemporains, et, tout en indi- 
quant les grandes questions qui préoccupent encore les érudits sur ces 
matières, il s'est bien gardé de les discuter, et d'affaiblir par leur examen 
l'histoire racontée. Il eùt manqué du tact supérieur qui le distingue, s'il 
eût agi autrement. Îl a traité largement naguère la plupart de ces 
grandes questions dans son Cours d'histoire de la civilisation française. Il 
a eu raison de penser qu'on ne l'aurait point oublié, et il s'est librement 
placé à un autre point de vue aujourd'hui, en écrivant une sorte d'his- 
toire populaire de notre patrie. « Des anecdotes caractéristiques, de 
«curieux traits de mœurs, d'ingénieuses explications, des réflexions 
«pleines de sagesse et d'à-propos, s'encadrent dans un récit borné, sans 
«sécheresse, aux faits les plus importants, simple, rapide, animé. Ce 
«livre, destiné au jeune âge, et si bien adapté à cette destination spé- 
«ciale, étendra plus loin son action. H charmera aussi, il instruira cette 
« partie nombreuse du public, que l'appareil des grands corps d'histoire 
«intimide, et qu'il faut gagner avec art, par l'attrait d'une exposition 
«facile, aux études sérieuses. » (M. Patin, à l'Académie française.) 

Nous pouvons prendre ici, dans ce recueil, un peu plus de latitude 
et, à côté de l'historien, ou sous son inspiration, nous livrer avec un 
abandon plus libre à l'examen sérieux de quelqu'une des thèses nom- 
breuses que soulève ce sujet. Et d'abord, sur l'établissement des Francs 
dans la Gaule, il y aurait encore unlivre à faire, à qui voudrait appro- 
fondir la matière. M. Guizot et Augustin Thierry ont pu croire autre- 
fois avoir fermé la discussion sur ce point. Elle s'est rouverte depuis lors 
et Je ne la crois pas encore close. Grâce à Dieu, l'on ne court plus risque 
d'être mis à la Bastille, comme le fut Fréret, au siècle dernier, pour 
la traiter en toute liberté; la question était alors presque autant politique 
qu'historique, et, à certain moment, elle prit la couleur d’une question 
sociale, comme le prouvent les paroles célèbres de Sieyès, à propos 
des systèmes de Boulainvilliers, de Dubos, de Montesquieu et de 
Mably. Il lui restait à prendre une couleur religieuse; c'est le carac- 
tère qu'elle a revêtu sous la plume d'un jeune écrivain plein de talent. 
Nous la réduirons aux modestes proportions d'une question historique, 
ce qui en rend la solution plus aisée. 

Le système de l'abbé Dubos avait été vivement attaqué par Montes- 
quieu , et, de nos jours, solidement battu en brèche par Augustin Thierry, 
en des points principaux. Il s'est relevé depuis trente ans, à l'aide 
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des efforts nouveaux de savants et vigoureux champions, pleins de zèle 
pour cette cause : presque tous, par une fatalité singulière, enlevés pré- 
maturément à la science, MM. Lehuërou, de Petigny, Digot, Oza- 
nam, ce dernier avec une profession religieuse qui lui fait une place 
à part. Selon les premiers, l'empire franc ne devrait point son origine 
à une invasion de vive force, comme les autres royaume barbares. Les 
Francs se seraient établis sur le territoire de l'empire à titre d'alliés 
d'abord (fœderati}, et avec l'autorisation des empereurs; puis les rois 
francs auraient régné sur la Gaule en qualité de délégues impériaux, 
magistri militiæ ou patrices, et en qualité de représentants de la puis- 
sance impériale, ils auraient pris à tâche d'étendre la civilisation 
latine, de favoriser la religion catholique, d'administrer à la romaine, 
et d'effacer autour d'eux le germanisme, soit dans les mœurs, soit dans 
les coutumes et les habitudes de leur cour. En un mot, et selon M. de 
Petigny, l'ère mérovingienne n'aurait été que la continuation du Bas- 
Empire. Les rois d'Austrasie ont essayé de rétablir l'empire romain 
d'occident, mais, si les Mérovingiens y ont échoué, les Carlovingiens, 
en suivant les mêmes errements ét la même tradition, y ont un beau 
jour réussi. Telle est, en peu de mots, la théorie historique, renou- 
velée de l'abbé Dubos, à laquelle une certaine faveur semble s'attacher 
aujourd'hui, sauf l'exagération qui est personnelle à quelques-uns de 
ses partisans. Ce n'est point la voie dans laquelle est entré M. Guizot, 
demeuré fidèle à l'ancienne tradition de son école, ainsi qu'aux notions 
fondamentales de l’histoire. Partant d'un fonds de vérité, qu'ils ont 
isolé des faits qui en modifient la portée, MM. Lehuërou, de Petigny 
et Digot, dans leur préoccupation politique, et M. Ozanam, dans s4 
visée particulière, ont admis la certitude là où n'existait que l'hypothèse, 
altéré les conséquences générales des divers faits combinés, et déli- 
guré les conclusions qu'il cst raisonnablement permis d'en tirer. Quelle 
est l'exacte mesure du vrai à cet égard? Essayons de le déterminer 
brièvement. 

L'établissement de l'empire franc dans la Gaule a des traits carat- 
téristiques qui le distinguent, il est vrai, de l'établissement des autres 
royaumes barbares; mais il est incontestable qu'il offre aussi, dans ses 
conditions générales, le même fonds de circonstances identiques, et c'est 
en ce dernier point que les sectateurs exagérés du système de Dubos 
se laissent entrainer à l'erreur, ne tenant aucun compte de l'identité 
des caractères qui rapprochent l'invasion des Francs de toutes les 
autres invasions barbares. L'une et l'autre de ces deux propositions sera 
lacilement justifiée. Et d'abord, on m'accordera qu'il n'existe pas, dans 
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les anciens temps, des traces de plus intime relation des Romains avec 
la confédération franque qu'avec les autres confédérations germa- 
niques, les Allemanni par exemple, voisins des frontières de l'est, 
comme les Francs étaient voisins des frontières du nord. Les Romains 
ont usé des mêmes procédés à l'egard des uns comme à l'égard des 
autres, C'est l'empire en décadence qui fatalement attira les barbares 
sur les terres de l'empire, tantôt comme auxiliaires contre les barbares 
eux-mêmes, tantôt comme colons et cultivateurs pour peupler des ter- 
res désertes ou abandonnées. Après la mort de Constantin, et dans la 
guerre civile qui se produisit entre ses successeurs, on voit les préten- 
dants à l'empire enrôler des bandes barbares pour combattre leurs 
rivaux. Magnence prend les Francs à son service, et Constance attire 
les Allemanni cn Gaule, pour faire une diversion contre son antagoniste. 
Dans ces moments critiques, où les barbares vendaient leur vie au plus 
offrant, on promettait tout à ceux dont on avait besoin; on les trompait 
à plaisir, quand on n'avait plus que faire d'eux. Manquer aux scrments les 
plus solennels ne coûtait rien aux Césars du 1v° siècle, traitant avec les 
barbares, qu'ils exaspéraient souvent pour avoir occasion de rompre 
avec eux, après les avoir utilement employés. Dès le temps de Julien, 
la difficulté de tenir les barbares en respect sur les frontières, avait 
fait replier le gouvernement de la Gaule, séant à Trèves, sur Lutèce, 
qui fut la résidence favorite de Julien. Le palais des Thermes y était 
probablement déjà construit à cette époque. Malgré son habileté admi- 
nistrative, Julien retomba dans les pratiques périlleuses de ses prédeé- 
cesseurs; il traite avec les Francs pour écraser les Allemanni, puis il est 
obligé dc retourner ses armes contre les Francs. À ce jeu déplorable, 
imposé par les circonstances, de combattre les barbares par les armes 
d'autres barbares, les Romains finirent par perdre l'Occident. Les bar- 
bares s'y prêtérent à merveille, car leur intérêt grossier ÿ trouvait son 
compte; il n'y avait aucune suile dans leurs desseins, et nul esprit de 
nationalité ne les défendait contre la politique romaine. Leurs tribus 
étaient constamment en guerre : c'est le propre de tous les peuples leurs 
pareils. Cependant un mouvement permanent les poussait sur la Gaule; 
ils y prenaient terre quelquefois du consentement des Romains, sans 
renoncer à leurs penchants ni à Icurs entraînements. Julien a établi des 
tribus franques sur la gauche du bas Rhin; ce qui ne les a pas empêchés 
de répondre aux provocations de Constance et de se prononcer contre 
le César des Gaules, après la rébellion de ce dernier. 

Après la mort de Julien (de 363 à 375), la Gaule est de nouveau 
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pour les refouler. Un Franc commandait l'armée de Valentinien, qui 
le fit comte des deux Germanies. L'immense poussée des Huns, arrivés 
de l'Asie, précipita les Germains sur les frontières. C'est l'époque où 
les Francs rendent le plus de services (36-94). Des chefs de bandes 
franques furent nommés consuls. Un d'entre eux, Arbogaste, voulut 
profiter de la fortune qui lui avait souri, et périt dans sa révolte : tel 
était le dénouement habituel de ces élévations ou alliances. Les deux 
faibles héritiers de Théodose , deux enfants, se partageaient l'empire 
romain (395). Ce fut alors que Stilicon aequit la renommée que l'on 
sait, par de glorieux exploits, que devaient suivre des actes et des revers 
au bout desquels était la ruine de l'empire d'Occident. Un texte cé- 
lèbre de Salvien nous a transmis le déchirant tableau de l'état moral 
des esprits à ce moment néfaste. Il ne restait debout que l'Église, 
qui gardait la conscience de sa grandeur et le courage d'affronter 
une situation désespérée, au milieu de la dissolution générale des 
forces actives de la société civilisée. Au début du v° siècle, tout était 
donc marqué pour une grande révolution sociale et politique, lors- 
qu'une nouvelle pression des Huns sur le centre de l'Europe déter- 
mina l'invasion diluvienne de peuplades nombreuses de Vandales, de 
Suèves, d'Alains, ct d'autres tribus barbares, contre le flot desquels 
l'armée de la Gaule essaya vainement de résister, avec l'assistance des 
l'rancs et des Allemanni, passés, à cette heure, à la solde de l'empire. La 
grande bataille de 406 , perdue auprès de Mayence, laissa les frontières 
sans défense, et unc formidable irruption livra la Gaule à une dévasta- 
tion sans exemple. Nous en avons des témoignages incontestés, Le centre 
du gouvernement romain fut alors transporté dans le Midi, où il put 
encore se soutenir pendant quelques années. 

Alors (408) apparaît de nouveau la Bagaudic, avec ses stupides fu- 
reurs; et la confédération armoricaine, comprenant presque tout 
l'ouest de la Gaule, se détache de l'empire, pour se défendre elle-même 
et dans sa liberté, contre tant de fléaux déchainés. L'administration ro- 
maine est reconnue impuissante à protéger l'état social, et, pour com- 
ble de maïheur, un compétiteur à la couronne impériale divise les forces 
qu'on pouvait encore opposer à la barbarie envahissante. Les Wisigoths 
pénètrent en Italie, et Rome est au pouvoir d'Alaric (410). L'anti-César 
Constantin embauche les Francs et les Allemanni à son service. Honorius 
triomphe d'eux cependant (411), mais un nouveau chef romain, sou- 
tenu de nouvelles bandes barbares, alimente la révolte, et ouvre les 
portes de la Gaule méridionale aux Wisigoths, qui s'y précipitent au 
nombre de 4oo,000 environ. La Gaule romaine est déchirée entre le 
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faible parti d'Honorius, le parti de Jovinus, assez fort dans le centre; 
les Wisigoths, joints aux Alains, qui s'établissent de vive force à la droite 
du Rhône jusqu'à l'Océan; les Burgondes, qui s'ouvrent un passage par 
les armes à travers le haut Rhin et se répandent dans les vallées de la 
Saône et du Rhône; les Armoricains, qui résistent aux invasions et se 
gouvernent à leur guise, et diverses tribus franques, qui, par le bas 
Rhin et la Meuse, pratiquent au nord-est une trouée dés-longtemps pré- 
parée, et jettent les premières assises d'un établissement qui ne peut 
plus être disputé. Honorius sanctionne l'invasion gothique, ne pouvant la 
combattre, et achète une paix précaire, en donnant sa sœur en mariage 
au roi des Wisigoths, qui s'applique à restaurer une administration régu- 
lière dans la Gaule. Les Wisigoths fondent ainsi un État dont l'existence 
prend un caractère sérieux {4 14- 17); après avoir triomphé de l'incpte 
perfidie d'Honorius, lequel essaya vainement de jeter les Burgondes sur 
les Wisigoths, et n'en retira que l'oblisation de ratifier l'invasion des 
premiers, comme il avait ratifié l'invasion des seconds. Un partage des 
terres entre les conquérants et les propriétaires gallo-romains fut la 
conséquence de ces divers événements, qui substituaient les barbares à 
l'administration romaine. L'établissement définitif des deux grandes 
peuplades des Bourguignons et des Goths, en même temps qu'il fut 
avantageux pour elles, parut procurer momentanément la sûreté, Ja 
liberté civile, aux anciens habitants que le gouvernement expirant des 
empereurs pressurait par ses exactions et fatiguait par ses exigences 
tyranniques. Les textes précis de Salvien et d' Orosc sont accablants pour 
l'empire d'Occident, à cet égard. 

C'est alors (420) que commence une sérié de violences des tribus 
franques, encouragées par l'exemple des Wisigoths et des Burgondes, 
et mécontentes d'être si mal partagées, en fin de compte, aux extrémités 
désertes d'un empire, aux gages duquel elles avaient été bien souvent. 
Elles débutèrent par une incursion sur Trèves, qu'elles pillèrent, et 
dont il fut difficile de les punir. En 428, Aëtius, à la tête de quelques 
légions romaines, dut encore les refouler vers la basse Meuse, et les 
soumettre peut-être au service militaire tant de fois promis par elles 
au gouvernement romain, et si souvent transformé en trahisons, en 
révoltes, en violations de serment. Les Francs, ainsi que le remarque 
M. Henri Martin, ne traversèrent jamais le Rhin en masse, comme 
avaient faits les Burgondes, comme les Wisigoths avaient franchi les 
Alpes. Ils le passèrent: vingt fois pour aller piller et surprendre les grandes 
villes du nord, se retirant ensuite avec leur butin, et laissant, à chaque 
expédition, en decà du fleuve, quelque bande aventurière postée dans 
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les marais du Vahal, ou dans les rochers de la Meuse, comme l'avant- 
garde d'une prochaine expédition : ils avaient ainsi converti en déserts 
ces vastes contrées du nord, jadis peuplées de cités florissantes. En effet, 
en 44o, nouvelle et plus violente irruption des Francs, réprimée avec 
autant de sévérité, mais avec plus de difficulté. Depuis l'apparition 
d'Aëtius au commandement, on ne constate plus d'alliance ni de traité 
entre les Francs et les Romains. L'agression franque prend même un 
caractère plus hostile que jamais, et dévoile pour la première fois, en 
h47, l'intention arrêtée d'obtenir, comme les deux autres peuples germa- 
niques, un orand établissement dans la Gaule. La bande guerrière de la 
tribu des Francs Saliens s'ébranle, se met en campagne, occupe la Ton- 
crie, à l'ouest de la Meuse, d'où elle s’élance sur les rives de l'Escaut, 
surprend Tournai, Cambrai, et autres cités romaines, les emporte de 
vive force, massacre les Gallo-Romains qu'elle y rencontre, et envahit 
toute la contrée jusqu'à la Somme. Le chef légendaire de cette expé- 
dition est Clodion. Aëtius, accouru avec ses légions, livre aux Francs une 
sanglante bataille, probablement vers Lens, les chasse des régions de 
la Somine et du haut Escaut, mais ne peut les repousser jusqu'à la 
Meuse, et les laisse en possession du territoire qu'ils avaient occupé. 
Telle était la situation en 450. Il suffit de cet exposé sommaire, mais 
exact et précis, pour rejeter dans les régions imaginaires les hypothèses 
non justifiées de pacte d'alliance avec les Romains, comme premier 
principe de l'occupation des Francs sur le territoire de l'empire. Pour 
qui connaît les relations de Rome avec les peuples appelés fæderati, la 
supposition de Fpore de ce pur avec les tribus franques demeure 
inadmissible. 

Cependant Attila s'avance, et une nouvelle crise s'annonce pour l'em- 
pire à son déclin. Les Huns étaicnt l'objet de l'épouvante générale. 
Aëtius parvient à réunir contre cet ennemi redoutable de la race germa- 
nique, comme de la race gallo-romaine, une coalition des Wisigoths, des 
Francs ct des Burgondes, c'est-à-dire de toute nation qui avait quelque 
chose à défendre dans la Gaule. L'habile et valeureux romain fait lever 
au fléau de Dieu le siège d'Orléans, et gagne la terrible bataille de 
: Châlons, qui délivre la Gaule de l'invasion asiatique. Mais, après cet 
effort, qui l'épuise, le pouvoir impérial s'affaisse et succombe. Aëtius 
retenait depuis trente ans l'administration de la Gaule romaine sur le 
bord de l'abime; il périt d'une mort tragique, et les Francs en profitèrent 
pour une nouvelle invasion. Alliés de la veille, ils sont les ennemis du 
Jendemain, et le roi salien Ghildéric reprend Tournai de vive force. 
l'empereur Majorien conjura comme il put ce péril inattendu (460). 


HISTOIRE DE FRANCE. 749 


Un nouveau chef militaire prit alors le commandement des forces ro- 
maines. Îl porta le désordre dans le camp des Saliens, fit expuiser 
Childéric, et suspendit, pendant quelque temps. l'envahissement ; mais 
Childéric fut rappelé par sa bande et ramena les Francs à de rapides 
conquêtes; il se délivra par un meurtre de la crainte d'Égidius, et s’a- 
vança vers le midi, pendant que les Romains essayaient de se faire un 
appui du roi des Burgondes en lui conférant le patriciat (465), émi- 
nente dignité, qui consacra toujours mieux l'invasion bourguignonne, 
sans donner à l'empire l'assistance attendue. Cet événement paraît avoir 
provoqué un rapprochement entre les Romains et les Francs (472), 
jaloux d'obtenir à leur tour les avantages qui semblaient accordés aux 
Burgondes. Romains et Francs livrèrent bataille aux Wisigoths dans 
le Berry; aux Saxons dans la Normandie, pendant que les derniers et 
éphémères empereurs d'Occident, Olybrius, Glycérius, Népos, Augus- 
tule, se débattaient, dans une peu glorieuse agonie, sous les étreintes 
de nouveaux barbares tombés par la vallée de l'Adige dans les plaines 
de la haute Italie : c'étaient les bandes d'Odoacre et la fin de l'empire 
romain d'Occident (475). 

Un long silence suivit cette chute déplorable; il ne restait dans la 
Gaule qu'un exigu territoire demeuré sous la loi de l'empire tombé. Sya- 
grius y exerçait le commandement. Il dépêcha en Orient pour obtenir de 
l'empereur de Constantinople, qu'une fiction du droit public impérial 
substituait au trône vacant de l'Occident, les moyens de défendre la Gaule 
romaine contre ses ennemis et agresseurs; d’autres chefs gallo-romains 
formèrent la même demande. Mais l'empereur Zénon, peu curieux 
d'aventures et de seigneurie chimérique, abandonna les cantons gallo- 
romains à eux-mêmes, et préféra s'accommoder avec Odoacre, reconnu 
maître de l'Italie, lequel céda, au nom de l'empereur d'Orient, tous 
les droits de l'empire sur la Gaule et l'Espagne au roi des Wisigoths, qui 
porta ainsi ses domaines de l'Océan jusqu'aux Alpes, dans le midi de 
la préfecture gauloise, et put dicter des lois à un vaste État démembré 
de l'Occident romain. La puissance prépondérante de la Gaule fut donc, 
à ce moment, le royaume de Gothie; le royaume des Burgondes venait 
en seconde ligne; le comte romain Syagrius dominait dans le pays qui 
s'étend de la Somme à la Seine, avec son siége principal à Soissons; 
et au delà de la Somme jusqu'aux bouches du Rhin régnaient les rois 
ou chefs des diverses tribus franques qui avaient franchi le Rhin de- 
puis cinquante ans. Parmi ces chefs était remarqué par son activité, 
par la puissance de sa tribu, ce Childéric dont nous avons parlé, roi 
de Tournai, entretenant des intelligences jusque dans le centre de la 
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Gaule et qui, mourant en 48: , léguait à son fils Clovis, plus tard devenu 
chef de la monarchie mérovingienne, une ambition déclarée, soutenue 
par des forces déjà importantes, et tout un avenir de succès. Clovis avait 
alors moins de vingt ans. Aucun acte public ne le liait, soit envers l'empire 
d'Occident déchu, soit envers l'empire d'Orient encore debout. Quoi 
qu'en dise Dubos, il n'héritait point d'une alliance avec les Romains, ui 
d'un titre octroyé par Byzance; et ce qui le prouve, c'est la fureur 
avec laquelle il se jeta sur Syagrius, à la première rencontre, et l'achar- 
nement inexorable avec lequel il détruisit les derniers représentants de 
l'empire romain d'Occident dans la Gaule (486). L'immolation de Sya- 
grius fut un acte sauvage, mais réfléchi. Clovis voulut forcer par la ter- 
reur la soumission des Gallo-Romains. 

M. Guizot a donc caractérisé avec une parfaite exactitude les rapports 
primitifs des Francs avec l'empire d'Occident, lorsque, sans tenir compte 
des nouveaux et savants efforts de quelques esprits distingués en faveur 
du système de Dubos, il a résumé en ces termes le récit qu'il adresse 
à ses petits-enfants. « Le nom de Francs ne désignait pas un peuple spé- 
«cial et unique, mais une confédération de peuplades germaniques, 
«établies ou errantes sur la rive droite du Rhin, depuis le Mayn jusques 
«à l'Océan. Le nombre et le nom des tribus engagées dans cette conféde- 
«ration sont incertains. Une carte de l'empire romain, dressée, à ce qu'il 
« paraît, à la fin du 1v°siècle (la carte de Peutinger), porte, sur un large 
“territoire de la rive droite du Rhin, le mot de Francia, avec une enu- 
«mération de tribus, auxquelles les chroniqueurs en ajoutent plusieurs 
«autres, toutes comprises sous le nom general de Francs, c'est-à-dire les 
«hommes libres !. Ts faisaient tantôt séparément, tantôt en commun, de 
«continuelles incursions dans la Gaule, surtout dans la Belgique et dans 
« les portions septentrionales de la Lyonnaise : tantôt pillant et ravageant, 
«tantôt occupant de force ou demandant aux empereurs romains des 
«terres pour s'y établir. Depuis le milieu du m° jusqu'au commence- 
«ment du v° siècle, l'histoire de l'empire d'Occident offre une série 
«presque non interrompue de ces invasions de Francs et des rapports 
«divers qui s'établissent entre eux et le gouvernement impérial. Tantôt 
«des tribus se fixaient sur le sol romain, se soumettaient aux empereurs, 
«entraient dans leurs armées ct combattaient pour eux, même contre 


* On sait combien l'on a disputé sur l’origine du nom de Franc, depuis Leibnitz 
et Fréret jusqu'a nos jours. Voy. le savant mémoire de Fréret, imprimé récem- 
ment par les soins de l'Académie des inscriptions, dans le XXIIL° vol. des nouveaux 
Mémoires de la docte compagnie. Cf. aussi Digot, Hist. d'Austrasie, t. I et IT, et Zæpf, 
Deut. St. andR. G.,1,$7.1. | 
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«leurs anciens compatriotes; tantôt des individus isolés, tels ou tels 
«guerriers de race germanique, se metiaient au service impérial et y 
«devenaient des hommes importants.... Des tribus franques s’alliaient 
« donc plus ou moins passagérement avec le gouvernement impérial, en 
«conservant leur indépendance {ajoutons et leurs mœurs barbares); 
«d'autres poursuivaient à travers l'empire leur vie de courses et d'aven- 
«tures, .., piant et dévastant sur leur passage... Dès l'ouverture du 
«v° siècle, de l'an 406 à l'an 4og, ce ne fut plus par des incursions li- 
«“mitées à certains points, et quelquefois cfficacement réprimées, que 
“les Germains infestèrent les provinces romaines; un véritable déluge 
«de nations diverses, poussées d'Asie en Europe, les unes sur les autres, 
«par des guerres et des migrations en masse, inonda l'empire et donna 
«le signal de sa chute. Ce fut dans la Gaule que la lutte fut le plus achar- 
«née et le plus promptement décisive, et la confusion y fut aussi grande 
«que lacharnement. Des peuplades barbares servaient, des chefs bar- 
«bares commandaient dans les armées romaines; Stilicon était Goth, 
«Arbogaste et Mellobaude étaient Francs, Ricimer était Suève. Les géné- 
«raux romains, Aëtius, Ægidius, Syagrius, tantôt. combattaient les 
«barbares, tantôt négociaient avec tels ou tels d'entre eux, soit pour 
«les attirer dans leurs rangs contre d'autres barbares, soit pour sen 
«servir au profit de leur ambition personnelle, car les généraux romains 
«aussi, sous les noms de patrice, de consul, de proconsul, aspiraient 
«et arrivaient à une sorte d'indépendance politique, et concouraient au 
«démembrement de l'empire, tout en le défendant. » 

= Voilà le trait vrai des relations romaines avec ics Francs, antérieure- 
ment à Clovis, et cette doctrine historique de M. Guizot est exactement 
celle qu'Augustin Thierry avait énergiquement soutenue dans ces admi- 
rables Considérations sur l'histoire de France, l'un de ses ouvrages les plus 
achevés peut-être, et qu'il a placées en tête de ses Récits mérovingiens. 
Discutant, avec une sagacité mürie par la science et par l'âge, les divers 
systèmes produils dans le xvnr° siècle, sur l'établissement de la monar- 
chie franque , il a remis les faits à leur place et donné la vraie mesure 
du caractere de l'invasion ; il a élevé une barrière contre la confusion intro- 
duite par l'abbé Dubos, à côté de quelques vérités fondamentales dont 
il faut lui tenir compte, et il a prémuni l'esprit d'érudition contre les périls 
d'une appréciation aventurée des concessions romaines : périls dont a su 
se garder M. Henri Martin, mais que n'a point évités peut-être une école 
nouvelle, séduite par des apparences hypothétiques, plutôt qu'appuyée 
sur Îes témoignages positifs d'une substitution diplomatique et presque 
paisible des Francs aux empereurs romains. Cependant nous ne crain- 
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drons pas de le dire, Augustin Thierry et M. Guizot lui-même n'ont 
point fait, à notre sens, une assez large part à l'influence catholique sur 
l'établissement de l'empire franc fondé par Clovis. Mais nous reviendrons 
plus tard sur cette question importante. Répondons auparavant à l'argu- 
ment habilement tiré, par les partisans de Dubos, des dignités romaines 
reçues par Clovis, des fameuses lettres de saint Remy, sur lesquelles le 
regrettable Huillard-Bréholles avait présenté à l'Académie des inscriptions 
des observations si intéressantes, et des ratifications qu'auraient données 
les empereurs d'Orient à l'établissement des Francs. Constatons d'abord 
deux faits : 1° que l'empire d'Occident était tombé depuis quinze 
années lorsque Clovis a repris la marche en avant de sa tribu salienne; 
2° qu'il s'est jelé de vive force sur le représentant national des Romains 
dans la Gaule, sur Syagrius, et qu'il l'a poursuivi avec une impitoyable 
cruauté. Remarquons, enfin, que toutes les expéditions militaires de 
Clovis ont été, depuis la défaite de Syagrius, dirigées contre des barbares 
établis sur le sol gaulois, comme les Allemanni, ou contre des confédéra- 
tions indépendantes, comme l'Armorique, ou contre des Etats en paix 
avec l'empire, comme les Burgondes et les Wisigoths. Les distinctions 
arrivées de l'Orient à Clovis avaient un tout autre caractère que celui 
d'une délégation des empereurs. Au moyen de ces futiles concessions, 
la cour d'Orient se maintenait une ombre de suzeraineté qui visait l'Italie 
bien plus que la Gaule. Ce titre de patrice flattait le barbare germain, 
comme les titres et les costumes européens ont flatté de nos jours les 
dominateurs éphémères de certains États insurgés d'Amérique; il pouvait 
mettre à l'aise, il est vrai, les anciens amis de l'empire dans leurs relations 
avec les Francs, mais ils n’a pas conféré à l'empire franc un caractèrespécial 
etnouveau. Les Wisigoths s'étaient également établis dansles Gaulesavec la 
ratification apparente d'Honorius. Ataulphe eut aussi l'ambition de fon- 
der un État émané, en la forme, de l'empire d'Occident. Cette idée nais- 
sait pour les barbares du fait même de leur conquête et de leur domi- 
nation sur les ruines romaines. La sœur d'Honorius a momentanément 
changé en ami un roi goth, ennemi acharné du nom romain. Honorius, 
espérant éloigner les barbares de l'Italie, leur abandonna la Gaule comme 
une proie. Les Wisigoths furent un moment les soldats des empereurs; 
leur roi fut tout à la fois chef des barbares et officier de l'empire; il 
fit la guerre à d'autres barbares germains qui dévastaient l'Espagne ro- 
maine, et n'en resta pas moins l'envahisseur violent du territoire 
impérial. | 

La même chose est arrivée aux Bourguignons, qui obtinrent aussi 
une délégation de l'empereur d'Orient, après avoir été souvent les auxi- 
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liaires de l'empire d'Occident, quand il était encore debout. Il n'y 
avait plus d'empereur romain en Italie, quand le roi de Bourgogne Sipis- 
mond se proclama le vassal d'Anastase. Le vêtement romain parut à tous 
ces barbares le complément nécessaire de leur occupation. C'était un 
prestige qui survivait à la grandeur romaine, une influence de la civilisa- 
tion sur la barbarie. Les Francs de Clovis n'ont fait que suivre la voie tracée 
par leurs devanciers germaniques. Îls avaient été aussi les auxiliaires de 
Rome, ilsinvoquèrent un titre romain pourrenverser les Bourguignons et 
les Wisigoths, devenus leurs rivaux trop puissants. Clovis rechercha les 
dignités de Constantinople, tout en détruisant les derniers soutiens de la 
domination romaine dans les Gaules. Clovis, le vainqueur, le meurtrier 
de Syagrius, reçut de l'empereur Anastase le titre de consul. C'est sur 
ce fait qu'est principalement établi le système de la substitution paisible 
des Francs à la domination romaine et de l'occupation non contestée 
de la Gaule par Clovis. Le consulat de Clovis n’a pas cette importance, et, 
malgré tout le talent déployé récemment, dans la Revue des deux Mondes, 
pour la défense de cette thèse, par un habile professeur, avec qui je 
regrette de me trouver en dissidence sur ce point, il me semble facile 
de réduire cet acte à ses proportions véritables. Remarquons seule- 
ment la date de la collation dont il s’agit; elle est de l'an 508, posté- 
rieure de plus de vingt années à la défaite de Syagrius à Soissons, de 
onze années à la bataille de Tolbiac, de dix ans à la conquête de l'Ar- 
morique, de neuf ans à l'expédition de Bourgogne et de plus d'un an à 
la bataille de Vouillé, c'est-à-dire à tous les grands faits de guerre qui 
avaient soumis de vive force, à Clovis, la Gaule restée romaine après la 
chute de l'empire d'Occident, la Belgique actuelle alors occupée par les 
Allemanni, l'Armorique émancipée de l'empire, les vallées bourgui- 
gnonnes de la Saône et du Rhône, et une partie du royaume wisigoth 
de Toulouse. La conquête était donc consommée quand arrivèrent au 
roi des Francs les dignités byzantines que l'empereur d'Orient n'avait 
marchandées ni au roi de Bourgogne, ni au roi des Wisigoths, ni au 
grand Théodoric, souverain des Ostrogoths en Italie. Le titre conféré par 
Anastase fut indifférent aux évêques de la Gaule, déjà liés par une sou- 
mission empressée à Clovis; il put dégager quelques anciens serviteurs 
de la domination romaine, et c’est pour cela que l'intelligent Clovis avait 
sollicité une faveur où la vanité, l'intérêt de la cour d'Orient trouvait 
son compte, car Anastase songeait déjà à jeter les Francs en Italie, pour 
y combattre les Ostrogoths. Mais tous les faits de violence militaire 
étaient consommés quand l’empereur Anastase gratifia le roi des Francs 
des dignités dont avaient été naguères revêtus les rois de Bourgogne et 
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de Toulouse. Cet acte de collation consulaire se dépouille donc de tous 
les caractères dont les illusions de Dubos l'avaient jadis entouré, et dont 
les vues ingénieuses de quelques savants modernes ont voulu le revêtir 
encore. J'accorde toutefois que l empressement de Clovis à se décorer de 
la pourpre atteste la valeur d'opinion qu'avaient les dignités romaines 
pour le conquérant des Gaules. Si les titres de patrice, de maître de la 
milice, n'avaient point l'équivalence de la conquête elle-même, ils 1a 
consolidaient. Ainsi l'avaient compris les rois Bourguignons et Goths. 
Comme chefs des barbares, ils commandaient sans doute l'obéissance 
dans les pays où leurs bandes étaient cantonnées ; maisils n'avaient d'autre 
autorité que la force, ils traitaient les Gallo-Romains en ennemis, non 
en sujets, tandis que, revêtus de dignités émanées de l'empire, ils se pré- 
valaient justement de l'adhésion et de la reconnaissance de l'ancien 
propriétaire du sol, pour amener les provinciaux à une soumission dé- 
finitive, et pour transiger sur tous les intérêts dont l'accord assure une 
domination durable au chef d'État. Les Gallo-Romains, après l'acquies- 
cement des empereurs de Constantinople, ne cédaient plus, semblait- 
il, à la violence de la conquête, mais à l'empire des lois régulières, ce 
qui ne modifiait, au fond, aucune des conditions de l'occupation bar- 
bare, car Anastase avait agi sous l'impulsion de sa vanité personnelle, 
ou d'un intérêt byzantin de l'avenir, et non dans l'intérêt des Gallo- 
Romains, pour lesquels il n'avait stipulé aucune garantie. Le système 
de nos adversaires est un édifice qui s'écroule devant les faits, devant 
les dates et devant la réflexion. 

On prétend que rien n’a été changé dans l'administration des Gaules, 
après la conquête de Clovis, et l'on en induit la substitution paisible 
d'une puissance à l'autre. Il est encore facile de répondre. Les Gaules, 
depuis l'invasion romaine jusqu'à celle des Francs, n'ont pas cessé 
d'être un pays conquis. Sous le gouvernement des Francs, les choses 
n'ont pas changé, si l'on veut; c'est-à-dire que le sol gaulois, tributaire 
d'une puissance conquérante, n’a pas cessé de l'être. Tributaire et sub- 
jugué sous les Romains comme sous les barbares, Bourguignons, 
Wisigoths et Francs, du 1 au vi° siècle, il n'a pas cessé d'avoir des 
maîtres étrangers, de satisfaire à des- exactions de tout genre, et de 
payer des impôts dans un intérêt qui n'était pas celui du sol gaulois. 
Après la conquête des Wisigoths, rien n'avait été changé non plus 
dans l'administration de la Gaule méridionale. Les Wisigoths avaient 
même pris un soin particulier de conserver les lois romaines de leurs 
sujets romains, etil en reste de remarquables monuments. Les Bour- 
guignons avaient aussi fait rédiser une loi romaine, ce que ne firent 
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jamais les Francs. Les Goths et les Bourguignons avaient respecté la 
division géographique des pays conquis. Îls adoptèrent les titres que 
portaient et les fonctions qu'avaient exercées les Romains. Les Francs, 
en ce point, n'ont encore été que les copistes de leurs devanciers, les 
Wisigoths et les Bourguignons, qui avaient aussi laissé à chacun sa loi 
et respecté la hiérarchie administrative des Romains; la pratique des 
Francs dans les Gaules a été celle de tous les barbares. Les Ostrogoths 
en Italie, et après eux les Lombards, n'ont bas procédé autrement !. 

Tels ont été les caractères généraux de l'invasion des barbares. 
En les restreignant à l'invasion des Francs, pour lui donner une coulenr 
particulière et distincte, Dubos avait été inspiré par une pensée poli- 
tique. L'envahissement sans conquête et l'hypothèse d'une royauté 
gallo-franque, parfaitement ressemblante à l'autorité des Cesars, don- 
naient au pouvoir royal et absolu de la maison de Bourbon une assiette 
nouvelle ; les rois de France étaient les continuateurs des empereurs, 
et, d'autre part, les Gallo-Romains, ayant conservé leurs lois et leur état 
social, restaient les égaux des descendants des Francs, simplement 
juxlaposes aux premiers sur le sol de la Gaule franque. C'est-à-dire que, 
pour répondre aux prétentions du comte de Boulainvilliers, touchant 
l'origine conquérante de la noblesse française, Dubos n'avait rien 
trouvé de mieux que de supprimer la conquête elle-même, en intéres- 
sant la royauté dans la revendication d'égalité de la bourgeoisie. L'in- 
térêt secret de ja question a disparu pour nous, et le fait de la conquête 
subsiste, abstraction faite des conséquences chimériques qu’en tirait 
Boulainvilliers. 

Mais entre la conquête romaine et la conquète barbare, il existe une 
différence capitale. L'une a été accomplie au nom d'un maître unique, 
d'un pouvoir éclairé, civilisé, le peuple romain, remplacé par la puis- 
sance impériale; l'autre a été accomplie par des bandes ignorantes, com- 
mandées par des chefs divers, unies par le seul lien de l'intérêt du mo- 
ment et mises en mouvement dans un but de satisfaction grossière dont 
l'objectif était opposé à celui des Romains. L'un tendait à relever le vaincu, 
l'autre tendait à l'avilir; l'un a civilisé les Gaulois, l'autre les a précipités 
dans le chaos de la barbarie; l'un avait préparé la Gaule à vivre sous 
l'appareil d'une monarchie régulière, la conquête barbare a jeté la 


* Voyez un remarquable chapitre du savant Hauteserre , dans son traité De 
Ducibus, etc., chap. nr, p. 11 et suiv. de l'édit. d'Estor, à Francfort, 1731. Gulliu- 
rum parlem postquam insedere Gothi, ETSI ROMANI NOMINIS INFESTISSIMI HOSTES, s{u- 
tum provinciarum non innovarun!, etc. etc. 
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Gaule dans l'anarchie qui a préludé à l'établissement de la féodalité. Aussi, 


comme l'a remarqué un judicieux jurisconsulte, lorsque les rois de la 
première race s'attribuaient les dignités romaines et s’efforçaient d'en 
maintenir les prérogatives traditionnelles, ils se plaçaient au rebours 
des événements auxquels ils devaient leur situation. C'était une lutte 
qu'ils élevaient contre la réalité, et dans laquelle ils devaient succomber : 
l'exemple du grand Théodoric est 1à pour le prouver. Sa tentative de 
restauration romaine a complétement échoué, quoi qu'il fit et quoi qu'il : 
dit pour y réussir. Dans la Gaule, les Mérovingiens n'ont pas même 
tenté cette restauration, tout en s'affublant d'un masque de puissance 
romaine. Les rois francs sont restés barbares coinme auparavant, et la 
barbarie a prédominé en toute chose. Clovis s'est souillé dans le meurtre 
et le brigandage pour assouvir son ambition, et sa race a été rapidement 
épuisée par l'abus des jouissances. Quant au pays, il a marché sur la 
même voie de décadence. Les Romains lui avaient donné une belle langue 
et une littérature ; les Francs lui ont ôté pour plusieurs siècles l'éclat de la 
culture intellectuelle. Pour ce qui est des institutions, elles ont suivi le 
même train. À peine l'empire franc établi, nous voyons poindre la re- 
commandation , le séniorat, c'est-à-dire la négation d'un pouvoir public 
protecteur, et les premiers germes de la féodalité apparaissent à nos yeux. 
Ne liceat potentioribus patrocinium preæstare, telle étaitla maxime de l'admi- 
nistration romaine; ce fut le principe opposé qu'introduisit l'adminis- 
tration des Francs, par la pratique des recommandations. Des conqué- 
rants, la modification du droit des personnes s'étendit facilement et 
rapidement, par la nécessité des choses, à la population soumise, pour 
laquelle la conservation de sa loi native ne fut qu'une illusion et 
s'engloutit dans la féodalité; et du changement de l'état des personnes 
s'ensuivit forcément une révolution dans l'état de la propriété. Des 
usages germaniques dérivèrent le bénéfice d'abord, puis le fief, qui 
n'en était que la forme mieux réglée et plus assurée. Le droit germa- 
nique prévalut donc dans la société nouvelle sur le droit romain, à 
ce point que la disparition du droit romain a pu être soupconnée, tant 
son infériorité fut complète et générale. Le droit féodal envahit tout, 
même l'Église. La plus importante des ordalies germaniques, le duel, 
était, au 1x° siècle, une pratique commune dans la Gaule franque. 
Devant ces résultats généraux, incontestables, que devient le système 
d'après lequel les Françs, arrivés en amis dans les Gaules, n'auraient rien 
changé dans la condition des Gaulois? J1 n'y aurait eu, selon Dubos, que 
quelques milliers de Francs de plus. Eh quoi! la barbarie isolée de la 
violence aurait eu la vertu attractive d'absorber la civilisation ? C'est la 
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loi contraire que proclame la raison. Sans doute, le système de Dubos 
offre plus d'éléments de vérité que celui de Boulainvilliers, d'après 
lequel les Gallo-Romains, subjugués, auraient été réduits à une condition 
voisine de celle des prisonniers de guerre et des serfs de la glèbe; mais 
l'exagération du premier conduit à la chimère, ainsi que le second ; et 
de ce que nous manquons de documents pour déterminer l'étendue et 
-la nature des changements immédiats opérés par le fait de la conquête, 
il nest pas permis d'en livrer l’histoire à l'empire de l'imagination. On 
objecte encore le petit nombre des Francs envahisseurs et l'absence de 
partage des terres conquises, de la part du vainqueur. Quant au petit 
nombre des Francs, je crois qu'on l'a réduit arbitrairement à un chiffre 
qu'on ne peut apprécier. Clovis a pu partir des rives de la Somme pour 
Soissons avec une bande peu nombreuse. Il ne s’écartait pas fort loin 
du siége principal où les peuplades de son obéissance étaient établies 
depuis bien des années, à la différence des Bourguignons et des Wisi- 
goths qui, partant de loin, ont emmené la masse de la nation avec eux 
et avec elle ont envahi l’est et le midi de la Gaule. Mais la bataille de 
Soissons a été sanglante et disputée; mais l'occupation des places de 
sûreté et des lignes de communication exigeait bien du monde, lorsque 
Clovis se fut avancé jusqu’à la Seine d'abord, puis jusqu'à la Loire, et 
eut soumis l'Armorique; mais la bataille de Tolbiac a été plus sanglante 
encore et vivement disputée; celle de Vouillé, près Poitiers, contre les 
Wisigoths, ne le fut pas moins. L'expédition du Rhône coûta aussi bien 
du monde, au rapport des historiens; ajoutez les expéditions de Clo- 
vis contre les Thuringes et les Bavarois, lesquelles ont soumis au roi 
des Francs une partie de la grande Germanie; et à tout cela 30,000 
hommes auraient suffi! C’est une nouvelle chimère. À chaque bataille, à 
chaque conquête, Clovis a dû tirer des tribus franques, cantonnées, ac- 
cumulées depuis cinquante ans sur les rives du bas Rhin et de la Meuse, 
des renforts, des recrues, d'avides participants aux profits des conquêtes 
nouvelles. Il est vrai que nous n'avons aucun document précis sur la 
part que les Francs auraient prise dans la possession du territoire gau- 
lois. Nous savons ce que les Bourguignons et les Wisigoths ont exigé 
dans leur invasion particulière. Nous ignorons ce qu'ont pris les Francs 
de Clovis. On en conclut qu'ils n’ont rien pris du tout, et qu'ils ont laissé 
chacun à sa place et chaque chose à son maître; c'eût été vraiment trop 
généreux. Ce n'est point ce qu'ont pensé deux savants modernes, qui 
ont spécialement étudié cet intéressant sujet, de la part que se firent les 
bandes germaniques dans leur invasion du territoire romain de l'Oc- 
cident; je veux parler de MM. Sartorius et Gaupp : le premier, dans des 
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mémoires solidement érudits, insérés dans les Acta de l'académie de 
Gættingue, au commencement de ce siècle; le second, dans un volume 
approfondi sur le partage en question, publié il y a peu d'années et 
connu de tous les savants. Les Francs, derniers venus dans la Gaule, 

à une époque où la terreur et les désordres des invasions avaient dépeuplé 
les vallées de l'Aisne, de l'Oise, de la Seine, de la Loire, ont trouvé, 
à la suite de la bataille de Soissons, une surface considérable de terres 
abandonnées dans Île nord et dans le centre de la Gaule: ils se sont 
substitués aux potentes, aux honorati, äux comites, qui leur avaient dis- 
puté le sol, ils ont mis la main sur les terres immenses du fisc ro- 
main |; les spoliations accomplies en Bourgogne et en Gothie leur ont 
donné les mêmes richesses, et cela leur a suffi, bien que les rois Francs 
aient fait à leurs Leudes de grandes libéralités en fonds de terres. 
À la différence des Francs, les Bourguignons et les Wisigoths, qui, ar- 
rivaient plus nombreux, dans d’autres conditions et dans des pays moins 
abandonnés, ont stipulé des possesseurs du sol le délaissement régulier 
d'une portion des terres. Ainsi tout s'explique, sans recourir à la suppo- 
sition inadmissible que les Francs, entrant comme amis, ont tout laissé 
aux anciens possesseurs. 

J'ajoute une observation générale, qui se rapporte aux divers points 
déjà indiqués; elle est relative à l'usage de la langue germanique des 
Francs dans la Gaule, du vi au vin‘ siècle. Que les Gallo-Romains 
aient conservé leur langue après la conquête, c'est ce qui ne peut faire 
un doute pour personne. Que les conquérants aient plutôt appris la 
Jangue des vaincus que ceux-ci la langue des vainqueurs, c'est ce qu'on 
doit admettre avec réserve, car la décadence de la langue latine en cette 
langue romane rustique, où se trouve un certain nombre de racines 
tudesques et de laquelle est sortie la langue française, justifie Ja 
discrétion des conclusions à ce sujet. Ce qu'on ne saurait nier, c'est 
que les Francs n'aient aussi conservé leur langue dans les Gaules, et 
que cette langue n'ait été l'objet d'une certaine culture. Le testa- 
ment de saint Remy prouve que Clovis parlait habituellement sa vieille 
langue germanique. Fortunat loue le roi de Paris, Charibert, de parler 
élégamment sa langue d’origine : dans l'aula regia des Mérovingiens, la 
langue courante était le tudesque. Il en fut de même sous les Carlovin- 
giens. Frédégaire parle de la linqua propria des Pepin. Charlemagne 


‘ On connait aujourd'hui les noms de plus de 350 maisons ou mélairies royales, 
possédées par les einen ou les Carlovingiens, et provenant d'établissements 
romains. 
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avait commencé, selon Éginhard, la rédaction d'une grammaire ger- 
manique : inchoavit et grammaticam patrü sermonis. Ilimposa desnoms de 
la mème langue aux mois de l’année. Au concile d'Ingelheim, où se 
trouvaient réunis l’empereur Othon et le roi des Francs Louis d'Outre- 
mer, on lut des lettres du pape Agapet, qu'on traduisit en tudesque 
pour que les deux rois pussent les comprendre : post quarum ltterarum 
recilationem, et earam propter reges juxta theotiscam lingaam interpreta- 
tionem. Louis le Débonnaire fit-il traduire seulement pour les Francs 
orientaux , et non pour les occidentaux, les livres de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament? Adalard, abbé de Corbie (Somme), était renommé pour 
la perfection de son éloquence teutonique. Enfin, un canon du concile 
de Tours, de l'an 813, prouve que la langue germanique était d'un fré- 
quent usage dans le centre de la Gaule. Il prescrit aux évêques d'avoir 
à la disposition des fidèles un recueil d'homélies latines, et de les faire 
traduire non-seulement en langue rustique romane, mais encore en 
langue tudesque, afin que tous puissent en comprendre les enseigne- 
ments : Quilibet episcopus habeat homilias continentes necessarias admoni- 
tiones de fide catholica . . ., et ut easdem homilias quisque transferre studeat 
in rusticam romanam linquam aat theotiscam, quo facilius cuncti possint in- 
telligere quæ dicuntar. Cetie persistance de la langue germanique dans 
le bassin de la Loire, où n'avaient pas dù pénétrer les Wisigoths, ne 
prouve-t-elle pas que l'émigration franque dans la Gaule a été plus 
considérable qu'on ne pense, puisque, au 1x siècle, il fallait encore user 
de cette langue pour faire arriver la parole chrétienne à de nombreux 
auditeurs ? 

On ns saurait dissimuler toutefois que la conquête de Clovis n'ait 
été facilement accomplie; mais ce n’est point aux diplômes de Byzance 
qu'il faut J'attribuer. Si elle n'avait eu que la violence pour appui, 
l'établissement de l'empire franc n'aurait pas duré plus longtemps que 
l'établissement des Wisigoths et des Bourguignons dans la Gaule, que 
l'établissement des Ostrogoths en Italie. Théodoric était un bien autre 
génie que Clovis, auquel j'accorde une pénétrante intelligence à côté 
de vices détestables, et Théodoric n’a rien pu fonder qui ait eu de la 
durée. Gondebaud et d'autres rois bourguignons ont été habiles, vail- 
lants, et sages administrateurs pour le temps. Ataulph, Euric, Alaric, 
ont gouverné avec éclat; et cependant tous leurs empires sont tombés. 
Après Clovis, les Mérovingiens ont été fort médiocres d'esprit, si l'on 
excepte un ou deux rois d'Austrasie; la plupart d’entre eux ont été d'odieux 
personnages, les derniers étaient méprisables, et pourtant leur établis- 
sement a survécu aux orages, aux révolutions, aux attaques étrangères. 
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Quelle est donc la cause qui a facilité l'établissement des Francs, qui 
en a maïntenu la durée, qui en a même favorisé le développement 
au jour de la chute des Mérovingiens et de l'inauguration d'une seconde 
dynastie franque, celle des Carlovingiens ? C'est, pour Clovis, la sympa- 
thie, l'assistance de l'épiscopat catholique, et, pour les fils des Pepin, la 
faveur de la papauté reconnaissante. Voilà ce qui donne à l'établisse- 
ment de l'empire franc, soit mérovingien, soit carlovingien, une cou- 
leur particulière, et M. Guizot en fait la remarque avec un judicieux 
discernement. On me permettra d'en exposer les circonstances avec un 
peu d'étendue, et de leur donner, à mon sens, leur caractère véritable. 
La Gaule chrétienne avait été envahie par l'arianisme, au v° siècle, et 
l'arianisme était devenu intolérable pour l'épiscopat catholique. Clovis 
a servi d'instrument à l'expulsion de l'arianisme. Il a eu, dès le débutde 
ses campagnes d'invasion, les secrètes attaches des évêques catholiques. 
On se l'explique sans difficulté, 

L'arianisme, après avoir été, à certain jour, la forme dominante de 
la religion de l'empire , avait été graduellement refoulé du territoire 
romain dans les contrées avoisinantes. Il s'était réfugié chez les bar- 
bares récemment convertis au christianisme et y avait trouvé faveur, 
par des motifs qu'il est inutile d'exposer ici. Condamné par les conciles, 
poursuivi, à oulrance par Théodose et ses successeurs, il avait été reçu 
dans les États germaniques des frontières. Exilé du monde romain, il 
dominait dans le monde barbare, et, dans le cours du v° siècle, il envahit 
l'Afrique à la suite des Vandales. Les Goths l'avaient admis et propagé 
dans leur établissement d'Orient, les Suèves le portèrent en Espagne, 
les Burgondes en Gaule, où les Wisigoths vinrent augmenter encore 
la famille arienne; de sorte que des trois peuples teutoniques qui, au 
v‘ siècle, pesaient sur la Gaule romaine, deux, et les plus puissants à 
cette époque, étaient engagés dans l'hérésie arienne, pour laquelle même 
ils avaient un attachement marqué. La doctrine antitrinitaire avait plus 
d'attrait pour eux que la théologie catholique. Pendant bien des années, 
les rois burgondes et goths maintinrent leurs peuples en bons rapports 
avec les indigènes catholiques. Mais il n'en fut pas de même en Afrique, 
où l’arianisme se montra intolérant et persécuteur envers les orthodoxes. 
Le bruit de cette intolérance arriva facilement en Gaule, et provoqua 
des appréhensions qui se changèrent bientôt en tristes réalités. Les 
évêques ariens des Wisigoths devinrent intolérants et agitateurs comme 
les aricns d'Afrique. Le roi Euric, arien zélé, laissa croire qu'il avait la 
pensée de ramener ses sujets à l'unité de religion, et le catholicisme 
gaulois parut sérieusement meracé. Or les évêques des cités gauloises 
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étaient les personnages les plus importants, les plus influents et les plus 
aclifs de la société gallo-romaine. Constantin et ses successeurs, dont ils 
avaient favorisé les intérêts politiques, leur avaient confié des attributions 
civiles qui augmentaient Îeur importance, déjà considérable par leurs 
lumières, leur caractère et les circonstances du temps. Ils étaient encore, 
en qualité d'évêques, Defensores civitatam, et cette charge publique 
les rendait très-populaires. Nul historien n’a si bien exposé que M. Guizot, 
dans son cours de 1828, l'importance de l'épiscopat à cette époque de 
malheur. Les Burgondes et les Goths, en indisposant l'épiscopat catho- 
lique, commirent donc une faute qui fut fatale à leur établissement 
dans la Gaule. Les Francs étaient restés païens. Leur culte, avant Clo- 
vis, était celui de la vieille Germanie, étranger au christianisme, mais 
qui laissait aux évêques l'espérance de les convertir à la foi, espérance 
qu'on n'avait guère avec les ariens, ennemis et rivaux du catholicisme. 

Les Francs étaient inférieurs en civilisation aux Burgondes et aux 
Wisigoths, mais cette considération n'arrêtait pas les orthodoxes, me- 
nacés dans leur liberté de conscience, et froissés par la domination hé- 
rétique. Le père de Clovis, Childéric, entretenait de Tournai des rela- 
tions politiques avec les catholiques mécontents du centre de la Gaule. 
En l'an 484, Aprunculus, évêque de Langres, complota pour renverser 
la domination bourguignonne; peu d'années après, Remy, évêque de 
Reims, était en correspondance avec Clovis, et, lorsque ce dernier, dont 
l'intelligence politique était fort éveillée sur ces dispositions d'esprit des 
catholiques, eut consenti à embrasser la religion orthodoxe, tous les 
cœurs catholiques de la Gaule furent attirés vers lui. I n'en fut pas 
moins barbare dans ses mœurs, mais il eut de puissants auxiliaires de 
plus contre les Burgondes et les Wisigoths, dont il convoitait les posses- 
sions ; et lorsque, à son tour, il annonça l'intention de ramener la Gaule 
entière à l'unité catholique, c'est-à-dire de la ranger sous sa domination 
politique, il fut soutenu par un parti considérable de religionnaires 
orthodoxes, unis à lui d'intérêt religieux, et qui non-seulement facili- 
tèrent la conquête, mais qui encore devinrent les solides appuis de 
l'empire franc et les garants perpétuels de sa durée. Ajoutez que le 
même intérêt d'ambition qui avait donné les Mérovingiens au catholi- - 
_cisme, les poussa vers la propagation du christianisme dans la grande 
Germanie, propagation à laquelle l’Europe civilisée fut redevable d'être 
garantie contre de nouvelles invasions, en même temps qu'elle servit à 
l'établissement el à la consolidation du grand empire des Francs dans 
l'Occident. I est même à remarquer que le dernier défenseur de la do- 
mination romaine dans la Gaule, Syagrius, ne trouva dans l'épiscopat 
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que de médiocres sympathies pendant sa lutte contre Clovis, encore 
paien à cette époque. Toute cette histoire de l'influence catholique sur 
l'invasion des Francs est manifestée par les faits dans le dernier ou- 
vrage de M. Guizot. 

La protection du catholicisme et l'expulsion de l'arianisme ont donc, 
à vrai dire, fait la fortune de l'empire franc mérovingien. La dynastie 
carlovingienne a dû son élévation à la même politique, dans la pratique 
de laquelle la race franque, les Saliens d'abord, les Ripuaires ensuite, 
ont fait preuve de la plus vive intelligence, sous des mœurs encore 
barbares. Nous ne pouvons discuter ici la substitution d'une nouvelle 
race royale à la race dégénérée de Clovis. C'est une époque mémorable 
dans l'histoire générale de l'empire franc, et de nombreuses questions 
s'y rattachent, qui ne sont point encore complétement résolues par 
l'érudition moderne. Nous serions longtemps arrêtés par l’histoire seule 
de ce grand royaume d'Austrasie, siége principal de la puissance des 
Francs, après Clovis, et trop subalterné au royaume de Neustrie, dans 
les traditions communes de notre ancienne littérature historique, en 
dépit de la vérité réelle; nos préjugés modernes se prêtant difficilement 
à reléguer à un rang inférieur la suprématie de Paris, où Clovis établit 
bien le siége principal de son État, après la bataille de Soissons, mais 
d'où séloignèrent très-souvent ses successeurs directs, et où ne rési- 
dèrent jamais les Carlovingiens !. Le royaume d'Austrasie, d'où sont 
sortis les Pippinides, a été le théâtre d'événements et de vicissitudes, 
dont les résultats féconds et l'importance singulière avaient déjà fixé 
l'attention des savants du dernier siècle. De nos jours, Aug. Thierry 
en a de nouveau signalé les curieux caractères à notre génération, et 
après lui, soit en Allemagne, soit en France, d'érudits historiens ont 
enrichi la science contemporaine d'intéressants travaux à cet égard ?. 
L'Austrasie avait songé au rétablissement de l'empire d'Occident, ce 
rêve de tous les conquérants barbares, au v° et au vi‘ siècle. À Charle- 
magne seul il fut donné de l'accomplir, et il fut redevable du succès à 
l'Église, dont il a été le grand bienfaiteur, autant pour avoir détruit 
l'empire arien des Lombards en Italie.que pour avoir propagé avec 
une infatigable activité le christianisme dans la grande Germanie, et 
consolidé l'œuvre du refoulement de l'islamisme, commencée par son 


"IL y a très-peu de diplômes carlovingiens datés de Paris. Voy. Bôhmer, Regesta 
Carolorum, 1833, in-4°, et Th. Sickel : Acta reg. et imperat. Karolinorum, tome II 
(Vienne, 1867). — * MM. Huguenin, Digot, Gérard et Drapeyron; en Allemagne, 
MM. Wenck et Giesebrecht. Je ne parle pas de M. Henri Martin, qui a parfaitement 
résumé nos connaissances à ce sujet. 
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aieul Charles-Martel. Le beau travail de M. Mignet sur l'introduction 
de l’ancienne Germanie dans la civilisation européenne, et les remar- 
quables études d'Ozanam sur ce même sujet, nous dispensent de tous 
détails sur un point si exploré. 

M. Guizot s'est attaché à reproduire, avec la fidélité d'un peintre. 
contemporain, cette grande figure de Charlemagne, qu'il ne faudrait pas 
confondre avec celle de Clovis, bien que tous deux aient suivi à peu 
près la même voie, sauf les proportions du rôle. Clovis est resté un 
barbare très-intelligent; Charlemagne est un homme de génie, qui a 
eu la conscience de sa valeur et de sa mission. L'histoire n'a été que 
juste envers Charlemagne. Le Franc Ripuaire n'est point encore com- 
plétement civilisé sous le manteau du grand empereur, mais il est loin 
des allures sauvages des premiers rois francs, meurtriers d'habitude, 
au vi siècle. Il a été impitoyable, il est vrai, envers les Saxons, pour les 
convertir à la foi. Cette dureté lui a été pardonnée, en considération de 
ses motifs. Je ne saurais oublier, 4 ce sujet, la réflexion du bon moine 
rédacteur de l'article de Charlemagne, dans l'Art de vérifier les dates : 
«Ce prince était trop éclairé, dit-il, pour ne pas s'apercevoir qu'il faisait 
«par là plus d'hypocrites que de vrais chrétiens; mais ses vues portaient 
«sur les races futures, qui, nées dans une religion que leurs pères 
«n'avaient embrassée que par force, y demeurèrent attachées par 
« l'habitude et la pratique.» Ce qui est à remarquer, c'est que Charle- 
magne a trouvé parmi les Saxons eux-mêmes un panégyriste presque 
contemporain. L'anonyme connu sous le nom de Poeta Saxo a dit du 
fils de Pepin que la terre ne verrait plus son pareil. Au moyen âge, on 
fit de Charlemagne un idéal, un type surhumain. Toute voix humaine 
semble s'être accordée pour célébrer sa grandeur. Montesquieu a écrit 
de lui : «Le prince était grand, l'homme l'était davantage.» Mais, au 
milieu de ces fondations, de ces exploits, le libérateur de l'Église, le 
propagateur du catholicisme, a la plus large part de gratitude et trouve 
la plus grande source de puissance. Il comprenait lui-même que sa gloire 
et sa destinée se liaient intimement à celles de la religion. Dans une 
lettre qu'il adressait au pape Léon IIT, et qui nous est restée, il disait : 
«J'ai mission, avec l'aide de Dieu, de défendre par les armes sur la 
«terre la sainte Église du Christ contre les attaques des païens et les 
«dévastations des infidèles; de la consolider à l'intérieur et à l'extérieur 
«par Ja manifestation de la foi catholique.» Nostrum est, secundum 
auxililum divinæ pietatis, sanctam ubique Christi ecclesiam ab incarsu pa- 
ganoram et ab infidelium devastatione armis defendere, foris et intus catho- 
lice fidei agnitione munire. 
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Aux jugements divers, tous concordant en admiration, portés sur 
Charlemagne par les contemporains et par les esprits éminents des 
siècles qui ont passé jusqu'à nos jours !, je joindrai celui de M. Guizot, 
dans l'Histoire racontée : u Le caractère original et dominant du héros de 
. «ce règne, dit-il, ce qui lui a valu et lui maintient dans le monde, 
«depuis plus de dix siècles, le nom de Grand, cest la puissante 
« variété de ses ambitions, de ses facultés et de ses œuvres. Char- 
« lemagne a aspiré et atteint à toutes les grandeurs; la grandeur mili- 
«taire, la grandeur politique, la grandeur intellectuelle : il a été un 
«habile guerrier, un législateur actif, un héros poétique, et il a réuni, 
«il a déployé tous ces mérites dans un temps de barbarie générale et 
«monotone, où, sauf dans l'Église, les esprits étaient inertes et stériles. 
« Les hommes, peu nombreux, qui se sont fait un nom à cette époque, 
use sont ralliés autour de Charlemagne et développés sous son patro- 
«nage. Pour le bien connaître et l'apprécier avec justice, il faut le 
«considérer sous ces divers et grands aspects, au dehors et au dedans 
« de ses États, dans les guerres et dans son gouvernement.» M. Guizot 
passe ensuite, avec la rectitude d’un esprit assuré de ses jugements, la 
revue des actes mémorables de ce grand règne, au récit desquels nous 
ne pouvons que renvoyer nos lecteurs. En quoi le grand empereur a 
réussi, en quoi il a échoué, M. Guizot nous l'apprend encore, en un 
langage saisissant d'autorité, et c'est le résumé de cette belle partie de son 
ouvrage. 

«Je résume ses desseins et ses œuvres, dit-il. J'y trouve une pensée 
«admirablement juste el un vain rêve, un grand succès et un grand 
«échec. Charlemagne entreprit de constituer solidement l'État franc 
«chrétien, en arrêtant au nord et au midi le flot des nouveaux barbares 
«et des Arabes, le paganisme et l'islamisme, il y réussit: les irruptions 
«des populations asiatiques vinrent se briser contre la frontière de son 
«empire; l'Europe occidentale et chrétienne fut territorialement mise 
«à l'abri des attaques étrangères et non chrétiennes. Nul souverain, nul 
«homme peut-être n'a rendu à la civilisation du monde un plus grand 
«service. Charlemagne conçut une autre idée et fit une autre tentative. 
« Comme plus d'un grand guerrier barbare, il admirait l'empire romain 
utombé, sa vaste unité et sa puissante organisation; il crut pouvoir la 
«relever à son profit, par la victoire d'un nouveau peuple et d'une 
«nouvelle foi, par la main des Francs et des chrétiens nouveaux. Dans 


! Voy. Les Barbares et le Catholicisme, par F. Laurent, Bruxelles et Paris, 1864, 
in-8°, p. 229 ct suiv, 
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«cette vue, il travailla à conquérir, à convertir et à gouverner; il tenta 
«d'être en même temps César, Auguste et Constantin. Un moment il 
«parut avoir réussi, mais l'apparence s'évanouit avec lui. L'unité de 
«l'empire et le pouvoir absolu de l'empereur descendirent dans son 
«tombeau; la religion chrétienne et la liberté humaine se mirent à 
«l'œuvre pour préparer à l'Europe d'autres gouvernements et d'autres 
«destinées. ..... Entre les hommes de son rang, Charlemagne a eu 
«cette heureuse fortune que son erreur, Sa mauvaise tentative impé- 
«riale, a disparu avec lui, tandis que son œuvre salutaire, la sécurité 
«territoriale de l'Europe chrétienne, a été durable, au grand honneur 
«comme au grand profit de la civilisation européenne. » 

Qu'il me soit permis de faire une remarque sur ces conclusions judi- 
cieuses. La mauvaise tentative de monarchie universelle de Charlemagne 
n'est pas, hélas! complétement descendue au tombeau avec ce grand 
homme; et la funeste pensée de retablir son vaste empire a ébloui l'ima- 
gination de plus d'un prince des temps modernes. 


Cu. GIRAUD. 


(La suite à un prochain cahier.) 


LA GALATIE ET LA BITHYNIE,. 


Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie, d'une par- 
tie de la Mysie et de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, par 
MM. Georges Perrot, ancien membre de l École d'Athènes, Édouard 
Guillaume, architecte-pensionnaire de l'École de Rome, et Jules 
Delbet, doctear en médecine. — Un volume grand 1in-4° de texte et 
un volume de 80 planches et 7 cartes. Paris, Didot, 1862-1872. 


PREMIER ARTICLE. 


BITHYNIE. — MYSIE. — PHRYGIE. 


L'union de l'école de Rome avec l'école d'Athènes cominence à por- 
ter ses fruits : la belle publication de MM. Perrot et Guillaume en est 
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une preuve insigne. 1] m'est permis de suivre le développement fraternel 
de ces deux institutions, uniques chacune dans leur genre, avec une 
attention toute particulière, car je ne suis pas étranger à leur union; 
malgré le mauvais goût qu'il y a à parler de soi, je crois nécessaire de 
raconter l'origine des relations officielles des deux écoles, parce que ces 
détails n'ont été mentionnés nulle part. 

Au commencement de 1851, l'écolc d'Athènes comptait à peine trois 
ans d'existence et se recrutait difficilement : on s'explique à peine pour- 
quoi, de tout temps, les jeunes universitaires montrent si peu d'empres- 
sement à aller chercher en Grèce une science personnelle, les émotions 
classiques, des souvenirs poür toute leur vie, une liberté d'esprit 
féconde, des sujets de travaux et l'occasion de se distinguer. Mon enga- 
gement expirait à la fin de 1851, je craignais de quitter Athènes et 
d'interrompre des études archéologiques encore incomplètes : j'étais 
donc disposé à profiter de la clause du règlement qui reconnaissait 
. comme facultative une troisième année de séjour. 

De son côté, l'Administration, qui ne trouvait point de candidats à 
notre succession, désirait avec raison voir les membres de l'écele prolon- 
ger leur engagement. On nous fit sonder; je ne cachai point que 
j'accepterais avec plaisir, mais à une condition : cette condition, c'était 
l'autorisation régulière, motivée, propre à servir de précédent, de pas- 
ser six mois à l'Académie de France. Nous avions tous reconnu trop de 
fois que les ruines et les livres ne suffisent point à former le jugement 
ou le goût, que le sentiment du beau a besoin lui-même d'une éduca- 
tion, que l'archéologie ne peut sc passer de certaines connaissances et 

surtout de certaines façons de juger qui n'appartiennent qu'aux artistes, 
en un mot que rien n'Ctait plus nécessaire qu'un commerce intime et 
prolongé, sous le même toit, avec les peintres, sculpteurs, architectes. 
graveurs, musiciéns, qui vivent et pensent en commun à la villa Médi- 
cis. Pour ce qui concernait mes propres travaux, je me sentais incapable 
d'analyser les chefs-d'œuvre de l'Acropole d'Athènes et d'entreprendre 
des fouilles, si je n'acquérais pas des notions plus précises et plus tech- 
niques avec des artistes d'élite. Ma proposition fut approuvée et je partis 
pour l'Italie. 

Üne seconde difficulté m'attendait à Rome. L'accès de la villa Médicis 
était interdit à quiconque n'était pas un lauréat de l'Académie des 
beaux-arts. L'école ne dépendait pas du Ministère de l'instruction 
publique, comme aujourd'hui, mais du Ministère de l'intérieur. En 
outre, elle était placée sous le haut patronage de l'Académie, dont 
personne encore n'avait eu l'idée de contester l'autorité en matière d'art 
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et d'enseignement. Le directeur de Rome, l'excellent ct regretté M. Alaux, 
hésita un instant ; une innovalion, quelle qu'elle fût, lui paraissait grave; 
il se rendit cependant, lorsque les architectes-pensionnaires, que nous 
avions accueillis et établis à l'école d'Athènes pendant qu'ils étudiaient 
les monuments grecs, lui eurent démontré combien ils se croyaient 
nos obligés et combien leur paraitrait doux le droit de réciprocite. Je 
fus invité par M. Alaux, logé dans la chambre turque qu'Horace Vernet 
avait fait jadis décorer, je payai ma pension, et j'appris, pendant six 
mois, comment jugent, agissent el parlent, des artistes qui s'appellent 
André, Garnier, Lebouteux, Boulanger, Cabanel, Benouville, Baudry, 
Thomas, Perraud, Guillaume, et qui tiennent déjà la tête de leur gené- 
ration. Quelques semaines plus tard, Raoulk-Rochette, secrétaire per- 
pétuel, annonçait à M. Alaux que l'Académie des beaux-arts avait 
approuvé par son vote l'admission d'un membre de l'école d'Athènes 
à Ja villa Médicis, L'union était consacrée; mes successeurs en ont 
profité à leur tour, et les conséquences d'une communauté d'études qui 
ne profitait pas moins aux architectes lorsqu'ils vivaient parmi nous, ne 
tardèrent pas à se développer. 

Je ne parlerai ni des fouilles de l'Acropole, qui commencèrent l'hiver 
suivant, ni des dessins qu'en firent Garnier et Lebouteux, architectes de 
Rome, lorsqu'ils vinrent à l'école d'Athènes. Je mentionnerai seulement 
la mission en Mésopotamie de Thomas, architecte, müri par son séjour 
de Grèce, mission que lui firent obtenir ses amis de l'école d'Athènes cet 
dont l'ouvrage de M. Place contient les beaux résultats. J'omets les tra- 
vaux simultanés d'About ! et de Garnier à Égine. Le voyage et la publi- 
cation commune de MM. Perrot et Guillaume en Asie Mineure, l'explo- 
ration de la Macédoine, par MM. Heuzey et Daumet, également mein- 
bres de l'une et l’autre école, dont il sera rendu compte dès que leur 
ouvrage sera terminé, toucheront beaucoup plus le public, parce que 
rien ne montre d'une manière plus complète combien est féconde l'asso- 
ciation des deux écoles, ce que la science en peut attendre, avec quelle 
sécurité et quelle économie le gouvernement peut renouveler des missions 
du même genre. Aujourd'hui encore, voici M. Dumont, ancien membre 
de l’école d'Athènes, avec M. Chaplain, ancien graveur de l'Académie 
de Rome, qui apportent de Grèce une moisson magnifique de terres 
cuites, documents et dessins originaux, que MM. Didot vont publier 
en deux volumes. 


! L'île d'Égine, mémoire pour l'Académie des belles-lettres (Archives des Missions 
scientifiques, t. III, 1854, p.481). 
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Si les fouilles de Delphes, dont il a été plusieurs fois question dans le 
Journal des Savants , n'ont pas produit tout ce qu’elles auraient pu donner, 
c'est que M. Foucart, au lieu de s'adjoindre un architecte de l'école de 
Rome, c'est-à-dire un puissant collaborateur, s’est adjoint un collègue 
d'Athènes, M. Wescher, c'est-à-dire un rival inévitable, puisqu'il v avait 
double emploi. . 

On ne saurait donc appeler avec trop d'insistance l'attention du gou- 
vernement, et sur les missions scientifiques, qu'il fera sagement de 
donner souvent aux anciens membres des deux écoles, et sur les moyens 
de resserrer encore des liens si profitables à l'archéologie, et qui font 
honorer au loin le nom français. Les particuliers, qui confient aux di- 
verses Académies des fondations si nombreuses, afin de développer 
l'étude des sciences et des arts, devraient aussi favoriser les missions 
et les publications de ce genre. 

Revenons à l'ouvrage de M. Perrot. Quoique son titre semble donner 
à l'exploration de la Bithynie et à celle de la Galatie une égale impor 
tance, il ne faut pas s'y tromper : le but véritable de la mission était la 
Galatie, et, dans la Galatie, Ancyre et son célèbre temple. L’Asie Mi- 
neure avait été visitée avec détail, dans les précédentes années, par les 
archéologues français. Texier en avait fait connaître les monuments!, 
Le Bas les inscriptions ?, Waddington la numismatique ÿ. Mais aucun de 
ces trois savants n'avait pu, à cause d'obstacles matériels, copier le texte 
entier du testament d'Auguste gravé sur le temple : M. Perrot était 
chargé d'obtenir du gouvernement turc l'autorisation de démolir un 
certain nombre de maisons adossées aux ruines; le gouvernement fran- 
çais lui donnait les moyens de Îles reconstruire ensuite. 

Pour atteindre la Galatie, M. Perrot traversait la Bithynie, la Mysie 
et la Phrygie; il recueillit sur sa route les observations que n'avaient 
pu faire ses prédécesseurs ou les documents qui avaient été découverts 
depuis leur passage. Texier n'avait pas étudié avec le même soin toutes 
les ruines; Le Bas n'avait pas connu toutes les inscriptions : il était 
donc naturel de s'attacher à ce qu'ils avaient ignoré ou omis. C'est 
ainsi que Nicomédie fournit quatre textes épigraphiques nouveaux, 
notamment sur le piédestal d'une statue élevée à Lucius César, petit- 
fils d'Auguste, prince de la jeunesse, âgé de quatorze ans, désigné 


* Description de l'Asie Mineure, Paris, 1839, in-folio. — * Voyage archcologique 
en Grèce et en Asie Mineure, chez Firmin Didot. Les inscriptions de l'Asie Mineure 
ont été commentées par Waddington. — * Voyage en Asie Mineure au point de vue 
naumismalique, in-8°, avec 11 planches, chez Rollin, 
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pour un consulat dérisoire, et sur le tombeau d'un garde du corps 
(protector) de l'empereur Aurélien : son frère, Claudius Dionysius, garde 
du corps comme lui, l'avait fait représenter en bas-relief!, à cheval, 
avec le manteau d'uniforme, la lance à la main. Apamée des Myrléens 
fait connaître son site exact à Moudania par le bloc qui supportait la 
statue élevée, au milieu de l'orchestre du théâtre, à Atilius Pécullus, pro- 
préteur de la province d'Asie. Héraclée montre sa fameuse caverne 
achérousienne, c'est-à-dire son Achéron, bouche des enfers par laquelle 
les anciens habitants prétendaient qu'Hercule était descendu : un ruis- 
seau souterrain, qui coule et se perd sous les rochers, a motivé cette 
légende; le sol semble renfermer une quantité considérable de stèles 
votives qui seraient la récompense de fouilles entreprises dans cet 
endroit. Une inscription, publiée par Bæœckh?, attribue à Théodore Las- 
caris, fondateur de l'empire de Nicée, l'érection de la citadelle d'Hé- 
raclée; M. Perrot a déchiffré sur la face externe d’une tour, à quinze 
mètres au-dessus du sol, une autre inscription byzantine : 


Le rejeton de celte tige à fleur de pourpre qui reverdit loujours, 
Le petit-fils de l'empereur Andronic, 

Construit depuis les fondations une nouvelle tour, 

Et relève en même temps avec art 

Tout entière gisant à terre, la ville d'Héraclée Pontique. 


L'an 6833 *. 


Prusias ad Hypium se recommande par un théâtre que déjà Hom- 
mairé de Hell avait signalé, et dont M. Laurens avait fait l'objet de deux 
pittoresques croquis. M. Guillaume le jugea digne d'une étude plus 
sérieuse , et quelques coups de pioche lui permirent de compléter cer- 
tains détails dont il sentait l'importance. En effet, ce théâtre, qui à 
74 mètres de largeur, hors œuvre, est d'une exécution soignée. La 
pierre est blanche et dure, d’un grain serré : les profils et les ornements 
n'en sont que plus nets. Les murs des deux précinctions sont conserves 
sur une partie de leur développement; les gradins de même. Le gradin 
le plus élevé est composé de blocs plus longs, et porte des traces de 
scellement qui indiquent la place des colonnes composant le portique 
de couronnement. Les sept escaliers qui divisent les cunei sont dé- 
corés, à chaque gradin, de deux griffes de lion, luxe qu'on retrouve à 
Æzani, lassus et Aphrodisias. 

* Voyez la vignette, page 7.—* N° 8748. — * L'an 1325, Andronic Paléologue 


le Jeune. — * Voyage en Turquie et en Perse, t. Il, p. 322, Atlas, planches XVI et 
XVII. | 
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La scène forme une saillie sur l'ensemble du théâtre, et laisse, comme 
à Vérone, des arrière-corps percés d'arcades qui conduisaient dans 
un large corridor, voûté en plein cintre, aboutissant de plain-pied à 
l'orchestre. M. Guillaume a très-bien fait ressortir cette particularité par 
son plan et par sa coupe, de même qu'il avait fait voir la façade du post- 
scénium avec son inscription et les beaux gradins à patte de lion!. 
Le goût grec est encore tout-puissant, malgré le mélange d'art ro- 
main. 

Deux inscriptions mentionnent deux membres de la même famille, 
Claudius Diogénianus Calliclès , agonothète et fils d'agonothètes des jeux 
quinquennaux, en l'honneur d'Auguste et plus tard d'un Antonin ?, sé- 
nateur à vie, etc. etc., ct Aurélius Diogénianus Calliclés, le plus géné- 
reux des citoyens, de race illustre, un des dix, sénateur et censeur à 
vie, agoranome, défenseur de la ville, greffier, chef du collége des 
Grecs de Bithynie, trésorier du sacré sénat, premier archonte désigné, 
prêtre et agonothète de Jupiter Olympien.…. Chacun de ces titres, 
dont le nombre est d'autant plus grand qu'un pays est plus avancé 
dans sa décadence, a besoin d'un commentaire spécial , que l'on trouvera, 
soit dans l'ouvrage de M. Perrot, soit dans le volume de texte expli- 
catif, publié par Waddington à la suite des inscriptions de Le Bas. 

La même course rapide porte les deux amis à travers la Mysie et la 
Phrygie. Cyzique les arrête quelques jours. Au premier abord, les ruines 
ne répondent point à l'attente qu'excite un si grand nom. On ne voit ni 
constructions imposantes, ni nobles débris : un épais fourré couvre 
presque partout les pierres; ce sont de véritables mâquis de térébinthes, 
de’coudriers, de lentisques, de chênes verts, de lauriers et de lianes 
entrelacées. Cependant, comme Texier, en 1835, n'avait pris qu'une 
vue pittoresque de l'amphithéâtre * et n'avait jamais publié le plan to- 
pographique de la ville qu'il prétendait avoir relevé, c'était bien méri- 
ter de la science que de dresser un plan des ruines de Cyzique*. Bâtie 
à moitié sur un contre-fort du mont Dindymus, appelé par les anciens 
«la montagne des Ours, » à moitié dans la plaine qui bordait le détroit 
aujourd'hui transformé en marécage, la ville affectait la forme d'un 
polygone irrégulier. On peut encore suivre le mur d'enceinte pendant 
les deux tiers de son développement. C’est vers lorient que le mur est 
le mieux conservé : le travail atteste la main des Grecs du bon temps, 


! Planches I et IL. — ? M. Perrot suppose de préférence les derniers Antonins, 
parce que, dit-il, on prodigue bien plus ce genre de flatterie sous les mauvais em- 
pereurs que sous les bons. — * Planche CVI. — * Voyez planches IIT et IV. 
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du 1v° siècle avant notre ère, prodigue de belle architecture militaire. 
Assemblés sans ciment, les blocs de granit sont posés alternativement 
en carreaux el en boutisses. Les tours rappellent, par leur beauté d'ap- 
pareil, les tours de Messène, dans le Péloponëse. 

Dans tout l'espace qu'occupait l'ancienne ville, le seul reste d'édifice 
qui apparaisse au-dessus des arbres et frappe le regard, ce sont de 
grandes piles de maçonnerie appartenant à l'entrée principale d'un am- 
phitheâtre : on distingue eucore deux rangs d'arcades superposées. La 
partie inférieure est composée de blocs à surface rustique; la partie su- 
péricure paraît une restauration d'époque basse : peut-être même avait- 
on fait de ce monument une forteresse, et c'est pour cela que les ar- 
cades ont été bouchées. Le Colysée avait bien été transformé lui-même 
en forteresse au moyen âge. 

Du reste, MM. Perrot et Guillaume n'ont pu avoir d'illusions sur la 
date de cet amphithéâtre. Les pieds-droits des arcades contiennent un 
grand nombre de stèles de marbre, couvertes de noms de magistrats. 
Quelques-unes de ces listes sont de la fin du second siècle de notre ère : 
il est évident que, dans la hâte de se procurer des matériaux, on a pris tout 
ce qui s’est trouvé sous la main, sans aucun souci des services rendus, 
des titres nationaux, du respect des ancêtres. On ne songeait alors 
qu'au plaisir et l’on voulait jouir. vite. Au mm et au 1v° siècle, Cyzique, 
comme la plupart des villes de l'Asie Mineure, était devenue une ville 
à moitié romaine. Des négociants italiens, des légionnaires retraités, 
des affranchis qui exploitaient l'Orient, la nuée de fonctionnaires qui 
se multiplient en raison de l'affaiblissement d'une société, avaient besoin 
d'un amphithéâtre. Les théâtres et les stades, chers aux Grecs, ne sufli- 
salent pas à ces amateurs grossiers de bêtes féroces et de gladiateurs. 
Quand ce goût barbare devint celui de la majorité, on vota l'érection d'un 
amphithéâtre. Peu importait le choix des matériaux et la beauté de 
la construction; on regardait à la dépense; on était impatient; l'essentiel 
était que l'architecte terminât promptement et que l'édifice fût vaste, 
afin de contenir le plus grand nombre possible de spectateurs. Son 
grand diamètre est, en eflet, de 150 mètres, et surpasse celui de l'am- 
phithéâtre de Pola, qui n'a que 135 mètres, ou celui de Nimes, qui 
n'en a que 134. 

À 1200 mètres vers le sud-ouest de l'amphithéâtre se trouvent des 
souterrains cachés par les broussailles et sur lesquels sont amoncelés 
d'innombrables fragments de marbre blanc : certains morccaux d'archi- 
tecture présentaient même des dimensions vraiment extraordinaires. 
M. Guillaume parvint à lever le plan de ces corridors, qui paraissent 
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avoir appartenu au monument souvent célébré par les écrivains de la 
fin de l'antiquité, le temple que la ville de Cyzique consacra à l'empe- 
reur Hadrien, dont le nom était inscrit au milieu du fronton du temple, 
avec le titre de dieu; un buste colossal avait été également placé sur 
le faîte !. Les siècles qui suivirent le citaient comme une des sept mer- 
veilles du monde ?. Commence sous Hadrien, le temple ne fut achevé 
que sous Marc-Aurèle, et l'inauguration eut lieu l'an 167. Nous avons 
mème le discours que prononca dans l'agora de Cyzique Ælius Aristide; 
ilcontient, sur l'aspect général et le caractère de l'édifice, des renseigne- 
ments que M. Perrot a transcrits, et qui sont assez peu familiers même 
aux amateurs de l'antiquité classique pour qu'il ne soit pas inutile de les 
reproduire encore d'après lui *: 

«Me voici maintenant en pleine mer. Comment en dire autant que 
«je voudrais? Je veux vous dire, du moins, quelques mots pour la 
«satisfaction de ma conscience. D'autres peuples ont tenté avant vous 
« de pareilles entreprises; niais, de ce jour, ils ne pourront paraître 
«auprès de vous que des enfants. L'ouvrage que vous avez accompli, 
« y penser aurait pu être regardé comme un signe de folie; le réaliser 
«semblait au-dessus des forces humaines. On se demanderait volontiers 
«si Ja portion de l'ile que vous avez enlevée et qui est entrée dans la 
«construction du temple n'est pas plus considérable que celle qui reste 
«en place. Tout le monde, je pense, s'accordera à reconnaître quil n'y 
«avait qu'une ville pour bâtir un aussi colossal édifice et que seules ses 
«carrières pouvaient fournir une telle masse de pierres. Auparavant, 
« c'était par le relief des différentes îles que le navigateur les distinguait 
«l'une de l'autre, et qu'il pouvait dire : Celle-ci est Cyzique, celle-ci 
« Proconèse, celle-ci porte tel autre nom. Maintenant votre temple 
«sulfit à remplacer les montagnes, et votre cité est la seule qui, pour 
« guider les navigateurs vers ses ports, n'ait plus besoin de phares, de 
« fanaux et de hautes tours. Remplissant, pour ainsi dire, tout l'horizon, 
“le temple indique la situation de la ville et témoigne, en même 
«temps, de votre magnificence. Malgré sa grandeur, il est plus beau 
“encore quil n'est grand. Si Homère et Hésiode venaient à passer par 
«ici, jimagine qu'ils appliquersient volontiers à ce monument ce que la 
« légende raconte du mur de Troie, à savoir que Neptune et Apollon se 
«sont réunis pour faire présent à la cité de ce grand ouvrage, l’un 


* Malalas, Chronogr. p. 277 (éd. Niebubr). — * Orelli, ad Philon. Byz. p. 144; 
Montfaucon, Antiquité expliquée, t. NI, p. 122. — * Oratio ad Cyzicenos, p. 389, 
éd. Dindorf. Cf. Masson, Cullectaneu in Aristidis vitam, P- 109. 
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«offrant la pierre qu'il fallait tirer du gouffre de la mer, et fournissant 
«les moyens de la transporter, l'autre ayant voulu orner d'un aussi 
«superbe édifice la ville qui ne pouvait moins attendre de son divin 
«patron. On peut dire que chacun des blocs de marbre est aussi grand 
«que tout un temple ordinaire, que le temple a les dimensions de tout 
«un péribole et qu'enfin, avec son péribole, il occupe autant d'espace 
«que toute une ville. Ce que vous admirez, est-ce surtout le luxe et ce 
«qui ajoute à la facilité de la vie? Alors vous pourrez voir ici, non plus 
«des maisons à trois étages et des galères à trois rangs de rames, mais 
«un temple gigantesque dont les proportions dépassent celles de tous 
«les édifices du même genre et qui, lui aussi, se divise en trois 
«parties superposées l’une à l'autre. [Il y a à voir et à admirer l'étage 
«souterrain, l'étage d'en haut et l'étage intermédiaire, consacré à la 
u divinité du lieu. Ce sont de vrais promenoirs que les galeries souter- 
«raines et que les galeries supérieures qui, les unes el les autres, se 
« développent dans toute la longueur de l'édifice et en font le tour; 
«elles ne paraissent pas, tant elles sont commodes ct spacieuses, jouer 
«ici un rôle accessoire, mais avoir été construites tout exprès pour 
«servir à la promenade. » 

De cette description déclamatoire, dont le plus grand défaut pour 
nous est surtout de trop peu décrire, ressortent trois observations. La 
première, c'est qu'Aristide el ses contemporains ont subi l'influence de 
l'art romain et qu'ils en sont venus à admirer surtout l'énormité. La 
quantité de matériaux, les dimensions colossales, tout ce qui frappe 
les regards, de loin encore plus que de près, voilà ce qu'ils pré- 
conisent : il ne s'agit plus du sentiment exquis, de la pureté des formes, 
de l'élégance des proportions, de la perfection des détails : il suffit pour 
la gloire d'avoir fait quelque chose de gigantesque. La seconde obser- 
vation, cest que le triple étage de constructions ne fait qu'un tout et 
qu'il ne faut pas se laisser égarer par les hyperboles de l'orateur. Comme 
la plupart des grands temples, celui d'Hadrien a un soubassement et 
deux portiques intérieurs superposés. Le soubassement était creux, 
c'est-à-dire traversé par de vastes corridors voûtés : on épargnait ainsi, 
sans nuire à la solidité, une effroyable quantité de matériaux, par 
l'alternative des vides et des pleins. Les deux portiques intérieurs, ou 
deux ordres, étaient séparés par une architrave, et à l'épaisseur de cette 
architrave correspondait un plafond : ainsi était constituée la galerie à 
laquelle on montait par des escaliers ménagés au foud du pronaos dans 
l'épaisseur des cours ou du double mur qui séparait le pronaos de la 
cella. Quant à l'étage intermédiaire consacré au dieu, il est inutile de 
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faire remarquer que c'était tout simplement le plain-pied même de tout 
l'édifice. Enfin, la troisième observation, et c'est la plus curieuse, c'est 
que l'ensemble du temple était un lieu de promenade, que le public 
circulait à tous les étages, que l'accès en était libre. En d'autres termes, 
ce temple était une basilique, sauf qu'il n'avait pas la tribune du juge 
et quon n'y rendait pas la justice : c'était une basilique par l'usage 
public, par la liberté d'accès, par la facilité d'abri en cas de pluie, par 
la commodité pour les négociants d'y venir parler de leurs affaires. En 
étudiant dans ce recueil, il y a quelques mois, l'ouvrage posthume 
d'Hittorf sur la Sicile, je rappelais comment les Sélinontins, dans l'ori- 
giac, avaient fait de leurs temples, non pas des sanciuaires inacces- 
sibles, mais des galeries destinées à la foule et aux gens d'affaires. 
Cyzique, vers son déclin, revint, sans le savoir, aux habitudes de 
Sélinonte dans son enfance : c'étaient deux villes adonnées exclusive- 
ment au commerce : les mêmes besoins y produisirent, à huit siècles 
d'intervalle, les mêmes appropriations d'architecture. 

Quelles pouvaient être les dimensions de ce temple si fameux, con- 
sacré à l'empereur, de nom, et aux commodités des Cyzicéniens, de 
fait? Dion raconte qu'il y eut, sous Antonin, un tremblement de terre 
terrible : la Bithynie et les rivages de l'Hellespont furent bouleversés. 
Une des villes qui souffrit le plus fut Cyzique; elle vit, dit-il, s'écrouler 
son temple, le plus beau et le plus grand de ceux qui existaient alors : 
ses colonnes, chacune d'un seul bloc, avaient quatre orgyies de gros- 
seur et cinquante coudées de hauteur !, ce qui correspond à peu près 
à 7,40 de diamètre et 23",15 d’élévation. Or M. Guillaume a remar- 
qué et mesuré, parmi les débris amoncelés qui sont ensevelis sous le sol 
et les broussailles, une base de colonne, un ove, des perles et un frag- 
ment de chapiteau corinthien. La comparaison de ces divers éléments ? 
l'a conduit à conclure qu'ils avaient appartenu à un ordre colossal dont 
la colonne, en y comparant la base et le chapiteau, aurait une hauteur 
totale de 21,35, si l'on attribue à cette colonne la proportion de dix 
diamètres. Ov cette élévation serait supérieure à celle du plus grand 
ordre conuu, c'est-à-dire aux colonnes de Balbek, qui n'ont que 19,35. 
Les colonnes du temple de Jupiter Olympien à Athènes, construit éga- 
lement par Hadrien, ont 16,79. | 


| & TeTpaôpyuiot pèv méyos oi xloves Doav, UVos dé aevrixora myyÉwv, ExaoÎOS 


mérpas puäs. (Livre LXX, ch. iv.) M. Perrul conjecture avec raison que le mot : wayos. 
grosseur, épaisseur, doit s'entendre de la circonférence et non du diamètre. Les 
colonnes avaient quatre orgyies de tour, c'est-à-dire 7°,40. —* Voyez planche II]. 
Hg. 2, et l'explication de la planche III. 
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Toutefois, le calcul de M. Guillaume est encore inférieur au chiffre 
de Dion. Quoiqu'on puisse considérer le chiffre qu'il donne {50 cou- 
dées) comme un chiffre rond, c'est-à-dire exagéré pour faire plus d'effet, 
iln'en est pas moins vrai qu'en supposant aux colonnes de Cyzique 11 
diamètres au lieu de 10, ce qui n'a rien de contraire aux proportions 
de l'époque, on obtient les 23 mètres de hauteur qui correspondent 
aux cinquante coudées de Dion. 

Quant à l'assertion de cet historien, qui affirme que de semblables 
colonnes étaient monolithes, c'est-à-dire faites d'un seul morceau, elle 
a grand besoin d'être confirmée par des preuves. Le granit seul pour- 
rait fournir de semblables portées, et quelle dépense incalculable de 
temps, de transport et d'argent! Justinien avait lait rechercher pour 
Sainte-Sophie les plus belles colonnes de tous les temples connus. Or 
les fameuses colonnes de vert antique, tirées d'Éphèse , n'avaient que 
8 mètres, et les colonnes de porphyre égyptien, enlevées de Rome, 
n'en avaient que 7, entre la base et le chapiteau. 

Sestini, devant ces ruines, s'était souvenu de l'Heptaphonon, monu- 
ment qui, selon la description assez obscure de Pline, n'avait servi qu'à 
produire un phénomène bizarre d'acoustique!. Pococke indique les 
débris sans qu'ils lui inspirent aucune conjecture. Texier nomme le 
temple d'Hadrien ?, mais il semble le placer dans le voisinage de l'am- 
phithéâtre et du théâtre, c'est-à-dire près d'un kilomètre plus loin. 
Enfin, Hamilton est le seul qui ait soupçonné’, tout en appréciant fort 
mal le monument lui-même, qu'il avait sous les yeux le temple décrit 
par Aristide. MM. Perrot et Guillaume me paraissent, au contraire. 
avoir déterminé nettement et l'emplacement et les vastes constructions 
qui composaient l'étage inférieur. Rien ne sera plus aisé désormais que 
d'entreprendre des fouilles, d'examiner les fragments entassés ou enfouis : 
toutefois les explorateurs nous avertissent avec une grande sincérité * 
de la disproportion que pourraient présenter les dépenses des fouilles 
et l'intérêt que présenteraient des fragments d'une époque avancée, 
ouilnya plus aucune trace du sentiment grec, ni de cette finesse 
d'exécution qui distingue encore toute la décoration du temple d'Auguste 
à Ancyre. 

En quittant Cyzique, M. Perrot rencontre les lacs de la Bassc- 
Mysie et recherche l'emplacement de Daskilion, domaine et lieu de 
plaisance du satrape Pharnabaze, voisin sans doute de la petite ville 


"Voyage dans la Grèce asiatique, 1. VI. — * Collection de F'Univ ers pittoresque, 
Asie mineure, page 70. — * Researches in Asia Minor, ch. xxxvi. — * Page 80. 
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du même nom qui est comprise dans la liste des tributaires d'Athènes. 
Je renvoie à sa discussion, qui me paraît excellente. Avant de descendre 
dans la vallée du Rhyndakos, où chacune des nombreuses fontaines 
est faite d'une stèle provenant de quelque tombeau romain, il ren- 
contre un monument de style phrygien, le plus occidental de toute 
une série que le colonel Leake a observée et décrite le premier dans le 
centre de la Phrygie. Cet emprunt n’a rien de surprenant, les Mysiens 
étant très-proches parents des Phrygicns et faisant comme eux partie des 
groupes des populations indo-germaniques qui se sont étendues jusqu'en 
Europe et ont occupé la Thrace. On appelle dans le pays ce tombeau {car 
c'est un tombeau) Délikli-Tach, « la Pierre percée. » Il occupe le centre 
d'un massif isole de rochers qui domine une route antique, que suivent 
encore les caravanes, et qui se voit de très-loin. Le roc a été taillé en 
sorte de façade terminée par un fronton aigu. Une porte simulée, élevée 
sur trois degrés, est encadréc d'un double et large chambranle. Dans 
le champ de la fausse porte, une ouverture à peu près circulaire a été 
percée par quelques barbares pour pénétrer dans la chambre intérieure, 
qu'ils supposaient recéler un trésor. Mais le trou n'a pas été agrandi : 
il a suffi de pouvoir y passer la tête pour voir que la seule entrée du 
caveau funéraire se trouve à la partie supérieure de la chambre, en 
forme de cheminée, haute de 4,31, et que c'est par cette cheminee que 
le corps a été descendu. Ensuite les amis et les parents du mort, placés 
sur le sommet du rocher, avaient clos soigneusement l'orifice supérieur 
à l'aide de deux épaisses dalles dont on distingue encore les scellements. 
Une disposition analogue se retrouve dans un tombeau que Steuart 
indique auprès de Kumbet, dans la Phrygie centrale. On l'a nommé, par 
fantaisie, le tombeau de Midas; et les dessins publiés jusqu'ici par Steuart ! 
el par Texier ? n'étaient pas beaucoup plus exacts que la dénomination. 
M. Guillaume a dessiné et fait graver une photographie $, qui fait sentir 
le juste relief des différentes parties de la porte, qui supprime la ban- 
quette, inventée pour donner l'aspect d'une niche funéraire, et rectilie 
l'arrangement du méandre à droite et à sauche de la porte. L'unique 
différence qu'il y ait entre la porte du prétendu tombeau de Midas et 
celle de Délikli‘Tach consiste dans l'addition, dans cette dernière porte. 
de trois gros tores interrompus sur le deuxième linteau, et dans la 
crossette que forme à droite et à gauche la saillie des deux linteaux 
supérieurs. Cette disposition rappelle certains portails romans: 


: e 
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Ces intéressantes rectifications nous amènent naturellement, avec les 
voyageurs, dans le district qui s'étend entre le village de Kumbet et la 
petite ville de Seïd el-Gazi. C'est là que sont réunis les monuments 
découverts par Leake, qui paraissent un témoignage direct et authen- 
tique de l'ancienne civilisation phrygienne. Steuart, Texier, le comte 
de Laborde !, en ont publié une partie. M. Barth, dans un ouvrage ? 
auquel M. Perrot rend un hommage mérité, a complété ces documénts 
par des vignettes sur bois dont la fidélité et le sentiment sont supérieurs 
aux plus somptueuses publications. Le plus remarquable de ces tom- 
beaux est celui qui couronne le massif du rocher et domine le village 
de Kumbet. MM. Guillaume et Perrot en donnent, pour la première 
fois, un plan et des mesures exactes, ce qui nous permet une étude 
plus approfondie. 

Il n'y a plus de porte figurée, comme à Délikli-Tach, mais une 
vraie porte, au milieu de la façade et entourée d'une double mou- 
lure : de chaque côté de la porte, il y a une sculpture, à droite un 
taureau, qui semble bossu, comme le bison d'Amérique ou plutôt le 
zébu de J'Inde, et qui se retrouve aussi dans Îles bas-reliefs du théâtre 
d'Æzani. Au-dessus de la porte règne une corniche, très-mutilée, et 
‘un bas-relief flanqué de deux demi-balustres : un lion et unc lionne 
s'avancent vers un vase aux anses élégantes qui fait le centre de la com- 
position. 

Au-dessus du bas-relief, qui pourrait être comparé à une frise, com- 
mence le fronton, séparé par une étroite corniche à modillons ; au mi- 
lieu du tympan, un bouclier, auprès duquel deux aigles se tiennent 
debout; dans les rampants, des modillons, et, au-dessous d'eux, des den- 
ticules; sur les soffites des rampants, entre chaque päire de modillons, 
des petites têtes assez finement sculptées. Enfin un élégant rinceau 
couronne la facade, et, sur le sommet ct sur les angles du fronton, 
se termine en riche palmette supportée par une feuille d’acanthe. 

À l'intérieur, deux caveaux voûtés, l'un contenant trois sarcophages 
creusés dans le sol même et portant de faibles traces d'ornements 
peints ; l'autre travaillé avec plus de négligence et préparé à une époque 
postérieure, romaine peut-être, pour un nommé Solon ÿ. 

M. Perrot croit que ce monument est d'un art mixte, où s'allient 
deux styles différents, le style des sculptures, qui serait asiatique, et celui 
de l'architecture, qui présenterait un caractère tout à fait hellénique. Le 


* Voyage en Orient, Didot, 1838. — * Reise von Trapezunt durch die Nôrdliche 
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lion et la lionne, symbole des races royales, les deux aigles, reportent 
ses conjectures vers les premiers Achéménides, au temps où l'art asia- 
lique, atteint par la chute des vieilles monarchies phrygienne et 
lydienne, tendait à disparaître, en se confondant peu à peu avec l'art 
grec. La tombe de Kumbet lui paraît avoir été dessinée et construite 
par un architecte qui avait vu les monuments des villes grecques, 
mais quin'en connaissait pas les règles. Enfin le travail remonterait au 
vi ou au v' siècle avant notre ère. | 

J'ai peine à conformer mes impressions à celles de M. Perrot; et, 
dans tous les cas, n'ayant point vu le monument original, je n'oserais 
formuler un sentiment précis. Je ne puis juger que par le dessin, ce 
qui ne suffit pas pour apprécier le style d'un édifice et surtout d'un édi- 
lice qui embarrasse la critique. Je crois bien, comme l'auteur, que 
nous avons là sous les yeux une œuvre hybride, où les réminiscences 
orientales se mêlent à un art beaucoup plus moderne. Mais les asiati- 
ques de toutes les époques ont pu se plaire à faire représenter sur leur 
tombe des sujets orientaux, et cependant n'avoir aucun souci de J'ar- 
chitecture qui était celle de leurs contemporains. Même sous la domi- 
nation romaine, un riche Phrygien aurait pu faire entailler le rocher ct 
préparer un tombeau par un architecte romain et lui commander de 
sculpter deux lions comme sur la porte de Mycènes ct les monuments 
assyriens, un vase diota, deux aigles, etc., symbole ou pure décoration 
qui dépendaient de son choix. Je n'ose nier que ce tombeau soit du 
v° siècle, et pourtant son premier aspect, sa proportion générale 
et ses détails, la maigreur des moulures et des denticules, l'accumu- 
lation des ornements, la hauteur du fronton, la pose des aigles, la 
forme des palmettes, la feuille corinthienne, la petite tête reproduite 
à la planche VIT!, me paraissent trahir, non pas la naïveté d'une science 
encore incomplète, mais le mauvais goût d'un art devenu trop érudit. 
Je n'insiste pas davantage; je laisse à ceux qui visiteront de nouveau 
res lointains pays le soin d'éclaircir ces soupçons, qui ne sont, je le 
répète, que de simples soupçons. 

Je n'aurai, au contraire, aucun doute à exprimer devant les deux 
guerfiers sculptés sur les murs de la forteresse de Ghiaour-Kalé (la 
forteresse des Infidèles). M. Perrot décrit à merveille ces curieux reliefs, 
et son commentaire me paraît plein de rapprochements judicieux et 
propres à convaincre. L'appareil des murailles de la forteresse qui com- 
mandait la route d'Ancyre à Pessinunte est moins énorme que l'appareil 


" Fig. 5. 
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de certaines forteresses du Péloponèse : les blocs sont cependant très- 
grands : une pierre d'angle mesure 1" 98 cent. sur 1" 20 cent. Les 
assises ne sont pas horizontales : les joints se croisent dans toutes les 
directions ; la face extérieure et les joints latéraux sont dressés. Ce sys- 
tème de construction polygonale ne se trouve en Asie Mineure que sur 
la rive de THalys, en Cappadoce, dans les ruines de la ville des 
Ptériens. 

Sur le rocher, à gauche de l'entrée du donjon, deux figures, hautes 
d'environ trois mètres, sont sculptées. Ce sont deux guerriers de 
même taille, l'un avec une longue barbe, l'autre imberbe. Leur 
tête est coiflée d'une tiare conique, à laquelle se rattache par der- 
rière une pièce d'étoffe qui protége la nuque. Une tunique courte 
et serrée au-dessus des hanches descend jusqu'aux genoux; une large 
épée est passée à la ceinture. Les pieds sont chaussés de souliers dont 
la pointe se relève un peu et rappelle les souliers à la poulaine du 
moyen âge. Evidemment le type est assyro-médique; on ne peut se 
méprendre au nez aquilin, à la barbe abondante et taillée en pointe, 
aux traits fortement accentués : mais M. Perrot ajoute ! que, «par le 
«caractère et les détails du costume et des armes, par la disposition 
«des plans, par la manière dont est comprise et rendue la forme hu- 
«maine, par l'ensemble du style, ces monuments se rapprochent sen- 
« siblement de ceux de l'ancienne Cappadoce, des figures qui couvrent 
“les rochers de Boghaz-Keui, l'ancienne cité des Ptériens; quant aux 
«bas-reliefs d'Euiuk, dans cette même province, ils semblent avoir un 
«caractère à part, qui justifierait moins le rapprochement. » 

Îl est certain que la tiare des deux personnages sculptés sur le rocher 
n'est point celle des Ninivites ni celle des Persépolitains : elle rappelle 
plutôt ce qu'Hérodote dit des Saces ou Scythes qui servaient dans 
l'armée de Xerxès : «Îls avaient sur la tête des bonnets terminés en 
« pointe et qui se tenaient droits.» Les dieux, les rois et les chefs, sur 
les bas-reliefs assyriens, portent, non pas comme ici une tunique 
courte, mais de longs vêtements. La poignée du glaive, au lieu de 
former, à son extrémité, une sorte de bout ou de bouton, s’élargit en 
demi-lunc, forme qui a été gardée en Orient. La chaussure est surtout 
caractéristique avec la pointe recourbée : elle se retrouve sur les bas 
reliefs de la Cappadoce, sur celui d'Iconium, sur ceux de Ninive ou 
de Persépolis, qui représentent des prisonniers, des députés de peuples 
‘tributaires, des écuyers ou des conducteurs de chameaux, etc. Elle 
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était donc adoptée à une époque reculée, non par les habitants de la 
haute Asie, mais par ceux de l'Asie Mineure; c'est pour cela qu'on la 
retrouve dans les peintures des plus anciens tombeaux de l'Étrurie; les 
liens de parenté et les rapports des Tyrrhéniens avec les Lydiens expli- 
quent cette transmission. 

Aussi M. Barth suppose-t-il que la forteresse de Ghiaour-Kalé a été 
élevée par un roi de Lydie, lorsqu'il s'étendait d'Occident en Orient, 
c'est-à-dire de la péninsule asiatique vers le centre de l'Asie : il nomme 
Crésus, qui subjugua toutes les nations en decà du fleuve Halys ; 
le personnage qui l'accompagne serait son fils Atys, qui le suivait 
ou le remplaçait à la tête des armées. M. Perrot ne veut encore ni 
repousser ni accepter cette hypothèse, bien qu'il soit frappé des traits 
communs que présentent ces sculptures taillées dans les rochers de 
pays que des conquérants avaient réunis sous le même joug, Lydie, 
Phrygic, Cappadoce. Il réserve son jugement; il renvoie à la fin de sou 
ouvrage pour étudier la question avec plus de ressources devant les 
bas-reliefs de Boghaz-Keui. Nous ferons comme lui, et nous le sui- 
vrons d'abord dans la province de Galatie, qui était le but de sa 
mission. 


BEULE. 


(La suite à un prochain cahier. 





THE NATIVE RACES of the Indian Archipelago. — Papuans. — By 
George Windsor Earl. M. R. À.S. London, 1853. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


En quittant la Nouvelle-Guinée et se dirigeant à l'ouest, on rencontre 
quelques iles qui semblent reproduire chacune isolément quelques-uns 
des traits anthropologiques que nous avons trouvés réunis dans le prin- 
cipal centre de la race papoua. À en juger par les habitudes de pira- 


" Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 621. 
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terie des Mysoliens, dont les flottes étaient encore, au siècle dernier, aussi 
redoutées que celles d'Onin, cette population appartiendrait à la race 
nègre grande et énergique dont nous avons déjà parlé. Malheureuse- 
ment M. Earl ne dit rien de la taille ni des proportions. En revanche, il 
reproduit, quant aux nègres de Céram, quelques détails qui ne laissent 
aucun doute relativement au type dont ils sont les représentants. Ce 
sont des hommes remarquablement petits, d’une couleur franchement 
noire, aux cheveux de Papouas !. Quelque succinct que soit ce rensei- 
gnement, nous reconnaissons à ces traits le Négrito tel que nous le trou- 
verons jusqu'aux îles Andaman, en passant par les Philippines. 

I estbien à regretter que les voyageurs n'en disent pas même autant 
pour la plupart des autres îles. Par eux nous apprenons qu'il existe encore 
des Nègres aux îles Sandal (Samba), à Xulla, à Buru (Bourou), dans la 
péninsule orientale des Célèbes ....; mais aucun détail ne nous permet 
d'affirmer qu'il s'agisse de Négritos. Il en est de même pour Flores, Solor, 
Pantar, Lomblen, Ombay, dont lesrégions centrales et montagneuses pa- 
raissent être généralement occupées par des noirs. Ceux-cisont pourtant 
bien connus sur les côtes où les amènent tantôt quelques relations fort 
rares avec lesriverains tantôt et bien plus souvent l'esclavage. Eh bien, 
pour ne pas avoir fait la distinction sur laquelle j'ai insisté dans le pre- 
mier article, M. Earl se borne à dire, en parlant des indigènes de Flores, 
«qu'ils présentent les caractères habituels des Papouas des montagnes 
«(the usual characteristics of the mountain Papuans\ et entre autres les che- 
«veux poussant par petites touffes ?.» Toutefois l'épithète qu'il leur 
applique me semble déjà très-significative. Il ne l'aurait certainement 
pas employée en parlant d'hommes semblables à ceux du détroit de 
Dourga, et.il me paraît évident qu'en s'exprimant ainsi il faisait al- 
lusion aux Papouas pygmées des montagnes de la Nouvelle-Guinée. 

Nous voyons, en outre, cette petite race exister seule à Céram; nous 
trouvons queles nègres de Timor « sont au-dessousde la taille moyenne, et 
« de proportions grêles $;» nous apprenons par M. Earl qu’un indigène 
de Gilolo reproduisait trait pour trait le Négrito figuré par Crawfurd. Si 
nous joignons à ces renseignements ceux qui résultent des exagérations 
mêmes dans lesquelles est tombé l'éminent historien de l'archipel in- 
dien, nous serons conduits à admettre que le vrai Papoua, le nègre 
océanien de grande taille, n'atteint pas, à l'ouest, une ligne passant par 
les trois îles que je viens de nommer. Toujours est-il qu'à Bornéo, c'est 


‘ Valentin, Beschryvinge van Amboina (Earl). — * Earl, p. 177. — * Moor's No- 
tices of the Indian Archipelago (Earl, p. 180). 
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bien le Négrito qui représente le type nègre; car on ne saurait le mé- 
connaître dans ces Darkies dont le capitaine Brownrigg parlait à M. Earl 
comme d'une population de l'intérieur, de petite taille, mais bien bâtie, 
parfaitement noire et ayant des cheveux en petites touffes !. Quant aux 
Philippines et à toutes les îles qui peuvent être rattachées à ce groupe, 
nous savons avec certitude qu'elles constituent un centre négrito sans 
mélange de sang papoua. 

« À Sumatra, nous dit M. Earl, on n'a découvert aucune trace de race 
«nègre.» Je ne puis accepter cette opinion absolue. Un voyageur fran- 
çais, Rienzi, a vu quelques individus venant de l'intérieur de l'ile. Or 
leur taille était seulement de 4 pieds 6 pouces (1",35). Les bras, les 
jambes et le reste du corps élaient fort petits, tandis que la tête était 
fort grosse; ils n'élaient pas tout à fait noirs, mais plutôt fuligineux *. 
Malheureusement Rienzi ne parle pas de la chevelure; mais sa descrip- 
tion sommaire, y compris ce qu'il dit de la couleur, concorde avec les 
détails et les dessins que nous devons à Crawfurd, qui parlait des Ne- 
gritos malais. Il me paraît bien difhicile de ne pas rapporter à la même 
race les Aithalo-pygmées de Rienzi. 

À Java, on n'a pas observé de nègres, et la tradition semble être 
muette à leur sujet. Mais on trouve assez fréquemment, et sur divers 
points, des pierres taillées en forme de fer de lance et des haches sem- 
blables à celles qu'on découvre aussi de temps à autre dans la presqu'ile 
de Malacca. Là, comme chez nous naguère, ces instruments d'une po- 
pulation éteinte ou effacée sont regardés par les Malais et les Javanais 
comme des pierres de foudre ou mieux comme le résidu de la foudre 
elle-même. En rapprochant ces faits de ceux qu'ont révélés les fouilles 
faites dans les kjæœkkenmæddings des îles Andaman, on est facilement 
conduit à y voir les restes d'une industrie qu'on ne peut guère attribuer 
qu'aux Négritos. I serait, en effet, bien étrange que cette race eùt 
peuplé jadis la presqu'ile de Malacca et Flores, laissant entre ces deux 
points Sumatra et Java inhabitées par elle. 

Ce qui s'est passé à une époque probablement peu éloignée, ce qui 
se passe de nos jours encore, n'explique que trop l'extinction de la race 
négrito dans les grandes iles qui furent le siége des empires malais. À 
Soulou, par exemple, l'ile était jadis exclusivement occupée par les Né- 
gritos. Depuis un temps immémorial, les Chinois venaient sur ses côtes 
faire le commerce des perles. La renommée de ces richesses tenta le 
sultan de Banjar, Etat d'origine hindoue, situé au sud-est de Bornéo. 


‘ Earl, p. 146. — ? Océanie, 1. I, p 23. 
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Ce souverain envoya à Soulou une colonie nombreuse, et, pour se con- 
cilier les indigènes, il donna en mariage à leur chef principal une vierge 
de grande beauté. Tous les chefs qui ont gouverné Soulou depuis cette 
époque sont le fruit de cette union. Maïs, par suite du traité conclu à 
cette occasion, l'île était devenue tributaire de Banjar. Les colons vinrent 
en foule de Bornéo et des Philippines méridionales. La population pri- 
mitive fut bientôt refoulée par les étrangers et finalement reléguée dans 
les districts montagneux où elle a sensiblement diminué de nombre !. 
Pareille chose paraît s'être passée à Lucon. Rienzi, résumant les souve- 
airs recucillis par les Espagnols, nous apprend que les Indiens à che- 
veux lisses (Tagals), étant déjà maîtres de la plaine, n'en payaient pas 
moins un certain tribut aux noirs purs?. Aujourd'hui ceux-ci sont er- 
rants dans les portions montagneuses les plus sauvages de l'île, où ils 
vivent misérablement des seuls produits de la chasse. Heureux encore 
d'y trouver un refuge ! Presque partout dans l'archipel indien propre- 
ment dit, là où subsistent encore quelques-unes de ces tribus, on les 
traque, soit pour les réduire en ésclavage, soit pour les anéantir. A 
Bornéo, les Dyaks chassent au Négrito comme à la bête fauve, etabattent 
à coups de sarbacane les enfants réfugiés sur les arbres, comme ils le 
feraient d'un singe. Est-il surprenant que cette malheureuse race pré- 
sente habituellement les caractères les plus prononcés de sauvagerie et 
de dégradation? Peut-on s'étonner qu'elle saisisse toutes les occasions 
qui se présentent pour se venger ? 

Livrée à elle-même et placée dans des conditions meilleures, la race 
négrito se serait-elle développée et aurait-elle atteint le degré de civili- 
sation bien inférieur encore que nous avons trouvé chez les Papouas ? 
En s'appuyant sur quelques-uns des détails donnés par Rienzi*, on 
pourrait répondre affirmativement. Malheureusement ce voyageur a 
évidemment confondu les Négritos restés purs et les noirs à cheveux 
lisses, race métisse issue du croisement des vrais Aëtas avec les Tagals. 
Ï ne saurait, par suite, fournir des renseignements réellement utiles. 
Au premier abord, on pourrait espérer trouver une réponse précise à 
cette question dans l'étude des Andamaniens, qui, jusqu'à nos Jours, 
ont seuls occupé leur archipel tout entier. Mais là aussi des circons- 
tances locales ont contribué à maintenir la barbarie, et les faits pre- 
sentés par cette population isolée demandent à être discutés. 

Le chapitre de M. Earl sur la population des Andaman est le moins ins- 


En P. 142. —* Océanie, t. 1, p. 302. — * Earl, p. 147. — * Océanie, t. I, 
p. 302. | 
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tructif de l'ouvrage. L'auteur n'a rien vu par lui-même, et, à l'epoque 
où il écrivait, il n'avait guère à consulter que les relations de Cole- 
brooke ! et de Symes ?. Depuis lors, des informations précises ont afflué 
en Europe par suite des essais de colonisation repris par l'Angleterre ÿ. 
Je les ai résumées dans un travail spécial en y joignant le résultat 
des recherches que j'ai pu faire moi-même, grâce à un envoi de têtes 
osseuses et de photographies dont je suis redevable à M. le colonel 
Tytler“, ancien gouverneur des îles Andaman. Bien entendu je ne 
reproduirai pas ici le détail de ces études. Je me borne à dire que les 
Mincopies ou Andamaniens sont restés exclusivement chasseurs et 
pêcheurs; en d’autres termes, ils n'ont pas franchi le degré le plus in- 
férieur de l'échelle sociale. Morcelés en groupes très-peu nombreux, ils 
mènent une vie constamment errante, élevant leurs cabanes tempo- 
raires couvertes de feuilles 1à où ils s'arrêtent pour quelques jours; les 
abandonnant quand ils transportent ailleurs leur campement momen- 
tané; vivant presque uniquement de la chair de cochons sauvages, de 
poissons et de coquillages, auxquels ils associent le fruit peu nourrissant 
du palétuvier; allant nus pendant le jour et se couvrant la nuit d'une 
couche de boue, véritable cuirasse qui les protége contre les moustiques. 

Cette dernière habitude surtout me semble avoir été pour beaucoup 
dans les jugements erronés que des hommes, même parmi Îles plus 
éminents, ont porté sur les Mincopies. En les voyant se rouler dans la 
fange comme des animaux, on n'a pas hésité à les proclamer très-rap- 
prochés des bêtes brutes. On oubliait, ce qui était dès lors parfaitement 
connu, les preuves d'intelligence qu'ils avaient données dans la sphère 
que suppose leur genre de vie. On oubliait qu'à côté des industries 
communes à presque tous les peuples sauvages, et qui sont, chez eux, 
aussi développées qu'ailleurs, on en trouvait de tout à fait spéciales, 
supposant une véritable initiative et remarquablement perfectionnées. 
On oubliait leur arc, dont l'analogue n'existe nulle part, leurs harpons à 
détente, leur manière de conserver le feu, et surtout leurs canots, véri- 
tables modèles, qui maintes fois ont battu les meilleures embarcations 
anglaises montées par des équipages de choix 5. 


® On the Andaman islands ( Asiatic Researches, t. IV, p. 385, 1799 ).—* Embussy lo 
Ava. — * Les premières tentatives de colonisation pénale aux Andaman datent de 
1789. Les établissements fondés à cette époque furent abandonnés en 1825. De 
nouvelles tentatives ont été faites à la suite de exploration attentive faite en 1851. 
et, à en jugcr par les derniers renseignements qui nous sont parvenus, les colonies 
Andamaniennes sont en voie de prospérité. — * Etude sur les Mincopies et sur la 
race négrito en général (Revue d'anthropologie, n° à et 2, 1872). —" Adventures and 
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À mesure que les renseignements se sont multipliés, les Miñcopies 
ont dû grandir dans l'estime de ceux-là mêmes qui les avaient appréciés 
le plus bas. On les a vus travailler le fer que leur apportent soit les 
Nicobariens, soit les Malais et les Chinois venus dans ces parages pour 
recueillir des nids de salanganes. On a reconnu que, comme chez nous, 
la connaissance de ce métal avait été précédée par un âge de pierre, et 
que, comme chez nous encore, la pierre polie avait succédé à la pierre 
simplement tailléc'. Des poteries grossières, semblables à celles que 
renferment les plus anciennes sépultures d'Europe, séchées seulement 
au soleil, accompagnent ces instruments primitifs. Si les Mincopies ne 
sont pas allés plus loin en fait de céramique, la cause en est peut-être 
dans la facilité avec laquelle ils suffisent à tous leurs besoins, grâce au 
bambou, aux grandes coquilles de certains mollusques marins et aux 
écailles des tortues dont ils ont mangé la chair. 

Nos insulaires n'ont pas moins gagné à être mieux connus au point 
de vue moral. Depuis l'époque des voyageurs arabes et de Marco Polo, 
on les accusait de cannibalisme. Or Symes avait déjà cité des faits bien 
peu d'accord avec cette opinion. Une véritable enquête a été ouverte 
sur ce point, et, en fin de compte, il s'est trouvé que les Andamaniens, 
loin de se repaître de chair humaine, la regardent comme un poison 
mortel ?. On les avait représentés comme ne connaissant absolument 
aucune loi, il a fallu reconnaître qu'ils sont partagés en un certain 
nombre de groupes principaux et que chacune de leurs tribus obéit à 
des chefs dont l'autorité est respectée. On avait dit qu'ils vivent dans 
un état de promiscuité complète; on a appris que le mariage est, chez 
eux, un acte solennel, auquel préside le gardfen des jeunes filles, et que 
précède un noviciat sévère, qui ne dure pas moins d'une année *. Il va 
sans dire qu'on avait affirmé leur manque absolu de notions religieuses, 
et déjà nous savons avec certitude qu'ils croient à une autre vie, à des 
esprits voyageant sur les ailes des vents et leur apportant la tempête et 
les maladies; nous pouvons penser, avec vraisemblance, qu'ils adorent 
le soleil, la lune, les génies des eaux, des bois et des montagnes ‘. En 
somme, nous dit Mouat : «cette population est courageuse, dure au 


Researches among the Andamun islanders, p. 315. — ‘ Note on the Kjækhenmædding 
of the À ndamanislands, by D' F. Stoliczka Buse of the Asiatic Society of Bengal, 
1870, p. 13). — * Francis Day (Proceedings of the Asiatic Sciety of Bengal, 1870, 
p. 153; Observations on the Andumanese). — * Day, loc. cit., p. 160. — * Day, loc. cit., 
passim.—  Symes, Relation de l'ambassade anglaise dans le royaume d'Avæ (traduc- 
tion), t. [,p. 247. 
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«travail, adroite ,extrémementactive, et, sous l’influencede la civilisation, 
«elle deviendrait inielligente et industrieuse !. » M. le colonel Tytler con- 
clut de même une de ses notes en disant : « Ces enfants de la nature 
«seraient civilisés sans trop de peine ?. » 

Ce qui s’est passé aux iles Nicobar montre tout ce qu'a de vrai cette 
conclusion. Là, nous dit M. Earl, vitune population essentiellement pa- 
poua (négrito) par ses caractères fondamentaux, mais qui n'est infé- 
rieure , en industrie et en organisation , à aucune tribu originaire desmers 
orientales, Notre voyageur attribue cet heureux développement à la 
présence du cocotier. Par une singularité encore inexpliquée, cet arbre, 
qui représente, pour les insulaires de ces régions, à la fois nos céréales, 
nos fruits, aussi bien que nos plantes textiles et oléagineuses, manque 
entièrement aux Andamans, tandis qu'il abonde dans les deux archipels 
placés au nord {les îles Cocos) et au sud (Nicobar) de ces îles. L'arbre 
à pain ne s'y trouve pas davantage; les palétuviers ne fournissent que de 
tristes fruits. Les Mincopies ont donc été fatalement forcés de s’en tenir à 
la chasse et à la pêche; et ils ont subi les conséquences sociales des con- 
ditions matérielles imposées par leur habitat. Mais, dans la sphère res- 
treinte qui leur était laissée, ils ont fait preuve d'initiative personnelle 
et d'imitation intelligente. Ils se sont montrés hommes de tout point, et 
il faut renoncer à trouver chez eux ce chaînon intermédiaire entre nous 
et le singe, que tant d'écrivains et de savants distingués s’obstinent à 
chercher aujourd'hui, je ne sais en vérité pourquoi. 

La race négrito n'habite pas seulement les îles. Elle est représentée 
sur la terre ferme par les Samangs, Simangs ou Sémangs, population 
divisée en îlots isolés, toujours cantonnés dans les districts montagneux 
de la presqu'île de Malacca, mais que la tradition montre comme ayant 
occupé, à une époque peu éloignée, une grande partie de l'intérieur. 
Evidemment ce que nous avons vu s'être passé dans les archipels s'est 
reproduit ici. [l fut un temps sans doute où la péninsule appartenait en 
entier à la race nègre et celle-ci a été dépossédée par les Malais. Aujour- 
d'hui les conquérants sont à peu près partout, et les véritables indigènes : 
sont si bien morcelés et réduits à un si petit nombre, que des savants 
fort distingués niaient encore naguère l'existence de véritables nègres à 
cheveux laineux sur le continent asiatique. Nous devons dire qu'ils ou- 
bliaient les descriptions et les dessins de Crawfurd #. Or, à mesure que 
nos connaissances sur l'anthropologie de ces régions se complètent, nous 

! Adventures and Reseurches among the Anduman islanders, London, 1863. Préface, 


p. 19- — * Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1863. — * Earl, p. 175. 
— History of the Indian archipelago, t. 1. 
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voyons se multiplier les témoignages qui permettent de suivre la race 
négrito bien plus au nord encore et jusque dans les montagnes bornant, 
à l’est, le bassin du Mé-Kong!. 

Un intérêt tout spécial s'attache, on le comprend, à ces représen- 
tants continentaux d'une race que l'on regardait naguère comme essen- 
tiellement pélasgique. M. Earl leur consacre un chapitre presque exclusi- 
vement emprunté à la publication faite par M. Anderson, ancien 
secrétaire du gouvernement à Pinang?. Cet extrait renferme des détails 
intéressants en effet; toutefois il peut laisser dans l'esprit [du lecteur 
une impression fausse, [ y est presque exclusivement question de l'ha- 
bileté que les Sémangs déploient à la chasse et des rapports plus ou 
moins passagers qu'ils peuvent avoir avec les populations de la côte. 
On peut croire, après l'avoir lu, que ces Négritos sont, comme leurs 
frères des Philippines ou des Andaman, de simples chasseurs. Or il n'en 
est pas ainsi. Latham, qui a résumé ce que nous ont appris, à ce sujet, 
divers voyageurs, montre fort bien que, si l'industrie agricole est encore 
rudimentaire chez eux, clle n'en existe pas moins. Ils ont même des 
animaux domestiques, entre autres le chien, le chat et des volailles ÿ. 

M. Earl ne dit également rien de l'état social, moral ou religieux, de la 
population qui nous occupe. Latham comble encore cette grave lacune. 
[1 résulte de ses informations que les Sémangs vivent sous une sorte de 
gouvernement patriarcal, et que l’autorilé des chefs est héréditaire. C'est 
exactement ce que la tradition rapporte des anciens Aëtas. Les lois 
sont simples, mais aussi sévères qu'à Dorey. Le meurtrier est noyé ou 
_ empalé et exposé au soleil, l'adultère est puni de mort dans certains 

cas. La famille existe donc chez eux. Comme chez les Aëtas l'enfant 
prend le nom de l'arbre sous lequel il est né. Les croyances religieuses 
présentent des rapports remarquables avec celles que Symes attribue 
aux Mincopies. Le soleil , la lune, les étoiles, reçoivent leurs hommages, 
_et ils croient, en outre, à des esprits bons et méchants. Comme les 
Doreyens, les Sémangs ont des prêtres, ou mieux dessorciers, qui prési- 
dent à certaines cérémonies. [ls admettent une sorte de métempsycose, 
et pensent que l’âme des morts passe dans le corps des tigres. On sait 
que cette croyance se retrouve dans plusieurs îles des archipels malais. 
Pour écarter l'âme du défunt on allume un feu sur la tombe, et cette 


® M. Hamy a résumé lout ce que l'on sait sur les Moïs, ou nègres du Cambodge, 
dans un rapport très-bien fait sur l'anthropologie de cette contrée ( Bulletin de lu 
Société d'anthropologie, 7 septembre 1871). — * Journal of the Indian archipelago, 
t. IV (Earl). — * The natural history of the Varieties of Man; The Varieties of the 


human species. 
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coutume rappelle exactement ce que M. Francis Day nous apprend au 
sujet des Mincopies'. On voit que, par leur état social, par leurs 
mœurs, par leurs croyances, ces Négritos de Malacca relient l'un à l’autre 
les points les plus extrêmes de l'aire géographique occupée par la race 
entière. | 

Cette race a laissé des témoins jusque dans la presqu'ile gangétique. 
C'est là un fait dont la possibilité pouvait être facilement admise, mais 
que vient de mettre hors de doute un voyageur français, M. Louis 
Rousselet. Se trouvant, au mois de mars 1867, dans la vallée de la 
Sône, au sud de Rewah et au nord de l'Amarkantak, il entendit parler 
d'une race d'hommes sauvages semblables à des singes, habitant les 
sommets les plus inaccessibles des monts Vindhyas. Cette population, 
à peine connue des indigènes eux-mêmes, est appelée par eux Bandra- 
lokb, littéralement peuple de singes. Un hasard heureux permit à M. Rous- 
selet de voir un individu de cette race. H l'a décrit et m'en a remis un 
croquis pris à la hâte ?. Quoique défiguré par la faim et naturellement 
plus laid que les Mincopies photographiés par le colonel Tytler, cet 
habitant de l'Inde est bien un vrai Négrito, du type andamanien et 
aela. 

Ce n'est passansintention que je souligne ces derniersmots. En effet, la 
race négrito, branche primaire du tronc nègre, se divise elle-même en deux 
rameaux fort bien caractérisés. M. Earl et les autres voyageurs qui, 
comme lui, ont confondu les Mélanaisiens de grande et de petite taille, 
n'ont pu, à plus forte raison, s'apercevoir qu'il y a des distinctions secon- 
daires à établir dans ces deux groupes. Mais quiconque tiendra compte 
de tous les faits aujourd'hui connus, quiconque comparera les dessins 
de Crawfurd* et de Pickering* à ceux de Choris5 et de M. Roulin!, 
aux photographies du colonel Tytler?, n'hésitcra pas à reconnaître que 
le type négrito se partage lui-même en deux sous-types, différant l'un 
de l'autre par les caractères extérieurs. L'un des deux a des traits presque 
regulicrs, les lèvres à peine plus épaisses que certains Européens, le 
menton bien prononcé, la peau franchement noire; dans le second, 
les lèvres sont aussi épaisses et saillantes que chez le nègre africain, le 


" Loc. cit., p. 163.— * J'ai reproduit les notes qu'a bien voulu me communiquer 
M. Rousselet, à la suite de montravail surles Négritos. ( Revue d'anthropologie, p.245.) 
— * Iistory of the Indian archipelago, t. 1, préface, p. x1r. —* The races of man, 
p. 179. —* Voyuge pittoresque autour du monde, VI livraison, pl. IV.—* Regne 
animal illustré. — Races humaines, pl. VII, fig. 4. Ce dessin a été fait d'après un 
croquis pris par un officier de la marine francaise. — ? Revue d'anthropologie, t. T, 
pl. L — * Ce caractère est peut-être moins constant que les autres. 
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inenton est remarquablement fuyant, si bien qu'il est presque caché par 
la lèvre inférieure !, la peau est plutôt fuligineuse que noire. Le pre- 
mier de ces typés secondaires comprend les Mincopies, les Sémangs, 
les Aëtas, que je réunis dans Île rameau septentrional ou mincopie. Au se- 
cond appartiennent les populations noires des Moluques au moins 
jusqu'à Gilolo, et probablement toutes celles qui vivent sur la plu- 
part des iles comprises entre ce point extrême el la Nouvelle-Guinée. Ce 
sont elles qui composent le rameau méridional ou malais de la race négrito. 
Les limites précises de ces deux groupes ne sauraient encore être déter- 
minées, et, à coup sûr, ils doivent s'être mêlés ou juxtaposés sur bien des 
points. Cela même rend compte des contradictions apparentes qu'offrent 
certaines descriptions. 

Bien que différant d’une manière tranchée par quelques-uns de 
leurs traits extérieurs les plus frappants, toutes ces populations n'en 
conservent pas Moins des caractères fondamentaux remarquables par 
leur constance. La taille reste toujours étrangement petite. Sous ce 
rapport. les Négritos ne le cèdent qu'aux Houzouanas ou Boschimen 
du Cap, les plus petits de tous les hommes. La taille moyenne de nos 
Mélanaisiens est de 1",436; celle des Houzouanas de 1°,370 chez les 
hommes, de 1,220 chez les femmes”. La tête, osseuse, présente, en 
outre, des particularités très-caractéristiques au crâne aussi bien qu'à la 
face. Le premier est toujours brachycéphale; vu par derrière, il est 
presque régulièrement pentagonal; la fosse temporale est creusée par 
un large sillon qui remonte souvent jusqu'à la ligne médiane et donne 
alors à la tête un aspect bilobé. La seconde emprunte une physiono- 
mie toute particulière au peu de profondeur de la fosse canine et à la 
srandeur de l'espace interorbitaire résultant du défaut de torsion de 
l'apophyse montante du maxillaire supérieur. Le prognathisme maxil- 
laire est d'ailleurs peu marqué, parfois presque nul, et bien inférieur à 
celui que présentent les têtes malaises ou papouas. 


* Crawfurd loc. cit., p.23.— *? Ces derniers chiffres résultent des mesures prises sur 
190 individus des deux sexes, par M. Barrow (Histoire générale des voyages; Afrique , 
par Walkneer, t. XVIT, p. 308). Le voyageur anglais a mesuré une femme qui n'avait 
que 1°,140, ct n'en était pas moins mère de plusieurs enfants. En réunissant les 
chiffres donnés par Capel Brooke (Bibliothèque des voyages, par A. Montémont 
t. XLV, p. 243), et par Campbell { Transactions of the ethnological Society, new series, 
t. V, p. 1), on trouve que la taille moyenne des Lapons est de 1",522. On voit 
que cette race, habituellement citée comme la plus petite, n'occupe, en réalité, que le 
troisieme rang. Je ne compte pas ici les Obongos décrits par Du Chaillu. Ces prétendus 
negres nains sont, je pense, de vrais Boschismen. (Du Chaillu, Afrique sauvage, p.263.) 
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Grâce à la persistance de ces caractères, surtout des caractères fa- 
ciaux, on peut reconnaître l'existence du sang négrito là même où la 
race semble avoir disparu, eten suivre les traces au milieu des populations 
métisses. Celles-ci sont nombreuses dans ce monde malais que M. Earl 
a voulu faire connaître , et notre voyageur'insiste, à diverses reprises, sur 
leur multiplicité. A vrai dire on les retrouve à peu près partout. Tou- 
tefois M. Earl décrit à peu près uniquement celles qui se rattachent plus 
particulièrement au type dont il s'occupe. Il place avec raison parmi 
elles plusieurs populations souvent indiquées comme nègres par ses de- 
vanciers, qui ont attribué à la couleur une importance exagérée. La 
nature de la chevelure lui sert de criterium. Toutes les fois qu'elle 
cesse d'être crépue, ou mieux laineuse, comme on dit ordinairement, 
pour si ondulée ou bouclée qu'elle soit, il voit dans ce trait une preuve 
de métissage, et cette appréciation est pleinement confirmée par celle 
d'un naturaliste revenu depuis peu des Philippines, dù il a passé plu- 
sieurs années!. L'observation directe confirme ainsi les inductions que 
javais tirées des particularités présentées par le croisement cntre les 
nègres africains et les races européennes. 

Les races mixtes ont, dans les archipels indiens, un grand dévelop- 
pement. Aux Philippines, elles comprennent tous ces noirs à cheveux 
lisses que quelques auteurs, même récents, ont confondus avec les 
vrais Aëtas. Elles paraissent former à peu près toute la population des 
iles Arou.M. Earl donnesurces dernières des détailsintéressants, tirés en 
partie des récits de Koff, en partie de ses observations personnelles. 
Il me paraît résulter de ces témoignages que, dans cet archipel, les deux 
types nègres fondamentaux, le Négrito et le Papoua, ont concouru avec 
la race jaune à la formation des populations actuelles. Peut-être l'élé- 
ment polynésien primitif y entre-t-il aussi pour une part. Mais c'est sur- 
tout à Timor que le mélange des races paraît être remarquable. De 
l'ouest à l'est de cette île on trouve tous les intermédiaires, depuis 
les hommes d'une couleur jaune opaque et à cheveux droits d'un brun 
foncé ou rougeâtres, sans avoir subi de préparations, jusqu'aux Nègres 
les mieux caractérisés ?. 

Les résultats généraux de ce croisement des races jaunes et noires 
paraissent bien plus favorables que nuisibles au développement phy- 
sique de la population. Les habitants des îles Arou sont plus grands, 
nous dit M. Earl, et plus musclés que les Malais et les Bugis *. Plus 


 Semper, Die Philippinen and ihre Bevohner, p. 137. — * Earl, p. 179. — 
* Page 99. 
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loin, en parlant des mariages mixtes qui ont lieu dans les Moluqnes, il 
affirme expressément que les enfants résultant de ces unions sont des 
spécimens vraiment remarquables de l'espèce humaine (very favourable 
specimens of the human kind). À en juger par ce qu'il dit ailleurs, on 
peut penser qu'une des suites de ces croisements est la généralisation 
d'une coloration de la peau qui se produit exceptionnellement chez des 
noirs à teint fuligineux sous l'empire de circonstances favorables. C'est 
une sorte de brun foncé transparent appelé dans le pays itam manis, lit- 
téralement noir doux (sweet blak}?, que M. Earl déclare avoir été reproduit 
d'une manière parfaite (exceadingly wel depicted) dans le portrait que 
Choris a donné d'une jeune fille de Luçon *. 

Ce teint particulier se retrouve aussi souvent chez les Malais, sur- 
tout à Bruni, dans l'île de Bornéo, à Achin, à Sumatra, dont les habi- 
tants sont généralement plus noirs que dans les autres Etats malais ‘. 
Ces renseignements donnés par notre voyageur me semblent indiquer 
d'anciens mélanges avec la race noire. Mais, pour acquérir à cet égard la 
certitude qui nous manque, il faudrait pouvoir étudier quelques têtes 
osseuses provenant de ces localités. Si le mélange des sangs que je pré- 
sume s'être effectué a eu réellement lieu, les caractères ostéologiques 
permettraient à coup sûr de le reconnaître. 

J'ai pu me livrer à des études de ce genre sut un certain nombre de 
têtes osseuses faisant partie des collections du Muséum, et le résultat 
n'en a pas été douteux. Deux têtes de Parias provenant de l'intérieur 
de la presqu'île gangétique et des environs de Calcutta ont montré une 
ressemblance allant presque jusqu'à l'identité avec les têtes de Minco- 
pies envoyées par le colonel Tytler. Il en est à peu près de même pour 
une autre tête provenant de Timor. En revanche, une tête venant de 
‘île Toud, dans le détroit de Torrès, non loin des côtes nord de la 
Nouvellc-Hollande, présente, dans sa face, quelques signes de mélissage 
avec le Papoua. Une tête de Chamoro (ancien habitant des îles Ma- 
rianne) présente une face de pur Négrito surmontée d'un crâne allongé 
qui pourrait bien avoir été emprunté au sang espagnol. Enfin, une tête 
japonaise faisant partie de la collection de M. Broca m'a montré, dans 
le crâne comme dans la face, tous les traits de la tête mincopie, mais 
atténués et comme à demi effacés. Ce sont là autant d'exemples de ces 


? Earl, p.143.—* Earl, p. 99. — * Voyage pittoresque aulour du monde, VII livr. 
pl. 1v. J'ai déjà cité ce portrait, dont j'ai reproduit le trait dans mon mémoire sur 
les Mincopies. J1 n'est pas inutile de constater le nouveau témoignage donné par 
M. Earl à la scrupuleuse fidélité des dessins dus à l'artiste français de l'expédition 
russe de Kotzebue, — * Earl, p. 99. 
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phénomènes de réapparition des types, de juxtaposition et de fusion 
des caractères, que produit le croisement, phénomènes très-complexes, 
sur Jesquels j'ai maintes fois appelé l'attention !, et qui rendent si déli- 
cate, mais en même temps si utile, l'étude des races métisses. 

On voit que les études cräniologiques accroissent singulièrement 
l'étendue de l'aire jadis dévolue à la race négrito. En même temps elles 
nous montrent cette race comme ayant existé autrefois sur des points 
de cette aire où on ne la rencontre plus aujourd'hui; elles nous appren- 
nent qu'au moins une partie des caractères mixtes tant de fois signalés 
chez certaines populations, chez celles de l'Inde par exemple, est due 
au métissage; elles précisent la nature de l'élément nègre qui a joué un 
rôle dans leur formation. 

Si maintenant on embrasse l'ensemble.des faits que présente lhis- 
toire des Négritos, qu'on les rapproche de ce que l'on sait du passé ct 
de l'état actuel des autres populations de cet extrême Orient, on est 
invinciblement conduit à une conclusion que j'ai formulée depuis long- 
temps dans mes cours et imprimée dès 1862 ?. La race dont il s'agit a 
été, à coup sûr, une des premières, très-probablement la première à 
occuper ce sol, où elle conserve aujourd'hui si peu de place. Partout 
elle a été attaquée, partout elle a été vaincue et expropriée par ses 
sœurs noires, jaunes et blanches. Dans les îles, l'invasion a eu lieu 
comme à Soulou, comme aux Philippines, de la circonférence au centre, 
du rivage vers l'intérieur; sur le continent elle a marché en suivant les 
plaines, le cours des fleuves, les vallées. Dans les îles comme sur le 
continent, les districts montagneux les plus sauvages, les mieux défen- 
dus par leur insalubrité, ont seuls offert un refuge aux dernières tribus 
de Ja race persécutée. 

Ces invasions ont certainement eu lieu à des époques diverses. Il n'est 
peut-être pas impossible d'indiquer approximativement la date au 
moins d'une des plus anciennes. L'histoire légendaire d'Hanouman a bien 
probablement un sens historique. Ce roi d'un peuple de singes, qui se 
fait l'allié de Rama, n'était sans doute qu'un chef de ces noirs de petite 
taille, que leurs voisins appellent encore aujourd'hui des Bandra-lokhs 
(peuple de singesR.\ et que M. Rousselet a retrouvés. Mais, à cette époque, 
ils étaient encore florissants et maîtres chez eux, puisque la tradition nous 
les montre venant en aide au héros aryan. La destruction des Négritos 
du cap Comorin est donc postérieure à ces temps héroïques de l'Inde. 


* Rapport sur les progrès de l'anthro ropologie en France. — Cours professé au Mu- 
séum en 1871 (Revue scient fi ique). — * Gazette médicale. 
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La conquête malaise, qui, dans les îles surtout, a pesé si rudement 
sur les noirs, a été sans doute de beaucoup postérieure, et s'est faite en 
plusieurs fois. À en juger par ce que nous savons du développement des 
empires de Sumatra et de Malacca, l'invasion de la presqu'ile aurait eu 
lieu dans le xm° siècle. Les Tagals sont arrivés aux Philippirics avant que 
l'islaisme eût atteint les régions plus méridionales d'où ils venaient. 
Mais il me semble résulter du peu de détails recueillis par Rienzi, que 
ces deux événements ont dû se suivre d'assez près. L'occupation de Sou- 
lou est évidemment plus récente. En somme, il me semble probable que 
l'extinction des Négritos dans les archipels doit se rattacher surtout au 
mouvement d'expansion qui se manifesta chez les Malais à la suite de 
leur conversion au mahométisme, mouvement qui rappelle celui des 
Arabes. Toutefois Sumatra, Java, et leurs dépendances immédiates, ont 
dû faire exception au fait général. Ces deux grandes îles ont été de 
bonne heure des centres où les races malayennes se sont constituées 
en empires dont d'immenses ruines et l'histoire elle-même attestent la 
puissance. Les noirs avaient dà être détruits ou absorbés par ce déve- 
loppement de la race rivale, ct sans doute il en restait bien peu quand 
les Musulmans prirent Majapahit en 1478. 


A. DE QUATREFAGES. 


LES VASES PEINTS DE LA GRÈCE PROPRE. 


Griechische Vasenbilder, herausgegeben von Heinrich Heydemann. 
Berlin, Verlag von Th. Chr. Fr. Enslin, 1870. — Griechische 
and sicilische Vasenbilder, herausgegeben von Otto Benndorf, 
erste und zweite Lieferung. Verlag von I. Guttentag in Berlin, 
1869-1870. 


DEUXIEME ARTICLE ?. 


On a vu, dans un précédent article, quelles sont les questions d'un 
intérêt général que reprennent, pour les éclairer par des documents 


! Raffles et Crawfurd regardent cet événement comme marquant l'ère de l'avéne- 
ment de l'islamisme dans la Malaisie. (Histoire de Java , traduction de Marchal, p. 345.) 
—* Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier de septembre, p. 577. 
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nouveaux, MM. Benndorf et Heydemann. Nôus devons maintenant 
examiner les principales représentations inédites que ces deux savants 
ont fait connaître, et tout d'abord essayer, ce qu'ils n'ont pas tenté, 
de les ranger selon l’ordre des temps. La classification suivante, 
qui admet d'importantes subdivisions, est consacrée par la science. Elle 
permettra d'étudier, en respectant presque toujours la succession des 
époques, cette riche collection de monuments, et aussi, pour chaque 
période, de rappeler ou de définir des séries de vases que ces recueils 
ont négligées : — 


° Poteries d'ancien style; 
‘2° Peintures noires sur fond rouge; 
3° Peintures rouges sur-fond noir; 


4° Lécythus blancs d'Athènes. 


ANCIEN STYLE. 


Les vases de la plus ancienne époque reproduits dans les deux re- 
cueils sont peu nombreux. 

M. Benndorf, pl. VIT, donne un plat votif!. Les figures noires rele- 
vées de rouge s'y détachent sur un fond terreux?. Le centre de la déco- 
ration est occupé par une rosace formée de sept fleurs ou boutons à 
peine éclos; une seconde bande circulaire contient quatorze person- 
nages . Le premier éditeur intitule cette scène une bacchanale, et n'entre 
dans aucune autre explication. | 

Un personnage vêtu d'une longue robe { est à demi couché sur un 
lit devant lequel on remarque une table chargée d'offrandes. Il tient 
un vase, une patère ou une coupe, symbole de la libation qui lui est 
offerte par un des assistants. Un joueur de flûte complète cette partie 
du tableau. Nous reconnaissons ici l'image tout à fait grossière d'une 
scène souvent traitée sur marbre à la belle époque. Le potier a repré- 
senté un sacrifice à une divinité assise devant la table du banquet. Les 
ex-voto de ce genre ont été étudiés par plusieurs savants, en particulier 
par Welcker et par M. Stephani; ils se rencontrent dans tous les mu- 
sées. La table y est toujours, comme sur notre peinture, rectangulaire, au 


* Ministère des cultes à Athènes. — * Je ne comprends pas cetie indication de 
l'auteur, p. 21. « Die figuren sind schwarz auf rothem Grund gemalt.» J'ai sous les 
yeux un dessin de ce monument dù à M. Chaplain; il indique un fond gris ; ce qui 
est, du reste, d'accord avec mes souvenirs. C'est auf gelbem Grund qu'il faut lire. — 
* Le nombre des personnages est le double de celui des fleurs, rencontre peut-être 
fortuite. — * Il semble que la tête soit couronnée de feuillages. 
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lieu que la mensa tripes est réservée à la scène connue sous Île nom de 
repas funèbre; le cratère s'y trouve placé près de Ja table: le dieu fait le 
geste que nous remarquons sur notre plat. Les ex-volo aux divinités à 
table nous montrent d'ordinaire Esculape et Sérapis accompagnés 
d'Hygie ou dIsis. Sur un marbre inédit, encastré dans la forteresse 
d'Énos. en Thrace, Hercule est assis près de Jupiter à demi couché !. 
Quelques-uns de ces ex-voto représentent une divinité jeune qui me 
paraît être Apollon. L'usage en Grèce, à partir du 1v° siècle, réserva, 
semble-t-il, ce genre de représentation pour ces divinités peu nom- 
breuses,; il n'en était pas de même aux anciennes époques, où Dionysos 
et Hercule par exemple, comme nous le savons par Îles vases peints, 
étaient souvent figurés à table?. L'Italie: conserva aussi longtemps 
l'usage des lectisternes. Le plat publié par M. Benndorf nous offre une 
des plus anciennes représentations grecques aujourd’hui connues d'une 
divinité à demi couchée et prenant part à un banquet, le type pre- 
mier d'une scène figurée qui a si souvent exercé la sagacité des anti- 
quaires; |à est, selon nous, l'intérêt de ce monument. 

Le tableau comporte encore deux parties : dans la première, Îles 
fidèles offrent un rhyton à un personnage vêtu d'une longue robe flot- 
tante; dans la seconde ils entourent un cratère *, On sait le rôle que 
jouait le cratère dans les fêtes bacliiques; il avait donné son nom à 
plusieurs poëmes consacrés aux doctrines de l'orphisme. Je crois avec 
M. Benndorf que le plat se rapporte au culte de Dionysos. Toutelois le 
monument est très-imparfait, et l'usage de représenter les divinités à 
table paraît avoir été trop général pour que, sur ce point, il y ait certitude. 

M. Benndorf ne se prononce pas sur l'origine de ce plat; nous pou- 
vons ne pas imiter cette réserve. Les collections privées à Corinthe 
conservent des produits céramiques qui offrent tous les caractères de 
ce monument. J'ai fait dessiner le plus remarquable, qui appartient à 
M. Tripos; c'est une cylix profonde représentant d'un côté une danse 
autour d'un cratère *, de l'autre trois cavaliers. Un dauphin, attribut de 
_Neptune, indique que la fête est célébrée en l'honneur de ce dieu. La 
peinture reproduite par la planche VII de l'ouvrage de M. Benndorf est 


* Ce marbre, que j'ai vu en 1867, a été dessiné par M. Coquart, lors du séjour 
qu'il fit à Énos avec M. Deville. — * On connaît en particulier l'amphore de la 
Pinacothèque de Munich, sur laquelle un tableau à figure noire et un autre tableau 
à figure rouge montrent deux fois Hercule à table. (Ottolahn. ouvr. cit. p.LxxritetcLxxv.) 
* Il peut y avoir ici quelque doute, tant la représentation est grossière; mais, si l'on 
compare cet objet à celui qui se trouve près du lit, on reconnaitra, je crois, que 
l'artiste a voulu représenter un vase et non un autel. —* Neuf personnages. 
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certainement corinthienne. Les antiquaires peuvent la considérer comme 
un spécimen précieux d'un genre de fabrication propre à cette ville et 
peu remarqué Jusqu'ici, bien que les exemples n'en soient pas rares. 

Ce style particulier comporte, du reste, des œuvres qui appartiennent 
à des époques très-différentes. La cylix de la collection Tripos est d'un 
dessin moins imparfait que le plat votif du ministère des cultes. 
M. Benndorf reproduit lui-même une assiette où la figure est traitée 
par le même procédé, mais avec plus de fermeté. Cette peinture repré- 
sente un lion tourné à droite. On remarquera que les pattes paraissent 
être terminées par des flammes. (PI. VI.) On rencontre à Corinthe de 
nombreuses preuves de l'usage conservé longtemps dans cette ville de 
peindre les vases d'après les procédés anciens. Je signalerai une pyxis 
sur laquelle se voient trois cygnes, accompagnés d'imitation de lettres !; 
une cylix?, où les animaux du plus ancien style se trouvent à côté d'une 
tête de femme, de profil, de 10 centimètres de hauteur, traitée déjà 
avec une préoccupation visible de la nature ?. 

L'alabastron d'ancien style corinthien, dessiné par M. Heydemann, 
pl. VIT, fig. 3, était déjà connu par plusieurs publications “, mais n'avait 
pas encore été reproduit exactement. Ce vase, qui parait provenir de Ca- 
rysto, est aujourd'hui au Varvakeion. I porte un cavalier qui conduit deux 
chevaux, et dont la chevelure, ceinte d'une bandeletie, tombe en tresses 
sur les épaules ÿ. Derrière lui un soldat nu, coiffé du casque qu'on re- 
trouve encore dans les sépultures helléniques, les jambes protéègces 
par des cnémides, tient un bouclier rond et une lance; à droite un 
oiseau se précipite sur un lièvre. Deux inscriptions se lisent dans le 
champ. Nous en avons enfin le texte exact, grâce à M. Heydemann! : 
BENOMTPO®OM, BENMNOUATAM, irrooîpé@os, inmobaäras. Le tableau 


* Collection Philémon à Athènes; hauteur 6 centimètres.Triple pied. Fond ter- 
reux, Lirant sur Îe jaune; peinture de couleur bistre. — * Collection Tripos à Co- 
rinthe. Ce vase et tous ceux qui sont cités ici comme inédits ont été dessinés et seront 
publiés. — * Le plat votif reproduit par la figure 2 de la planche VII, et dont M. 
Benndorf dit simplement qu'il représente un centaure peint en noir, est à fond 
couleur de terre. Ce document appartient à M. Costi à Athènes. Il doit être rap- 
proché, pour le procédé d'exécution, de ceux que nous venons de rappeler, bien 
qu'il soit d'une époque très-postérieure. Un quatrième plat, Pégase regardant 
à droile, est à figure rouge sur fond noir. Le caractère votif de ce dernier monu- 
ment nest pas certain. PI. VII, fig. 1. — * Corpus inscript. 7380 b. Raoul-Ro- 
chette. Lettre à M. Schorn, p- 6. Letronne, Revue archéol. 1. IT, p. 380. Bullet. de 
l'Inst. 1861, p. 47. Otto lahn : Beschreibung der Vasen Summlung.... p.26.— * Les 
tresses ne sont plus distinctes, mais il est facile de reconnaitre la coiffure que l'ar- 
tiste a voulu représenter. — * M. Benndorf a aussi dessiné ce monument, pl. XXX, 
lg. 10. Se reporter aux planches pour la complète exactitude paléographique. 
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représente un départ pour la guerre sous d'heureux auspices, qu'indiquent 
l'oiseau de proie et le lièvre !. L'inscription nous prouve qu'il ne faut 
chercher ici aucun sens particulier, aucune explication mystérieuse 
tirée de l'histoire ou de la mythologie, que la scène est toute simple et 
n'a besoin d'aucun commentaire : c'est ce’ qui arrive pour un si grand 
nombre de peintures céramiques. Le serviteur, l'écuyer, irmooîpé@os, 
ês oi œyeddr pee pavuyas immous?, conduit les deux coursiers de son 
maître; celui-ci, irro6dras, le cavalier, reconnaissable à ses armes, suit 
par derrière, en attendant qu'il arrive sur le lieu du combat. Ce vase 
est de ceux qu'il faut toujours citer pour mettre les archéologues en 
garde contre les interprétations trop ingénieuses. 

Ün plat déjà publié par M. Rhangabé‘ et un lécythus complètent, 
dans Jes deux recueils, cette première série. Le plat qui représente 
Achille s'armant en présence de Thétis, de Pélée et de Néoptolèmes, a, 
dit-on, clé trouvé à Phalère. Sur le lécythus on voit la scène connue 
d'Hercule et de Cycnosf. Ces deux monuments méritent, à tous égards, 
de figurer dans une collection de vases grecs. Ils comptent parmi les plus 
beaux spécimens de l'ancien style que la Grèce propre nous ait laissés, 
spécimens encore si rares. Îls montrent que, sous ce rapport, les œuvres 
céramiques trouvées à Corinthe ou en Attique ne Île cèdent en rien à 
celles que l'Italie nous a conservées; que les procédés sont les mêmes 
dans les deux pays’. , 

En tenant compte des monuments publiés par MM. Heydemann et 
Benndorf, de ceux qui ont été décrits par d’autres savants ou qui restent 
encore inédits dans les collections privées et publiques, on peut, je 
crois, proposer pour les céramiques de la Grèce propre, durant la pé- 
riode primitive, l'essai de classification suivante. Î] montrera combien 
sont variés les produits de cette époque, quelle nouveauté d'études ils 
offrent à l’'antiquaire. 


| « Aves movet deus. » Sénèq. Quest. natur. Il, xxxr1. — * Iliade, XVIIT, 699. — 
* Îmwoo1pô@os et immo$éras sont donnés par Benseler comme des noms propres; 
mais cet auteur ne cile pas d'autres exemples que ceux que fournit le vase du Var. 
vakeion. Ces mots ne sont-ils pas beaucoup plulôt des noms communs dont le sens 
est facile à comprendre ? — * PI. VI, fig. 4 et p. 6. Rhangabé, Aux amis de l'anti- 
quité, hommage du comité des antiquaires d'Athènes, Paris 1869. Bullet. de l'Instit. 
1850, p. 10. —"* Neovroeuos, d'après l'orthographe adoptée par le céramiste. — 
* PL I, fig. 4et p. 2. —? Il faut encore rapporter à cette période une hydrie, de 
couleur jaunâtre, découverte à Phalère, aujourd'hui dans la possession de M. Wil- 
berg à Athènes (Heydemann, p. 14). On y voit trois dauphins nageant à droite et 
les inscriptions suivantes, en caractères d'ancien style : BPYZ2ONOZEIM/:], KEPBEN, 
AMOAAZ? | 
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1. Poteries trouvées à Santorin sous la pouzzolane. Ce sont des vases 
grossiers, décorés d'ornements très-simples. Il est évident que les ar- 
tistes, à moitié barbares, ont voulu plusieurs fois reproduire les formes 
humaines, qu'ils ont cherché, par exemple, à imiter la gorge d'une 
femme. Les premiers de ces vases ont été découverts par M. Fouqué, 
lors du séjour qu'il fit dans l'île pour y étudier l'éruption du volcan; ils 
sont dessinés dans les Archives des missions!. Depuis cette époque M. Gor- 
ceix, qui s'était associé M. Mamet, a repris les fouilles et recueilli un 
grand nombre de nouvelles poteries; réunies à l'École française d'Athe- 
nes, elles y forment un musée qui mériterait d'être connu. Le travail 
que M. Gorceix a consacré à ces découvertes est resté jusqu'à ce jour 
inédit; il est à souhaiter qu'il soit publié au plus tôt et que la science 
puisse enfin profiter de monuments aussi précieux. Ces vases sont les 
produits céramiques les plus anciens que la civilisation grecque nous ait 
laissés; ils remontent à une époque où le cratère de l'ile de Santorin 
s'élevait encore entier? au-dessus de la mer. 


2. Vases phéniciens des Cyclades, beaucoup plus récents que les pré- 
cédents, et qu'il faut attribuer cependant, comme le remarque M. de 
Witte, au xn° ou au xu° siècle avant notre ère. Ces poteries, formées 
d'une terre grise, sont souvent de grandes jarres à deux et trois anses; 
la décoration consiste en bandes, en zones, en zigzags, en lignes 
courbes de couleur bistre sur fond gris. La Bibliothèque nationale à 
Paris, MM. de Cigala et Délenda à Santorin, possèdent de beaux 
spécimens de ces vases. Le plus remarquable, rapporté de Grèce par 
M. Fr. Lenormant, en 1866, est aujourd'hui dans la collection de 
M. le baron de Witte, à Paris. | 


+ 


3. Poteries également sans figures; la terre est décorée d'ornements 
gris, noirs, bistres, jaunâtres, sans éclat, mais plus réouliers que sur les 
vases des Cyclades. Formes du reste plus variées et parfois élégantes, 


* TI, p. 223, 1867. — * Les fouilles de MM. Gorceix et Mamet ont été in- 
terrompues; elles pourraient être reprises avec la certitude d'un complet succès. On 
voit partout, sur les côtes de l'île, des traces de maisons semblables à celles que les 
explorateurs ont déblayées et qui ont donné une si riche suite de vases. Il y a la 
une vérilable Pompéi enfouie sous la pouzzolane; mais de combien de siècles est- 
elle antérieure à celle que le Vésuve a recouverte! — * De Witte : Etude sur les 
vases peints, 1865, p. 39. De quelques antiquités rapportées de Grèce, 1866, p. 16. 
Voir aussi Brongniart et Riocreux : Description méthodique du musée céramique de 


Sèvres, 1845, pl. XI. 


Le 
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vases de petites et de grandes dimensions. Ïl faut reconnaître ici les 
produits d'un art national qui a créé sans imitation ces poteries très- 
simples. On les rencontre dans toute la Grèce!. Dodwell en signale des 
spécimens intéressants à Mycènes et à Égine, Burgon aux environs de 
Smyrne, Stackelberg en Attique, M. Salzmann à Rhodes. Les voyageurs 
en recueillent tous les jours des fragments sur les ruines de Mycènes, 
où l'on trouve aussi des vases du même temps en forme de navettes ?. 
On pourrait donner provisoirement aux poteries de cette classe le nôm 
de type de Mycènes, pour les distinguer des vases des Cyclades dont 
elles se rapprochent, mais avec lesquels il est utile, pour le progrès 
des études, de ne pas les confondre. 


h. Type de Milo. Les spécimens les plus remarquables de cette classe 
appartiennent au ministère des cultes, à Athènes. Ils ont été publiés 
par M. Conzeÿ. Nous arrivons à la période historique, au vm et au 
va‘ siècle. Les dieux sont déjà représentés sous leur forme grecque. 
Bien que l'influence de l'Asie soit encore très-sensible, la civilisation 
hellénique est centrée dans la voie originale où son développement va 
saccomplir. Des ornements anciens, des bandes d'animaux, encadrent 
des processions, des personnages trainés sur des chars, des divinités 
parmi lesquelles on reconnaît Apollon et Artémis. Le fond de ces vases 
est de couleur terne; mais les figures offrent des teintes plus riches et 
plus vives que les poteries des classes précédentes. 


9. Type d'Athènes. Ces vases, aujourd'hui nombreux, présentent des 
proportions très-variées depuis la grande amphore jusqu'à l’alabastron, 
d'un décimètre de hauteur et même plus petit. Le fond est rougeûtre ; 
les figures sont de couleur brune tirant sur le rouge; la décoration 
disposée par bandes témoigne d'un goût et d'une habileté médiocres. 
Les contours des personnages manquent de précision; le potier s'est 
borné à indiquer les membres par des traits, le corps par un trait plus 
fort. Des lignes, des chevrons, des rosaces complètent la décoration; 
on trouve aussi parfois des ornements en relief, par exemple, sur un 
vase conservé au musée de l'Acropole, des serpents modelés avec soin. 


* De Witte, Etude sur les vases peints, p. 35. — * Athènes, collection Philémon, 
navelles à anse de 8 centimètres de longueur à fond jaune pâle, quatre bandes de 
couleur bistre dans le sens de la longueur. Autre type plus long, 15 centimètres, 
couleur grise : huit rangées d'ondes dans le sens de 1a eur séparées par une 
bande en deux groupes, l'un de cinq, l'autre de trois ondes. — * Melische Thonge- 


Jesse, gr. in-folio, Leipzig, 1862. 
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Les peintures principales de ces poteries représentent d'ordinaire des 
cavaliers, des processions, des scènes funèbres, surtout l'exposition du 
mort. Les personnages y sont parfois très-nombreux. Un grand vase 
de ce genre, sorte de jarre, acquis récemment par le Varvakeion, ne 
compte pas moins de quatre-vingt-dix à cent figures. Cette classe de 
monuments est encore à peu près inconnue des antiquaires; elle mérite 
d'autant plus d’être étudiée, qu'elle conserve les plus anciennes repré- 
sentations que nous possédions des rites funèbres helléniques. On a 
remarqué qu'en général ces sortes de représentations ne paraissent sur 
les vases que dans la dernière période de l'art. L'observation est juste, 
si l'on se borne à considérer les céramiques italiotes, les seules que les 
archéologues aient étudiées en détail jusqu'ici ; elle cesse d'être vraie, si 
l'on passe à celles de la Grèce propre. En effet le caractère funèbre et la 
haute antiquité des monuments que nous rangeons dans cette classe 
sont également incontestables. Un examen un peu attentif des céra- 
miques de Grèce montrera combien il faut modifier d'opinions émises 
avec une complète vraisemblance sur les peintures de vases par les 
érudits qui font, à juste titre, autorité en ces matières. 


6. Poteries de Phalère. Ces vases ne se sont rencontrés, jusqu'ici, que 
dans les nécropoles de Phalère, où l'on a commencé à les recueillir depuis 
quelques années seulement. Ils offrent des caractères qu'il est facile de 
reconnaître. Ce sont , en général, des poteries de petites dimensions, des 
bouteilles à long col munies d'une anse, des tasses, des coupes pro- 
fondes. La terre est épaisse, de couleur jaune clair. Des bandes, des 
traits hachés ou en zigzags, auxquels se trouvent mêlés des cavaliers 
et des animaux, en composent la décoration. Ces ornements ont une 
teinte jaunâtre sans éclat. Ces produits céramiques se rapprochent de 
ceux de la classe précédente, dont ils diffèrent surtout par l'aspect de 
la terre et par les proportions. Le Varvakeion possède une suite assez 
riche de vases de ce genre; le British Museum vient d'en acquérir quel- 
ques spécimens remarquables. Ils n’ont fait encore l'objet d'aucune 
étude spéciale. | 


7- Vases corinthiens. Bien que cette dénomination puisse donner lieu 
à des objections sérieuses, elle désigne des monuments si bien connus 
sous ce nom, quil y a peut-être avantage à la conserver jusqu'au mo- 
ment où l'on pourra la remplacer par une autre plus exacte et moins 
contestable !. Il est certain aussi que ces sortes de vases se trouvent en 


* On les a appelés aussi vases phéniciens, pseudo-phéniciens, gréco-phéniciens, vases 
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abondance dans tout le territoire de Corinthe. Ces poteries, qu'on voit 
depuis longtemps dans tous les musées, sont trop familières aux ar- 
chéologues pour qu'il soit utile de s'y arrêter. On a remarqué depuis 
longtemps qu'elles présentent des variétés importantes; mais il n'est pas 
encore facile d'y établir des divisions suffisamment précises. Si l'on con- 
sidère la couleur de la terre et des peintures, on y reconnaîtra des po- 
leries grises à figures noires relevées de rouge, comme est le plat publié 
par M. Benndorf, des poteries jaunâtres à figures sombres, relevées de 
violet et de blanc, et nombre d'autres différences d'exécution !. 

Une classification plus simple consisterait à placer dans un premier 
groupe les vases décorés d'animaux, de figures bizarres et mons- 
trueuses, d'oiseaux à têtes de femmes, etc.; dans un second groupe les 
poteries où paraît la figure humaine, en rangeant les monuments selon 
le plus ou moins de mérite de l'exécution, d'abord incertaine, par la 
suite plus ferme et plus précise; dans un troisième groupe les peintures 
accompagnées d'inscriptions. Mais on ne doit pas se dissimuler que ces 
styles se confondent souvent, et que, dans un même groupe, on ren- 
contre des produits qui appartiennent certainement à des fabriques dif- 
férentes. Il faudrait enfin réserver une dernière classe pour les vases qui, 
tout en étant traités d'après l'ancienne manière, sont des œuvres relati- 
vement récentes. Îl est certain, par exemple, que le plat du Varvakeion 
publié par M. Rhangabé, si l'on considère les inscriptions et le caractère 
des figures, est d'une époque où les peintures noires sur fond rouge 
étaient déjà en usage et avaient atteint une remarquable perfection. 


8. Vases béotiens d’ancien style. Les vases doivent être classés à la fin 
de cette période et au commencement de la période suivante. Ils repré- 
sentent des animaux évidemment imités de ceux qui sont figurés sur 
les poteries corinthiennes; mais ces peintures se détachent sur un fond 
jaune vif, qui n'est pas la couleur naturelle de la terre; elles sont sou. 
vent d'un noir brillant; enfin la forme principale de ces vases, qui est 
celle du lécythus à forte panse, appartient surtout à l'époque suivante. 

On doit encore placer ici des poteries d'une époque postérieure, qui 
se rapprochent, pour le procédé de fabrication, de celles que nous ve- 
nons d'énumérer. Tel est le plat à fond terreux que M. Benndorf a des- 
siné pl. VIIT, fig. 2, et qui représente un centaure. On trouve en 


de style asiatique ou oriental. — * M. de Witte propose la classification suivante: 
1° aspect terne, ornements d'un ton orangé et d'un noir faux, sans reflet ; 2° des- 
sin d'un noir terne mais plus franc. sans mélange avec une autre couleur ; 3° figures 
noires relevées de teintes violacées et de couleurs blanches. 
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Grèce de petits vases d'une terre très-fine qui ne portent pas de couleur 

mais des dessins à la pointe. Le style de ces figures indique une époque 
déjà avancée. Je signalerai, dans ce genre, un alabastron conservé à 
Athènes!, sur lequel on voit deux bandes d'animaux, un lièvre pour- 
suivi par deux chiens, et au-dessous un lion, un taureau et un sanglier. 
Ces sortes de vases ne rentrent dans aucune classe bien définie : ils sont 
des exceptions auxquelles il est difficile d'assigner une place qui soit 
complétement justifiée?. 


POTERIES À FOND ROUGE ET À FIGURES NOIRES. 


Parmi les monuments de cette classe réunis dans ces deux recueils, 
la première place appartient aux plaques de terre cuite. 


Plaques de terre cuite. Rien ne montre mieux combien les recherches 
d'archéologie figurée faites en Grèce ont été, jusqu'ici, incertaines, que 
la rapidité avec laquelle s'enrichissent certaines classes de monuments 
dès qu'une fois les antiquaires se mettent à les recueillir avec quelque 
persévérance. Ce ne sont pas les objets précieux qui ont fait défaut, 
c'est un peu d'activité et de patience pour les trouver. Quelques exem- 
ples récents méritent d'être cités. Jusqu'en 1868 nous ne possédions 
aucun miroir grec orné de dessins au trait. Gerhard était persuadé qu'il 
en devait exister, que les Grecs, même, dans ce genre de travail, avaient 
fourni des modèles aux Étrusques. Gerhard était dans le vrai. Peu de 
temps après la mort de ce savant, en 1868, un miroir représentant 
deux danseuses fut découvert à Corinthe. A peine était-il publié que le 
musée de Lyon envoyait à M. de Wittele calque d'un second miroir. En 
1871 trois autres miroirs furent trouvés en Grèce et acquis par le Bri- 
tish Museum; en 1872 on en mit enfin au jour un sixième, qui porte 
deux inscriptions grecques, et qui, par la noblesse du style et la sûreté de 
l'exécution, est une véritable merveille. Ainsi moins de quatre années 


* Collection particulière. — *Les archéologues se sont souvent préoccupés de sa- 
voir si l'on trouve en Grèce des poteries noires à l'intérieur et à l'extérieur, décorées 
de reliefs très-anciens ou de figures à la pointe. On sait combien ce style est fréquent 
en Etrurie, où il admet plusieurs subdivisions. Je ne sache pas que, jusqu ici, il se 
soit rencontré, ni dans la Grèce continentale ni dans les iles. Il serait important de 
pouvoir montrer qu'il a été connu dans les pays helléniques. 11 faudrait alors ajouter 
un neuvième groupe à notre essai de classification. Toutefois M. de Witte dit que 
M. Salzmann a trouvé à Camiros des fragments de ces poteries. (Etudes sur les vases 
peints, additions et corrections, p. 49.) 
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ont suffi pour constituer une classe de monuments dont l'existence au- 
paravant était encore incertaine. En 1868 nous ne possédions que trois 
mesures grecques de capacité qui eussent été jaugées. La connaissance 
de ces sortes de mesures parut utile pour le progrès des études de mé- 
trologie, elles furent recherchées avec soin. Le nombre en est au- 
jourd'hui de vingt. Fauvel avait découvert, au début du siècle, une 
plaque peinte qui fut publiée par le chevalier Brôndsted. Ce monu- 
ment est resté unique jusqu'en 1867. À cette époque, Photiadès-bey, 
ministre de la Porte en Grèce, acquit quelques morceaux d'une plaque 
à fond rouge et à figures noires. À force de patience il parvint, sinon à 
compléter entièrement le tableau, du moins à en retrouver la plus 
grande partie. Cette plaque, photographiée et soumise aux principaux 
archéologues de l'Europe, leur parut d'un intérêt exceptionnel. Aujour- 
d'hui M. Benndorf fait connaître treize plaques du même genre, toutes 
incomplètes, il est vrai, mais dont le sujet est le plus souvent facile à 
retrouver. C'est donc à ce savant que revient l'honneur d'avoir créé 
cette partie nouvelle des études céramographiques. 

La courte liste suivante donnera une idée de ces monuments encore 
si peu connus, qui portent des peintures noires. J'y joins deux tableaux 
à figures rouges pour ne pas séparer des produits céramiques qui ont 
la même forme et qui appartiennent à la même classe. 


FIGURES NOIRES. 


1.— Plaque connue sous le nom de Photiadès-bey, premier possesseur de ce mo- 
nument!, trouvée au cap Kolias près d'Athènes. Elle représente une exposition fu- 
nèbre. 


2. — Six fragments d'une plaque qui portait une représentation du même 
genre*. On y reconnait encore le lit funèbre : à droite, à la tête du lit, femme vêtue 
d'une longue robe flottante; derrière, femme qui porte les mains à la tête en signe 
de désespoir ; à gauche, autre personnage. Cette plaque était plus grande que la pré- 
cédente. La femme placée derrière le lit devait avoir de 20 à 25 centimètres de hau- 
teur, tandis que , sur le monument de Photiadès-bey, les personnages les plus grands 
ne mesurent pas plus de douze centimètres. Plaque trouvée à Athènes. 


3. — Fragment d'une plaque qui devait avoir les dinensione de celles de Pho- 
tiadès-bey. Exposition du mort; pleureuse devant le lit funèbre; sœur ou fille du 
mort . 


4. — Quatre fragments" d'une plaque représentant Hercule et Iolaos sur un 


PL I. — *Benndorf, PL I. — * PI. II. fig. 7. — ‘ Benndorf, pl. II, fig. 1° 
d 


L 
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quadrige , derrière le quadrige Athéna qui regarde le demi-dieu. Scène connue sous 
le nom d'Apothéose d'Hercule. Iolaos porte le casque athénien; Hercule, la peau de 
lion. Les cheveux sont frisés et forment boucles comme sur les monuments de 
style ancien. La chlamyde d'Iolaos et la robe d'Athéna portent pour ornements 
trois points groupés en triangle et de petites croix. Une grecque faisait le tour de 
la plaque. 


5. — Fragment'. Plaque décorée d'une grecque, quadrige. On ne voit plus que 
six pieds de chevaux. 


6. Quatre fragments. Athéna sur un char devant lequel est Hermès. Grecque au- 
tour de la plaque. Signature de Skythès *. 


7, 8. Deux petits fragments représentant chacun une tête de femme regardant 
à droite *. 


9. Fragment portant le nom de l'artiste Paseias *. 


10. Deux fragments sans figure sur lesquels on lit &OTPON [ao], TDONA 
[sov] et les lettres V+H+%, AMP, tablette votive en l'honneur d'une victoire *. 


11. Fragment d'une plaque dont le sujet est méconnaissable *. 


FIGURES ROUGES. 


12. Fragment découvert par Fauvel, publié par Brôndsted, d'abord dans la col- 
ection Pourtalès, aujourd'hui au musée de Berlin’. 


13. Trois fragments’. Procession des dieux. Hermès, dont il ne reste plus-que 
le caducée; Apollon tenant la lyre. Arès (?) armé de la lance. Cette dernière attri- 
bution est celle de M. Benndorf. Le personnage est vêtu d'une longue tunique: il 
porte une épée suspendue au cou; on voit sur la poitrine quatre serpents qui pa- 
raissent appartenir à l'égide. On reconnaitra ici beaucoup plutôt Athéna qu'Arès ?. 


La plaque de Photiadès-bey, étudiée d'abord par M.de Witte !°, qui 
en possédait seulement une photographie, et par Friederichs!!, à qui M. le 
docteur Kôhler en avait envoyé un dessin, a été l'objet, de la part de 


PLIIE, Gg. 2°. — * PL IV, fig. 1. — * PL V, fig. 4 et 6. — * PI. V, voir pre- 
nier article, à ce nom.—* PI. V, fig. 7, 9.—* PI. V, fig. 8. — ? Benndorf, pl. IV, 
2. Brôündsted , Voyage dans la Grèce, Il. n. xuni p. 170, 295. De Witte, Comptes ren- 
dus de l'Acad. des inscript., 1867, p. 165. Dubois, Description des antiques de M. le 
comte Pourtalès-Gorgier, n. 135. Panotka, Annales de l'Inst. 1829, p. 292. Ott. 
Müller, Handbuch d. Arch., $ 371. Welcker, Gôtterlehre, II, p. 285, Corpus Inscr. 
IV, 8355.— * PI. V, fig. 1, 2. —* Restes d'inscription sous le bras d'Athéna HE%;: 
près du caducée #MQ. — * Comptes rendus de l'Académie des belles-lettres, 1867, 
p.164. — ‘! Arch. anzeig., 1867. p. 69. | 
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M. Benndorf, d'un véritable mémoire. Le sujet n'offrant aucune difii- 
culté, c'est à la lecture des inscriptions que s’est surtout applique ce sa- 
vant. Plusieurs de ces textes se comprennent sans peine : METEP, 
AAELÉE, MATEP, AAELOU. L'interjection ofuos, hélas ! est répétée deux 
fois, sous deux formes différentes, OIMIOI, OIMOu. Les autres inscrip- 
tions sont loin d'être aussi claires. Sous le lit on voit le mot LOLVTOM, 
sans qu'on puisse affirmer, contrairement à l'opinion de M. Beundorf, 
qu'il ne manque pas une lettre initiale. M. Benndorf rejette la lecture 
d|hoèvyés, proposé par M. de Witte parce que le 7 est certain: mais il 
propose à tort xoxurés, les deux iambdas ne pouvant faire l'objet d’au- 
cun doute. C'est évidemment par le verbe 8XoAêw, &AoAÿT1w, que s'ex- 
plique le mot inscrit à cette place, sans que la forme que l'artiste avait 
employée puisse être retrouvée avec certitude. Nous sommes de l'avis 
de M. Benndorf quand il restitue, dans la partie droite de la plaque, le 
mot MEAEAOZA , dont il reste ZELOUA, Cette lecture ingtnieuse est jus- 
tifiée par une amphore du British Museuin! sur laquelle on lit, près d'une 
joueuse de double flûte, cette même inscription. La partie droite de la 
plaque est incomplète; mais il est naturel de supposer que l'artiste avait 
représenté de ce côté et à la tête du lit une joueuse de flûte; cette 
femme, qui devait faire partie de la scène funèbre, ne se retrouve pas 
dans le reste de la composition ?. 

Egalement dans la partie droite du tableau, mais au-dessus d'un per- 
sonnage qui était placé derrière le lit, on voit le mot 8E8E , Sw9»; le mot 
OE@IH est répété deux fois au-dessus de deux femmes, Sn0is. M. Benn- 
dorf croit que S-rôn se rapporte à la grand'mère du mort; mais il n'ex- 
plique pas suffisamment cette triple répétition Snbis, Swôn. IL est pro- 
bable que l'un d'eux désigne la nourrice, et, selon toute vraisemblance, 
ce serait celui qui se lit à droite; les deux autres, les aïeules qui sont pla- 
cées entre le père et la mère. Au-dessous d'un de ces mots on lit MPOH- 
MATO, à côté de l'autre OIMOu. M. Benndorf propose de restituer Snôis 
mpès œar|pés. Il faut remarquer que l'inscription est complète, qu'on dis- 
tingue très-bien O et non P; la restitution est donc, selon nous, inad- 
missible. 

Peut-être pensera-t-on au verbe æpoondrlw, j'asperge, je fais la lustra- 
lion funèbre * FOn voit que les inscriptions de cette plaque sont encore 


* Monam. de l'Instit., V, 37.—* Le mot MEAOZA se retrouve sur deux autres vases 
que cite M. Benndorf. Annales, 1856,p. 44, pl. X, 2. Monum. de l'Instit., VIE, 44. 
— * Quant au mot incomplet qui est à gauche près de la colonne dorique, et que 
M. Benndorf transcrit en précisant beaucoup trop les caractères TZVZhOL,, j'incli- 
nerais avec M. de Witte à y reconnaitre une répétition du mot LOLVTOH, d'au- 
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bien loin d'être toutes comprises. Si l'on excepte le mot MEAEAOZA, 
M. Benndorf n'a rien ajouté de certain aux lectures qu'avait données 


M. de Witte !. 


tant plus que le Z n'est pas certain et que la quatrième lettre comportait un trait 
a — ! Une première liste des expositions funèbres connues par des monuments 
grecs a été donnée par M. Conze quand il a publié les vases du cap Kolias; Annales, 
t. XXXVI ,p. 183. M. de Witte, en 1867, a étudié plusieurs de ces représentations. 
Comptes rendus de l’Acud. des inscript., nouv. série, t. IIT, p. 165. Depuis cette époque 
M. Benndorf a publié une liste plus complète encore des expositions, æpoféaeis. — 
Figures noires. — 1, 2. Plaque et fragments de plaque, à figures noires. Benndorf, 
pl. IL. — 3, 4, 5. Trois grandes amplores découvertes par Gropius et Fauvel près du 
cap Kolias, aujourd'hui au musée de Berlin. Peintures noires. De Witte, article cité 
plus haut. Bulletin, 1829, p. 126. Monuments inédits, t.YIT, pl. LX, Annales, t. XV, 
1843, p. 256 et suivantes. Gerhard. Neuer. Denkm. des Museums, III, n. 1847-49. 
— 6. Amphore du cap Kolias, découverte en 1863. Monum. inéd., pass. cité. 4n- 
nales, t. XXXVI, p. 183. — 7. Vase de la collection de E. Braun, Benndor!, p. 6. 
— 8. Hydrie trouvée à Cervetri; collection Campana, aujourd'hui au Louvre. De 
Witte, Etude sur les vases peints, p. 46. Achille mort pleuré par les Néréides , Conze, 
Annales, 1864, p. 188. — 9. Amphore, musée du Vatican, Caylus, Recueil d'An- 
tig., 1, 32. Passeri, Picturæ Etruscorum, IIL, 298. — 10. Lécythus athénien. Stac- 
kelberg, ouvr. cité, pl. XXXVIII. Panofka, Griechen und Griechinnen, p. 12, n. 16. 
— Fiqures rouges. 11. Grande amphore du cap Kolias, aujourd'hui au Varvakeion. 
Monum. inéd., VIE, pl. V, f. 2°-2°, — 12. Vase célèbre d'Archémoros au musée de 
Naples. Overbeck Heroengallerie, pl. IV, 3. Gerhard: Akad. Abhandlungen, , p. 14, 
pl. L — 13-16. Lécythus athéniens. M. Benndorf en signale quatre. Papasliotis, Ar. 
chæol. Anzeig., 1846, p. 140. Pervanoglou, id. 1864, p. 298. Heydemann, pl. XI, 
lig. 12. Cette scène est aujourd'hui très-fréquente sur les lécythus athéniens à fond 
blanc et à peintures de couleurs variées. La collection Rhossopoulos en possède de 
beaux spécimens. M. Benndorf indique encore une représentation funéraire trou- 
vée près de Pestum et publiée par M. Minervini; Bullet. napolitano, II, 9, p. 132, 
et surtout un fragment de stèle conservé au Varvakeion, et que j'ai décrit en 1869: 
Bus-relicf funebre du cubinet de M. Brunet de Presle, p{7. Ce dernier monument, dont 
je compte publier prochainement le dessin, est précieux; il représente une déposi- 
tion au tombeau. Ïl doit être rapproché des deux vases inédits conservés au Varva- 
keion , et qui reproduisent la même scène (lécythus athéniens). Seulement, sur les vases, 
les personnages kg tiennent le cadavre sont des génies ailés. Il faut ajouter à cette 
liste une tombe du Theseum.- Annales, XXXIIT, p. 321. Bus-relief funèbre du cabinet 
de M. de Presle, p. 8. I est surprenant que M. Benndorf ne fasse pas mention des 
vases athéniens d'ancien style sur lesquels on voit souvent la æp68eais. Les archéo- 
logues, 1l y a cinquante ans, admettaient comme un axiome que les Grecs avaient 
évité avec soin les représentations de la mort. Cette idée explique toute la doctrine 
exposée par Friediænder dans son traité, remarquable cependant, De operibus ana- 
glyphis in monumentis sepulcralibus græcis, 1846. On voit qu'il ne faut pas se hâter 
de prononcer d'une façon générale sur ce que les Grecs ont aimé ou ont évité. Dans 
tous les temps, en Attique, les artistes ont reproduit des scènes funèbres. Les ar- 
chéologues ont longtemps cru le contraire : c'est ce qui donne quelque intérêt 
à la note qui précède, Ne lisons-nous pas sur une stèle funéraire cette inscrip- 


LES VASES DE LA GRÈCE. 807 


M. Benndorf ne paraît pas non plus avoir été heureux dans les expli- 
cations nouvelles qu'il propose pour la plaque du chevalier Brôndsted. 
Minerve casquée, recouverte de l'égide, regardant à droite; le person. 
nage de gauche manque; entre Minerve et lui, figure ailée dont on voit 
encore quelque trace. Ce monument, souvent publié, n’est pas encore 
complétement expliqué. L'inscription AGHNAIAÏ ! paraît être certaine; 
on lit ensuite HA... M. Benndorf propose AGHNAIAI HOA[IZTION 
ANEGOHKEN, restitution impossible, car À Onvala est au nominatif. I cite 
un vase inédit sur lequel on tit T{rofas dvéfnxev. Ce monument, dont 
jai le dessin sous les yeux, est à Athènes; il appartient à M. Finlay; on 
y voit Minerve debout, tournée vers une colonne sur laquelle est un 
personnage accroupi. Dans le champ on lit en effet AOHNAIA, puis 
EQ0{&yns]KAAOZ; sur le piédestal de la colonne, je déchiffre 


ISIAZ 
AJNEOHKEN 


Cette œnochoé (20 centimètres de hauteur) est précieuse : les fi- 
gures sont rouges sur fond noir. On y reconnaît un procédé de fabri- 
cation très-soigné et propre à l'Attique. Mais, si l'on excepte l'inscription 
AOHNAIA , je ne vois pas quel rapport offre cette représentation avec 
la plaque de Brôndsted. 

Ce tableau, selon nous, doit être rapproché de la riche série des 
ex-volo à Minerve conservés sur l’Acropole et presque tous dessinés, 
soit par Le Bas, soit par d'autres archéologues. L'artiste avait repré- 
senté Minerve, puis une ou deux divinités : les noms étaient inscrits, 
selon l'usage, au-dessus des figures et séparés par trois points super- 
poses, ? ; Minerve était associée ici à H@aolos, entre eux volait la Vic- 
toire, [ris ou un de ces génies ailés qui, sur les vases, symbolisent les 
sentiments des personnages. Cette explication, qui est de beaucoup la 
plus simple, a pour elle ce fait que les Athéniens appelaient parfois 


tion métrique, qui eût paru d'une explication si difficile à Winckelmann et à son 
école ? 


Âvôpds àroPbiuévoro péxos xaxdv évO4de neïuau. 
(Keïl, Annales, XXXVI, p. 197.) 


— ! Les deux ou trois points qui suivent les mots AGHNAIA sont un signe de ponc- 
tuation fréquent dans l'épigraphie grecque; les tablettes des héliastes en offrent des 
exemples, de même que les inscriptions sur vase. | 
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Minerve H@aiolte. Une inscription publiée par le Philistor, 1, p. 193}, 
mentionne, dans une phrase incomplète, cette divinité ... 7 ÀOnvä 
ris HQaioliu. Hésychius fait mention de ce surnom? 

Ces critiques, toutes de détail, ne peuvent faire méconnaitre l'inté- 
rêt de cette partie du recueil de M. Benndorf. Sans oublier que nous 
apprenons à y connaître un genre de monuments à peine signalé avant 
cette publication, nous y trouvons : 1° des types remarquables de Ja 
peinture noire sur fond rouge dans la Grèce propre; 2° plusieurs noms 
d'artistes. Quant à la longue dissertation de l'auteur sur l'usage des 
plaques peintes et des tableaux dans l'antiquilé, nous ne croyons pas 
qu'elle repose sur des données précises. M. Benndorf réunit des textes 
nombreux relatifs aux æivaxes et reprend plusieurs des questions qui 
furent discutées autrefois par Raoul-Rochette et Letronne. La plupart 
de ces textes ne se rapportent pas aux tables de terre cuite, mais aux 
plaques si variées de bois, de inétal, de marbre, sur lesquelles on pou- 
vait peindre. J1 n'est nullement nécessaire de demander à ces tablettes 
céramiques ce qu'elles ne peuvent nous apprendre. On peignait sur des 
rectangles de terre cuite comme sur des vases; le fait n'a rien que de 
naturel. Plusieurs vases portent de petits carrés peints, qui semblent 
représenter des tablettes de ce genre. Ces tables étaient des ex-voto 
tantôt funéraires, tantôt consacrés aux dieux. Les monuments, d'un 
usage moins fréquent que les vases, témoignaient de plus de soin et 
d'une plus grande habileté chez les artistes qui les décoraient; les spé- 
cimens découverts paraissent démontrer ce fait, qu'il est, du reste, facile 
de comprendre. Voilà , semble-t-il, ce qui résulte de certain de l'étude, 
peut-être trop détaillée, à laquelle s’est livré M. Benndorf. 


Ac8erT DUMONT. 


{ La saite à un prochain cahier.) 


! Base tétragonale ; troisième face, ligne 4. Archontat de Pythodotos, 343 avant 
J. C. Voyez Phil. t. I, p. 194, les remarques de M. Komanoudis.— * Sur Athéna et 
Héphaistos , voyez Pausanias, I, xviir, Lucien, De domo, xxvii Héphaistos poursuit 
Athéna. — * Voir cahier de septembre, p. 583 et suiv. — * Raoul-Rochette, Pein- 
tures antiques, p. 4o1 et suiv., avait déjà donné une liste des monuments sur les- 
quels on voit ces petits tableaux. M. Benndorf complète ce catalogue, p. 19, et 
reproduit par le dessin plusieurs exemples de ces peintures: pl. IX, amphore à 
ligure rouge de la collection de Munich, Otto Iahn, ouv. cité, n° 51; Hermès, au- 
tel et colonne; entre l'Hermès et la colonne, petit tableau; lécythus du musée 
de Palerme trouvé à Terranova; d'Ondes Reggio, Bullet. siciliano, I, p. 79, figure 
gravée par M. Benndorf à la première page de son recueil. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES- LETTRES. 


Dans sa séance du 29 novembre 1872, l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres a élu M. Ambroise-Firmin Didot à la place d'académicien libre vacante par 
le décès de M. de Cherrier. 

La mème Académie a tenu, le vendredi 20 décembre, sa séance publique an- 
nuelle , sous la présidence de M. Miller. 

La séance s'est ouverte par le discours du président, annonçant, dans l'ordre 
suivant, les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


JUGEMENT DES CONCOURS. 


Antiquités de la France. — L'Académie a décerné la première médaille à M. Paul 
: Meyer, pour ses deux ouvrages intitulés : 1° Les derniers troubadours de la Provence, 
d'après le chansonnier donné à la Bibliothèque nationale par M. Charles Giraud. 
Paris, 1871, 1 vol. in-8°; 2° Documents de la littérature de la France conservés dans 
les bibliothèques de la Grande-Bretagne. Paris, 1871, 1 vol. in-8°. 

La deuxième médaille à M. l'abbé C. Chevalier, pour ses Origines de l'Église de 
Tours d'après l'histoire. Tours, 1871, 1 vol. in-8°. 

La troisième médaille à M. Boavalot, pour ses Coutumes de la haute Alsace, du 
Val d’Orbey, de l'Assise et du Val de Rosemont. Colmar, 1865-1870, 4 brochures 
in-8°. 

Des mentions honorables ont été accordées : 

1° À M. Gabriel Monod, pour ses Étades critiques sur les sources de l'histoire mdtu: 
vingienne. Paris, 1872, 1 “ii in-8° ; 

2° À M. René de Maulde, pour son Étude sur la condition forestière de l'Orléanais 
au moyen âge et à la renaissance. Orléans, 1871, 1 vol. in-8°; 

3° À M. Beuquet, pour ses Fastes de Rouen, poëme latin, par Hercule Grisel. 
Rouen, 1870, 1 vol.in-4°; 

4° À M. Darsy, pour ses Bénéfices de l'Église d'Amiens. Amiens, 1831, 1 vol. 
in-4° : 
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5° À M. l'abbé C. U. J. Chevalier, pour ses Ordonnances des rois de France et 


autres princes souverains relatives au Dauphiné, et son Inventaire des archives des dau- 
phins du Viennois à Saint-André de Grenoble en 1346. Colmar et Lyon, 1871, 1 bro- 
chure et 1 vol. im-8°:. 

6° À M. Ræsseler, pour son Essai des classifications archéologiques et monumen- 
tales, arrondissement du Havre (manuscrit). 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique, fondé par M. Allier de 
Hautcroche, a été décerné à M. Chautard, professeur à la Faculté des sciences de 
Nancy, pour son ouvrage intitulé : Imitation des monnaies au type esterling, frappées 
en Europe pendant le xrri* et le xrv° siècle. Nancy, 1871; in vol. in-8°, accompagné 
de 36 planches. | 

Prix Gobert.— L'Académie a décerné le premier us à M. Gaston Paris, pour 
son ouvrage intitulé : La Vie de saint Alexis, pome du xr° siècle, et renouvellements 
des xr1°, xrri et xrv° siècles, publiés avec préfuces, variantes, notes et glossaire. Paris, 
1872, 1 vol.in-8°. 

Le second prix à M. Léon Gautier, pour son ouvrage intitulé : La Chanson de 
Roland. Tours, 1772, 3 vol. in-8°. 

Prix Bordin.— L'Académie avait proposé, pour sujet du prix prorogé en 1872, la 
question suivante : « Faire l'analyse critique et philologique des inscriptions himya- 
« rites connues jusqu'à ce jour. » 

Un seul mémoire a été déposé. L'Académie, à titre d'encouragement, accorde a 
son auteur, M. Joseph Halévy, une somme de 2,500 francs. 

Prix de la Fons-Mélicocqg. — M. de la Fons-Mélicocq a légué a l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres une rente de 600 francs, pour fonder un prix d'une valeur 
de 1,800 francs, qui scra donné tous les trois ans «au meilleur ouvrage sur l'his- 
«toire et les antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France {Paris non compris). » 

L'Académie, pour la première fois, décerne le prix à M. E. de Lépinois, pour 
son ouvrage intitulé : Recherches historiques et critiques sur l'ancien comté et les anciens 
comtes de Clermont et de Beauvoisis du x1° au xrri° siecle. 


PRIX PROPOSES. 


Prix ordinaire de l'Académie. — L'Académie rappelle qu'elle a prorogé en 1874 
le sujet de prix suivant : “ 

« Étude sur Îles dialectes de la langue d'oc au moyen âge.» 

« Les concurrents s'altacheront à déterminer les caractères de deux au moins de 
« ces dialectes, d'après les documents existants, et surtout d'après les textes diploma- 
«tiques dont l'âge et le pays sont exactement connus.» 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 décembre 
1873. 

Le prix est de la valeur de 2,000 francs. 

L'Académie a proposé, pour le concours de 1874, le sujet suivant : 

«Rechercher d'après les documents, tant byzantins qu'orientaux, l'histoire des 
« guerres que les empereurs d'Orient eurent à soutenir contre les califes et les autres 
« princes musulmans de l'Asie occidentale, depuis la mort d'Héraclius jusqu'à l'avé- 
«nement d'Âlexis Comnène (641 à 1081 de J. C.). 

« L'Académie recommande aux concurrents de ne pas négliger ce qui concerne 
«les relations diplomatiques entre les deux partis, et d'éclaircir, autant que pos- 
«sible, les difficultés géographiques que présente la marche des armées à travers 
« l'Asie Mineure. » 
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Les mémoires devront être déposés au 31 décembre 1873. 

L'Académie propose , en outre, pour l'année 1875, la question nouvelle suivante : 
« Histoire de la piraterie dans les pays méditerranéens depuis les temps les plus an- 
«ciens jusqu'à la fin du règne de Constantin le Grand. » 

Les mémoires devront être déposés avant le 1° janvier 1875. 

Prix Bordin. — L'Académie rappelle qu'elle a prorogé en 1874 le sujet suivant : 
« Faire connaître les Vies des saints et les collections de miracles publiées ou iné- 
« dites qui peuvent fournir des documents pour l'histoire de la Gaule sous les méro- 
« vingiens. Déterminer à quelles dates elles ont été composées. » 

Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1833. 

L'Académie a proposé, pour le concours de 1875, le sujet suivant : « Recueiïllir les 
«noms des dieux mentionnés dans Îles inscriptions babyloniennes et assyriennes, 
«tracées sur les statues, bas-reliefs des palais, cylindres, amulettes, etc., et tâcher 
«d'arriver à constituer, par le rapprochement de ces textes, un panthéon assyrien. » 

Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1874. 

Chacun de ces prix est de la valeur de 3,000 francs. 

L'Académie propose, en outre, pour le concours de 1874, la question suivante : 
« Faire l'histoire des Ismaéliens et des mouvements sectaires qui s'y rattachent dans 
« le sein de l'Islamisme. » 

Les mémoires devront être déposés avant le 1° janvier 1874. 

Prix Fould. — Le prix de la fondation de M. Louis Fould, pour l'Histoire des 
arts du dessin jusqu'au siècle de Périclès, sera décerné, s'il ya lieu, en 1875. 

Prix de lu Fons-Mélicocq. — Ce prix ayant été décerné pour la première fois 
celte année, un nouveau concours aura lieu en 1875. 

: L'Académie choisira entre les ouvrages manuscrits ou imprimés en 1873 et 1874, 
qui lui auront été adressés avant le 1“ janvier 1875. 

Prix Brunet. — M. Brunet, par son testament en date du 14 novembre 1867, a 
fondé un prix triennal de 3,000 francs pour «un ouvrage de bibliographie savante 
« que l'Académie des inscriptions , qui en choisira elle-même le sujet, jugera le plus 
«digne de cette récompense. » 

L'Académie, se proposant d'appliquer successivement ce prix aux diverses bran- 
ches de l'érudition, avait décidé qu'il serait décerné, pour la première fois, en 
1871, puis en 1872, au meilleur ouvrage de bibliographie savante relatif à la litté- 
rature ou à l'archéologie de l'antiquité classique ; elle le proroge aujourd'hui jus- 
qu'en 1874, en l'appliquant à l'antiquilé grecque, italique ou celtique (archéologie, 
histoire et littérature). 

Tous les ouvrages manuscrits ou imprimés depuis 1871 inclusivement, seront 
admis au concours et devront être déposés avant le 1° janvier 1874. 

L'Académie rappelle que le prix doit être décerné pour la seconde fois, la même 
année, au meilleur ouvrage de bibliographie savante relatif à l'Orient, langues, litte- 
ratures, archéologie, histoire, géographie, voyages, etc. 

Seront admis au concours les ouvrages manuscrits ou publiés de 1871 à 1873, 
et non-seulement les ouvrages généraux, mais encore les monographies, comme 
serait, par exemple, une Bibliographie des documents qui se rapportent à la Géogra- 
phie de la Terre sainte, depuis le rv° siècle Jusqu'à nos Jours. 

Les ouvrages devront être déposés avant le 1° janvier 1874. 

Archivistes paléogruphes. — L'Académie déclare que les élèves de l'École des 
chartes qui ont été nommés archivistes paléographes pour l'année 1872, sont : 

MM. 1° Roy (Claude-Jules-Victor); 2° Reynaud (Marie-Michel-Félix); 3° Musset 
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(Paul - Louis - Eutrope-Georges) ; 4° Theilhard (Alexandre - Victor - Emmanuel) : 
5° Masset (Alfred-Charles-Paul); 6° Landy (André). 

Sont nommés archivistes paléographes hors rang : 

MM. Mandrot (Bernard - Édouard); Fabre (Alphonse-Camille) ; Budinski 
(Alexandre-Charles-Auguste). 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Hauréau, vice-président de 
l'Académie, a lu un mémoire sur Grégoire IX et la philosophie d'Aristote. 

M. de Wailly, membre de l'Académie, a terminé la séance par la lecture d'un 
memoire intitulé : Ville Hardouin et Joinville. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 11 novembre 1872, l'Académie des sciences a accepté la dé- 
mission de M. le comte Jaubert, membre libre de cette Académie, 

Le 26 février dernier, la même Académie a élu associés étrangers : M. Airy en 
remplacement de M. Herschel, décédé le 11 mai 1871, et M. Agussiz en rempla- 
cement de M. Murchison, décédé le 22 octobre 1871. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Schnorr von Carolsfeld, associé étranger de l'Académie des beaux-arts, est 


mort à Dresde. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Nouces et extraits des manuscrits de lu Bibliothèque nationale et autres bibliotheques, 
publiés par l'Institut national de France, faisant suite aux notices et extraits lus au 
Comité établi dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Tome XXIII (se- 
conde partie). Paris, Imprimerie nationale, 1872, in-4° de 616 pages. — On trouve 
dans ce volume les cinq notices ou méinoires dont voici les titres : Poëmes astro- 
nomiques de Théodore Prodrome et de Jean Camatère , par M. E. Miller; Fragments 
inédits du registre dans lequel Nicolas de Chartres avait consigné les actes du par- 
lement, de 1269 à 1298, par M. Léopold Delisle ; fa première Ogdoade de Guil- 
laume du Bellay, par M. B. Hauréau ; le Palimpseste de Montpellier, par M. A. Bou- 
cherie ; Épuyveüpara xai Kafnuepivn owAla de Julius Pollux, par M. A. Boucherie. 

Etudes historiques sur Moissac, par A. Lagrèze-Fossat, avocat. Tomes I et IL. 
Montauban, imprimerie de Forestié neveu; Paris, librairie de Dumoulin, 1830- 
1872. deux vol. in-8° de xx1-528 et 550 pages. — La ville de Moissac en Quercy. 
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aujourd'hui chef-lieu de l'un des arrondissements du département de Tarn-et-Ga- 
ronne, est connue, dans l'histoire du moyen âge, par les siéges nombreux qu elle a 
soutenus et par son importante abbaye, fondée au vrr° siècle et transformée en col- 
légiale au xvu°. M. Lagrèze-Fossat, qui déjà avait publié quelques travaux partiels 
sur Moissac, traite le mème sujet avec beaucoup plus détendue dans les deux 
volumes qu'il vient de faire paraître. Son ouvrage n'offre pas un récit continu de 
faits historiques, mais, comme l'indique le titre, une série d'études, qui ont pour 
objet, dans le ass volume, l'indication et parfois l'analyse des documents ma- 
nuscrits consultés par l'auteur ; la topographie locale; les coutumes de Moissac ; les 
abbés chevaliers (abbutes milites, avoués ou protecteurs du monastère); les serments 
féodaux, politiques, judiciaires et professionnels. Le tome second comprend 
l'histoire de la navigation sur le Tarn et la Garonne dans ses rapports avec l'abbaye 
de Moissac; un travail sur les cadastres établis dans la ville pour la répartition des 
impôts, et des recherches intéressantes sur la «communauté» et les institutions 
municipales de Moissac. Chacune de ces études est suivie de pièces justificatives et 
de notes. Dans toutes les parties de son ouvrage, M. Lagrèze-Fossat fait preuve 
d'une érudition réelle et de beaucoup de sagacité dans l'interprétation des docu- 
ments inédits. Les principales sources qui lui ont fourni les éléments de ses Etudes 
historiques sont les archives de l’abbaye et de l'hôtel de ville de Moissac, et deux 
manuscrits de la Bibliothèque nationale : le carlulaire de Moissac et la chronique 
d'Aimery de Peyrac, qui fut abbé de ce monastère de 1377 à 1402. 

Louis XIII et le Béarn, ou le rétablissement du catholicisme en Béarn et réunion 
du Béarn et de la Navarre à la France, par M. l'abbé Puyol, chanoine honoraire 
de Saint-Denis, professeur à la faculté de théologie en Sorbonne, etc. Paris, impri- 
merie de E. L. de Soye et fils, librairie de Dumoulin, 1872, in-8° de 583 pages. 
— Dans un récit attachant, bien écrit et bien ordonné, M. l'abbé Puyol fait l'his- 
toire religieuse et politique du Béarn depuis l'établissement du calvinisme en ce 
pays jusqu'à la réunion à la couronne de France sous Louis XIIL. Les documents 
et surtout les mémoires contemporains ont été consultés par lui avec fruit. Ce livre 
n'est pas non plus sans intérêt en ce qui touche l'histoire générale de la France; 
on y remarquera particulièrement des portraits tracés avec un véritable talent. 


SUISSE. 

Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire et d'archéologie de Genève. 
Tome XVIII. Documents inédits relatifs à l'histoire de Genève de 1312 à 1378, 
recueillis par Édouard Mallet... Genève, imprimerie de Ramboz et Schuchardt, 
librairie de J. Julien ; Paris, librairie de A. AlHouard, 1872, in-8° de xLvirr-425 pages. 
— La plus grande partie des documents imprimés dans ce volume provient de la 
riche collection formée par M. Édouard Mallet, et dont il n'avait pu utiliser que la 
moindre partie. Ces documents, qu'il avait copiés lui-même sur les textes originaux 
dans les archives de Genève et de Turin, devaient servir de base et de pièces jus- 
tificatives à une étude approfondie de l’histoire de Genève au x1v° siècle. Ée Société 
d'histoire de cette ville, chargée de les mettre en œuvre, s'est livrée à une série de 
travaux qui avaient eu déjà pour résultat l'impression d'environ cinq cents chartes 
et statuts municipaux antérieurs à l'année 1312. MM. Paul Lullin et Charles le 
Fort, reprenant cette tâche interrompue depuis plusieurs années, commencent 
dans ce volume la publication de principaux documents relatifs à l'histoire de 
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Genève à partir de 1312. L'abondance des matériaux les a conduits à n’imprimer 
que les pièces inédites concernant directement la ville de Genève, ses évêques, ses 
institutions politiques et ecclésiastiques. L'index des pièces éditées a été complété 
par le sommaire des documents déjà imprimés, de manière à fournir l'indication 
chronologique de tous les matériaux relatifs à la même période de l'histoire de 
Genève. Le cartulaire se trouve ainsi accompagné d'un régeste. Les trois épiscopats 
auxquels correspond ce volume n'ont fourni aux historiens locaux qu'un petit 
nombre de pages consacrées presque entièrement au dernier de ces prélats, Guil- 
laume de Marcossey. Grâce à MM. Paul Lullin et Charles le Fort, la publication de 
deux cents pièces inédites mises en rapport chronologique avec un nombre au 
moins égal de documents dont plusieurs ont été, jusqu'ici, peu étudiés, jettera une 
nouvelle lumière sur une portion importante des annales génevoises. Dans une in- 
troduction étendue, placée en tête du volume, les éditeurs font ressortir les faits 
principaux que révèlent les matériaux recueillis, et signalent à l'attention celles des 
nées publiées qui peuvent le mieux éclairer les anciennes institutions de la ville 
e Genève. 
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dernier article, août, 480-491. | | 

Socrate, Platon, Aspasie. Vie de Socrate, par Ed. Chaignet, professeur de litté- 
rature ancienne à la Faculté des lettres de Doitiers, Paris, 1868, in-12. — La vie 
et les écrits de Platon, par le même. Paris, 1871,in-1 2. — Aspasie de Milet, étude 
historique et morale, par L. Becq de Fouquières. Paris, 1872, in-12.— Article de 
M. Egger, novembre, 685-699. 

La vie et les écrits de Platon, par M. A. Ed. Chaignet, professeur de littérature 
ancienne à la Faculté des lettres de Poitiers. Paris, 1871,in-12 de x1-596 pages. 
Janvier, 62-63. 
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Coup d'œil sur quelques ouvrages récents qui concernent l'histoire et la gram- 
maire de la langue latine. Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der latei- 
nischen Sprache, von W. Corssen, zweite umgearbeitete Ausgabe. Leipzig, 1868- 
1870, à vol. grand in-8°. — Kritische Beiträge zur lateinischen Formenlehre, von 
W. Corssen. Leipzig , 1863, in-8°. — Kritische Nachträge zur lateinischen Formen- 
lehre; von W. Corssen, Leipzig 1866, in-8°. — Der Vokalismus des Vulgärlateins, 
von H. Schuchardt. Leipzig, 1866-1868, 3 vol. in-8°. — Die Neugestallung der 
lateinischen Orthographie in ihrem Verbältniss zur Schule, von W. Brambach. 
Leipzig, 1868, in-8°. — 1“ article de M. Egger, juillet, 421-436. — 2° et dernier 
article, septembre, 566-576. 

Nouveau dictionnaire grec-français, ouvrage rédigé d'après les plus récents tra- 
vaux de philologie grecque, contenant : 1° les mots de la langue grecque, etc. , et 
précédé d'une introduction à l'étude de la langue et de la littérature grecques, com- 
prenant : 1°un résumé de l'histoire de la littérature grecque, etc., par À. Chassang, 
maitre de conférences de langue et de littérature grecques à l'École normale supé- 
rieure. Paris, 1870, grand in-8° de 1x-152 et 1168 pages. — Greek Lexicon of the 
romane and byzantine periode (from B. C. 146 to À. D. 1100). By E. A. Sophocles. 
Boston, Little, Brown and Company. 1870, grand in-4° de xiv-1188 pages. — 
1“ article de M. Miller, juin, 383-397. — 2° et dernier article, juillet, 437-448. 

Annuaire de l'association pour l’encouragement des études grecques en France. 


Paris, 1872. Septembre, 599-600. 


II. — LITTÉRATURE MODERNE. 


La chanson de Roland, texte critique accompagné d'une traduction nouvelle et 
précédé d'une introduction historique, par Léon Gautier, professeur à l'École des 
Chartes, avec eaux fortes, par Chiffiart et V. Foulquier, et un fac-simile. Tours, 1872. 
2 vol. in-8°. Février, 128-129. 

OEuvres complètes du trouvère Adam de la Halle (poésies et musique), publiées 
sous les auspices de la Société des sciences, lettres et arts de Lille, par E. de Cous- 
semaker, correspondant de l'Institut. Lille, 1872 , in-4° de Lxx1v-44o pages et une 
planche chromo-lithographique. Septembre, 597-598. 

Petits poëmes, par Édouard Grenier: ouvrage couronné par l'Académie fran- 
caise. Paris, 1871, in-12 de 270 pages. Février, 130-131. | 

Poëmes barbares, par Leconte de Lisle; édition définitive, revue et considéra- 
blement augmentée. Paris, 1872, in-8° de 350 pages. Février, 130. 

La déclinaison latine en Gaule à l'époque mérovingienne. Étude sur les origines 
de la langue française, par M. H. d'Arbois de Jubainville, correspondant de l'Îns- 
titut. Troyes, 1872, inde de 165 pages. Juin, 402-403. : | 

Appendice au dictionnaire français-latin-chinois de la langue mandarine parlée... 
par Paul Perny, M. A. de la congrégation des missions étrangères. Paris, 1872, 
in-4° de 1v-270 pages et 11-173 pages. Juillet, 456-458. 

Projet d'une réforme dans l'enseignement des langues anciennes, par M. À. 
Théry, inspecieur général honoraire de l'instruction publique. Paris, 1872. 
in- 8° de 32 pages. Août, 527-528. | 

Essai de grammaire comparée des langues germaniques : phonétique, formation 
des mots; le Nom, par Louis de Backer. Senlis, 1872, in-8° de 68 pages. Juin, 400. 

Histoire de la littérature romaine, par Paul Albert, maitre de conférences à 
l'École normale supérieure. Corbeil, 1871, 2 vol. in-8° de 388 et472 pages. Juin, 4o1. 
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MeÂérn éni roù Blou rév vewrépoy ÉA Ave», ümd N. T. IloÀfrou, ëv À Opvais. Étude 
sur la vie des Grecs modernes, par N. G. Politis, t. I. — Mythologie néohellé- 
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La femme grecque. Étude de la vie antique, par M" Clarisse Bader. Paris, 1872, 
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Mcmorie, avvedimenti e rimenbranze... Mémoires, prévisions et souvenirs, par 
Vincenzo Mortillaro, marquis de Villarena. Palerme, 1871, in-4° de xti-232 pages. 
Février, 132. 

Histoire de l'Université d'Angers, par Pierre Rangeard, publiée pour la première 
fois, d'après le manuscrit original, par M. Albert Lemarchand, bibliothécaire de a 
ville d'Angers, tome I. Angers, 1872, in-8° de xx-449 pages. Juillet, 461. | 

Legend lays of Ireland, by Lageniensis. Dublin, 1871,in-12 de xxvin-156 pages, 
avec gravures. Juillet, 466. 

Bibliothèque mexico-guatémalienne, précédée d'un coup d'œil sur les études 
américaines, par M. Brasseur de Bourbourg, ancien administrateur apostolique des 
Indiens de Rabinal (Guatémala), etc. Gand, 1871, grand in-8° de zxvi1-183 pages. 
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Les Jésuites de Russie, 1772-1785. Récit d'un Jésuite de la Russie Blanche. 
Versailles, 1872, in-12 de xxv-211 pages. Juillet, 461-462. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Collection des historiens anciens et modernes de l'Arménie, publiée en français, 
avec le concours des membres de l'Académie arménienne de Saint-Lazare de Venise 
et des principaux arménistes français et étrangers, par Victor Langlois ; tome I, 
première période. Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien, 
XxI-421 pages, 1867, et tome II, deuxième période. Historiens arméniens du 
v° siècle, xvi-404 pages, 1869. — 3° article de M. Dulaurier, octobre, 647-662.— 
4° et dernier article, novembre 709-727. (Voir, pour le premier et le deuxième ar- 
ticle, les cahiers d'octobre et novembre 1871.) 

L'histoire de France, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789, racontée à 
mes petits-enfants, par M. Guizot, [ volume. Paris, 1872, end in-8°, avec 
vigneltes et gravures. — 1* article de M. Giraud, octobre, 601-62 ». — 2° article, 
décembre, 741. 

Journal ct correspondance d André-Marie Ampère, publiés par M® E. C. Paris, 
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Récits de l’histoire romaine au v° siècle. — Saint Jean Chrysostome et l'impéra- 
trice Eudoxie.— La société chrétienne en Orient, par Amédée Thierry, membre de 
l'Institut. Paris, 1872, in-8° de 1v-540 pages. Août, 531. 

Essai sur les anciens pèlerinages à Jérusalem, suivi du texte du pèlerinage d'Ar- 
Et os par M. Martial Delpit. Périgueux, 1870, 1 vol. in-8° de xxxv-388 pages. 
Juillet, 465-466. | 

La doctrine secrète des Templiers, étude suivie du texte inédit de l'enquête 
contre les Templiers de Toscane et de la chronologie des documents relatifs à la 
ue du Temple, par M. Jules Loiseleur. Paris, 1 vol. in-8°, :872. Janvier, 
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Histoire des Albigeois. Les Albigeois et l'inquisition, par Napoléon Peyrat. Saint- 
Germain, 1870, 2 volumes in-8° de 418 et 419 pages. Février, 131. 

Hommages d'Alphonse, comte de Poitiers, frère de saint Louis ; état du domaine 
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À. Bardonnet. Niort, 1872, in-8° de vr-142 pages. Juin, 402. 

Vie religieuse et militaire au moyen âge et à l'époque de la Renaissance, par Paul 
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Mars, 195. 

ou d'Ernoul et de Bernard le Trésorier, publiée pour la première fois 
d'après les manuscrits de Bruxelles, de Paris et de Berne, avec un essai de classifi- 
cation des continuateurs de Guillaume de Tyr, pour la Société de l'histoire de 
France, par M. L. de Mas Latrie. Nogent-le-Rotrou, 1871, in-8° de xziv-587 pages. 
Avril, 265-266. 

Histoire d'Allemagne. Origines de l'Allemagne et de l'empire germanique, avec 
introduction générale et cartes géographiques, par Jules Zeller, professeur d'histoire 
à l'École normale supérieure et à l'Ecole polytechnique. Paris, 1872, in-8°. — 
1“ article de M. Maury, septembre, 533-549. 

. Histoire des Hongrois et de leur littérature politique de 1790 à 1815, par 
Edouard Sayous, professeur d'histoire au lycée Charlemagne. Versailles, 1872, 
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Chroniques relatives à l'histoire de la Belgique sous la domination des ducs de 
Bourgogne. Textes latins, chroniques des religieux des Dunes; Jean Brandon, Gilles 
de Roÿe, Adrien de But, publiées par M. le baron de Kervyn de Lettenhove, 
membre de la Commission royale Vhistoire. Bruxelles, 1872, in-4° de xvni- 
778 pages. Mars, 194-195. 

La Serbie. Kara-George et Milosch, par Saint-René Taillandier, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris. Paris, 1872, in-8° de xu1-413 pages. Juin, 400. 

Hanes Cymry America... gan y Parch. R. D. Thomas. (Histoire des Gallois 
d'Amérique... par le Rév. R. D. Thomas.) 1" vol. Utica (État de New-York), 1872, 
in-8° de vr-179-171-177-8 et 16 pages. Juillet, 467-468. 

La province de Québec et l'émigration européenne. Publié par ordre du gouver- 
nement de la province de Québec. Québec, 1870, in-8° de 142 pages et une carte. 
Avril, 268. 

Vie intime de saint Louis, roi de France, par R. P. L. J. M. Cros, de la comps- 
gnie de Jésus. Toulouse, 1872, in-12 de £xx1v-403 pages. Août, 530-531. 

Vita sancti Bertini metrica, Simone auctore. Vie de saint Bertin, en vers, com- 
posée par Simon, transcrite du manuscrit original, avec une notice préliminaire et 
des notes, par M. François Morand, membre non résidant du comité des travaux 
historiques. Paris, 1872, in-4° de 43 pages. Juin, 402. 
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(bibliophile Jacob), Paris, 1869-1871, 5 vol. in-12 de 395, 395, 362, 372 et 
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cembre 1871. Paris, in-8° de 230 pages. Mars, 194. | 

Académie royale de Belgique. Er te rendu des séances de la Commission 
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a tome IX, livraisons 1 à 4. Angers, 1872, in-8° de 192 pages. Juin, 
405-404. | 

Revue des langues romanes, tomes I et IT, in-8°, 1870-1871. Montpellier, no- 
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Annuaire de la Société philotechnique, tome XXXII. Années 1870-1871. Meu- 
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Kaiserliche Akademie de Wissenchaften in Wien. Académie impériale des 
sciences de Vienne. Séances des 31 janvier, 7 et 21 février 1872, classe de philo- 
sophie et d'histoire {n° IV, V et VI). Mai, 340. 

Biblio raphie Dacei, Bucharest, 1872, in-16 de 11-65 pages. Novembre, 740. 
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Bailliage de Vermandois. Élections aux États-Généraux de 1789; procès-ver- 
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Castromediano {dal vol. XVIII della Collana di scrittori di Terra d'Otranto. Lecce, 
Tip. editrice Salentina). Lecce, 1871, in-12. — 1° article de M. Maurv, juin ,363- 
371. — 2° et dernier article, août, 491-505. 

Les monuments de la Sicile. Recueil des monuments de Ségeste et de Sélinonte, 
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La Galatie et la Bithynie. Exploration archéologique de la Galatie et de la Bi- 
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dinaves, par Henri Martin, membre de l'Institut. Paris, 1872, in-8° de 1v- 
426 pages. Mars,191-19a. 
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Mémoire sur les monnaies datées des Séleucides , par F. de Saulcy, membre de 
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